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Essai  sur  la  notion  du  Miracle 


Un  mot  d'abord  pour  préciser  le  caractère  de  ces  Notes. 
Elles  ne  visent  nullement  à  être  complètes»  à  fournir  un  ex- 
posa d  ensemble.  Je  ne  me  propose  de  traiter  que  trois  ou 
quatre  points  ;  et  encore,  sur  aucun  de  ces  points  eux-mê- 
mes, je  n'essaiend  de  tout  dire.  Amener  le  lecteur  i  une 
révision  réfléchie  de  certaines  thèses  classiques  et  lui  appor- 
ter pour  cela  quelques  matériaux,  je  ne  cherche  pas  autre 
chose.  Mais  je  prie  qu'ion  ne  m'accuse  pas  de  méconnaître 
onde  nier  ce  que  j'omets  de  reprendre  id.  Il  doit  être  per- 
mis d'écrire  parfois  un  simple  mémoire  et  non  pas  tou- 
jours un  livre. 

J'envisage  uniquement  Vidée  de  miracle  en  général,39Lùs 
entreprendre  aucune  discussion  critique  touchant  la  réalité 
de  tel  ou  tel  miracle  particulier.  En  un  mot,  je  n'aborde 
que  la  question  de  droit,  nullement  la  question  de  fait.  Je 
parle  donc  en  philosophe,  non  pas  en  exégëte  ou  en  histo- 
rien. Et  par  suite  je  déclare  d'avance,  une  fois  pour  toutes, 
que  je  n'entends  formuler  aucun  jugement  ni  produire  au- 
cune affirmation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sur  les  exem- 
ples que  je  cite  :  ils  ne  sont  là  que  pour  la  clarté,  à  titre  de 
symboles. 
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Ces  Notes  étaient  élaborées,  quant  à  la  substance,  depuis 
longtemps  déjà.  C'est  le  récent  article  de  M.  Tabbé  Bros 
[Annales  dejumi^QG) qui  m'engagea  les  publier  aujour- 
d'hui. Je  serais  heureux  si  elles  contribuaient  h  provoquer 
un  pacifique  échange  de  vues,  dont  je  suis  certain  que  pour 
mon  compte  j'aurais  beaucoup  à  profiter. 


* 


Commençons  par  examiner  brièvement  une  question  pré- 
judicielle, afin  de  couper  court  à  une  objection  que  sans 
cela  on  ne  manquerait  point  de  faire. 

Le  concile  du  Vatican  a  promulgué  plusieurs  décrets  et 
canons  touchant  lemiracle  (en  particulier,Const.Z)«  FilitiSj 
cap.  III,  §  2,  et  can.  4).  Que  nous  enseigne-t-il  à  ce  sujet? 
Peut-on  dire  que,  pour  un  catholique,  sur  le  point  qui 
nous  occupe,  cet  enseignement  dirime  toute  controverse  ? 

Il  suffit  de  se  reporter  aux  textes  pour  apercevoir  que 
le  concile  enseigne  uniquement  ceci  : 

1<>  Le  miracle  est  possible,  et  il  y  a  eu  des  miracles 
en  effet. 

2"*  Les  miracles  peuvent  être  connus  et  discernés  avec 
certitude. 

3<>  Les  miracles  dûment  constatés  fournissent  une  preuve 
apologétique  valable  pour  tous  les  esprits. 

On  voit  de  suite  tout  ce  que  cet  enseignement  nous  laisse 
encore  à  chercher.  Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Notre  concile 
ne  Ta  point  défini.  Et  il  n'a  point  répondu  davantage  aux 
questions  suivantes  :  quel  genre  de  connaissance  pouvons- 
nous  avoir  des  miracles  ?  et  par  quelles  méthodes  pou- 
vons-nous les  constater  ?  quelle  sorte  de  certitude  est 
possible  à  leur  égard  ?  et  obtenue  par  quelles  voies  ?  et 
soumise  à  quelles  conditions  ?  enfin  de  quelle  nature  est 
la  preuve  qu'ils  constituent  ?  et  quel  est  le  mécanisme  de 
cette  preuve  ? 

En  un  mot,  le  concile  du  Vatican  n'affirme  ici  que  des 
faits  :  l'existence  du  miracle  et  son  rôle  apologétique.  Mais 
il  nous  laisse  à  en  préciser  la  notion  et  à  en  édifier  la 
théorie. 
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Bref,  il  exclut  certaines  conceptions  négatives  ;  et  d'autre 
part  il  pose  une  série  de  problèmes  à  résoudre.  Le  reste, 
qui  fera  l'objet  de  ce  mémoire,  n'est  plus  article  de  foi 
proprement  dit. 


Que  signiBe  le  mot  miracle  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  préciser 
tout  d'abord  pour  que  notre  discussion  ne  tourne  pas  en 
logomachie,  comme  il  arrive  trop  souvent. 

La  définition  usuelle,  courante,  commune,  parfois  ex- 
plicitement formulée,  presque  toujours  implicitement  ad- 
mise, est  celle-ci  :  dérogation  aux  lois  de  la  nature. 
Le  miracle  apparaît  ainsi  comme  un  trou  dans  le  tissu  du 
déterminisme  plus  ou  moins  mécanique  sous  les  espèces 
duquel  on  a  pris  l'habitude  de  concevoir  le  cours  des  phé- 
nomènes. 

S.  Thomas  (Con/ra  grfn/es,  .111,  101)  définit  le  miracle 
d'une  façon  plus  large  :  quod  fit  divinitus  prêter  ordinem 
communiter  servatum  in  rébus.  Il  ne  spécifie  pas  la  mo- 
dalité de  cet  «f  ordre  habituel  ».  De  nos  jours,  au  contraire, 
s'inspirant  de  Descartes,  on  sous-entend  une  sorte  de  ma- 
thématisme  rigoureux,  si  bien  que  le  miracle  ne  se  pré- 
sente plus  seulement  comme  rupture  d'une  coutume, 
d'un  train  ordinaire  *,  mais  comme  interruption  d'une  vé- 
ritable nécessité.  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il 
devient  ainsi  plus  difficile  à  comprendre.  J'aurai  l'occasion 
de  revenir  bientôt  là-dessus.  Notons  en  tout  cas  dès  à 
présent  qu'une  pareille  précision  ne  saurait  être  tenue  pour 
vraiment  traditionnelle  *  et  que  d'autre  part  ce  mathéma- 
tisme  cartésien,  admis  naguère  à  titre  de  dogme  intangible, 
presque  à  titre  d'axiome,  perd  chaque  jour  de  son  crédit 
parmi  les  savants  contemporains  ^  Le  cours  célèbre  de 

1.  Aliquid  insolitum^  prselernaluralemconsuetudinem, dit  S.  Thomas 
{Summ.  Th.,?.  I,  Q.  CV,  art.  7). 

2.  Elle  est  de  date  récente  et  «appose  ane  conception  de  la  science 
très  différente  de  la  coDception  antique  :  on  verra  plni  loin  que  l'es- 
prit de  la  tradition  véritable  est  orienté  tont  antrement. 

3.  Le  mathématisroe  sabsiste  bien  encore  i  certains  égards  en  tant 
qne  méthode  ;  mais  on  n*en  fait  plus  nne  vérité  ontologique. 
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M.  Bouiroux  sur  l'idée  de  loi  naturelle  montre  admirable- 
ment que  l'idéal  d'une  mathématique  universelle  n'inspire 
plus  la  science  moderne  et  qu'on  en  est  venu  sous  la  poussée 
de  Texpérience  à  concevoir  déterminisme  et  nécessité  comme 
variant  en  raison  inverse  Tun  de  l'autre,  les  lois  qui  attei- 
gnent et  régissent  le  plus  profondément  le  concret  étant 
aussi  celles  qui  offrent  aux  regards  du  critique  le  plus  haut 
degré  de  contingence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  saute  aux  yeux ,  rien  que  par  la  struc- 
ture grammaticale  de  la  formule,que  la  définition  aujourd'hui 
classique  du  miracle  est  indissolublement  liée  au  concept 
de  loi  naturelle.  Forcément  la  notion  du  miracle  varie  avec 
l'idée  qu'on  se  fait  d'une  telle  loi.  Or  la  critique  des  sciences 
a  modifié  récemment  d'une  manière  très  profonde  cette 
dernière  idée.  Il  est  inévitable  qu'un  tel  travail  ait  son  con- 
tre-coup, sa  répercussion  dans  la  théorie  du  miracle.  En 
un  mot,  la  question  est  à  reprendre,  depuis  ses  principes 
mêmes,  en  fonction  de  la  critique  nouvelle. 

Deux  opinions  contraires  sont  en  présence  :  pour  et  con- 
tre  la  possibilité  du  miracle.  Mais  il  est  remarquable  que 
l'analyse  y  découvre  une  même  conception  fondamentale 
sous-jacente,  un  même  postulat  à  la  base  :  à  savoir ,  la 
notion  de  loi  naturelle  comme  expression  d'une  nécessité 
réellement  donnée  telle  quelle  dans  les  choses.  N'y  a-t-il  pas 
lieu  de  s*étonncr  encore  une  fois  que  les  apologistes  et  les 
théolo^ens  de  l'Ecole  en  trop  grand  nombre  aient  ainsi 
accepté  sans  y  prendre  garde  le  bien-fondé  d'un  positivisme 
réaliste  qui  tranche  le  problème  par  hypothèse  en  donnant 
d'avance  raison  à  leurs  adversaires  *  ?  Car,  si  les  lois  de  la 
nature  sont  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  peut  plus  con- 
cevoir le  miracle,  sinon  comme  une  sorte  de  création  ex 
nihilo  survenant  en  plein  milieu  de  la  série  phénoménale  : 
ce  qui  est  pure  imagination,  contradictoire  pour  la  pensée, 
puisque  la  réalité  d'un  phénomène  est  définie  et  constituée 

1 .  Je  Yeux  parler  surtout  de  certains  apologistes  et  théologiens  mo^ 
dernes,  dont  la  doctrine  est  une  étrange  mixture  de  Deseartes  et  de 
S.  Thomas,  où  en  définitive  ni  la  vraie  tradition  ni  la  vraie  science  ne 
trouvent  leur  compte. 
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par  Hnaertion  même  de  ce  phénomène  dans  la  série  totale^ 
par  les  liens  qui  le  rattachent  à  Tensemble  et  dont  en  Tes- 
pèce  on  a  prédsément  supposé  Tabolition. 

En  somme,  les  tenants  des  deux  opinions  contraires  s*ac- 
cordent  au  fond  sur  une  même  erreur  initiale;  et  c*est  pour- 
quoi leur  conflit  apparaît  irréductible,  les  uns  ayant  pour 
eui  la  logique  et  les  autres  la  vérité.  Mais  la  moderne  cri- 
tique des  sdences  ouvre  une  issue  à  une  conciliation  pos- 
âble  en  modifiant  le  point  de  départ  qui  était  la  vraie  source 
de  l'antinomie  <.Que  nous  enseigne-t-elle  en  effet  ?  Les  prin- 
cipaux résultats  qu'elle  établit  peuvent  être  résumés  dans 
I^  propositions  suivantes  : 

i*  La  science  a  une  portée  objective,  mais  non  pas  une 
valeur  absolue.  Elle  part  de  postulats  relatifs  aux  comme- 
dites  de  Faction  pratique  et  du  discours.  Elle  ne  soutient 
avec  le  réel  qu^une  relation  lointaine.  Elle  ne  nous  livre  de 
celui-ci  que  des  symboles  à  déchiffrer.  Elle  nous  permet 
iiagir  sur  les  choses  et  de  les  parler^  plutôt  qu'elle  ne  nou9 
les  fait  voir. 

2**  L'activité  libre  de  Tesprit  intervient  dans  la  genèse 
des  lois.  Il  y  a  une  part  de  convention  inhérente  à  tous  les 
résultats  scientifiques.  La  scieoce  ne  nous  révèle  donc 
qu'une  nécessité  diffuse  traversée  de  beaucoup  de  contin- 
gence. Elle  véhicule  de  la  nécessité,  plutôt  qu'elle  n'établit 
des  nécessûtés  précises.  Elle  nous  montre  la  nature  déter- 
minable  plutôt  que  déterminée. 

En  définitive,  le  déterminisme  se  relâche  de  sa  rigueur 
cartésienne  ;  plus  souple  à  mesure  qu'il  devient  plus  riche, 
il  perd  peu  à  peu  sa  simplicité  mathématique  primitive,  il 
se  fait  à  la  fois  moins  rigidement  nécessaire  et  plus  concrè- 
tement réel  ;  à  un  autre  point  de  vue,  il  apparaît  comme 
une  forme  imposée  d  office  au  moins  autant  que  comme 
une  chose  donnée  ;  la  nature  s'y  prête  pour  autant  qu'elle 
peut  être  agie  et  discourue,  mais  elle  ne  le  porte  pas  onto- 
logiquement  réifié  en  son  sein  ;  bref,  c'est  le  résultat  d'une 

1.  A  cet  égard,  la  critique  des  sciences  ne  fait  que  corroborer  la 
tradition,  et*  résolrant  dans  le  même  esprit  qn^elle  an  problème  que 
celle-ci  ne  s'était  pas  posé  explicitement. 
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collaboration  transactionnelle  entre  l'esprit  et  son  objet. 
Les  diverses  considérations  queje  viens  de  rappeler  mon- 
trent évidemment  qu'on  ne  peut  pas  s'en  tenir  sans  expli- 
cations plus  amples  et  plus  minutieuses  à  la  définition  clas- 
sique du  miracle.  Cherchons  donc  à  voir  quelle  autre  défi- 
nition meilleure  il  convient  de  lui  substituer,  ou  du  moins 
essayons  de  l'approfondir. 


Comme  préface  préliminaire  à  cette  recherche,  il  sera 
utile  de  rappeler  quelques-unes  des  nombreuses  définitions 
qu'on  a  sucessivement  proposées.  Nous  nous  attacherons 
ici  à  celles  qui  sont  inacceptables  et  nous  marquerons  d'un 
mot  le  vice  fondamental  que  présente  chacune  d'elles.  Peut- 
être  pourra-t-il  de  là  résulter  certaines  indications  dont  nous 
aurons  ensuite  à  faire  notre  profit. 

1  •  On  a  défini  le  miracle  :  un  fait  sensible^  qui  dépasse 
t intelligence  du  spectateur^  que  celui-ci  juge  contraire 
au  cours  de  la  nature  et  qu'il  rapporte  à  V action  directe 
de  la  divinité  *.  Cette  définition  est  manifestement  mau- 
vaise.C'est  la  définition  de  ceux  qui  nient  le  miracle  a  priori. 
En  effet,  elle  revient  à  dire  que  la  notion  de  miracle  n'a 
qu'une  valeur  toute  provisoire,  toute  relative,  qu'elle  ne 
répond  à  rien  de  réel,  à  rien  d'objectif,  qu'elle  n'a  de  signi- 
fication que  par  rapport  à  Tignorance  humaine,  bref  que  le 
caractère  miraculeux  d'un  fait  est  chose  purement  subjec- 
tive et  transitoire,  qu'il  varie  d'une  époque  à  l'autre  et  d'un 
individu  à  l'autre.  Il  se  peut  que  tout  cela  soit  vrai  ;  je  ne 
le  discute  pas  pour  le  moment.  11  est  même  certain  que 
nombre  de  cas  comportent  une  telle  appréciation.  Mais  le 
problème  du  miracle  consiste  justement  à  chercher  si  tous 
les  cas  sont  semblables.|Et,  en  toute  hypothèse,  une  question 
de  réalité  ne  peut  pas  être  ainsi  tranchée  par  définition. 

2*»  Une  autre  définition  peut  être  formulée,  d'après 
S.  Thomas,  dans  les  termes  suivants  :  Id  quod  a  Deo  fit 
prêter  causas  nobis  notas.  •.  Elle  est  encore  insuffisante, 

1 .  Cette  définition,  en  réalité,  implique  tonte  ane  théorie  du  miracle* 
3.  Summ.  Th.,  P.  I,   Q.    GV,  art.  7.  J*emprunte  cette  formule  à 
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car  il  faudrait  au  moins,  sous  peine  de  retomber  dans  la 
définition  précédente,  adjoindre  cette  condition  que  la  cause 
nous  restera  toujours  cachée,  quelque  développement  que 
puisse  prendre  Tesprit  humain.  Or  cela,  nous  ne  pourrons 
jamais  légitimement  le  dire,  encore  moins  le  vérifier  sur  un 
cas  concret.  Comment  savoir  d'avance  en  effet  ce  que  l'hom- 
me deviendra  ou  non  capable  de  connaître  un  jour?  La 
plupart  des  résultats  de  la  science  moderne  auraient  sans 
doute  paru  jadis  radicalement  inaccessibles.  N'oublions  pas 
qu'un  Auguste  Comte,  moins  de  dix  ans  avant  la  découverte 
de  l'analyse  spectrale,  proclamait  évidemment  impossible 
toute  connaissance  touchant  la  structure chimîquedes astres. 
3^  Une  seule  cause  est  sûrement  à  tout  jamais  hors  de 
nos  prises  :  la  cause  suprême.  Dieu.  Essaierons-nous  donc 
de  caractériser  le  miracle  par  la  causalité  divine,  en  disant 
qu'un  miracle  est  un  fait  dont  Dieu  seul  peut  être  cause  *  ? 
Mais  tout  fait  a  Dieu  pour  cause  ultime.  Gardons-nous 
d'une  conception  qui  semblerait  impliquer  que,  dans  son 
cours  normal  et  quotidien,  la  nature  se  suffit  à  elle-même 
pour  exister  et  pour  agir.  Le  miracle  n'a  point  Dieu  pour 
cause  plus  qu'un  autre  phénomène,  Dieu  étant  toujours 
cause  plénière  et  totale,  mais  il  a  Dieu  pour  cause  autre- 
ment. Au  moins  donc  serait-il  nécessaire  d'ajouter  que  la 
causalité  divine  s'exerce  alors  sous  une  forme  spéciale. 
Mais  que  cela  est  vague  !  Et  comment  le  préciser,  sinon  par 
les  caractères  intrinsèques  du  fait,  ce  qui  nous  ramène  vers 
d'autres  définitions  ?  Une  seule  ressource  nous  resterait  : 
parier  de  causalité  directe,  sans  intermédiaires.  Mais  cette 
échappatoire  n'a  de  valeur  que  pour  qui  admet  lepointde  vue 
théologique.  Or,  à  ce  point  de  vue,  Tidée  soulève  des  ob- 
jections. Le  miracle,  en  effet,  n'exclut  pas  l'intervention  des 
créatures  à  titre  de  causes  instrumentales.  S.  Thomas,  à 
l'endroit  cité  plus  haut,  dit  simplement  :  quod  fit  divinitus. 


S.  Thomas  :  mais  il  n'est  que  jnste  de  reconnaître  qu'elle  ne  repré- 
sente pas  tonte  sa  pensée,  que  ce  n'est  pas  même  la  définition  qu'il 
utilise  en  général . 

1.    C'est  la  position  adoptée  par  S.  Thomas  en  de  nomhreaz  pas* 
sages. 
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Que  Dieu  se  serve  d'agents  humains,  c'est  même  le  cas 
ordinaire.  L'action  divine  utilise  les  énergies  de  la  nature 
plutôt  qu'elle  ne  s'y  substitue,  un  peu  comme  notre  liberté 
s'appuie  sur  les  lois  elles-mêmes  pour  les  vaincre.  Dans 
ces  conditions,  c'est  uniquement  le  déterminisme  phénomé- 
nal que  l'observation  pourra  saisir,  non  pas  Pâme  secrète 
qui  le  meut  et  le  dirige  ;  et  par  suite  le  miracle  demeurera 
inconstatable.  En  un  mot,  Dieu  n'est  jamais  cause  immé- 
diate au  point  que  des  appareils  de  laboratoire  ou  les  orga- 
nes des  sens  puissent  en  révéler  la  présence  eflicace.  C'est 
donc  toujours  par  un  effort  à' interprétation  basé  sur  les 
caractères  intrinsèques  du  fait  que  l'on  conclura  à  l'inter- 
vention de  Dieu.  D'où,  encore  une  fois,  la  nécessité  d'un 
recours  à  d'autres  définitions.  Au  surplus  n'oublions  pas 
qu'à  la  rigueur  des  termes  un  fait  peut  être  causé  directe- 
ment par  Dieu  sans  être  pour  cela  qualifié  de  miracle.  Ainsi 
par  exemple  les  théologiens  s'accordent  généralement  à  ne 
pas  appeler  miracle  la  création  directe  des  âmes  indivi- 
duelles. 

k"^  Nous  voici  maintenant  en  face  d'une  définition  très 
fréquemment  donnée  :  le  miracle  est  un  fait  qui  surpasse 
les  puissances  de  la  nature.  —  Mais  comment  savoir  jamais 
ce  qui  excède  ou  non  la  puissance  de  la  nature  ?  Il  faudrait 
avoir  de  celle-ci  une  connaissance  exhaustive  et  adéquate. 
Chaque  jour  nous  trouvons  naturellement  réalisé  ce  qui  eût 
à  coup  sûr  paru  jadis  le  type  même  de  l'impossible.  Songez 
aux  merveilles  des  radiations  nouvelles,aux  ressources  de  la 
vie  qu'on  découvre  toujours  plus  riches  et  plus  variées  qu'on 
ne  croyait,  à  la  pathologie  du  système  nerveux,  à  la  psycho- 
logie de  l'inconscient.  Que  de  surprises  l  Que  de  prodiges  ! 
Qui  oserait  aujourd'hui  mesurer  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas 
la  simple  matière  inorganique  ?  A  plus  forte  raison  qui  ose- 
rait assigner  a  priori  des  bornes  aux  possibilités  biologiques 
ou  psychologiques  ?  L'ancienne  philosophie  parlait  volontiers 
de  «  natures  »  qu'elle  pensait  pouvoir  rigoureusement  cir- 
conscrire, analyser,  dont  elle  se  figurait  être  capable  d'esti- 
mer une  fois  pour  toutes  la  puissance  de  développement 
et  d'action.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  là  :  l'expérience 
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nous  a  trop  souvent  confondus.  Une  nature  quelconque  et 
la  nature  en  général  se  composent  pour  nous  de  ce  que  nous 
constatoDs.  Nous  ne  fixons  pas  d'avance  leurs  limites  et  du 
même  coup  il  nous  est  interdit  de  déclarer  jamds  qu^un 
phénomène  les  dépasse  ^  La  même  chose  peut  être  dite  au 
sujet  de  l'évolution  universelle.  Pour  employer  un  antique 
langage,nou3  n'avons  aucunement  la  prétention  de  connaître 
a  priori  la  liste  des  «  raisons  séminales  primitives  »,  c'est- 
à-dire  des  virtualités  qu'enveloppdt  l'état  originel  du  mon- 
de. Dès  lors  comment  pourrions-nous  déclarer  à  l'apparition 
d'un  phénomène  quelconque  s'il  rentre  ou  non  dans  Tordre 
providentiel  ordinsdre^s'il  provient  ou  non  des  germes  posés 
par  l'acte  créateur,  s'il  était  contenu  ou  non  au  moins  impli- 
citement dans  les  données  cosmiques  initiales  ?  Le  problème 
des  générations  spontanées  fournit  un  exemple  classique  à 
cet  égard.  On  invoque  souvent  les  expériences  de  Pasteur 
pour  établir  que  la  genèse  première  de  la  vie  fut  un  fait  mi- 
raculeux :  la  vie,  aflirme-t-on,  ne  pouvait  sortir  naturelle- 
ment, par  voie  de  développement  ou  d'évolution,  du  monde 
purement  minéral  dont  la  géologie  nous  offre  le  spectacle. 
Quoi  qull  en  soit  de  la  question  elle-même,  c'est  là  une 
faute  grossière  de  logique  et  il  sersdt  désirable  qu'on  en 
finit  une  bonne  fois  avec  cette  exploitation  abusive  de  la 
science.  Les  travaux  de  Pasteur  prouvent  que  nous  ne  con- 
naissons en  fait  aucune  circonstance  ob  se  manifeste  un 
commencement  absolu  de  la  vie,  que  dans  tous  les  cas  cités 
par  les  hétérogénistes  il  est  possible  de  mettre  en  évidence 
des  germes  préexistants.  Mais  voilà  tout.Que  ce  que  nous 
ne  savons  pas  faire  soit  radicalement  impossible  et  n'sdt  pas 
pu  se  produire  jadis  dans  des  conditions  autres  que  celles 
que  nous  réalisons,  c'est  ce  que  la  méthode  expérimentale 
est  tout  à  fait  impuissante  à  établir.  Voyons  mieux  les 
choses  ou  plutôt  l'attitude  que,  par  définition  même  de  la 
science,  le  savant  doit  prendre  en  face  des  choses.  Ou  bien 

i.  s.  AagiutiD,  cité  par  S.  Thomas  {Contra  genleif  III,  100);  Deuê 
ereator  et  eondilor  omnium  naUtrarum  nihil  oonira  nëiuram  facit  ; 
id  enim  orit  cuiquê  rei  naturaU  quod  iU$  foeorit^  a  quo  est  omnii 
motuê^  numêrv$,  ordo  nalurm. 
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il  faut  admettre  que  la  vie  existait  sous  forme  latente  et 
diffuse  dès  la  première  origine  du  monde  :  et  ce  sera  l'opi- 
nion de  ceux  qui  estiment  la  matière  essentiellement  relative 
à  Tesprit.  Ou  bien,  si  Ton  accepte  Tidée  d'une  ère  cosmique 
primitive  où  la  vie  n'était  point  du  tout,  à  aucun  degré  ni 
sous  aucune  forme,  il  faut  admettre  que  la  production  de 
la  vie  à  partir  de  la  matière  brute  ne  dépasse  pas  la  puis- 
sancedela  nature  puisque  nous  ne  pouvons  déterminer  celte 
puissance  que  d'après  ce  qui  se  produit 

S^  Enfin  on  a  proposé  comme  trait  caractéristique  du 
miracle  une  disproportion  singulière  entre  Veffet{(fuirison 
subite^  ou  résurrection  d*un  mort)  et  la  cause(une  simple 
parole^  un  ordre  donné  au  nom  de  Dieu),  —  Assurément 
il  y  a  quelque  chose  de  cela  dans  le  miracle.  Néanmoins 
cette  définition  ne  me  paraît  pas  suffisante.  Elle  ne  met 
pas  en  lumière  l'élément  principal  du  fait  —  à  savoir  sa 
signification  religieuse  — et  elle  prête  à  contestation  *.  Car 
on  pourrait  dire  (et  de  fait  n'est-ce  pas  ce  que  Ton  dit  tous 
les  jours  ?)  que  ce  n'est  point  le  commandement  du  thau- 
maturge qui  constitue  la  vraie  cause,  mais  la  tension 
psychique,  Texaltation  de  foi  de  celui-ci  ou  du  sujet  mi- 
raculé ou  de  la  foule  environnante  ;  et  la  proportion  entre 
la  cause  et  Teffet  se  trouverait  ainsi  restaurée. 

Les  définitions  précédentes  ne  peuvent  donc  être  main- 
tenues telles  quelles.  Cependant  il  y  a  quelque  chose  à  en 
retenir,  sur  quoi  (sauf  la  question  de  fait)  il  semble  bien 
que  tout  le  monde  se  puisse  mettre  d'accord  : 

V  On  ne  donne  le  nom  de  miracle  qu'à  un  fait  sensible  , 
et  à  un  fait  exceptionnel,  extraordinaire,  surprenant,  mer- 
veilleux. 

2«  On  ne  donne  le  nom  de  miracle  qu'à  un  fait  qui  est 
significatif  dans  l'ordre  religieux. 

Z^  Pour  qu'un  fait  soit  qualifié  miracle,  il  faut  que,  tout 
en  faisant  contraste  avec  elle,  ce  fait  apparaisse  comme 
inséré  dans  la  série  phénoménale  ordinaire,  bref  qu'il 

.  i.  Cette  déliaition  date  en  somme  du  temps  où  Ton  croyait  à  la 
magie  :  le  miracle  était  alors  une  sorte  de  magie  divine  dont  la 
magie  diabolique  était  la  contrefaçon. 
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constitue  comme  un  ressaut  dans  son  déroulement  habituel. 
Ainsi  les  théologiens  n'appellent  miracles  ni  la  justifi- 
cation par  le  baptême,  bien  que  ce  soit  une  œuvre  sur- 
passant toutes  les  forces  de  la  nature,  parce  qu'elle  ne 
prend  pas  place  parmi  les  phénomènes  communs  et,  ne 
concernant  aucune  de  leurs  lois,  ne  contraste  pas  avec 
leur  cours  normal,  ni  la  création  du  monde,  bien  que  ce 
soit  une  œuvre  essentiellement  divine,  réservée  à  Dieu  seul, 
parce  qu'elle  ne  constitue  pas  un  événement  de  l'histoire, 
un  phénomène  particulier,  mais  la  condition  transcendante 
de  tous  les  événements  et  de  tous  les  phénomènes  \ 

Â^  Pour  qu'un  fait  soit  qualifié  miracle,  il  faut  qu'il  ne 
comporte  pas  d'explication  purement  physique  suffisante, 
qu'il  dépende  de  conditions  non  seulement  psychologiques, 
mais  morales,  en  un  mot  qu'il  ne  puisse  jamais  devenir 
prévisible  à  coup  sûr  ni  répétable  à  volonté. 

Ces  quatre  remarques  forment  une  définition  provisoire 
du  mot  miracle^  la  définition  de  sens  commun  qu  impli- 
quent les  textes  du  Vatican,  définition  en  gros  semblaJ)le 
à  celles  du  dictionnaire  qui  permettent  seulement  de  s'en- 
tendre sur  l'énoncé  du  problème  et  qui  ne  préjugent  aucune 
théorie  spéciale.  Nous  nous  en  tiendrons  là  pour  le  mo- 
ment, quitte  à  préciser  plus  tard.  L'important  est  de  bien 
voir  qu'on  n'a  sûnsi  qu'un  point  de  départ,  nullement  une 
solution. 


Une  fois  fixée  la  notion  du  miracle,  les  Traités  classiques 
de  Théologie  procèdent  communément  à  la  démonstration 
d'une  thèse  ainsi  conçue  :  le  miracle  est  possible. 

11  faut  reconnaître  que  les  preuves  alléguées  sont  très 
faibles,  très  peu  satisfaisantes.  C'est  d'ailleurs  un  fait  pal- 
pable qu'elles  ne  prennent  point,  qu'elles  ne  convainquent 


1.  Crealio  et  ftutificatio  impii,  eisi  a  tolo  Deo  fiant,  non  tamen 
proprie  loquendo  miracula  dicunlur  :  quia  non  iunt  nata  fieri  per 
alias  causas^  et  ita  non  contingunt  prxler  ordinem  naturm,  cum  hmc 
cutordinem  naturœ  non  pertineant  (6umm.  Th.,  P.  f,  Q.  CV,  art.  7, 
ad  i   ). 
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personne,  qu'elles  ne  sont  d'aucune  efficacité.  Ceux  mêmes 
qui  croient  aux  miracles  n'y  croient  point  pour  ces  raisons. 
A  fortiori  les  autres  n'en  sont-ils  pas  troublés  dans  leurs 
négations.  Et  franchement  je  n'en  suis  guère  surpris,  car 
tout  l'esprit  scientifique  moderne  est  contrîdre  au  mode  de 
raisonner  dont  s'inspirent  les  arguments  en  cause. 

Rappelonseneffet  d'un  mot  quelques-uns  de  ces  argu- 
ments: 

1*  Certidns  apolo^stes  se  plaisent  à  citer  un  texte  bien 
connu  de  J.-J.  Rousseau  (///•  Lettre  de  la  Montagne)  et 
là  se  borne  à  peu  près  leur  démonstration  :  «  Dieu  peut-il 
faire  des  miracles,  c'est-à-dire  peut-il  déroger  aux  lois  qui! 
a  établies  ?  Cette  question  sérieusement  faite  serût  impie 
si  elle  n'était  absurde.  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui 
qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le  punir  ;  il  suffirait 
de  l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamûs  douté  que 
Dieu  pût  faire  des  miracles  ?»  —  Inutile  de  discuter  lon- 
guement. Nous  sommes  en  présence  d'une  pure  affirmation 
oratoire  sans  valeur  scientifique.  Il  faut  en  prendre  son 
parti  :  de  telles  affirmations  ne  font  plus  aujourd'hui  au- 
cun effet,  si  tant  est  qu'elles  dent  jamais  éclairé  personne 
parmi  ceux  qui  pensent.  Le  renvoi  au  médecin  n'est  pas 
un  argument.  L'éloquence  n'est  pas  une  preuve.  —  J'ajoute 
qu'il  en  est  de  même  d'une  autre  considération  très  souvent 
reproduite  aussi  :  à  savoir,  l'exemple  des  nombreux  savants 
qui  ont  cru  à  la  possibilité  du  miracle.  Qu'à  cet  égard  on 
dresse  une  longue  liste  de  noms  illustres,  cela  peut  avoir 
l'intérêt  d'un  document  psychologique  ^  Mais  voilà  tout. 
La  question  du  miracle  est  essentiellement  d'ordre  philo- 
sophique et  les  savants  ne  possèdent  pas  toujours  une 
compétence  philosophique  particulière.  De  plus  il  est  trop 
clair  que  ce  n'est  pas  pour  des  raisons  tirées  de  leur  science 
que  les  savants  en  cause  ont  embrassé  leur  opinion  sur  les 
miracles.  Dès  lors  leur  témoignage  n'a  point  de  valeur 
spéciale.  Les  adversaires  diront  que  cette  foi  marque  sim- 
plement une  limite,  une  défaillance  de  l'esprit  scientifique 

1.  l\  est  reroarqatbie  qae  cette  liste  contienae  sartoat  des  noms  de 
mathématiciens. 
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chez  ces  savants  ;  et  que  leur  répondre  ?  Comme  de  telles 
bornes  existent  jusque  chez  les  meilleurs,  qui  pourra  mon- 
trer que  Tune  d'elles  n'est  point  justement  là?  Il  sersdt 
bien  désirable  qu^on  se  décide  une  bonne  fois  à  liquider 
ces  argumentations  compromettantes. 

2*  D  autres  apologistes  invoquent  Taxiome  oA  aciu  ad 
posse  valet  consequentia  et  d^larent  simplement  que  le 
miracle  est  possible  en  droit  puisqu'on  fait  il  y  a  eu  des 
miracles  constatéa  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  peu 
de  force  d'une  semblable  preuve.  Ceux  qui  nient  la  possi- 
bilité du  miracle  contestent  précisément  les  constatations 
sur  lesquelles  on  veut  s'appuyer.  Même  quand  ils  accordent 
l'existence  de  faits  anormaux  et  surprenants  (comme  à  pro- 
pos de  Lourdes,  par  exemple),  ils  se  refusent  à  voir  dans 
ces  fdts  de  véritables  miracles.  Et  c'est  au  nom  de  leur 
croyance  a  priori  en  l'impossibilité  du  miracle  qu'ils  disent  : 
«  il  faut  trouver  une  autre  interprétation  des  phénomènes» 
une  autre  explication  des  textes  ^).  Et  on  ne  peut  pas  taxer 
de  mauvaise  foi  ou  de  prévention  déraisonnable  leur  atti- 
tude et  leur  méthode  sous  le  seul  prétexte  qu'elles  se  règlent 
sur  un  principe  a  priori,  car  une  explication  quelconque, 
une  interprétation  quelconque  est  toujours  forcément  dans 
dans  le  même  cas.  C'est  leur  a  priori  qu'il  faut  examiner. 
Mds  de  là  résulte  avec  évidence  qu'une  simple  preuve  de 
fait  ne  saurait  les  atteindre.  Il  est  indispensable,  pour  que 
la  question  de  Mi  puisse  même  être  posée^  qu'on  ait  préa- 
lablement établi  la  concevabilité  du  miracle. 

3""  Il  7  a  encore  des  apologistes  qui  font  appel  au  con- 
sentement universel,  au  témoignage  unanime  que  rendent 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions. 
La  pratique  de  la  prière  est  bien  la  preuve,  disent-ils,  que 
tout  le  monde  croit  instinctivement  à  la  possibilité  du  mi- 
racle. Sur  ce  point,  d'sûlleurs,  les  documents  d'histoire 
abondent  :  rien  de  plus  commun  dans  l'antiquité  que  la  foi 
au  miracle,  toutes  les  reliions  invoquent  des  miracles  en 
leur  faveur.  N'est-ce  pas  la  nature  elle-même  qui  manifeste 
ainsi  la  vérité  ? —  Un  tel  recours  aux  traditions  constantes 
et  aux  croyances  spontanées  ne  touche  plus  personne  au- 

4*  SiRIB.  T.  m.  —  N*  1  2 
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jourd'hui.  Dans  Tadage  autrefois  admis  que  la  nature  ne 
peut  pas  universellement  et  perpétuellement  se  tromper^ 
il  est  devenu  impossible  de  voir  autre  chose  qu'un  lieu 
commun  oratoire.  La  seule  perpétuité  vraiment  probante 
en  ce  sens  serait  à  tout  le  moins  celle  qui  s'étendrait  à 
l'avenir  autant  qu'au  passé,  car  savons-nous  si  le  monde 
n'est  pas  encore  dans  sa  prime  jeunesse,  à  l'âge  des  il- 
lusions et  des  rêves?  Que  d'erreurs  manifestes  eurent  ja- 
dis le  suffrage  de  tous  !  Comment  affirmer  que  la  foi  aux 
miracles  n'est  pas  du  nombre  ?  k  l'origine,  c'était  le  dé- 
terminisme que  Ton  ne  concevait  point  :  l'animisme  pri- 
mitif rapportait  tous  les  phénomènes  à  des  volontés  ca- 
pricieuses et  le  miracle  apparaissait  ainsi  comme  le  cas  or- 
dinaire *.  Que  d'efforts  il  fallut  pour  parvenir  à  la  première 
idée  de  loi  naturelle  !  Mais  on  y  est  parvenu,  et  aujourd'hui 
la  proportion  se  renverse  :  sur  un  fond  de  déterminisme, 
quelques  exceptions  miraculeuses  qui  se  détachent,  voilà 
ce  que  pensent  les  plus  conservateurs.  Bref  on  croit  de 
moins  en  moins  au  miracle,  et  d'autant  moins,  semble-t-il, 
qu'on  a  plus  d'esprit  critique  :  même  ceux  qui  persistent 
sont  volontiers  des  minimistes  en  cette  matière.  Fait  bien 
significatif,  et  qui  tendrait  plutôt  à  établir  le  contraire  de  ce 
que  l'on  voulait  prouver  1  Au  nom  de  quoi  proscrire  un  pas- 
sage à  la  limite  qui  montrerait  dans  la  foi  aux  miracles  une 
simple  survivance  de  ce  qu'Auguste  Comte  appelait  l'âge 
théologique  de  Thumanité  ?  Considérons  le  sens  dans  lequel 
se  fait  le  mouvement  de  la  pensée.  Tout  d'abord  on  n'éprou- 
vait nul  besoin  de  démontrer  que  le  miracle  est  possible. 
Aujourd'hui  pareille  démonstration  est  une  des  difficultés  de 
l'apologétique  et  on  y  insiste  toujours  davantage.  N'est-ce 
pas  la  marque  et  la  preuve  que  la  spontanéité  de  la  nature 
nous  dit  de  moins  en  moins  clairement  ce  qu'on  prétend  lui 
entendre  dire?  Au  surplus  la  spontanéité  de  la  nature  a-t- 
ellecn  droit  la  valeur  qu'on  lui  prête?  Elle  semble  ordonnée 
uniquement  à  la  pratique.  De  plus  en  plus  on  la  découvre 
incompétente  et  par  conséquent  trompeuse  en  matière  spé- 

1.  La  Bible  contient  encore  dei  traces  de  cette  conception  :  Torage,  par 
exemple,  y  est  une  théophanie. 
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colative  *.  —  D'aucuns  ont  poussé  la  naïveté  jusqu'à  vou- 
loir trouver  une  preuve  dans  la  crédulité  instinctive  de 
rhomme,  dans  son  amour  naturel  du  merveilleux.  Com- 
ment n'ont-îls  pas  vu  que  l'argument  se  retourne  et  consti- 
tue plutôt  une  objection? Montrer  que  le  miracle  n'est  pas 
simplement  imagination  d'enfant  ou  superstition  de  bonne 
femme,  qu'il  est  autre  chose  que  prestige  de  sorcier,  conte 
de  fée  oa  métamorphose  mythologique,  c'est  la  difficulté 
même,  et  on  la  résout  d'autant  moins  qu'on  montre  l'huma- 
nité plus  prompte  à  tout  croire. 

4*  Mais  tout  ce  qui  précède  reste  en  somme  accessoire. 
Le  principal  argument  des  apologistes  est  ailleurs.  Il  con- 
siste en  un  appel  à  la  toute-puissance  divine.  Rien,  dit- 
on,  n'est  impossible  à  Dieu.  Son  pouvoir,  son  action  ne 
connaissent  pas  les  bornes  qui  limitent  la  créature  même 
la  plus  parfaite.  S'il  a  fait  le  monde  par  un  acte  de  libre 
volonté,  a  fortiori  peut-il  intervenir  comme  il  lui  plaît 
dans  la  série  des  phénomènes.  Telle  est  la  substance  de  la 
seule  preuve  un  peu  sérieuse  qu'on  ait  jamais  produite. 
L'éloquence  et  la  dialectique  en  ont  mille  fois  varié  la  forme. 
Mais  le  fond  est  toujours  resté  aussi  vague  et  a  toujours 
donné  prise  aux  mêmes  difficultés.  Qu'est-ce  en  définitive 
que  cet  argument,  sinon  un  simple  Qui  sait  ?Nousne  voyons 
pas  ce  qui  empêcherait  Dieu  de  réaliser  telle  ou  telle  mer- 
veille :  l'argument  ne  dit  pas  autre  chose,  et  c'est  trop  peu. 
Défions-nous    des  raisonnements  qui  font  intervenir  ce 
terrible  petit  mot  :  tout  H.  est  vite  prononcé  :  mais  à  quelle 
idée  précise  correspond-il  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  toujours 
dire,  ce  que  Ton  ne  dit  pas  ici,  et  ce  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  sans  avoir  d'abord  tranché  entre  autres  la  question 
même  de  la  possibilité  du  miracle.  Il  est  trop  facile  de  se 
réfagier  dans  l'universel  quand  on  ne  trouve  aucune  raison 
topique  pour  tel  cas  embarrassant.  NVt-on  pas  maintes 
fois  jadis  affirmé  possible,  au  nom  de  la  toute-puissance 
divine,  ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  jugeons  plus  tel  parce 
qoe  nous  concevons  un  peu  moins  grossièrement  la  per- 

1.  Cf.  les  traTtaz  de  M.  Bergson. 
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fection  de  Dieu  ?  Eh  bien  !  Il  importerait  de  montrer  que  le 
miracle  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie.  Les  développe- 
ments de  certains  théologiens  modernes  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  les  raisons  de  convenance,  les  analogies  et  similitu- 
des qu'ils  exposent  impliquent  une  conception  par  trop  an- 
thropomorphique  de  Taction  divine.  Comparer  Dieu  à  un  roi 
qui  peut  toujours  se  substituer  personnellement  aux  délé- 
gués ordinaires  de  son  pouvoir,  à  un  chef  qui  peut  ce  que  ne 
peuvent  point  ses  inférieurs,  à  un  ouvrier  qui  reste  maître 
de  son  œuvre,  à  un  mécanicien  capable  de  commander 
souverainement  à  sa  machine,  ce  n'est  pas  justifier  le 
miracle,  mais  plutôt  raconter  par  quelles  imaginations  les 
hommes  d'autrefois  en  sont  venus  à  le  croire  possible  ou 
se  sont  défendus  contre  les  premiers  doutes.  De  même  les 
arguments  de  convenance  expliquent  si  bien  psycholop- 
quement  la  croyance  aux  miracles  qu'ils  risquent  de  faire 
paraître  inutile  toute  considération  objective  à  leur  égard. 
Le  miracle,  tel  qu'ils  le  présentent,  c'est  ce  que  nous  vou- 
drions pouvoir  faire  pour  corriger  la  nature  quand  son 
injustice  ou  sa  cruauté  nous  révoltent,  c'est  le  tour  triom- 
phant que  nous  voudrions  pouvoir  jouer  à  nos  ennemis, 
c'est  la  preuve  sans  réplique  par  laquelle  nous  voudrions 
pouvoir  confondre  nos  contradicteurs.  Le  désir  en  est  trop 
naturel  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  d'engendrer  l'il- 
lusion. Qui  dira  si  la  foi  aux  miracles  n^est  point  simplement 
l'objectivation  d'un  rêve  devenu  si  intense  qu'il  ne  se  dis- 
tingue plus  du  réel,  l'expression  d'un  vœu  si  profond  qu'il 
finit  par  se  croire  exaucé,  d'un  besoin  si  poignant  de  jus- 
tice, de  certitude  ou  de  pitié  qu'il  finit  coûte  que  coûte  par 
se  croire  satisfait  ?  Quant  à  conclure  du  plus  au  moins,  en 
disant  :  «  si  la  création  est  possible,  a  fortiori  le  miracle 
l'est  »,  c'est  un  raisonnement  un  peu  bien  puéril.  Il  n'est 
pas  question  de  difficulté  plus  ou  moins  grande,  mais  de 
concevabilitô.  Dieu  peut  tout,  sauf  l'absurde.  Le  miracle 
n'est-il  pas  absurde?  Voilà  le  problème.  L'exemple  de  la 
création  ne  prouve  rien  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  commune 
mesure  entre  les  deux  termes,  la  création  n'étant  pas  comme 
le  miracle  un  événement  qui  s'accomplit  dans  le  temps  à 
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une  date  précise  et  qui  s'insère  dans  une  suite  préexistante. 
Et  pour  ce  qui  est  de  la  «  puissance  obédientielle  »  mieux 
vaut  n'en  point  parler  ;  c'est  un  mot,  rien  de  plus,  un  nom 
donné  au  problème  ;  on  n'expliquera  jamais  rien  avec  de 
teDes  entités  verbales,  toutes  semblables  à  la  <c  vertu  dor- 
mitive  »  de  l'opium,  parce  qu^l  ne  suffit  pas  de  baptiser 
nne  question  pour  la  résoudre. 

5<*  On  a  voulu  préciser  l'argument  qui  se  tire  de  la  toute- 
puissance  divine  et  on  lui  a  donné  la  forme  que  voici  : 
■  Dieu  est  maître  absolu  de  son  œuvre  ;  les  lois  de  la  nature 
sont  des  décrets  qu'il  a  librement  portés;  il  aurait  pu  les 
faire  autres  ;  il  pourrait  les  défaire  ;  il  peut  donc  aussi  bien, 
quand  et  comme  il  lui  plaît,  les  abroger  ou  les  suspendre 
ou  leur  prescrire  des  exceptions.  »  —  Inutile  de  discuter 
longuement  un  anthropomorphisme  si  naïf.  Auguste  Comte 
reconnallnût  là  encore  une  survivance  de  l'âge  théologique. 
Cette  conception  juridique  des  lois  naturelles,  qui  fait  du 
déterminisme  une  sorte  de  code  extérieur  et  arbitraire,  n'est 
plus  acceptable  ni  acceptée  par  personne.  11  faut  en  pren- 
dre son  parti  :  le  temps  ne  reviendra  jamais,  où  de  pareils 
raisonnements  pouvaient  convaincre  ^  —  Il  y  a  plus.  Nous 
admettons  sans  peine  que  Dieu  ne  puisse  pas  faire  certaines 
choses,  par  exemple  réaliser  une  contradiction,  et  nous  ne 
voyons  là  aucune  restriction  à  sa  toute-puissance.  Eh  bien  I 
Le  cas  du  miracle  ne  serait-il  pas  analogue?  11  semble  que 
l'esprit  humain  soit  tout  à  fait  incapable  de  décider  a  T^nort 
et  pour  ainsi  dire  à  blanc^  par  voie  de  raisonnement  pur, 
dans  l'ordre  des  généralités  abstraites,  si  un  fait  est  possi- 
ble ou  non,  compatible  ou  non  avec  l'ensemble  de  la  nature. 
Ne  faudrait-il  point  pour  cela  connaître  tout  ?  Peut-être  ce 
que  notre  imagination  ne  refuse  pas  de  se  représenter  en- 
veloppe-t-il  au  fond  une  contradiction  secrète  ?  Seule  peut 
répondre  l'expérience,  non  la  simple  dialectique.  Qu'on  y 
songe  :  le  moindre  fait  est  richesse  infinie,  inexhaustible 

1.  Je  ne  rejette  ici  qu'une  certaine  conception  da  mode  selon  lequel 
s'exerce  la  toote-paissance  diyine.  On  verra,  dam  nn  article  ultérieur, 
comment  seront  repris  et  réintégrés  les  difers  points  de  vue  dont  je 
fais  en  ce  moment  la  critiqne. 
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à  l'analyse  ;  dès  lors  c'est  uniquement  de  sa  réalisation  ef- 
fective qu'on  peut  conclure  à  sa  possibilité  idéale,  à  sa  con- 
cevabilité.  —  U  y  a  plus  encore.  La  critique  de  la  percep- 
tion,  puis  celle  de  la  science  nous  apprennent  que  le  fait 
brut,  le  fait  conçu  comme  chose  purement  donnée,  le  fait 
en  soi  est  une  chimère  *.  Percevoir,  constater,  c'est  toujours 
et  forcément  résoudre  un  problème,  interpréter  des  appa- 
rences, construire  une  théorie  explicative  *.  Pas  d'expérience 
possible — j'entends  d'expérience  fragmentaire,  discursive, 
comme  l'expérience  de  laboratoire  et  comme  celle  dont  il 
peut  être  question  à  propos  du  miracle,  —  sans  un  a  priori 
qui  l'informe,  la  détermine,  la  dirige,  l'unifie.  Les  faits  n'ont 
de  sens,  ils  ne  sont  saisissables  que  par  leur  insertion  dans 
un  système  »  ;  ils  n'existent  pour  nous  que  dans  et  par  un 
milieu  théorique  où  ils  plongent  et  oix  ils  puisent  leur  in- 
telligibilité ^.  Ce  système,  ce  milieu  théorique  peuvent  êlre 
sans  doute  assez  confus,  assez  rudimentaires,  au  premier 

1.  Cf.  E.  Le  Roy,  Bulletin  de  la  Société  française  de  Philoeophie^ 
séance  da  25  février  1904,  et  Correspondance  de  V  Union  pour  la  Véritét 
!'•  année,  1906.  n*  1. 

2.  Cf.  Bergson,  Le  rêve,  dans  le  Bulletin  de  VInstitut  Peychologique 
international,  mai  1901,  et  VEffort  intellectuel,  dans  la  Bévue  philoeo' 
phique,  janvier  1902. 

3.  Dans  la  conception  valgaire,  qai  en  fait  un  phénomène  purement 
physique,  bien  que  transcendant  à  la  nature,  le  miracle  est  défini  par 
la  non-existence  d*un  tel  système.  Gela  entraîne,  comme  nous  allons  le 
voir,  son  inconcevabilité.  Au  contraire,  si  le  miracle  est  un  fait  essen- 
tiellement spirituel,  dont  la  signification  religieuse  est  Télément  spéci- 
fique, il  entre  bien  dans  un  système  capable  de  le  rendre  intelligible, 
et  la  difficulté  s'évanouit. 

4.  Cela  est  clair  pour  les  faits  proprement  scientifiques  dont  Ténoncé 
même  n'est  possible  que  par  remploi  de  certains  mots  techniques  où  mille 
théories  enchevêtrées  sont  incluses.  —  Cela  est  vrai  encore  pour  les 
faits  de  sens  commun  qui  se  dissolvent  si  l'on  fait  abstraction  des  prin- 
cipes et  formes  qui  caractérisent  la  pensée  analytique  et  sont  inhérents 
à  tout  discours.  —  Au  point  de  vue  des  apparences  immédiates,  tout 
morcelage  disparaît,  comme  toute  classification  ;  et  Fon  n'est  plus  en 
présence  que  d'une  continuité  mouvante  indistincte.  Le  miracle  s'éva- 
nouit alors,  au  même  titre  que  n'importe  quel  phénomène  particulier, 
dans  le  chatoiement  universel,  dans  le  flux  ininterrompu  des  images,  11 
n'est  concevable  —  en  tant  que  phénomène  —  qu'en  fonction  du  mor- 
celage, c'est-à-dire  en  fonction  de  certaines  formes  discursives  élaborées 
par  l'esprit  humain,  —  Cf.  les  ouvrages  de  M.  Bergson  et  les  articles 
que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale. 
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moment.  Mais  qu'ils  soient,  cela  s'impose,  comme  une  con- 
dition a  priori  sans  laquelle  aucun  objet  n'est  discursive- 
ment  pensable.  En  d'autres  termes,  que  les  phénomènes 
s'enchaînent,  qu'ils  se  conditionnent  corrélativement,  qu'ils 
constituent  un  ensemble  organique  dont  les  parties  sont  ré- 
dproquement  solidaires  et  se  déterminent  Tune  l'autre ,  c'est 
ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'ils  soient  donnés.  Or  qu'est-ce 
qu'un  miracle,  dans  la  conception  vulgaire  ?  Une  sorte  de 
phénomène  absolu^  je  veux  dire  de  phénomène  à  part,  dé- 
terminé  en  soi,  non  par  ses  relations,  qui  subsiste  indépen- 
damment des  autres  et  simplement  se  juxtapose  à  eux. 
N'est-ce  pas  contradictoire  ?  On  ne  peut  pas  affranchir  dea 
catégories  ce  qu'on  entend  placer  dans  un  plan  de  connaiï^- 
sance  déQni  par  ces  catégories  elles-mêmes.  On  ne  peut 
pas  tenir  pour  donné  à  titre  de  phénomène  ce  à  quoi  l'o!) 
commence  par  attribuer  des  caractères  inverses  de  ceux 
qui  composent  la  notion  de  phénomène  donné.  L'intelligi- 
bilité d'un  fait,  c'est  le  reflet  de  tous  les  autres  sur  lui  ;  ou 
plutôt  la  lumière  qui  rend  les  fsdts  intelligibles  n'est  la  pro- 
priété intrinsèque  d'aucun  d'eux  pris  à  l'état  isolé,  ne  tombo 
non  plus  sur  eux  d'aucune  source  extérieure,  mais  jaillit  de 
leur  rapprochement  *.  La  réalité  d'un  fait,  c'est  l'entrecroi- 
sement des  rapports  qu'il  soutient,  la  convergence  des 
liens  dans  la  trame  desquels  il  est  engagé  et  forme  centre  ; 
ou  plutôt  un  fdt  réel  ne  se  compose  point  d'un  substrat  in- 
trinsèquement définissable,  d'un  noyau  subsistant  en  soi  cl 
préexistant  aux  relations  surajoutées  par  lesquelles  il  s'ac- 
crocherait à  d'autres  choses,  maisil  faut  le  concevoir  comme 
un  nœud  de  relations,  comme  une  onde  stationnaire  dont 
l'immobilité  naît  par  interférence  de  mouvements  contrai- 
res «.  Dès  lors  quel  sens  offre  l'assemblage  de  mots  :  un  fait 
miraculeux  ?  Miracle  et  fait,  ne  sont-ce  pas  deux  notions 


i.  Ne  pas  oublier  qne  la  pensée  est  immanente  aux  faits  et  que  ks 
faits  même  les  pins  objectifs  ne  sont  pas  des  choses  radicalement  hété- 
rogènes à  la  pensée. 

2.  Si  Ton  dégage  graduellement  un  fait  de  toutes  ses  relations,  il 
a'évanoiiit,  il  se  dissout  part  pasni,  et  à  la  Umite  il  ne  reste  rien.  Cel» 
tient  à  ce  qne  le  moroelage  n'est  pas  une  vérité  absolue. 
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antinomiques  *  ?  Affirmer  qu'un  fait  est  miraculeux,n'est-ce 
pas  le  soustraire  aux  conditions  essentielles  sous  lesquelles 
existe  Tidée  même  de  fait  ?  Remarquez  bien  que  je  ne  de- 
mande pas  :  comment  un  miracle  est-il  possible  ?  Mais  : 
gté*est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Ce  n'est  pas  une  explication 
qui  fait  défaut  ;  c'est  une  signification  qui  échappe.  II  seoi- 
ble  que  le  mot  miracle  ne  puisse  pas  être  converti  en  pen- 
sée explicite.  On  entend  d'habitude  par  miracle  un  effet 
produit  en  dehors  de  ses  causes  normales,  de  ses  condi- 
tions génératrices  ordinaires.  Mais^un  fait  est-il  séparable 
ainsi  de  ses  causes,  de  ses  conditions  génératrices  ?  N'en 
est-il  pas  le  concours  même,  Tentrecroîsement,  Tintersec- 
tion^  la  convergence  ?  On  parait  supposer  une  chose  en  sot 
juxtaposée  à  d'autres  choses  en  soi.  Ci'est  tout  à  fait  incon- 
cevable. En  un  mot,  au  point  de  vue  où  Ton  se  place  com- 
munément, le  miracle  peut  être  imaginé  seulement,  non 
pas  vraiment  pensé  :  voilà  ce  que  la  discussion  précédente 
semble  noua  forcer  à  conclure. 

En  somme,  on  ne  s'est  guère  préoccupé  depuis  long- 
temps de  rajeunir  la  théorie  du  miracle.  C'est  toujours  en 
fonction  d'une  physique  périmée  qu'on  la  présente. Elle  date* 
visiblement  d'un  âge  où  Ton  croyait  à  la  magie,  à  l'alchimie, 
aux  vertus  des  corps  célestes,  aux  <c  natures  »  closes,  aux 
formes  passant  de  matière  en  matière,  etc.  ^  il  suffit,  pour 
s'en  apercevoir,  de  lire  les  explications  de  S.  Thomas,  par- 
ticulièrement dans  les  nombreux  articles  où  il  cherche  si 
les  Anges  et  les  Démons  peuvent  opérer  de  vrais  miracles. 
De  là  vient  qu'on  ne  réussit  pas  à  justifier  solidement  pour 
des  esprits  modernes  les  thèses  de  possibilité.  Une  concep- 
tion du  miracle  qui  soit  en  rapport  avec  l'état  présent  de 

1.  Je  suppose  toujours  la  notion  du  miracle  fait  physique  transcen^ 
danL 

2.  Je  dis  :  la  théorie,  la  physique  du  miracle.  VeuiUent  les  contra- 
dicteurs ne  pas  me  faire  dire  que  la  tradition  n'a  rien  compris  an  mi- 
racle lui-même,  notamment  quant  à  sa  signiflcaUon  religieuse^ 

3.  On  fait  tort  à  S.  Thomas  quand  on  essaie  de  maintenir  ses  mé- 
thodes et  ses  conclusions  sur  le  miracle  détachées  des  théories  géné- 
rales qui  en  font  rinteiligibiiité  relative.  Chez  lui,  au  moins,  on 
trouve  un  système  vieilli,  mais  cohérent.  Chez  tel  de  ses  modernes 
imitateurs,  au  contraire,  il  y  a  incohérence  autant  que  vieUlerie* 
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la  pensée  humaine  :  voilà  ce  qui  manque  le  plus  et  ce 
qu'avant  tout  on  devrsdt  s'efforcer  d'établir. 

Au  lieu  de  cela,  on  s'emporte,  on  calomnie  les  adversai^ 
res,  on  supplée  aux  raisons  par  de  gros  mots.  C'est  lo 
triomphe  de  cette  «  apologétique  virulente  qui»  pour  con- 
vertir les  gens,  commence  par  les  injurier  »  *.  Rien  de  plus 
affligeant  que  le  ton  de  certaines  polémiques  sur  le  mira- 
cle. Les  mots  absurdité,  sottise^  impertinence  y  revien- 
nent sans  cesse  en  guise  de  preuves.  Prétentions  ridicules 
ou  malhonnêtes,  insanités  et  folies,  intentions  perfideî^, 
mauvaise  foi,  aveuglement  de  la  haine  :  de  quoi  ne  grati- 
fie-t-on  pas  les  contradicteurs  ?  On  ne  parle  pas  ainsi  quanci 
on  est  bien  sûr  de  ses  arguments  ;  et  un  peu  de  sagesse  cri- 
tique ferait  beaucoup  mieux  l'affaire. 

En  définitive,  de  cette  longue  discussion,  voici  tout  c*^ 
qui  reste  :  Qu'est-ce  qui  est  possible  ou  impossible  dans 
r  ordre  des  faits  ?  Nul  ne  saurait  le  dire  a  priori.  A  F  ex- 
périence de  décider.  Gardons-nous  de  rien  nier  préma- 
turément. Mais  il  convient  de  remarquer  qu'avec  la  con- 
ception vulgaire  du  miracle  —  œuvre  purement  matérielle 
qui  surpasse  la  puissance  de  la  nature  —  le  problème  est 
radicalement  insoluble.  En  effetla  méthode  a  j9rt  or  test  im- 
puissante parce  que  le  concept  de  nature  ne  saurait  être  dé- 
fini d'avance  et  une  fois  pour  toutes  avec  une  précision 
qui  permette  l'emploi  du  raisonnement  déductif.  Et  d'au- 
tre part  la  méthode  expérimentale  est  incapable  d'établir 
des  conclusions  négatives  dans  l'ordre  des  possibilités. 


Réciproquement  et  symétriquement,  après  avoir  critiqué 
les  faux  arguments  ;7024r  le  miracle,  examinons  les  argt]- 
mentscon/re,  qui  ne  sont  pas  moins  faux.  Là  aussi  noii^ 
allons  voir  qu'on  ne  peut  rien  conclure  a  priori.  Ceux  qui 
nient  sont  à  renvoyer  dos  à  dos  avec  ceux  qui  affirment. 

Je  laisse  de  côté  les  objections  que  l'on  formule  au  nom 
de  tel  ou  tel  système  philosophique  particulier  :  elles  con- 

1.  Mgr  Dvichesne,  Histoire  ancienne  de  VEglise^i.  I,  chap.  xii,  p.  21 'J 
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eernent  la  discussion  de  ces  systèmes,  non  pas  la  théorie 
du  miracle.  Je  laisse  également  de  côté  les  opinions  néga- 
trices qui  s*appuient  sur  un  athéisme  plus  ou  moins  com- 
plet et  sur  une  plus  ou  moins  radicale  méconnaissance  du 
fait  religieux  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  entreprendre. 

Mais  plusieurs  considérations  directement  relatives  au 
miracle  doivent  être  passées  en  revue  : 

1^  Une  objection  antique,  cent  fois  réfutée,  invoque  la 
sagesse  et  Timmutabilité  divines.  Comment  concevoir  que 
Dieu  modifie  brusquement  son  œuvre,  comme  s'il  changeait 
d'avis  au  cours  des  siècles,  comme  s'il  n'avait  pas  su  pré- 
voir les  accidents  qui  surviendraient,  comme  s'il  n'avait 
pas  pu  éviter  que  des  retouches  soient  nécessaires  au  bon 
fonctionnement  de  la  machine  ?  —  Cette  objection-là  peut 
être  vite  expédiée.  Il  y  a  beau  temps  qu'on  y  a  répondu  et 
l'on  s'étonne  de  la  voir  encore  reproduite.  Les  miracles,  qui 
se  manifestent  à  nous  dans  le  temps,  doivent  être  regardés 
par  rapport  à  Dieu  comme  prévus  et  voulus  de  toute  éter- 
nité. Ne  raillons  pas  Tanthropomorphisme  des  théologiens 
en  conservant  pour  notre  compte  l'illusion  d'un  anthropo- 
morphisme plus  grossier  encore.  Le  temps  n'est  pas  un  ab- 
solu ;  il  est  absurde  et  contradictoire  de  le  transporter  en 
Dieu  ;  les  questions  qui  le  supposent  ne  doivent  pas  être 
posées  au  sujet  du  Créateur,  parce  qu'elles  n'ont  alors  au- 
cun sens  et  sont  pure  logomachie  ;  à  cet  égard,  les  circons- 
tances ne  sont  pas  différentes,  qu'il  s'agisse  de  phénomè- 
nes ordinaires  ou  extraordinaires.  Le  miracle,  d*ailleurs,n'est 
pas  un  désordre  réel,  mais  seulement  un  échec  pour  nos 
prévisions  et  un  dérangement  pour  nos  habitudes.  S'il  pa- 
raît étranger  ou  contraire  à  l'ordre  universel,  c'est  que  notre 
vue  est  courte  et  courte  notre  science.  En  réalité,  il  n'y  a 
point  de  miracle  contre  Tordre  universel  ou  même  en  dehors 
de  lui  ;  tout  rentre  au  fond,  pour  qui  sait  voir,  dans  l'ordre 
établi  parla  divine  providence.  S.  Augustin  l'affirme  haute- 
ment (lib.  26  contra  Fauslum^  c.  3)  et  S.  Thomas  {Summ. 
Th., P.  I,  Q. CV,  art.  6)  le  répète  après  lui:  Deus  contra 
solitum  cursum  naturœ  facit  ;  sed  contra  summam  legem 
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nullo  modo  facit^  quia  contra  seipsum  non  facit  '.  Et 
qaant  à  décider  si  le  inonde  serait  meilleur  autrement,  Dieu 
Teillant  à  ne  rien  faire  qui  déroute  nos  théories,  il  faut 
craindre  peu  le  ridicule  pour  oser  l'entreprendre  :  sommes- 
nous  en  état  d'apprécier  l'ensemble  total  des  choses  ? 

2*  Une  autre  objection  soutient  que  le  miracle  serait 
contraire  au  principe  de  causalité.  Sous  cette  forme,  elle 
De  porte  pas,  nul  n'ayant  jamais  prétendu  que  le  miracle 
soit  un  fait  sans  cause,  mais  seulement  un  fait  qui  se  pro- 
duit en  dehors  de  ses  conditions  ordinaires,  ou  plus  exac- 
tement encore  un  fait  qui  ne  provient  pas  des  causes  phy- 
siques habituelles.  Si  donc  il  y  a  contradiction  quelque 
part,  c'est  tout  au  plus  avec  ce  que  les  théoriciens  de  la 
méthode  inductive  ont  appelé  principe  des  lois.  Or  com- 
prenons bien  la  nature  de  ce  principe.  La  récente  critique 
des  sciences  Ta  nettement  mise  en  lumière.  Décret  et  pos- 
tulat plutôt  que  vérité  absolue,  le  principe  en  question 
définit  l'attitude  scientifique  plutôt  qu'il  n'est  lui-même  une 
loi,  la  loi  suprême  de  la  nature.  L'aflirmer,  c'est  dire  que 
la  science  est  possible  :  voilà  comment  et  pourquoi  il  est  a 
priori.  Or  la  possibilité  de  la  science  n'est  pas  plus  contre- 
dite par  le  miracle  que  par  la  liberté.  Tout  au  plus  peut-il 
arriver  que  les  fsdts  miraculeux  comme  les  actes  libres 
échappent  à  une  science  conçue  de  façon  trop  restreinte 
sous  la  norme  d'un  déterminisme  purement  mécanique.  Si 
Ion  voulait  ne  donner  au  mot  science  que  cette  acception 
restreinte,  il  faudrait  dire  tout  simplement  que  le  miracle 
n'est  pas  objet  de  science  ;  et  il  n^en  résulterait  rien  sur  la 
possibilité  ou  l'impossibilité  du  miracle,  parce  que  le  déter- 
minisme mécanique  n'est  qu'une  méthode  particulière  pour 
enchaîner  les  phénomènes  ou  un  aspect  partiel  de  la  nature, 
non  pas  une  forme  nécessaire  de  la  raison  ni  une  condition 
absolue  de  la  pensée.  Mais  l'idée  de  science  est  plus  large 
que  la  définition  précédente  ne  le  ferait  croire.  Ce  qui  ren- 
drait le  miracle  inintelligible  et  impensable,  ce  serait  qu'il 
impliquât  irréductiblement  rupture  d'unité  dans  la  connais- 

1.  Voir  aussi  :  S.  Thomas,  cto  Potentiat  Q.  VI,  art.  1,  ad  Im,  dans  1«8 
Qum$ti4m$s  disfMtatm. 
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sance.  Or  il  n'en  est  rien,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  le  con- 
çoive comme  une  œuvre  purement  physique,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  le  définisse  en  fonction  du  déterminisme  mécani- 
que dont  il  est  la  négation  et  dont  il  marque  la  limite.  Si 
l'on  commence  par  poser  que  cela  seul  est  intelligible  et 
pensable  qui  s'enchsdne  mécaniquement,  alors  sans  doute 
le  miracle  est  impensable,  puisqu'il  apparaît  comme  une 
sorte  de  création  ex  nihilo  ;  la  notion  en  est  contradictoire 
avec  le  postulat  par  lequel  on  définit  la  réalité,  puisqu'il 
se  présente  comme  une  sorte  de  commencement  absolu 
inséré  dans  un  ensemble  dont  le  caractère  essentiel  est  par 
hypothèse  de  n'en  pas  comporter.  C'est  d'ailleurs,  je  le 
répète,  à  quoi  l'on  aboutit  fatalement,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  dès  lors  que  l'on  s'efforce  d'exprimer  le  miracle  en 
termes  de  pure  physique,  c'est-à-dire  en  termes  qui  n'ont 
de  sens  que  sous  les  conditions  précédentes.  Mais  ces  con- 
ditions ne  sauraient  être  tenues  pour  universellement  néces- 
saires :  elles  ne  concernent  qu'une  attitude  et  une  méthode 
qui  ne  s'appliquent  pas  uniformément  à  tout.  Elevons-nous 
au-dessus  des  formes  d'intelligibilité  trop  particulières.  Le 
miracle  se  concilie  avec  le  principe  des  lots  largement 
entendu^  s'il  y  a  une  loi  du  miracle  ou  si  le  miracle  est 
lui-même  une  loi.  Loi  de  quelle  nature?  Nous  pouvons 
déjà  l'indiquer.  L'univers  est  un,  et  tout  y  dépend  de  tout 
comme  dans  un  organisme.  Si  donc  la  réalité  physique  in- 
flue sur  la  réalité  morale,  inversement  celle-ci  doit  influer 
sur  celle-là.  De  cette  corrélation  le  déterminisme  mécani- 
que représente  une  face,  tandis  que  le  miracle  et  la  liberté 
représentent  la  face  complémentaire.  La  recherche  très 
légitime  des  liens  qui  rattachent  le  supérieur  à  l'inférieur, 
le  psychologique  au  biologique,  le  biologique  au  physico- 
chimique, le  physico-chimique  au  mécanique,  ne  doit  pas 
faire  oublier  qu'il  y  a  aussi  réciproquement  des  liens  de 
direction  opposée  par  où  se  peut  opérer  une  réduction 
explicative  de  sens  contraire.  Les  lois  physiques  sont-elles 
fondamentales  et  primitives  ?  A-t-on  le  droit  de  leur  attri- 
buer une  sorte  de  primat  ontologique  ?  «  Nous  isolons  ces 
lois  pour  la  commodité  de  notre  étude,  et  parce  que  l'ex- 


Digitized  by  LjOOQIC 


ESSAI  SUR  LA  NOTION  DU  BARAGLE  29 

périence  nous  y  autorise  sensiblement.  Mais  qui  nous  dit 
qu'elles  sont  un  absolu,  qu'il  existe  ainsi  un  côté  de  la 
nature  qui  se  suffit,  qui  ne  subit  pas  l'influence  du  reste  ? 
Tous  ces  éléments  de  la  réalité,  qualités  et  formes  de  Tètre, 
qu'il  a  fallu  éliminer  pour  constituer  la  physique  comme 
science,  demeurent-ils,  dans  la  réalité,  inactifs,  au-dessus 
des  abstractions  de  la  science,comme  les  dieux  d'Epicure  au- 
dessus  de  notre  monde  ?  La  pensée,  non  moins  que  le  sens  du 
réel,  ne  demande-t-elle  pas  que  les  divers  éléments  du 
monde  se  conditionnent  les  uns  les  autres,  pour  que  le 
monde  soit  un  ?  Et  si,  dans  la  réalité,  les  lois  physiques  ne 
sont  pas  indépendantes  des  autres  lois  que  peut  receler  la 
nature,  comment  affirmer  qu'elles  sont  immuables  et  inflexi- 
bles '  ?  ».  Le  miracle  exprimerait  ainsi  la  subordination  de 
Tordre  matériel  à  l'ordre  spirituel,  tout  au  moins  Tinfluence 
de  celui-ci  sur  celui-là  ;  il  serait  au  mécanisme  ce  que  la 
liberté  est  à  l'habitude.  C'est  dans  cette  voie  certainement 
qo'il  conviendra  de  chercher  l'intelligence  du  miracle.  Rien 
ne  permet  d'affirmer  a  priori  qu'on  n'y  réussira  point.  En 
dépit  des  objections,  le  problème  demeure  donc  entier. 

3®  Ainsi  battus  quant  aux  principes,  les  adversaires 
du  miracle  se  retournent  vers  les  faits.  Aucun  miracle  ne 
fut  jamais  dûment  constaté,  disent-ils  ;  de  sorte  que  la  no- 
tion de  miracle  se  trouve  en  réalité  sans  objet.  —  Cette  fin 
de  non-recevoir  suppose  et  implique  au  fond  une  théorie 
explicative  touchant  les  faits  dits  miraculeux.  Voyons  ce 
qu'elle  vaut  et  pour  cela  énumérons  les  diverses  formes 
qu'elle  a  reçues.  On  peut  négliger  l'explication  par  le  char- 
latanisme chère  au  XVIII*  siècle  ;  psychologues  et  historiens 
s'accordent  aujourd'hui  à  juger  puéril  de  tenir  pour  uni- 
versellement valable  un  tel  recours  à  la  prestidigitation  ;  nul 
ne  croit  plus  que  thaumaturges  et  prophètes  soient  tous  de 
simples  imposteurs  :  on  laisse  cela  à  M.  Homais  '.  Parler  de 
mytlies,  de  légendes,  d'allégories  prises  peu  à  peu  au  pied 


1.  Bontroox,  De  Cidéê  de  loi  naturelle^  VI*  leçon. 
3.  De  même  pour  rexpMcaUon  par  le  hasard,  par  de  «impies  ooYaci- 
denees  fortuites. 
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de  la  lettre,  j'accorde  que  cela  suffise  dans  certains  cas  ^ 
Mais  toujours  ?  C'est  la  question  même.  Au  fond  des  exé- 
gèses qui  s'inspirent  de  cette  méthode,  il  y  a  comme  prin- 
cipe recteur  plus  ou  moins  secret,  pour  fixer  les  indétermi- 
nations, pour  résoudre  les  myriades  de  petits  problèmes 
que  soulèvent  les  textes,  pour  rendre  les  probabilités  con- 
courantes et  assurer  leur  convergence,  il  y  a  une  conviction 
préconçue  de  l'impossibilité  du  miracle.  Sans  cette  répu- 
gnance a  priori  je  me  demande  si  Ton  conclurait  toujours 
de  même.  Peut-être  suffirait-il  de  constituer  une  théorie 
rsûsonnable  du  miracle  pour  voir  la  science  exégétique  chan- 
ger çà  et  là  d'orientation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  explications 
allégoriques  et  légendaires  ne  valent  en  tout  cas  que  rela- 
tivement aux  faits  passés,  aux  faits  anciens,  quelque  peu 
perdus  ou  au  moins  voilés  dans  la  nuit  des  origines,  à  pro- 
pos desquels  d'ailleurs  il  arrive  parfois  qu'elles  soulèvent 
déjà  de  sérieuses  difficultés.  Mais  il  y  a  les  faits  présents, 
contemporains.  Là  elles  ne  s'appliquent  plus  du  tout.  Et 
Ton  voit  la  conséquence  immédiate  :  si  des  miracles,  c'est- 
à-dire  des  phénomènes  anormaux,  irréductibles  au  déter- 
minisme ordinaire,  peuvent  être  observés  aujourd'hui, 
n'est-il  pas  naturel  qu'il  s'en  soit  produit  jadis  7  Or  il  y  a 
aujourd'hui  de  tels  phénomènes  :  les  événements  de  Lour- 
des, par  exemple.  Ya-t-on  les  expliquer  purement  et  sim- 
plement parle  hasard,  par  le  mensonge,  par  l'illusion,  par 
la  crédulité  populaire,  par  l'enthousiasme  irréfléchi  des 
foules  ?  Il  serait  bien  osé,  bien  peu  conforme  à  la  prudence 
critique,  de  soutenir  qu'il  ne  se  passe  rien  à  Lourdes.  Gar- 
dons-nous de  ces  ridicules  parti-pris  qui  rappellent  le  mot 
célèbre  d'un  métaphysicien  dont  le  système  se  heurtait 
non  sans  dommage  aux  faits  :  «  l'expérience  a  tort  ».  Je  ne 
veux  entrer  dans  aucune  discussion  de  détail.  Je  ne  garan- 
tis en  particulier  aucune  guérison.  Mais  qu'il  y  en  ait,  cela 
me  paraît  indéniable.  Je  n'ai  jamais  été  à  Lourdes  :  néan- 

1.  L'allégorisme  n>8t  pas  une  nooTeanté  ;  et  les  anciens,  dans  ce 
genre  d'interprétation,  ne  recalaient  devant  aucune  luurdiesse.  ~~  Cf. 
Abbé  J.  ICartin,  La  erUiquê  biblique  chêÈ  Origène,  dans  les  Annalêê  de 
phUêêophiê  chrétienne,  1905-1906. 
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moins,  en  vérité,  je  ne  puis  me  défendre  de  croire  qu'il  s'y 
passe  quelque  chose  qu'on  n'observe  pas  au  même  iv^vé 
da^ns  n'importe  quelle  autre  ville.  Et  alors  je  me  dis  qu'à 
tout  le  moins,  c'est  Lourdes  même  qui  est  le  miracle.  Je 
consens  que  Ton  invoque  la  foi  qui  guérit.  Mais  en  somme^i- 
noas  plus  avancés? Que  là  et  non  ailleurs,  en  ces  circons- 
tances et  non  en  d'autres,  la  foi  devienne  capable  de  tels 
effets,  que  là  et  non  ailleurs,  sous  une  influence  religieuse 
et  non  sous  une  autre,  affluent  et  s'exaltent  les  foules,  voilà 
le  principal  miracle  à  mes  yeux,  celui  qui  me  rend  cro\a- 
bles  tous  les  autres  \  Je  fais  en  somme  le  raisonnement 
de  Pascal  {Pensées^  éd.  Brunschvicg,  817):  «  Ayant  con- 
sidéré d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à  tant  d'impostenis 
qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusques  à  mettre  souvent  na 
vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  i*8t 
qu'il  y  en  a  de  vrais....  Et  ainsi,  au  lieu  de  conclure  qu'il 
n'y  a  point  de  vrais  miracles  parce  qu'il  y  en  a  tant  de  faux, 
il  faut  dire  au  contraire  qu'il  y  a  certainement  de  vrais  mi- 
racles, puisqu'il  y  en  a  de  faux.  »  La  foi  qui  guérit  ?  Oui, 
sans  doute  ;  et  l'Evangile  déjà  le  disait.  Mais  c'est  cela  mi^me 
qui  constitue  le  miracle,  bien  loin  de  le  supprimer.  Affirmer 
que  le  miracle  est  possible,  c'est  tout  simplement  affirmer 
que  la  foi  n'est  pas  seulement  source  de  représentations 
illusoires  ou  vraies,  qu'elle  est  force  agissante  capable  d''n- 
trer  en  balance  avec  les  forces  physiques. 

4'  On  a  cru  enfin  expliquer  et  détruire  toute  apparence  de 
miracle  en  collant  sur  les  faits  anormaux  dont  on  avouait 
l'existence  l'étiquette  «  névrose  ».  Trop  facile  solution  ! 
Un  simple  mot  n'a  point  la  vertu  de  supprimer  ainsi  rin 
problème.  En  présence  de  phénomènes  embarrassants^  qui 
peuvent  être  réels,  bien  qu'ils  débordent  les  cadres  de  nos 
classifications,  et  qui  sans  doute  ne  sont  pas  tous  identiques, 
mais  comportent  de  nombreuses  variétés,  une  critique  de 
détail  s'impose,  attentive  à  respecter  la  différence  des  cas. 
Défions-nous  des  théories  globales,  des  théories  trop  simples, 
qu'on  observe  surtout  dans  les  sciences  à  peine  commen- 

1 .  Bn  principe^  8*en(end,  car  en  fait  il  est  clair  qu'une  réduction  erï- 
liqae  8*impoM. 
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çantes.  Invoquer  un  principe  encore  mal  éclairci  et  mal 
débrouillé  comme  pour  pécher  en  eau  trouble,  utiliser  le 
vague  avec  lequel  on  connaît  certaines  forces  pour  les 
charger  en  bloc  de  produire  tout  ce  dont  on  ne  sait  pas 
rendre  compte  par  les  agents  mieux  connus,  c'est  à  la  fois 
une  tentation  très  naturelle  et  une  très  mauvaise  méthode. 
On  revient  de  la  sorte  aux  vertus  occultes,  aux  entités 
verbales  du  Moyen  Age.  L'analyse  doit  précéder  la  synthèse, 
et  il  ne  faut  pas  craindre  outre  mesure  la  multiplication  des 
catégories.  Assurément  bien  des  faits  réputés  miracles 
ressortissent  à  la  pathologie  du  système  nerveux.  Mais  la 
question  est  de  savoir  s'ils  sont  tous  semblables  ;  et  cela, 
on  ne  pourrait  l'affirmer  légitimement  qu'après  avoir  fourni 
une  explication  détaillée  de  chacun.  A  priori  c'est  plutôt 
le  contraire  qui  offre  quelque  vraisemblance.  En  effet  : 
«  Il  y  a  chez  les  névropathes,  dit  M.  Lalande,  d*après 
M.  Blondel  ',  un  caractère  remarqué  par  tous  les  aliénistes 
(notamment  P.  Janet,  Dumas)  :  ce  sont  des  faibles  et  des 
impuissants.  Ils  sont  dans  un  état  de  misère  psychologique, 
même  quand  ils  semblent  s'élever  au-dessus  de  l'état  nor- 
mal. En  fin  de  compte^  leurs  tentatives  se  soldent  toujours 
par  un  échec  et  par  une  manifestation  d'infériorité.  »  Or 
certains  faits  dits  miraculeux  et  les  thaumaturges  qui  les 
produisent  présentent  des  caractères  exactement  inverses  : 
ils  sont  créateurs  de  vie  durable,  féconde,  enrichissante  ; 
physiquement  et  moralement,  ils  réussissent,  ils  aboutissent 
au  plus  être.  Au  moins  donc  faut-il  reconnaître  que  tels  de 
ces  phénomènes  forment  une  classe  à  part,  qui  réclame 
une  étude  spéciale,  et  que  peut-être  ils  n'obéissent  pas  aux 
mêmes  lois  que  les  autres.  C'est  toute  la  question  du  mi- 
racle. 

En  résumé,  les  arguments  qu'on  dirige  contre  le  miracle 
n'atteignent  pas  le  miracle  lui-même,  mais  seulement  une 
certaine  conception  qu'on  s'en  fait.  Cette  conception, 
d'ailleurs,  ils  la  ruinent  de  fond  en  comble.  Notre  tâche 

1.  Le  développement  des  états  mystiques  chez  Sle  Thérèse,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie,  séance  du  W  octobre 
1905,  p.  3S. 
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essentielle  devra  donc  être  d'en  élaborer  une  autre  meilleure. 
Rendons  le  miracle  intelligible,  et  la  question  de  fait  sera 
plus  qu'à  moitié  résolue. 

Bn  reste,  la  conception  qui  tombe  sous  les  coups  de  la 
critique  n'est  pas  la  conception  vraiment  traditionnelle, 
mats  une  altération  moderne  de  celle-ci  sous  Tinfluence 
d'un  positivisme  scientifique  dont  certes  les  Pères  n'avaient 
pas  l'idée  ;  et  c'est  au  contraire  en  nous  replongeant  aux 
sources  vives  de  la  tradition  véritable  que  nous  retrouverons, 
plutôt  que  nous  ne  l'inventerons,  la  conception  meilleure 
qui  tranchera  le  problème. 

{A  suivre.)  Edouakd  Le  Roy. 
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Dès  sa  jeunesse,  Auguste  Comte,  préoccupé  tout  à  la 
fois  de  science,  de  politique  et  de  religion,  mais  surtout  de 
politique,  vit  le  monde  partagé  en  deux  camps  :  d'un  côté, 
la  Révolution,  de  Tautre,  rÉglise.  Il  commença  par  s'enga- 
ger à  fond,  et  avec  passion,  pour  la  Révolution  contre 
rÉglise.  Puis,  il  réfléchit.  Et  plus  iLréûéchissait,  plus  il  es- 
sayait de  se  dégager  des  tendances  et  des  points  de  vue 
révolutionnaires,  et  mieux  il  appréciait  le  rôle  du  christia- 
nisme et,  en  particulier,  du  christianisme  catholique. Tou- 
tefois il  cherchait  autre  chose,  quelque  chose  qui  ne  fût  ni 
la  révolution,  ni  la  religion,  et  qu'il  crut  trouver  dans  la 
science,  dont  la  puissance  sociale  commençait  à  s'imposer 
à  son  esprit,  dans  une  science  toute  nouvelle,  à  la  fois  plus 
positive  et  plus  organique,  des  phénomènes  politiques  et 
religieux. 

Tous  ses  écrits  de  jeunesse,  ceux  que  lui-même  nous  a 
conservés  et  ceux  qu'il  souhaitait  de  détruire,  mais  qui  nous 
restent,  portent  la  trace  de  ces  hésitations,  de  ces  tâtonne- 
ments, de  ces  va-et-vient  de  sa  pensée.  On  y  trouve  sur  la 
théologie  et  les  sciences,  sur  le  régime  féodal  et  le  régime 
industriel,  sur  les  constitutions  politiques  et  sur  les  églises 
chrétiennes,  bref,  sur  les  doctrines,  les  institutions,  les  mé- 
thodes sociales,  des  indications  multiples,  et  dont  on  ferait 
très  difficilement  la  synthèse  si  Comte,  au  moment  où  s'a- 
chevait cette  première  évolution  de  ses  idées  politico-reli- 
gieuses n'y  avait  lui-môme  pourvu.  Il  y  pourvut  dans  un 
opuscule  qui  est  sans  contredit  le  plus  important  de  sa  jeu- 
nesse et,  peut  être,  de  sa  vie  entière.  C'est,  écrivait-il, 
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«  le  premier  auqael  j'aie  mis  mon  nom,  et  le  premier  qui 
contienne  une  exposition  satisfaisante  et  méthodique  de  l'en- 
semble de  mes  idées  ^  ».  Ces  pages  marquent  en  effet  le 
le  point  d'arrivée  de  ses  recherches  de  jeunesse  et  le  point 
de  départ  des  recherches  postérieures  de  sa  vie  philosophi- 
que, îl  importe  donc  de  les  étudier  séparément  si  l'on  veut 
bien  délimiter  l'horizon  dans  lequel  sa  pensée  tend  de  plus 
en  plus  à  s'enfermer,  fixer  son  attitude  vis-à-vis  de  la  phi- 
losophie révolutionnaire  et  de  toutes  ses  dépendances,  vis- 
à-vis  du  catholicisme  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  en  po- 
litique, en  philosophie,  en  histoire*. 

I 

11  y  a  des  «  limites  dans  lesquelles  sont  renfermées,  par 

1.  Lettre  à  Volai,  31  mai  1824,  p.  113.  —  «  Les  écrits  précédents, 
ajoate  Comte,  ne  méritaient  pas  que  j'y  misse  mon  nom...  »  (p.  115). 

%,  D*aprèfl  ane  lettre  de  Ck>mte  à  Valat  (21  mai  1824),  cet  opuscale, 
■  commencé  en  janvier  1822,  ne  fut  terminé  qu'au  mois  de  mai  de  la 
même  année  i  (p.  113).  U  en  existe  trois  éditions  : 

1*  L'éditian  de  1822.  L'opuscule  y  porte  ce  titre  :  Prospectui  des  tra- 
vaux scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société^  par  Aug. 
Comte,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  ~  C'est  un  in-8*  de 
191  pages,  précédé  d'un  avant-propos  intitulé  :  Suite  de  travaux  ayant 
peur  objet  de  fonder  le  système  industriel  ;  Du  Contrat  social,  par 
Henri  &ûnfc-Simon.  11  fut  tiré  à  une  centaine  d'exemplaires  commu- 
niqués, à  titre  d'épreuves,  à  un  certain  nombre  de  savants,  par  Saint- 
Simon. 

i*  Vêdition  de  1824.  Cette  fois  l'opuscule  fut  reproduit  à  1.000  exem- 
plaires, c  avec  des  additions  secondaires  »,  dit  Comte  (Système  de  Poli- 
tiçue  posUioe,  t.  IV,  app.  gén.,  p.  111),  f  avec  des  additions  assez  con- 
sidérables >  dit  LaffiUe  {Revue  occidentale^  1*' janvier  1895,  p.  1)  :  ces 
additions  se  ramènent  en  réalité  à  environ  10  pages  sar  un  total  de  90. 
L'écrit  porte  ce  titre  :  Système  de  Politique  positive  :  il  fait  partie  d'un 
ensemble  (Troisième  cahier  du  Catéchisme  des  industriels),  et  se  trouve 
précédé  de  deux  avertissements  :  l'un  de  Saint-Simon,  l'autre  de  Comte, 
qui  s'y  intitule  élève  de  M.  Saint-Simon. 

3*  Védition  de  1854.  En  appendice  général,à  la  fin  du  tome  IV  de  son 
Système  de  Politique  positive^  p.  47-136,  Comte  a  reproduit, avec  c  quel- 
ques très  légères  variantes  »,  l'édition  de  1824,  sous  ce  nouveau  titre  : 
Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  ta  société, 

La  Revue  occidentale  du  1*'  janvier  1895  a  publié  de  nouveau  l'édi- 
tion de  1822,  en  signalant  en  note  les  variantes  ou  additions  des  deux 
autres  éditions,  et  du  manuscrit  de  Comte,  qui  existe  encore,  en  ma- 
jeure partie. 
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la  nature  des  chosesjes  combinaisons  d'ordre  social  »  *  : 
voilà,  pour  Comte,  un  principe  essentiel  et  indiscutable.  A 
ses  yeux,  le  monde  social  est  régi,  tout  comme  le  monde 
physique,  par  des  lois  indépendantes  de  la  volonté  humaine 
et  qu'il  faut,  par  un  examen  attentif,  dégager  et  préciser 
afin  de  s'y  soumettre.  La  science  politique  a  justement  pour 
but  d'observer  et  de  systématiser  ces  lois. 

Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  condamner,  du  tout 
au  tout,  les  conceptions  et  les  tentatives  révolutionnaires. 
Déjà,  dans  ses  écrits  antérieurs,  on  pouvait  pressentir  cette 
opposition  ;  et  Ton  en  trouvait  ça  et  là  des  traces.  Mais  ici, 
elle  éclate.  Et  sa  critique  est  sans  merci. 

La  Révolution  n  a-t-elle  pas  fait  exactement  le  contraire 
de  ce  qu'il  déclare  maintenant  qu'elle  aurait  dû  faire  ?  Elle 
est  partie  d'idées  a  priori^  et  non  d'observations  concrètes. 
Et  avec  quelle  extraordinaire  naïveté  !  «  Ce  sera  un  profond 
sujet  d'étonnement  pour  nos  neveux,  lorsque  la  société  sera 
vraiment  réorganisée,  que  la  production,  dans  une  intervalle 
de  trente  ans,  de  dix  constitutions  toujours  proclamées, 
Tune  après  l'autre,  éternelles  et  irrévocables,  et  dont  plu- 
sieurs contiennent  plus  de  deux  cents  articles  très  détaillés 
sans  compter  les  lois  organiques  qui  s'y  rattachent.  Un^tel 
verbiage  serait  la  honte  de  l'esprit  humain  en  politique,  si, 
dans  le  progrès  naturel  des  idées,  il  n'était  pas  ^ une  tran- 
sition inévitable  vers  la  vraie  doctrine  finale.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  marche  ni  que  peut  marcher  la  société.  La 
prétention  de  construire,  d'un  seul  jet,  en  quelques  mois, 
ou  même  en  quelques  années,  toute  l'économie  d'un|système 
social  dans  son  développement  intégral  et  définitif,  est  une 
chimère  extravagante,  absolument  incompatible  avec  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  *.  » 

A  quoi  tient  ce  vice  de  méthode  ?  A  ceci  tout  simplement  : 
on  s'est  préoccupé  de  refaire  les  constitutions,  et  pas  du 
tout  de  réorganiser  les  idées  générales  dont  les  institutions 
dépendent.  Bref,  on  a  «  regardé  comme  purement  pratique 
une  entreprise  théorique».  Aussi  est-il  arrivé  que«  les 

1.  Système  de  Politique  positive,  t  IV,  App.  gén.,  p.  82. 

2.  Op,  cit.,  p.  61. 
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pcaples,  tout  en  croyant  construire  un  nouveau  système 
sodal,  sont  restés  enfermés  dans  Tancien  système  »  ;  ils  le 
modifiaient,  mais  ils  n'en  sortaient  pas.  «  Le  fond  est  essen- 
tiellement resté  intact  ;  toutes  les  altérations  n'ont  porté  que 
sur  la  forme.  »  Et  surtout,  «  on  a  perdu  de  vue  la  grande 
division  en  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  temporel,  le  prin- 
cipal perfectionnement  que  lancien  système  ait  introduit 
dans  la  politique  générale.  L'attention  s'étant  dirigée  tout 
eotière  vers  la  partie  pratique  de  la  réorganisation  sociale, 
(m  a  été  naturellement  conduit  à  cette  monstruosité  d'une 
constitution  sans  pouvoir  spirituel,  qui,  si  elle  pouvait  être 
durable,  serait  une  véritable  et  immense  rétrogradation  vers 
la  barbarie.  Tout  n  a  porté  que  sur  le  temporel  ».  Et  ainsi, 
«de  modification  en  modification,  c'est-à-dire  en  détrui- 
sant de  plus  en  plus  le  système  féodal  et  théologique,  sans 
jamas  le  remplacer,  les  peuples  marchent  à  grands  pas 
fers  une  complète  anarchie,  seile  issue  d'une  route  sem- 
blable* ». 

Dans  l'ordre  spirituel  et  dans  Tordre  politique,  la  Révé- 
lation a  en  effet  deux  principes,  deux  «  dogmes  »  qui  ont 
ponr  caractères  communs  d'être  avant  tout  critiques,  néga- 
tifs, destructeurs  :  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience,  et 
le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Jusque  là.  Comte  n'avait  guère  vu,  dans  «  la  proclama- 
tion du  principe  de  la  liberté  illimitée  de  conscience», 
qu'un  obstacle  à  «  l'établissement  d'aucune  autorité  théo- 
logique *.  »  A  présent,  il  le  déclare  incompatible,  non  seu- 
lement avec  une  organisation  religieuse,  mais  avec  n'im- 
porte quelle  organisation.  «  Son  essence  est,  en  effet, 
d'empêcher  l'établissement  uniforme  d'un  système  quelcon- 
que d'idées  générales,  sans  lequel  néanmoins  il  n'y  a  pas 
de  société,  en  proclamant  la  souveraineté  de  chaque  raison 
individuelle.  Car,  à  quelque  degré  d'instruction  que  par- 
vienne jamais  la  masse  des  hommes,  il  est  évident  que  la 
plupart  des  idées  générales  destinées  à  devenir  usuelles  ne 

1.  Op.  cit.,  p.  63-65. 

5.  Sommaire  appréciation  de  l'ensemble  du  passé  moderne^  arril 
i8S0  (Système  de  politique  positive,  t.  IV,  app.  gén.,  p.  18,  n*  1). 
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pourront  être  admises  par  eux  que  de  confiance,  et  non 
d'après  des  démonstrations.  Ainsi,  un  tel  dogme  n'est  ap- 
plicable, de  sa  nature,  qu'aux  idées  qui  doivent  disparaître, 
parce  qu'alors  elles  deviennent  indifférentes;  et  de  faiï,  il 
n'a  jamais  été  appliqué  qu'à  elles,  au  moment  où  elles  com- 
mençaient »^  déchoir,  et  pour  hâter  leur  chute.  L'appliquer 
au  nouveau  système  comme  à  l'ancien,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, y  voir  un  principe  organique,  c'est  tomber  dans  la 
plus  étrange  contradiction  ;  et  si  une  telle  erreur  pou- 
vait être  durable,  la  réorganisation  de  la  société  serait  à 
tout  jamais  impossible.  »  Et  c'est  toujours  la  même  raison  : 
«  il  n'y  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astronomie,  en 
physique,  en  chimie,  physiologie,  dans  ce  sens  que  chacun 
trouverait  absurde  de  ne  pas  croire  de  confiance  aux  prin- 
cipes établis  dans  ces  sciences  par  les  hommes  compé- 
tents iK  Pourquoi  en  serait-il  autrement  en  politique  *  ? 

Le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  se  présente  donc 
comme  la  négation  même  du  pouvoir  spirituel.  11  trouve  son 
expression  la  plus  achevée,  au  point  de  vue  temporel,  dans 
le  dagme  de  la  souveraineté  du  peuple.  L'un  <t  ne  présente 
autre  chose  que  l'infaillibilité  individuelle  substituée  à  Tin- 
faillibilité  papale  ',  l'autre  ne  fait  de  même  que  remplacer 
l'arbitraire  des  rois  par  l'arbitraire  dos  peuples,  ou  plutôt 
par  celui  des  individus.  Il  tend  au  démembrement  général 
dîi  corps  politique,  en  conduisant  à  placer  le  pouvoir  dans 
le.4  classes  les  moins  civilisées,  comme  le  premier  tend  à 
rentier  isolement  des  esprits,  en  investissant  les  hommes 
les  moins  éclairés  d'un  droit  de  contrôle  absolu  sur  le  sys- 
tème d'idées  générales  arrêté  par  les  esprits  supérieurs  pour 
servir  Je  guide  à  la  société  '  ». 

Le  peuple  n\i  donc  pas  plus  de  titres  que  les  rois  à  une 
souveraineté  arbitraire,  capricieuse,  absolue.  Son  pouvoir, 
et,  d^une  façon  plus  générale,  tout  pouvoir  est  limité  par 
les  lois  naturelles  auxquelles  est  soumise  la  vie  sociale  et 


1.  Op.  ci/.,  p.  53. 

2.  «  L'infaillibilité  sacerdolate  itj  écrivait  Comte  en  1822. 

3.  Op.  ci/.,  p.  51. 
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que,  seuls,  les  savants  ont  missioD  d'observer  et  de  formu- 
ler». 

II 

Si  Comte  juge  la  Révolution  antîcbrétienne  dans  son  es- 
sence même,  —  s'il  croyait  à  Satan,  il  dirait  v  satanique  », 
comme  de  Maistre,  —  ce  n'est  donc  pas  au  nom  du  chris- 
tianisme ou  de  l'Eglise,  ou,  en  termes  plus  généraux,  au 
nom  de  l'ancien  régime  qu'il  la  condamne  et  qu'il  la  com- 
bat, mais  au  nom  de  la  science,  de  cette  science  politique 
dont  il  n'est  pas  loin  de  se  regarder  comme  le  créateur, 
et  que  bientôt  il  appellera  la  Politique  positive,  ou  même 
la  Politique,  tout  court. 

Dansses  condamnations,  —  condamnations  qui  prendront 
de  plus  en  plus  la  forme  d'anathèmes,  —  il  y  a  dès  à  pré- 
sent une  telle  assurance  qu'il  se  trouve,  à  n'en  pas  douter, 
en  possession,  soit  de  tous  les  résultats,  soit  au  moins  des 
résultats  les  plus  indéniables  de  cette  science.  Au  fait,  il 
croit  avoir  découvert,  depuis  quelque  temps,  une  loi  de  toute 
première  importance  :  «  Lorsqu'on  analyse  le  plus  scrupu- 
leusement possible,  écrivait-il  en  1819,  tous  les  mouve- 
ments de  la  machine  sociale,  on  trouve  que  la  loi  du  déve- 
loppement progressif  de  la  civilisation  en  est  le  régulateur 
général  et  définitif.  Toutes  les  choses  politiques  se  mettent 


1.  Dans  un  opascule  antérieur,  intitalé  :  Séparation  générale  entre 
les  opinions  et  les  désirs  (1819),  Comte  8*ëtait  appliqoé  à  délimiter  le 
rôle  respecUf  des  iavants  et  dn  peuple  aa  point  de  Toe  poUtiqoe.  t  Pour 
toot  concilier  >»  il  établit  ane  distinction  entre  les  opinions  et  les  désirs, 
c  II  est  raisonnable,  il  est  naturel,  il  est  nécessaire  que  tout  citoyen  ait 
des  désirs  politiques,  parce  que  toot  homme  a  un  intérêt  quelconque 
dans  la  conduite  des  affaires  sociales...  Mais  une  opinion  politique  ex- 
prime plus  que  des  désirs  ;  elle  est  en  outre  Texpression,  le  plus  sou- 
vent très  affirmatif e  et  très  absolue,  que  ces  désirs  ne  peuTent  être 
satisbits  que  par  tels  et  tels  moyen8,et  nullement  par  d'autres.»  De  cette 
analyse.  Comte  tire  cette  conclusion  qu'en  politique  «  le  public  seul 
doit  indiquer  le  but,  parce  que,  s'il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  lui  faut, 
il  sait  exactement  ce  qu'il  veut,  et  personne  ne  doit  s'a? iser  de  vouloir 
pour  lai.  If  ois  pour  les  moyens  d^atteindre  ce  but,  <fest  aux  savants  en 
politique  à  ^en  occuper  exclusivement^  une  fois  qu'il  est  clairement 
indiqué  par  l'opinion  publique».  Ici  encore,  il  cherchait  un  moyen 
terme  entre  U  souveraineté  des  rois  et  la  souveraineté  du  peuple. 
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irrésistiblement,  et  par  des  lois  dont  on  s^efTorcersdt  vaine- 
ment d'anéantir  le  cours,  au  niveau  de  Tétat  général  des 
lumières  ;  c'est  donc  s'attaquer  aux  faits  les  plus  généraux 
et  les  plus  importants  en  politique  que  d'étudier  la  marche 
de  l'esprit  humain  >»  *. 

Retenons  donc  :  1*  qu'il  y  a  un  progrès  constant  et  con- 
tinu dans  les  institutions  sociales  ;  2*  que  ce  progrès  est  en 
relation  étroite  avec  le  progrès  des  idées  ;  3*  que  cette  relation 
est  une  relation  de  dépendance,  le  progrès  des  idées  com- 
mandant tous  les  autres  progrès  sociaux.  En  effet,  la  pen- 
sée de  Comte  a  ce  triple  aspect.  Est-ce  un  axiome  à  priori^ 
ou  bien  le  résultat  de  données  historiques  sérieuses  ?  Est- 
ce  ima^ation  ou  observation  ?  L'exposé  des  arguments  à 
l'aide  desquels  il  essaie  d'en  établir  le  bien-fondé  va  nous 
permettre  d'en  juger. 

«  Si  l'on  envisage,écrit-il,  l'ensemble  de  Tespèce  humdne 
policée,  elle  a  fait,  en  civilisation,  des  progrès  non  interrom- 
pus, depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours...  On  ne  peut  élever  aucun  doute  raisonnable  sur 
ce  grand  fait  pour  l'époque  qui  s'étend  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  depuis  TintroducUon  des 
sciences  d'observation  en  Europe  par  les  Arabes  et  l'affran- 
chissement des  communes.  Mais  il  n*est  pas  moins  incon- 
testable pour  l'époque  précédente  »,  au  point  de  vue  scien- 
tifique aussi  bien  qu'au  point  de  vue  industriel  ;  et,  u  quant 
à  l'organisation  sociale,  il  est  de  la  dernière  évidence  qu'elle 
a  fait,  dans  la  même  période,  des  progrès  du  premier  ordre, 
par  rétablissement  du  christianisme  et  par  la  formation  du 
régime  féodal,  bien  supérieur  aux  organisations  grecques 
et  romaines^  ». 

On  voit  tout  de  suite  que  Comte,  pour  justifier  celte  loi 
de  progrès  qu'il  affirme  ici,  beaucoup  plus  qu'il  ne  la  prouve, 
devra  dépouiller  toutes  les  annales  humaines  ;  et,  dans  ce 
travail,  il  ne  se  dendra  jamais  dans  une  attitude  purement 
expectative  et  objective  ;  malgré  lui,  il  est  enfermé,  avant 

1.  Sur  les  travaux  politiques  de  Condorcet,  Fragment  inédit  de 
1819,  publié  par  Laffitte,  Bemie  Occidentale,  l*'mai  iS8%  p.  402. 

2.  Op,  cit.,  p.  89-90. 
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même  de  commencer  cette  vaste  enquête,  dans  le  système 
qui  s'ébanche  dans  son  esprit  ;  et  ces  préoccupations  parti- 
culières, subjectives,  doctrinales,  philosophiques,  de  quel- 
que nom  qu'on  les  appelle,  n'auront-elles  pas  pour  résultat 
d'influencer  ou  de  troubler  sa  vue  de  Thistoirc  ^  ? 

Dès  1817,  dans  la  première  de  ses  publications,  Comte 
ramenait  à  trois  les  étapes  parcourues  ou  à  parcourir  par 
ITiumanité  :  le  polythéisme,  le  théisme,  la  science  positive, 
a  En  rejetant  le  polythéisme  pour  le  théisme  (au  temps  de 
Socrate), l'espèce  humaine,écrivait-il,fit  un  pas  immense  vers 
le  bonheur  ;  aujourd'hui,  elle  va  en  faire  un  second,  pour 
le  moins  aussi  grand,  en  rejetant  tout  système  théologi- 
que pour  embrasser  un  système  terrestre  et  positif  ».  Mais, 
bien  qu'il  y  eût  trois  étapes  distinctes,  il  n'y  avait  encore,  en 
somme,  dans  sa  pensée,  que  deux  «  systèmes  »  ou  deux 
«  états  »  :  l'état  théologique,  sous  les  formes  successives 
du  polythéisme  et  du  théisme,  et  l'état  positif  ou  scicnU- 
fique.  De  même,  en  1820,  dans  la  Sommaire  appréciation 
de  Vensemble  du  passé  moderne.  Cependant,  voici,  en 
1822,  un  «  système  »,  un  «  état  »  nouveau  :  la  métaphy- 
sique. Elle  est  une  dérivation  et,  pour  ainsi  dire,  une  dégra- 
dation de  la  théologie  :  l'état  social  qu'elle  inspire  et  qu'elle 
informe  tient  le  milieu  entre  l'état  théologique  et  l'état  posi- 
tif ;  il  facilite  le  passage  de  l'un  à  l'autre.  Et,  précisément, 
le  progrès  social  consiste  dans  l'élimination  graduelle  de 
la  théologie,  puis  de  la  métaphysique,par  les  sciences  d'ob- 
servation, par  la  politique  et  la  philosophie  positives.  Telle 
est,  formulée  par  Comte,  la  fameuse  loi  des  trois  états. 

Une  seule  remarque.  Partout  et  toujours.  Comte  suppose 
qu'il  n'y  a  de  réalité  véritables  ou,  du  moins,  de  réalités 

1 .  Dès  à  présent,  ce  «  principe  de  ciyilisaUon  progressive  »  est,  pour 
Comte,  €  inhérent  à  la  natare  de  Tespèce  hamaine  »,  c  dérive  des  lois 
Coodamentales  de  Torganisation  humaine  »  {pp,  cU,,  p.  50,  91).  Plus 
tard,  il  reviendra  encore,  avec  insistance,  sur  ce  point  de  vue.  Voir 
notamment  ses  Comidéralions  philosophiquet  $ur  les  soienees  et  le» 
wnanU  (novembre  1825),  dans  le  Système  de  politique  positive,  t.  IV, 
app.  gén.,  p.  138-139. 

X  L' Industrie  {co\\»c\ioïï  saint-simonienne),  t.  III,  !•»  cahier,l*' ar- 
ticle. (Revue  Occidentale,  !•'  mars  1884,  p.  167). 
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connaissables,  que  celles  qui  tombent  sous  robservation 
directe.  Hors  de  là,  il  ne  voit  qu'imagination,  invention, 
jeux  de  l'esprit.  C'est  par  opposition  aux  sciences  d'ob- 
servation qu'il  conçoit  et  définit  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique. Par  une  curieuse  et  persistante  pétition  de  princi- 
pes, il  ne  cessera  d'affirmer  le  caractère  imaginatif,  con- 
jectural, et,  au  fond,  radicalement  fantaisiste  des  dogmes 
métaphysiques  ou  théologiques.  La  théologie,  à  vrai  dire,  ne 
s'identifiera  pas  toujours  dans  son  esprit  avec  la  religion  ;  et 
c*e3t  un  progrès  notable  qu'il  accomplira  le  jour  où  il  recon- 
naîtra cette  distinction  essentielle  ;  mais  c'est  le  seul.  Il  conti- 
nuera d'identifier  imagination  et  théologie,invention  et  méta- 
physique. Cette  confusion  est  toute  gratuite.  Et  si  on  voulait 
faire  disparaître  des  formules  de  Comte  les  termes  équivo- 
ques dont  il  a  toujours  affecté  de  se  servir,  on  mettrait  fin 
du  même  coup  à  la  contradiction  latente  qu'on  y  a  dénon- 
cée, dès  cette  époque,  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Dans  ces 
conditions  la  loi  des  trois  états,  indépendamment  des  appli  - 
cations  particulières  que  Comte  en  a  faites,  se  ramènerait 
tout  simplement  à  l'élimination  progressive  de  l'imagination 
et  de  la  chimère  par  l'observation  scientifique  des  faits 
dans  Tordre  physique,  physiologique,  social.  Dès  lors,  qui 
sinscrirait  en  faux  contre  elle  ? 

III 

Quoi  qu'il  en  soit,  Comte  se  représente  le  progrès  de  la 
civilisation  comme  un  acheminement  continu  deThumanité 
vers  un  état  scientifique  et  positif.  De  ce  point  de  vue,  c'est 
donc  la  science  qu'il  faut  achever  de  constituer  si  Ton  veut 
provoquer  une  réorganisation  politique  et  sociale  qui  soit 
durable,  féconde  et  même —  Comte  va  jusque  là  —  défini- 
tive. 

Or,  pour  achever  de  constituer  la  science,  il  reste  à  cons- 
tituer la  politique  en  science.  Et  ici.  Comte  revient  à  son 
point  de  départ  de  1817  et  de  1819,  mais  avec  une  ou 
doux  idées  de  plus.  Comment  faire  de  la  politique  une 
science  ?  En  travaillant  à  en  éliminer  de  plus  en  plus, 
comme  on  s^  est  appliqué  pour  les  autres  sciences,  tout 
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ce  qui  est  purement  imaginatif  et  conjectural ,  et  en  Tap- 
poyant  sur  un  examen  sérieux,  suivi,  méthodique  des 
feûts.  Bref,  et  pour  reprendre  les  expressions  de  Comte,  la 
politique,  après  avoir  été  théologique  et  métaphysique, 
«  doit  enfin  devenir  positive.  En  d'autres  termes,  les  sa- 
vants (c'est  lui  qui  souligne),  doivent  aujourd'hui  élever 
la  politique  au  rang  des  sciences  d'observation.  Tel  est 
le  point  de  vue  culminant  et  définitif  auquel  il  faut  se  pla- 
cer' ». 

Nous  voyons  à  présent  pourquoi  Comte  n'est  satisfait  ni 
de  l'ancien  régime,  ni  delà  Révolution.  Ce  ne  sont  pour  lui 
que  des  manifestations  successives  de  la  politique  qu'il  a 
combattue,  sous  des  formes  parfois  contradictoires,  dans 
tous  ses  écrits  antérieurs,  et  qu'il  entreprend  résolument 
de  dépasser. 

«  La  politique  théologique  et  la  politique  métaphysique, 
écrit-il,  envisagées  dans  leur  manière  de  procéder,  s'ac- 
cordent à  faire  dominer  l'imagination  sur  Tobservation.  . 
Cette  prépondérance  de  llmagination  a  dû  avoir  nécessai- 
rement pour  la  politique  des  conséquences  analogues  à 
celles  décrites  ci-dessus  pour  les  autres  sciences.. .  L'homme 
a  toujours  cru  jusqulci  à  la  puissance  illimitée  de  ses  com- 
binaisons politiques  pour  le  perfectionnement  de  l'ordre 
sodal.  En  d'autres  termes,  l'espèce  humaine  a  été  envisagée 
jusqu'ici,  en  politique,  comme  n'ayant  pas  d'impulsion  qui 
lui  soit  propre,  comme  pouvant  toujours  recevoir  passive- 
ment celle  quelconque  que  le  législateur,  toujours  armé 
d'une  autorité  suffisante,  voudra  lui  donner.  Par  une  con- 
séquence nécessaire,  l'absolu  a  toujours  régné  dans  la 
politique  historique,  soit  théologique,  soit  métaphysique- 
Le  but  commun  qu'elles  se  proposent  est  d'établir,  chacune 
à  sa  manière,  le  type  éternel  de  l'ordre  social  le  plus  par- 
fait, sans  avoir  en  vue  aucun  état  de  civilisation  déter- 
miné «  ». 

La  supériorité  de  la  politique  positive  résulte  ainsi  «  de 
ce  qu'elle  découvre  ce  que  les  autres  inventent  »  '.  En 


1.  Op.  cit.,  p.  77. 
î.  Op.  Ht.,  p.  84. 
3.  Op.  cit.,  p.  101. 
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écartant,  comme  non  jugeable,  la  question  du  meilleur 
gouvernement  possible,  et  en  ne  reconnaissant  que  des 
«  états  de  civilisation  plus  perfectionnés  les  uns  que  le» 
autres  »  *,  elle  met  fin  à  Tarbitraire  et  facilite  Tentente  de 
tous.  Avec  elle,  en  effet,  «  le  gouvernement  des  choses 
remplace  celui  des  hommes.  C'est  alors  qu'il  y  a  vraiment 
loi  en  politique,  dans  le  sens  réel  et  philosophiqu  e  attaché 
à  cette  expression  par  l'illustre  Montesquieu.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement  dans  ses  détails,  l'arbitraire 
ne  peut  reparaître,  au  moins  quant  au  fond.  Tout  est  fixé, 
en  politique,  d'après  une  loi  vraiment  souveraine,  reconnue 
supérieure  à  toutes  les  forces  humaines,  puisqu'elle  dérive, 
en  dernière  analyse,  delà  nature  de  notre  organisation.  En 
un  mot,  cette  loi  exclut,  avec  la  même  efficacité,  l'arbitraire 
théologique,  ou  le  droit  divin  des  rois,  et  l'arbitraire  mé- 
taphysique, ou  la  souveraineté  du  peuple  '  ». 

La  politique  théologique  se  confond  ainsi,  dans  la  pensée 
de  Comte,avec  ce  qu'il  appelle  «  la  doctrine  des  rois  »,c*est- 
à-dire  la  doctrine  de  l'absolutisme  et  du  droit  divin  des 
rois  ;  et,  de  même,  la  politique  métaphysique  s'identifie  avec 
la  doctrine  des  peuples,  c'est-à-dire  avec  la  notion  révolu- 
tionnaire de  la  souveraineté.  L'une  et  l'autre  sont  irrévoca- 
blement classées  dans  son  esprit.  «  Il  n'y  a,  écrit-il,  que 
deux  buts  d'activité  possible  pour  une  société,  quelque  nom- 
breuse qu'elle  soit,  comme  pour  un  individu  isolé.  Ce  sont 
l'action  violente  sur  le  reste  de  l'espèce  humaine,  ou  la  con- 
quête, et  l'action  sur  la  nature  pour  la  modifier  à  l'avantage 
de  l'homme,  ou  la  production...  Le  but  militaire  était  celui 
deTancien  système,  le  but  industriel  est  celui  du  nouveau  '.» 
Or,les  sociétés  conquérantes  (féodales  ou  révolutionnaires), 
ne  peuvent  s'organiser  scientifiquement  :  le  pouvoir  spirituel 
n'y  appartient  qu'aux  théologiens,  ou  bien  aux  métaphysi- 
ciens qui  sont  encore  des  théologiens  ou  diminués  ou  in- 
conscients. En  revanche,  les  sociétés  industrielles  ne  peu- 
vent, non  plus,  s'organiser  théologiquement  :1e  pouvoir 
spirituel  n'y  appartient  qu'aux  savants. 

i. /ÔW..  p.  101. 

2.  Ibid,,  pp.  102-103. 

3.  Op,  cit.,  p.  64. 
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Tel  est  l'ordre,  pour  Comte.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'une 
Église  dénonçant,  comme  caduc,  l'ancien  régime,  pour  s'é- 
tablir solidement  dans  le  monde  moderne,  le  jetterait  litté- 
ralement dans  la  stupeur.  Et  cette  stupeur  résulterait  du 
bouleversement  total  de  ses  idées  les  plus  nettes,  —  très 
nettes  parce  que  très  simplistes,  —  de  la  politique. 

On  remarque  chez  lui,  dès  1822,  quelque  chose  de  cette 
appréhension  et  de  ce  trouble.  Car,  d'une  part,  il  observe 
que,  «  par  le  traité  de  la  Sainte-Alliance,  les  rois  ont  del- 
gradé  autant  qu'il  était  en  eux  le  pouvoir  théologique,  base 
prindpale  de  l'ancien  système,  en  fondant  un  conseil  euro- 
péen suprême,  dans  lequel  ce  pouvoir  n'a  même  pas  voix 
consultative  »  ;  et,  d'autre  part,  il  s'étonne  «  de  Texislence 
et  du  crédit  d'une  sorte  d'opinion  bâtarde  qui  n'est  qu'un 
mélange  des  idées  rétrogrades  et  des  idées  critiques  »  ^ 

Et  sans  doute  il  ne  s'agit  pas  là  du  catholicisme  libéral, 
ni  des  origines  du  mouvement  auquel  Lamennais  donnera 
iûentôt  une  si  puissante  impulsion,  mais  ces  lignes  pour- 
nkmi  s'y  appliquer  ;  Comte  n'entend  pas  que  les  forces 
théologiques  ou  scientifiques,  militaires  ou  industrielles  sor- 
tait des  cadres  tout  faits  qu'il  lui  a  plu,  pour  la  plus  grande 
paix  de  son  esprit,  de  lui  assigner  dans  son  système.  Ou,  si 
eOes  le  font,  elles  ont  tort  ;  et  il  les  condamne,  faute  de  pou- 
voir les  en  empêcher. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  se  méprendre  sur  le 
vrai  sens  de  cette  condamnation  ;  elle  n'a,  à  ses  propres 
yeux,  qu'une  valeur  toute  relative.  Dans  sa  théorie,  en  effet, 
c'est  la  réalité,  c  est-à-dire,  en  somme,  la  vie,  qui  doit  tou- 
jours avoir  le  dernier  mot.  «  Les  forces  sociales  prépondé- 
rantes finissent  de  toute  nécessité  par  devenir  dirigeantes  '.  » 
Cette  formule  est  de  lui  ;  elle  est  remarquable  et  très  pro- 
fonde. Il  n'a  donné  aux  savants  et  aux  industriels  une  telle 
prépondérance,  dans  Tordre  spirituel  et  temporel,  que  parce 
qu'elle  lui  paraissait  se  dégager  des  faits.  Mais  si  les  faits 
avaient  été  mal  observés,  ou,  simplement,  s'ils  venaient 
à  se  modifier  ? 

1.  Op.  cit.,  pp.  50-57. 
î.  C^.  cit.,  p.  88. 
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«  La  polidque  scientifique  doit  donc  naturellement  s'éta- 
blir, déclarait-il,  puisque,  vu  Timpossibilité  absolue  de  se 
passer  d'une  théorie,  il  faudrait,  si  cela  n'avait  pas  lieu,  que 
la  politique  théoiogique  se  reconstituât  *■ .  »  Lorsqu'il  re- 
viendra, plus  tard,  sur  cette  sorte  d'alternative,  ce  sera  en 
des  tennesmoins  osés  ;  il  se  contentera  de  dire  que  le  monde 
doit  se  faire  positiviste,  ou  redevenir  catholique.  Mais 
si  sa  conception  du  catholicisme  était  foncièrement  in- 
complète et,  pour  ainsi  dire,  toute  mécanique  ?  Et  si  la 
science  positive  ne  s'opposait,  en  réalité,  qu'aux  imagina- 
tions et  aux  chimères,  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  à  l'i- 
gnorance ?  Et  enfin,  si  Y  «  ignorance  »  de  la  théologie  par 
rapport  aux  faits  de  l'ordre  physique,  chimique,  etc.  prove- 
nait seulement  de  ce  qu'elle  n'a  point  sur  ces  hûts  de  moyens 
d'information  propres,  et  pas  du  tout  de  ce  qu'elle  n'a  pas 
son  domaine  à  elle,  indépendant,  distinct  et  supérieur,mais 
réel? 

Si  tout  cela  est,  il  s'ensuit  que  les  progrès  scientifiques 
et  toutes  leurs  conséquences  n'atteignent  point  la  théologie, 
et  moins  encore  la  religion  qui  est,  sous  ce  rapport,  tout  à 
fait  hors  d'atteinte.  L'opposition  est  entre  les  chimères  et 
les  réalités,  et  non  point  entre  la  religion  et  la  science  ;  et 
si  elle  paraît  telle,  c'est  que,  dans  cette  première  forme  de 
son  système  politico-religieux,  Comte  identifie  indûment  re- 
ligion et  théologie,  théologie  et  chimères.  Il  est  permis  de 
ne  pas  l'en  croire  sur  parole,  attendu  que  lui-même,  sur 
plus  d'un  point,  se  chargera  de  se  rectifier.  Il  est  même  per- 
mis de  renverser  totalement  son  point  de  vue,  et  d'aperce- 
voir, dans  les  renouvellements  profonds  que  la  méthode  po- 
sitive introduit  dans  nos  connaissances,  non  pas  la  fin  de  la 
théologie  ou  de  la  religion, mais  des  préliminaires  destinés  à 
les  faire  paraître  l'une  et  l'autre  plus  larges,  plus  compré- 
hensivcs,  plus  agissantes  qu'on  ne  l'avait  cru  et  qu'on  ne 
l'avait  dit. 

Charles  Galippe. 

1.  Ibid,,  p.  80. 
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d'après 

la  Philosophie  de  TAction  * 


Je  voudrais  prendre  un  à  un  les  éléments  que  combine  la 
philosophie  de  Taction,  afin  de  les  rendre  plus  saisissables 
par  leur  isolement  même,  et  afin  de  faire  nettement  com- 
prendre la  transposition  qu'elle  fait  partout  subir  aux  thèses 
accoutumées. 

Aujourd'hui  je  commence  par  considérer  très  brièvement 
l'idée  même  qu'elle  nous  donne  de  la  philosophie,  de  sa 
nature,  ou,  pour  mieux  dire,  du  rôle  qu'elle  a  à  jouer.  Car, 
d'après  elle,  les  êtres  sont  surtout  ce  qu'ils  foni.  Aussi, 
comme  nous  le  verrons  en  concluant,  la  philosophie  ainsi 
comprise  a-t-elle  «  moins  encore  un  objet  à  connaître  qu'une 
tâche  à  accomplir  ». 

Avant  d'inaugurer  la  série  de  ces  études,  je  crois  bon 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  deux  remarques  géné- 
rales. D'abord,  si,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  j'analyse 
un  à  un  les  ingrédients  d'une  philosophie  par  elle-même 
très  complexe,  on  doit  se  garder  d'oublier  que  cet  isolement 
n'est  obtenu  qu'artificiellement,  par  un  travail  provisoire 
d'abstraction  :  il  faut  donc  éviter  tout  jugement  définitif 
avant  d'être  en  état  de  restituer  l'ensemble  avec  ses  con- 
nexions réelles.  Ensuite,  si,  pour  mettre  en  relief  le  contour 
des  idées,  j'insiste  sur  le  contraste  des  thèses  anciennes  et 
des  thèses  nouvelles,  il  n'est  que  juste  dédire  qu'histori- 
quement on  est  passé  des  unes  aux  autres  par  des  transitions 
multiples  ;  Topposition  n'apparaît  donc  que  si  l'on  se  place 

1.  Cf.  Annales  de  novembre  1905  ;  article  sur  Les  ingrédients  de  la 
Philosophie  de  l'action. 
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à  des  points  éloignés  de  l'évolution  des  doctrines,  ou  plu- 
tôt «  si  l'on  s'attache,  dans  le  passé,  non  aux  germes  semés 
par  l'esprit,  mais  à  l'écorce  des  textes,  mais  aux  thèmes 
fixés  par  la  lettre  ».  En  réalité  c'est  une  seule  et  même  tra- 
dition qui  se  perpétue.  Et,  afin  d'entrer  plus  avant  dans 
l'intelligence  de  la  philosophie  nouvelle,  il  n'y  a  qu'à  péné- 
trer plus  profondément  le  sens  des  grandes  doctrines  an 
tiques  et  médiévales. 

Ces  réserves  faites,  nous  pouvons  maintenant,  sans  risque 
de  confusion  ou  d'injustice,  opposer  aussi  énergiquement 
que  possible  l'une  à  l'autre  deux  conceptions  antagonistes 
de  la  philosophie.  Mais,  pour  permettre  au  lecteur  de 
discerner  clairement  cette  opposition  qu'on  n'avait  point 
jusqu'à  ces  dernières  années  songé  à  mettre  en  complète 
lumière,  il  est  d'abord  nécessaire  d'insister  un  instant  sur 
l'énoncé  même  du  problème  inédit  qui,  comme  un  faite  de 
partage,  va  servir  à  séparer  les  deux  grands  courants  de 
doctrines.  Puis  je  marquerai  les  traits  communs  aux  sys- 
tèmes qui,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  restent  dans 
le  versant  où  tombent,  si  l'on  peut  dire,  tous  les  déchets 
de  la  pensée.  C'est  alors  que  nous  serons  préparés  à  mieux 
apprécier  et  l'esprit  conservateur  d'une  doctrine  qui  hérite 
du  mouvement  traditionnel  de  la  pensée  philosophique  et 
Toriginalité  de  l'attitude  que  prend,  en  face  de  toutes  les 
autres,  cette  philosophie  de  l'action. 

I. — Le  problème  dont  ils'agit  d'abord  de  bien  comprendre 
renoncé,  la  raison  d'être  et  l'importance  capitale,  est  celui- 
ci  :  oui  ou  non,  la  philosophie  tend-elle  à  obtenir  par  ses 
propres  ressources  une  solution  théoriquement  suffisante 
des  questions  soulevées  par  la  pensée  et  la  vie  ?  ou  bien 
doit-elle  tendre  normalement  à  reconnaître  son  insuffisance 
intrinsèque,  à  déterminer  les  conditions  d'une  solution 
réelle,  et  à  servir  de  moyen  partiel  et  subordonné  à  la  réa- 
lisation d'une  destinée  totale  qui  dépasse  la  portée  de  sa 
vue  et  de  ses  forces  ? 

Qui  ne  voit  d'emblée,  et  dès  qu'on  le  formule,  l'impor- 
tance d'un  tel  problème,  la  gravité  d'une  telle  alternative  ? 
D'après  la  première  de  ces  conceptions  on  s'oriente  vers 
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une  apothéose  de  la  pensée,  et  de  la  pensée  abstrsdte,  cette 
pensée  dont  Aristote  disait  déjà  qu'elle  contient  tont, 
qa^elle  domine  tout,  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin 
en  l'homme,  et  dont  Hegel  ajoutait  que  seule  elle  devient  en 
nous  l'expression  de  l'absolu.  D'après  la  seconde  conception, 
sans  méconnaître  les  droits  de  la  raison,  on  réserve  la  part 
de  toutes  les  puissances  qui  ne  se  laissent  pas  immédiate- 
ment réduire  en  idées,  la  part  de  la  spontanéité  et  du  sen- 
timent, la  part  de  la  volonté  et  de  la  bonté,  la  part  de  la 
grâce  et  de  la  foi. 

Toutefois  ce  problème,  tel  que  le  pose  la  philosophie  de 
Faction,  n'apparatt  sans  doute  pas  encore,  avec  une  entière 
netteté,  au  lecteur  qui  resterait  pénétré  d'autres  habitudes 
de  pensée.  Il  importe  donc  de  prévenir  certaines  confusions 
qull  est  aisé  de  commettre  ici. 

On  risque  de  croire,  et  l'on  a  cru  parfois,  que  le  débat 
s'engage  entre  le  rationalisme  et  une  sorte  de  fidéisme,  en* 
tre  le  d(^atisme  vrai  et  je  ne  sais  quel  volontarisme  ou  sen- 
timentalisme à  demi-sceptique.  Impossible  de  se  mépren- 
dre davantage  sur  le  sens  de  la  philosophie  de  l'action.  Car 
le  fidéisme  et  le  relativisme  lui-même  ne  sont  toujours  que 
des  réponses  fournies  à  un  problème  mal  posé,dont  il  s'agit 
précisément  de  rectifier  l'énoncé.  Et  quel  est-il  ce  problème 
normal  ?  C'est  de  déterminer, non  plus  directement  le  rapport 
de  la  pensée  et  de  son  objet,  mais  la  relation  de  la  connais- 
sance avec  l'action  qui  la  prépare,  qui  l'exprime,  qui  la  réa- 
lise et  la  prolonge  ;  c'est  de  montrer  comment  et  pourquoi 
la  spéculation  s'alimente,  se  vérifie  et  se  subordonne  à  la 
pradque,à  la  vie  intégrale  dont  aucune  théorie  philosophique 
n'épuise  le  sens.  L'action  n*est  pas  plus  un  simple  doublet 
de  la  pensée  que  l'idée  n'est  un  simple  décalque  de  la  réalité. 
Mais  ici,  de  nouveau,  les  méprises  sont  possibles,sont  fré- 
quentes. On  s'imagine  volontiers  que  tout  ce  que  nous  vou- 
lons dire  par  là,  c'est  qu'en  effet  l'effort  de  la  spéculation  a 
fncrrtestchimérique  ;etl'on  aime  à  rappeler  que  depuis  long- 
temps la  doctrine  que  Ton  appelle  traditionnelle  a  admis  en 
même  temps  la  suffisance  théorique  et  la  subordination  pra- 
tique delà  philosophie.  Mais  cette  sorte  de  comhinazione 
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recouvre,  avec  des  distinctions  légitimes,  des  confusions  très 
réelles,  parmi  lesquelles  notre  problème  se  trouve  dénaturé 
et  obscurci.  Il  ne  s'agît  pas  en  effet  de  reconnaître  simple- 
ment qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir ^  mais  qu'il  faut  encore 
pratiquer  ;  il  ne  suffit  même  pas  de  remarquer  à  quel  point 
les  dispositions  morales  que  créent  en  nous  les  habitudes  de 
la  volonté  influent  sur  la  direction  et  les  conclusions  de 
l'effort  intellectuel  ;  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  montrer 
que  la  raison,  pour  amener  les  hommes  à  la  certitude  de 
grandes  vérités  qui  importent  à  leur  destinée,  a  besoin  d'un 
secours  supérieur  et  d'une  lumière  nouvelle.  Il  s'agit  d'une 
question  infiniment  plus  foncière  et  qui  intéresse  toute  la 
substance  même  de  la  philosophie,  comme  elle  importe  à 
toute  l'orientation  de  notre  vie  :  est-ce  que  (comme  le  de- 
mandait Pascal  à  l'époque  oix  il  était  encore  cartésien)  c'est 
le  bien  penser  qui  est  le  principe  de  la  morale  et  la  clef  du 
salut  ?  l'action  et  l'idée  de  l'action  sont-elles  identiques  ? 
suffit-il  de  déterminer  l'une  pour  régler  l'autre  ?  Et,plus  ra- 
dicalement encore,  quelle  est  la  méthode  normale,  non  pas 
seulement  pour  pratiquer  sa  pensée,  mais  pour  penser  son 
action,  pour  connaître  son  devoir  et  sa  destinée  ?  En  un 
mot,  le  rôle  de  la  philosophie  est-il  de  fournir  l'indication 
(fût-elle  toute  théorique  et  abstraite)  de  la  solution  ;  ou  con- 
sîste-t-il  à  préciser  certaines  des  données  du  problème,et  à 
déterminer  certaines  des  conditions  auxquelles  il  faut  se 
^}  soumettre  effectivement  pour  qu'il  devienne  possible  de  le 

résoudre? 

I  Commence-t-on  à  discerner  le  sens  plein  de  ce  problènoe 

^  partiellement  méconnu  ?  Et  voit-on  comment  de  la  réponse 

qu'on  y  donnera  dépend  toute  l'idée  qu'on  devra  se  faire  de 
la  fonction  essentielle  de  la  philosophie  ?  —  Oui  ou  non,  la 
philosophie  est-elle  une  science  à  part  et  au-dessus  des 
autres,  la  forme  supérieure  et  régulatrice  de  la  pensée  et  de 
la  vie,  qui  commence,  se  développe  et  s'achève  normale- 
ment par  le  seul  travail  de  la  réflexion  ;  qui,  au  début,  au 
cours,  au  terme  de  son  investigation,  ne  s'alimente  pas,  ne 
se  subordonne  point  à  d'autres  sources  de  lumière,à  d'autres 
obligations  pratiques  que  celles  qui  relèvent  de  sa  compé- 
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tence?  Ou  bien  <c  rentre-t-ello  dans  le  rang  »,  gardant  sans 
doQte  comme  toute  autre  science  une  autonomie  relative» 
mais  se  composant  arec  d'antres  forces  qu'elle  éclaire,  sans 
les  absorber  ni  les  dominer  ?  —  Tend-elle  sinon  à  tout  ab- 
sorber, du  moins  à  se  rapporter  tout  et  à  s'enclore  en  eUe- 
ffléme,  après  avoir  tout  réduit  au  commun  dénominateur 
de  la  connaissance,  afin  de  régner  à  partir  de  conclusions 
spéculatiyement  fixées?  Ou  bien  doit-elle  se  maintenir  ou- 
verte, consciente  de  ses  relations  et  de  ses  limitations,  aQn 
de  coopérer  en  nous  avec  d'autres  puissances  qu'elle  ne  doit 
ni  ignorer,  ni  suppléer,  ni  asservir  ?  Bref  «  vise-t-elle  à  la 
suffisance  de  la  doctrine  ?  ou  au  contraire  aboutit-elle  à  la 
doctrine  de  l'insuffisance  intrinsèque  de  la  philosophie 
même  la  plus  développée  pour  résoudre  à  elle  seule  les 
questions  essentielles  de  la  pensée  et  de  la  vie  ?  » 

On  ne  niera  sans  doute  pas  qu'il  s'agit  là  de  l'intérêt  su- 
prême delà  philosophie,mieuxencore  de  l'intérêt  suprêmede 
notre  dratinée.  Et  pourtant  jamais  peut-être  le  problème  n'a 
été  envisagé  directement  pour  lui-même,  dégagé  de  toute 
autre  question,  posé  dans  sa  pureté  et  son  intégrité,  métho- 
diquement discuté.  Il  ne  s'agit  certes  pas  ici  de  le  résoudre, 
maïs  seulement  d'en  faire  comprendre  l'énoncé  :  examinons 
donc  brièvement  chacune  des  alternatives  entre  lesquelles 
désormais  la  philosophie  aura  à  opter  délibérément. 

II.  —  Si  différents  qu'ils  soient  dans  leurs  origines,si  di- 
vergents qu'ils  soient  dans  leur  orientation  et  leurs  conclu- 
âions,  la  plupart  des  systèmes  qui  ont  eu  ou  qui  ont  cours 
s'accordent,sans  même  avoir  mis  la  chose  en  doute,  à  consi- 
dârer  la  philosophie  comme  faite  pour  déterminer  souve- 
rainement le  rapport  de  la  connaissance  et  de  la  réalité,  et 
pour  gouverner  à  partir  de  généralités  abstraites  et  fixes  les 
applications  contingentes  et  les  actes  concrets.  Or  toute  doc- 
trine qui  pose  ainsi  au  premier  plan  le  problème  de  la  réa- 
lité objective  procède  d'une  substitution  dont  il  importe  de 
dénoncer  le  vice  subtil.  Ce  qui  nous  importe,  ce  qui  est, 
c'^t  telle  ou  telle  réalité,  ce  sont  les  êtres,  c'est  notre  être, 
c'est  la  relation  de  la  pensée  concrète  avec  telle  ou  telle  vé- 
rité précise,  c'est  telle  et  telle  connaissance  qui  marque  ou 
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permet  le  progrès  solidaire  de  notre  science  et  de  notre  vie. 
Mais  V objet  en  général,  la  connaissance  in  abstraclo , 
Têtre  qui  n'est  que  Yens  generalissimum,  cela  n'existe  pas 
cela  n'est  qu'entité  et  abstraction.  Eh  bien,  c'est  à  ces  géné- 
ralités que  «  la  philosophie  de  l'idée  »  s'en  prend,  et  elle  ne 
retient  des  données  réelles  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  ren- 
dre possibles  ses  manipulations  dans  l'abstrait,  pour  mas- 
quer la  substitution  qu'elle  opère  subrepticement.  «  Trop 
souvent,  en  fait,la  philosophie,  par  une  réduction  tacite  de  la 
réalité  même  au  commun  dénominateur  de  la  connaissance, 
s'est  préparée  à  réduire  la  connaissance  elle-même  à  un  sys- 
tème de  relations  et  de  solutions  définies  une  fois  pour  toutes, 
indépendantes  de  nos  connaissances  réelles,  et  immobilisées 
dans  une  sorte  de  schématisme  simpliste.  »  Et  alors  elle 
n'a  rien  à  emprunter  aux  expériences  particulières  en  tant 
que  particulières  ;  elle  ne  cherche  pas  comment  elle  procè- 
de des  êtres  singuliers  ou  des  actions  concrètes,  ni  comment 
elle  y  retourne  ou  s'y  incorpore  ;  elle  repousse,  comme  un 
trouble-fête, toute  doctrine  qui  s'avise  de  cette  vérité  élémen- 
taire :  c'est  que  nous  ne  connaissons  qu'en  agissant  et  pour 
agir  ;  c'est  que  l'idée  vive  naît  de  l'action  et  va  à  l'action  ; 
c'est  que  si  l'idée  de  l'action  est  contenue  dans  la  pensée, 
V action  contient  la  pensée  ;  c'est  que,dans  le  développement 
de  nos  connaissances  réelles  il  y  a  une  solidarité  constante  et 
pour  ainsi  dire  histologique  entre  les  notions  et  les  actions. 
Bref,  une  telle  philosophie,  née  de  l'abstraction,  vise  à  cons- 
tituer une  théorie  abstraite  ;  et  comme  l'abstrait  est  à  la 
merci  de  l'esprit  qui  Ta  créé,  la  philosophie  de  l'idée  est  une 
philosophie  qui  se  satisfait  d'elle-même  et  qui  aspire  à  se 
boucler  et  à  boucler  en  elle  l'universelle  réalité. 

Que  cette  tendance,  sans  être  devenue  consciente  et  ex- 
clusive, soit  fréquente  et  même  tyrannique,  c'est  ce  qui 
semble  incontestable.  Et,  quoique  souvent  neutralisée  par 
des  tendances  compensatrices,  elle  ne  laisse  pas  de  miroiter 
en  divers  préjugés  qu'on  accepte  communément,  des  pré- 
jugés sur  lesquels  ensuite,  comme  s'ils  étaient  des  axiomes, 
on  se  fonde  pour  confirmer  la  thèse  dont  ils  sont  l'effet  ou 
le  reflet.  Arrêtons  un  instant  notre  regard  sur  trois  des 


6t:-^  Digitized  by  LjOOQ IC 


Là  PHILOSOPHIE   DIAPRÉS  LA   PHILOSOPHIE   DE  L* ACTION       53 

prioeipaux,  contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en 
garde. 

1*  Le  premier  de  ces  préjugés  que  d'ordinaire  on  ne 
song^  même  pas  à  discuter,  tant  Terreur  s'y  mêle  à  la  vé- 
rité, c'est  celui-ci.  Dans  Tidée  qui  est  à  la  fois  une  résultante 
de  l'activité  psychologique,  une  entité  logiquement  défi- 
nissable et  un  réceptacle  de  forces,  on  ne  considère  que  le 
second  de  ses  trois  aspects,  <c  celui  sous  lequel  elle  appâ- 
tait tout  adulte,  comme  par  une  génération  spontanée». 
Elle  semble  même  d'autant  plus  substituable  ou  à  la  réa- 
lité (selon  les  réalistes), ou  à  toute  réalité  (selon  les  idéalis- 
tes) qu'elle  est  mieux  fixée  dans  un  concept  formulé.  On 
oublie  ainsi  toute  l'élaboration,  réelle  pourtant  elle  aussi, 
qui  la  prépare  et  la  féconde.  Et  non  seulement  on  ne  s'atta- 
che pins,  dans  la  réalité  objective,  qu'à  l'objet  en  tant  qu'il 
est  connu,  mais  encore,  dans  l'idée  même,  on  élimine  tout 
ce  qui  est  vie  subconsciente  de  la  pensée,  dynamisme  réflé- 
chi de  Vesprit,  instrument  de  Taction,  afin  de  considérer 
seulement  le  produit   conceptuel  ou  le  cadavre  verbal. 
Bref,  le  rôle  qu'Aristote  raillait  Platon  d'avoir  fait  jouer 
à  ses  Idées  dans  le  monde  de  la  Réalité,on  le  fait  jouer,dans 
le  monde  de  la  connaissance,  à  l'idée  considérée  comme  un 
être  séparable  ;  elle  est  x«/)*ç.  Et  c'est  cette  chose,  artifi- 
dellement  détachée  de  ses  générateurs,  étrangère  à  son 
propre  fieri,  vidée  de  ses  énergies  latentes,  qui  devient  la 
matière  même  de  la  philosophie  ;  c'est  elle  qu'on  manipule 
dans  le  laboratoire  et  comme  «  sous  la  cloche  pneumatique 
de  la  réflexion  »  ;  c'est  d'elle  qu'on  prétend  tirer  le  secret 
de  l'être,  la  lumière  de  la  pensée,  et  la  règle  de  l'action  ! 

2*  Le  second  préjugé  qu'il  importe  de  signaler  et  qui 
d'ailleurs  est  lié  au  précédent,  je  le  caractériserai  en  ces 
quelques  traits.  Du  moment  où  la  manipulation  philoso- 
phique débute,  se  continue  et  s'achève  en  vase  idéal  et  clos, 
du  moment  en  un  mot  où  «  l'on  substitue  l'entité  de  l'idée 
à  l'idée  vive  de  la  réalité  ou  de  la  pensée  même  »,  il  est  iné- 
vitable qu'on  présume  d'aboutir  à  un  système  (c'est-à-dire 
à  une  théorie  fermée  comme  un  cercle)  et  à  un  système  m- 
telUciualiste  (c'est-à-dire  à  une  doctrine  qui,  ramenant 
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l'être  réel  à  l'être  connu,  s'imagine  que  la  connaissance 
abstraite  équivaut  ou  s'impose  à  la  réalité  concrète).  Soit 
donc  qu'elle  prétende  nous  fournir  une  connsûssance  stati- 
que des  objets,  soit  qu'elle  se  donne  pour  objet  de  faire  la 
critique  de  la  connaissance  même,  une  telle  philosophie,  qui 
part  de  l'artificielle  simplicité  du  concept,  aboutit  à  l'artifi- 
cielle fixité  d'un  savoir  étriqué,  immobilisant  et  infatuant. 
Même  Vignorabimus  du  sceptique  est  un  état  dogmatique 
qui  prétend  se  justifier  comme  une  vérité  universelle  et  se 
constituer  en  attitude  stable.  Et  parce  que,  comme  je  le 
montrais  tout  à  l'heure,  on  a,  dans  l'étude  initiale  des  rap- 
ports de  la  pensée  et  de  l'action,  méconnu  les  liens  qui  rat- 
tachent l'idée  à  ses  origines  vitales,  on  est  conduit,  dans  la 
conception  totale  qu'on  se  fait  de  la  philosophie  et  de  sa 
fonction  essentielle,  à  méconnaître  la  solidarité  de  la  pen- 
sée spéculative  avec  les  grandes  forces  morales  et  religieu- 
ses de  l'humanité. 

3"^  Le  troisième  préjugé  qui  est  la  conséquence  a^ra- 
vante  des  précédents,  je  le  résumerai  en  ces  termes  rapides 
que  fera  mieux  comprendre  l'exposé  de  la  thèse  qu'y  oppose 
la  philosophie  de  l'action. 

Non  seulement  la  philosophie  que  je  critique  ici  procède 
théoriquement  ;  non  seulement  elle  se  fixe  en  un  bloc  immo- 
bile et  sans  ouverture  ;  mais  encore  elle  érige  cette  systé- 
matisation abstraite,  spéculative  et  générique  en  soludon 
totale  du  problème  de  l'être  et  de  la  vie.  Elle  veut  bien  agir 
extrinséquement  sur  la  pratique  ;  mais  elle  n'admet,  une  fois 
mise  en  possession  d'elle-même,  aucune  hétéronomie.  Et, 
perdant  tout  sentiment  de  sa  relativité  (car  même  le  relati- 
visme prétend  exprimer  la  loi  suprême  de  la  pensée),  elle 
s'arroge  l'empire  de  droit.  Ou,  tout  au  moins,  elle  ne  trouve 
en  elle-même  aucune  raison  de  se  limiter  ou  de  se  subor- 
donner à  quoi  que  ce  soit  d'autre. 

Quand,  à  cette  pensée  déjà  constituée  et  satisfaite  d'elle- 
même,  à  cette  vie  déjà  systématisée  et  comme  fermée  au 
dedans,  le  catholicisme  apporte  ses  affirmations  et  ses  pres- 
criptions, il  semble  que  de  telles  exigences  viennent  toutes 
du  dehors  et  que,  ne  répondant  à  rien  qui  puisse  être 
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attendu,  ou  éprouvé,  ou  justifié  intimement,  elles  s'impo- 
sent comme  une  surérogatiou  tyrannique  :  en  pareille  ma- 
tière, même  une  juxtaposition  paraît  être  une  intrusion. 
Et  comment,  au  reste,  de  ce  point  de  vue  établir  cette  inter- 
vention étrangère  sinon  par  des  preuves  qui  surgissent  ac- 
cidentellement de  Tempirisme  des  faits,  par  des  arguments 
adventices  dont  l'assemblage  forme  ce  qu*on  a  nommé  d'un 
terme  expressif  «  Textrincécisme  »?Et  encore  établit-on 
vraiment  par  cette  voie  ce  qu'il  s'agit  d'introduire  en  notre 
créance  ?  Car  il  semble  qu'avec  de  tels  points  de  départ  l'on 
n'aboutira  jamais  qu'à  démontrer  des  thèses  métaphysiques 
et  des  thèses  historiques  qui  auront  une  suffisance  naturelle, 
qui,  dès  lors,  ne  sauraient  point  stimuler  l'esprit  à  sortir  de 
3on  équilibre  afin  de  correspondre,  par  une  docilité  active, 
à  des  sollicitations  surnaturelles.  Tant  que  l'on  cherche  uni- 
quement à  remplir  Tesprit  d'idées  et  de  raisonnements, 
rien  n'est  fait  pour  préparer  l'œuvre  de  la  foi  ;  ce  qu'il  faut 
an  contraire  c'est  vider  l'esprit  de  cette  fausse  suffisance,  et 
déterminer  les  causes  positives  de  son  insuffisance  vraie, 
les  conditions  auxquelles  il  doit  se  soumettre  pour  enrichir 
la  pensée  et  résoudre  le  problème  de  la  destinée  humaine. 
Or  telle  va  paraître  la  tâche  précise  que  s'assigne  la  philoso- 
phie qui  prend  pour  objet  premier  non  plus  l'idée,  mais 
l'action. 

m.  —  Sur  tous  les  points  que  nous  venons  de  considérer 
€  la  philosophie  de  l'action  »  apporte  en  effet  des  thèses  — 
je  ne  dirai  pas  diamétralement  opposées  (car  ce  serait  la 
rabaisser  à  n'être  qu'une  antithèse)  —  ,  mais  entièrement 
autres  et  vrdment  synthétiques.  C'est  elle  qui,  dissipant  des 
confusions  artificiellement  entretenues  et  se  remettant  en 
bce  du  concret,  a  permis  de  poser  le  problème  capital  dont 
j  ai  indiqué  le  sens  et  l'étendue.  Et  on  peut  dire  que,  étu- 
diant en  toute  ingénuité  les  rapports  naturels  de  la  pensée 
arec  la  vie  au  lieu  de  s'attacher  d'abord  à  la  relation  de 
l'idée  avec  l'objet,  elle  a  finalement  renouvelé  la  conception 
même  de  la  philosophie  et  de  sa  fonction  normale. 

Je  me  bornerai  à  remarquer  ici  les  deux  ou  trois  thèses 
qui  servent  &  éclairer  cette  conception  fondamentale. 
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^^  L'idée  ne  saurait  légitimement  en  aucun  cas  se 
prendre  elle-même  comme  un  commencement  absolu,  ni 
comme  une  fin  en  soi.  Elle  est  un  moment  d'une  vie  qui  la 
prépare,  qui  la  produit,  qui  en  profite,  quiTexprîme,  l'ap- 
plique et  la  prolonge.  Loin  donc  de  se  suffire  et  d'avoir  une 
existence  séparée  et  définitive  (Minerve  sortie  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter  n'est  qu'une  fable,  et  l'idée-entité 
n^est  qu'une  idole),  la  pensée  est  toujours  doublement  su- 
bordonnée à  l'action  effectuée  et  à  l'action  ultérieure,  effèc^ 
to  ei  efficiendâB.  Fruit  et  germe,  elle  n'est  que  médiatrice, 
et  s'intercale  entre  des  séries  qu'elle  sert  à  rattacher  l'une  à 
l'autre,  ou  plutôt  dont  elle  contribue  à  ne  faire  qu'une  des- 
tinée condnue.  Tout  progrès  réel  s'accomplit  en  nous  grâce 
à  cette  propulsion  alternative  de  la  pensée  et  de  l'action, 
grâce  à  cette  mouvante  et  infinitésimale  solidarité  de  la 
connsdssance  et  de  la  pratique.  En  aucun  cas,  sur  aucun 
point  l'idée  n'est  un  atome  logique,  saisissable  et  manipu- 
lable  pour  lui-même.  Au  lieu  donc  de  discuter  in  abstracto 
le  rapport  de  la  notion  avec  l'objet  (ce  qui  aboutit  ou  â  la 
thèse  inintelligible  du  simple  décalque  ou  à  celle  du  relati- 
visme incurable),  il  faut  donc  étudier  in  concreto  la  rela- 
tion de  la  pensée  avec  Tétat  qu'elle  exprime  à  la  conscience, 
avec  les  initiatives  qu'elle  suppose  et  qu'elle  requiert,  avec 
le  but  qu'elle  a  pour  rôle  de  nous  faire  voir  et  poursuivre, 
avec  toutes  les  ressources  et  toutes  les  exigences  qui  la 
conditionnent.  «  Nous  n'égalons  pas  la  moindre  de  nos  idées  » , 
disait  Bossuet.  Ne  traitons  donc  jamais  les  idées  comme 
si  elles  étaient  adéquates  :  elles  sont  l'effet  d'une  adéquation 
encore  imparfaite,  elles  sont  le  moyen  d'une  adéquation 
plus  complète.  Et  c'est  â  déterminer  la  méthode  appro- 
priée à  ce  travail  d'adéquation  progressive  que  la  philoso- 
phie doit  se  consacrer  d^abord  ;  car  ce  qui  nous  importe, 
ce  n'est  pas  telle  ou  telle  théorie  abstraite,  c'est  le  progrès 
de  cette  connaissance  concrète  qui  nous  initie  aux  réalités 
véritables  et  à  nos  fins  dernières. 

2^  Si  tel  est,  dans  le  détail,  le  rôle  mutuel  de  la  pensée 
et  de  Faction,  on  comprend  quelle  doit  être,  dans  le  déve- 
loppement général  de  la  vie  humaine  et  dans  la  solution  de 
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notre  destinée  totale,  la  fonction  de  la  philosophie.  Pas  plus 
qae  Tidée,  la  philosophie  n'est  ane  fin  en  soi  ;  la  science 
qu'elle  organise  n'est  pas  sa  propre  raison  d'être,  elle  ne 
tend  pas  à  connaître  pour  connaître,  comme  si  la  spécala* 
tion  poa?sât  être  saturante,  exhaustive  et  dominatrice.  Elle 
D'est  donc  plus  cette  servante-maîtresse  qui,  après  avoir 
substitué  des  entités  aux  réalités,  règne  sur  des  notions  et 
prétend  r^ner  par  elles.  Hais  ouverte  constamment  aux 
expériences  toujours  renouvelées,  attentive  à  employer  ce 
qu'elle  a  de  force  et  de  lumière,  elle  se  défie  de  la  connais- 
sance stérile  qui  ne  se  tourne  pas  à  agir  et  à  aimer.  Elle 
interprète  en  un  sens  plus  profond  et  plus  précis  la  vieille 
thèse  socratique  de  la  docte  ignorance  :  ce  qu'elle  sait  est 
toujours  à  compléter  non  seulement  par  une  science  plus 
étendue,  mais  par  une  réaUsation  effective.  C'est  normale- 
ment que  la  philosophie  ne  s'achève  pas  en  elle-même  et  se 
coordonne  avec  d'autres  puissances  dont  elle  ne  présume  pas 
d'absorber,  dans  la  connaissance  qu'elle  en  acquiert,  toutes 
les  énergies  et  tous  les  enseignements.  Elle  est  donc  ame- 
née à  reconnaître  et  à  définir,  à  côté  de  sa  portée  réelle,son 
insuffisance  intrin3èque,cette  déficience  qui  résulte  non  d'un 
vice  ou  d'une  impuissance  de  la  pensée,  mais  de  la  pléni- 
tude même  de  la  réalité  que  nous  avons  à  recevoir  ou  à  cons- 
tituer en  nous.  Car,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  par  une 
analyse  toute  spéculative  que  nous  avançons  dans  la  con- 
naissance des  êtres  et  que  nous  perfectionnons  notre  être  ; 
ce  n'est  donc  point  à  une  conclusion  toute  spéculative  et  à 
une  attitude  toute  théorique  que  la  philosophie  doit  aboutir. 
Si  développée  qu'elle  soit,  si  loin  et  si  haut  qu'elle  nous 
conduise,  elle  reste  à  compléter  ;  et  il  lui  faut  se  composer 
avec  des  vérités  ultérieures,  se  subordonner  à  des  obliga- 
tions supérieures,  sacrifier  l'autonomie  fausse  de  la  spécu- 
lation au  devoir  et  aux  exigences  de  l'action,  —  de  l'action 
qui  n'est  pas  seulement  une  application  extrinsèque  et  pos- 
tiche, une  vérification  ou  un  exercice  moral,  mais  encore  et 
d'abord  un  élément  intégrant,  une  condition  et  une  suite 
normale  de  la  pensée. 
3°  La  connaissance  ne  s'achève  qu*en  action  :  la  phi- 
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losopbie  ne  s'arrête  donc  à  aucun  objet  connu,  mais  elle 
cherche  d'ans  la  connaissance  déjà  acquise  le  moyen  de  dé- 
terminer avec  plus  de  précision  la  tâche  humaine,  et,  indi- 
rectement, d'obtenir  une  science  plus  exacte  des  réalités 
mêmes  auxquelles  nous  avons  à  nous  adapter.  Connaître  ne 
dispense  jamais  de  faire  ;  loin  de  là,  connaître  accroît  les 
responsabilités  de  Tagir.  La  connadssance  qu'on  peut  appe- 
ler préalable,  spéculative  et  exigeante  creuse  seulement,  si 
l'on  peut  dire,  le  vide  à  remplir,  éclaire  les  voies  à  suivre, 
stimule  l'activité  efTective,  mais  sans  y  suppléer  jamais  : 
elle  réserve  donc  la  place,  non  pas  en  aveugle,  mais  au 
prix  d'une  méthodique  investigation,  à  des  puissances  qui 
ne  se  laissent  jamais  réduire  à  cette  connaissance  préalable 
et  abstraite, — àTexpérience  morale, à  la  foi,  à  la  révélation, 
à  la  surnature,  toutes  réalitésqui  n'apparaissent  plus  comme 
des  intruses,  mais  comme  l'expression  d'une  vie  infuse, 
comme  la  réponse  consciente  à  des  sollicitations  positives,  à 
des  énergies  immanentes  ou  à  des  dons  transcendants. 

Tandis  que  la  philosophie  de  l'idée,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  la  philosophie  de  l'entité  tendait  à  la  suffisance 
stérilisante,  «  la  philosophie  de  l'action,  elle,  montre  suffi- 
samment l'insuffisance  intrinsèque  et  la  subordination  es- 
sentielle de  sa  recherche,  non  pour  décourager  la  marche 
de  la  pensée  ou  l'élan  de  la  vie,  mds  au  contraire  pour  en 
stimuler  le  progrès,  pour  nous  faire  reconnaître  et  employer 
les  moyens  d'aboutir  ».  Au  nom  de  sa  méthode  autonome, 
elle  sort  de  son  autonomie,  afin  de  se  soumettre,  non  par 
un  coup  de  désespoir  et  par  un  sentiment  d'impuissance 
passive  ou  servile,  mais  en  connaissance  de  cause  et  en 
pleine  liberté,  à  une  foi  fondée  en  raison  quoique  non  dé- 
duite de  raisons.  La  tâche  essentielle  de  la  philosophie,  c'est 
de  ne  pointnous  laisser  à  la  philosophie,  comme  si  la  philo- 
sophie avait  le  monopole  de  ce  qui  est  en  nous  ;  c'est  de 
nous  mettre  en  demeure  de  faire  le  pas,  au-delà;  c'est  de 
nous  éclairer  sur  ce  passage  et  d'indiquer  tout  ce  qui,  —  a 
parle  Aomme5,enquête  savante  ou  expérimentation  morale, 
—  doit  être  tenté  pour  le  franchir. 

Saisit-on  maintenant  le  sens  des  deux  conceptions  anta- 
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gonistes  de  la  philosophie  que  je  voulais  opposer  ?  —  D'un 
côté,  une  doctrine  qui  ramène  tout  au  commun  dénomina- 
teur delà  conaaissance,qui  substitue  la  théorie,  le  système, 
l'explication  statique  et  exhaustive  dans  l'abstrait  au  pro- 
grès réel  d'une  pensée  et  d'une  vie  solidaires  dans  le  concret, 
goi  prétend  se  suffire  et  suffire  à  gouverner  la  pratique 
même.  —  De  l'autre  côté,une  recherche  attentive  à  Tinadé- 
quadon  provisoire  de  la  conndssance,  de  l'action  et  de  la 
réalité  ;  une  méthode  propre  à  les  rendre  progressivement 
adéquates  ;  des  conclusions  qui,  prévenant  à  la  fois  la  sta- 
gnation découragée  et  Tinfatuation  intolérante,  mettent 
l'homme  dans  des  dispositions  sans  lesquelles  il  ne  saurait 
résoudre  le  problème  de  sa  destinée  ou  de  son  être. 

On  a  parlé  de  la  transposition  que  la  philosophie  de  l'ac- 
tion ùài  subir  à  toutes  les  questions  capitales.  En  voilà  un 
premier  exemple.  Y  a-t-il  vraiment  alternative  plus  grave 
que  celle-ci  :  l'objet  de  la  philosophie  est-il  de  formuler  des 
solutions  qui  se  suffisent  et  qui  nous  suffisent  ?  Ou  bien 
a-t-elle  pour  tâche  d'empêcher  la  pensée  de  s'idolâtrer,  de 
montrer  l'insuffisance  et  la  subordination  normale  de  la 
spéculation,  d'éclairer  les  exigences  et  les  sentiers  de  l'ac- 
tion, de  préparer  et  de  justifier  les  voies  de  la  foi  ?  —  Je 
crois  bien  que  la  première  de  ces  solutions  est  plus  con- 
forme à  la  lettre  ;  mais  je  suis  assuré  que  la  seconde  est 
plus  conforme  à  l'esprit  de  la  Tradition. 

Bernard  dk  Saillt. 
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Les  martyrs  occupent  une  place  considérable  dans  la  litté- 
rature chrétienne.  Leur  mort  n'auraît-elle  que  son  caractère 
tragique,  ce  serait  déjà  suffisant  pour  expliquer  l'intérêt 
qu'elle  provoque.  Maïs  elle  a  en  outre  essentiellement  un 
caractère  religieux,une  signification  et  une  portée  religieuses. 
Par  là  elle  se  rattache  au  problème  capital  [de  la  destinée 
auquel  Thumanité  est  suspendue.  Il  semble  qu'elle  contient 
quelque  chose  du  secret  suprême.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  vie  terrestre  qui  est  en  jeu  dans  le  drame  dont  elle  est 
le  dénouement,  c'est  la  vie  éternelle. Aussi  les  apologistes, 
depuis  les  origines^  y  ont-ils  fait  appel  de  toutes  les  façons. 
Je  voudrais  à  mon  tour  la  considérer  au  même  point  de  vue. 
Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Paul  Allard  m'en  a  suggéré 
l'idée  *.  Ce  livre,  il  est  vrai,  est  avant  tout  une  étude  histo- 
rique '.Mais  dans  cette  étude  historique,  après  nous  avoir 
fait  connaître  les  causes  des  persécutions,  le  nombre  des 
martyrs,  les  différents  genres  d'épreuves  auxquelles  ils  fu- 
rent soumis,  après  nous  avoir  décrit  les  formes  singulières 
de  leurs  procès  et  les  raffinements  atroces  de  leurs  supplices, 
M.  Allard  en  vient  à  nous  parler  de  leur  témoignage  et  de 
la  valeur  apologétique  de  ce  témoignage.  Et  c'est  à  ce  qu'il 
dit  sur  ce  point  que  je  voudrais  m'arrêter. 


1.  Dix  leçons  sur  le  martyre  données  à  VInstUut  catholique  de  Paris, 
par  Paul  Allard.  —  Préface  de  Mgr  Péchenard.  —  1  vol.  in-12,  371  p.  ; 
Lecoflre,  Paris.  1906. 

2.  A  ce  titre  il  est  trop  évidemment  hors  de  ma  compétence  pour  qae 
je  me  hasarde  à  en  parler.  J'ai  tout  au  plus  le  droit  de  dire  que,  sem- 
blablement  à  d'autres  livres  du  même  auteur,  il  m*a  vivement  inté- 
ressé. On  sait  du  reste  comment  M.  Allard  historien  est  apprécié  par 
ses  pairs,  et  cela  peut  lui  suffire. 
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M.  Allard  commence  par  accorder  à  M.  Boissier  qu'il 
fpot  renoncer  «  à  soutenir  qu'on  ne  meurt  que  pour  une 
doctrine  vraie  »,  parce  qu'il  reconnaît  que  l'histoire  nous 
foarnit  de  nombreux  exemples  d'hommes  mourant  «  avec 
courage  et  bonne  foi  pour  une  doctrine  fausse  »  ^  Et  en 
conséquence  ce  serait  à  ses  yeux  mal  raisonner  que  de  vou- 
loir conclure  rigoureusement  à  la  vérité  de  la  doctrine  ca- 
tholique parce  que  des  martyrs  sont  morts  en  disant  qu'il 
croyaient  en  elle.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon  que  leur  té- 
moignage a  une  valeur  probante  :  car  ainsi  ils  ont  seule- 
ment manifesté  et  exprimé  leur  opinion  personnelle,  leurs 
propres  idées  qui,  comme  telles,  restent  sujettes  à  caution, 
parce  que,  dit  M.  Allard  <«  on  n'est  pas  témoin  de  ses  pro- 
pres idées  ».  Mais,  ajoute-t-il)  «  on  est  témoin  d'un  fait  »• 
Et  c'est  (c  non  d'une  opinion,  mais  d'un  fait,le  fait  chrétien  », 
que  les  martyrs  sont  témoins.  En  cela  précisément  réside 
la  valeur  de  leur  témoignage.  Et  entre  leur  témoignage 
ainsi  envisagé  et  <c  la  mort  des  hérétiques  qui  refusent  de 
renoncer  à  une  opinion  nouvelle,  presque  toujours  étran- 
gère à  la  tradition  et  destructive  du  fait  chrétien,  il  n'y  a 
pas  de  commune  mesure,  quand  même  la  sincérité  et  le  cou- 
rage seraient  égaux  la  valeur  du  témoignage  est  toute  diffé- 
rente, on  plutôt  les  premiers  seuls  ont  droit  au  titre  de  té- 
moins »  •. 

Par  ce  détour,  M.  Allard  en  revient  donc  à  dire  lui  aussi 
que  l'hérésie  et  l'erreur  n'ont  point  et  ne  peuvent  point 
avoir  de  martyrs  au  sens  étymologique  du  mot  qui  est  celui 
de  témoins,  parce  que  Thérésie  et  l'erreur  ne  sont  que  des 
opinions,  des  idées.  Et,3i  le  catholicisme  a  eu  de  vrais  mar- 
tyrsjce  n'est  pas  non  plus  directement  en  tant  que  doctrine 
en  laquelle  on  a  manifesté  qu'on  croyait,  c'est  en  tant  que 
fût  dont  on  a  attesté  la  réalité.  Ceci  suppose  que  celui  qui 

1.  P.  311. 
1  P.  312. 
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meurt  pour  une  doctrine  peut  toujours  être  soupçonné 
d'illusion,  d'entêtement,  d'attache  à  son  sens  propre,parce 
qu'une  doctrine,  comme  telle,  est  quelque  chose  de  per- 
sonnel, de  subjectif;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  s'agît  de  celui  qui  meurt  pour  un  fait,  parce  qu'un 
fait,  comme  tel  et  par  lui-même,  est  au  contraire  quelque 
chose  d'impersonnel,  d'objectif.  En  conséquence,  si  celui  qui 
meurt  pour  une  doctrine  n'en  prouve  pas  la  vérité,  celui 
qui  meurt  pour  un  fait  en  prouve  la  réalité.  M.  AUard  en 
appelle  ici  au  mot  de  Pascal  :  «  Je  crois  les  histoires  dont  le 
témoins  se  font  égorger.  »  Et  il  fait  remarquer  que  Pascal 
«  avec  la  précision  mathématique  de  son  génie  »  a  eu  bien 
soin  de  dire  «  histoires  »  et  non  pas  «  doctrine  ».  Ce  mot 
devient  ainsi  pour  lui  une  sorte  de  principe  et  comme  la 
majeure  d'un  syllogisme.  Après  cela  il  cherche  à  établir 
que  c'est  bien  <i  en  preuve  d'un  fait,  parce  que  ce  fait  avait 
été  vu  et  vérifié  par  eux  »  que  les  martyrs  donnèrent  leur 
vie,  de  telle  sorte  que  la  conclusion  s'impose  en  toute  ri- 
gueur de  logique. 

Néanmoins,  comme  malgré  tout  ce  n'est  pas  seulement  à 
la  réalité  d'un  fait  qu'ils  croyaient  et  qu'aprèseux  nous  avons 
à  croire,mais  aussi  à  la  vérité  d'une  doctrine,  M.  Allard,pour 
compléter  sa  démonstradon,  est  obligé  de  réintégrer  la  doc- 
trine dans  le  fait^  afin  que  la  conclusion  qui  vaut  pour  le 
fait  vaille  aussi  pour  la  doctrine.  Et  cette  réintégration  il 
l'opère  en  toute  simplicité  de  la  manière  suivante  :  «  Les 
témoins  qui  se  font  égorger,  dit-il,  attestent  non  une  doc- 
trine, mais  une  histoire,  ou  plutôt  ils  attestent  à  la  fois  une 
histoire  et  une  doctrine  et  démontrent  par  leur  mort,  volon- 
tairement subie,  que  cette  histoire  et  cette  dectrine  sont  in- 
séparables l'une  de  l'autre.  C'est  précisément  cette  identité 
du  fait  historique  et  de  la  doctrine,  rendant,  en  quelque 
sorte,  celle-ci  vérifiable  par  celui-là,  qui  forme  le  caractère 
original  du  christianisme,  etc^  » 

Ainsi  compris  et  ahisi  utilisé,  le  témoignage  des  martyrs 
consUtuerait  donc  un  argument  irréfragable  construit  en 

1.  P.  3-20. 
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bonne  et  dae  forme,  ane  déinoostration  péremptoire,  valant 
par  elle-même  et  posant  devant  nous,  une  fois  pour  tou- 
tes, la  vérité  du  christianisme.  En  tout  cas  c'est  visible- 
ment d'aboutir  à  un  tel  résultat  que  M.  Allard  est  préoc- 
cupé. Et  il  en  appelle  pour  cela  à  la  précision  mathémati- 
que du  génie  de  Pascal. 

Mais  je  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  plutôt  souvenu  que 
Pascal  avait  distingué  Tcsprit  de  fmesse  et  l'esprit  de  géo- 
métrie,et  que  c'était  précisément  avec  cette  pensée  que  l'es- 
prit de  géométrie  ne  s'applique  pas  dans  les  choses  mora- 
les et  religieuses.  Et  c'est  si  vrai  qu'il  ne  s'y  applique  pas, 
qu'à  vouloir  Ty  introduire  on  le  trahit  toujours  et  qu'iné- 
vitablement on  manque  à  cette  logique  même  qu'on  se  flatte 
cependant  de  suivre  avec  une  rigueur  parfaite. 

Aussi  n'est-ce  qu'en  y  manquant  que  M.  Allard  tire  du 
raisonnement  dans  lequel  il  articule  le  témoignage  des  mar- 
tyrs la  conclusion  à  laquelle  il  tient  ;  car  rien  sans  doute  n'est 
moins  conforme  à  la  logique  que  de  commencer  par  séparer 
la  doctrine  chrétienne  et  le  fait  chrétien  et  définir  en  disant 
qu'ils  sont  inséparables.  Et  ce  n'est  peut-être  pas  non  plus 
davantage  conforme  à  la  logique  d'affirmer  qu'il  y  a  identité 
entre  le  fait  historique  et  la  doctrine  et  que  pour  cette  raison 
«  celle-ci  est  vérifiable  par  celui-là  ».  Car  s'ils  sont  iden- 
tiques comment  l'un  peut-il  servir  à  vérifier  l'autre  ?  Le  fait 
et  la  doctrine  ne  peuvent  pourtant  pas  être  d'abord  deux  cho- 
ses et  puis  une  même  chose  selon  les  besoins  du  moment. 

D'autre  part  il  ne  semble  pas  admissible  qu'on  puisse 
donner  comme  caractéristique  essentielle  des  martyrs  ortho- 
doxes d'être  morts  pour  attester  un  fait,  par  opposition 
aux  autres  qui  ne  servent  morts  que  pour  une  idée.  Du  fait 
on  en  rencontre  partout,  comme  partout  on  rencontre  de 
l'idée.  Si  un  Mahométan  parlait  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
le  Hahométisme  ne  pourrait-il  pas  dire  et  ne  dirait-il  pas 
qu'eux  aussi  ont  attesté  un  fait  ?  11  y  a  en  effet  une  histoire 
dans  le  Mahométisme  à  laquelle  croient  les  fidèles  du  Coran 
et  qui  est  pour  eux  l'origine  de  leur  religion.  Et,  à  l'occa- 
sion de  Pascal  qui  vient  d'être  nommé,  qu'on  se  rappelle  les 
Jansénistes.  N'ont-ils  pas  érigé  le  miracle  de  la  Sainte-Épine 
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en  fait  qui  les  justifiait  ?  Et  n'entendaient-ils  pas  témoigner 
de  leur  croyance  à  la  réalité  de  ce  fait  dans  les  persécutions 
qu'ils  subissaient  ? 

II  y  aurait  aussi  toute  sorte  de  questions  à  soulever  sur 
la  manière  dont  M.  Allard  oppose  le  fait  à  la  doctrine,  sur 
Tespèce  de  défiance  dont  toute  doctrine  lui  semble  devoir 
être  robjet,parce  qu'elle  ne  serait  en  elle-même  qu'idée  et 
opinion,  et  sur  l'assurance  au  contraire  qu'il  trouve  dans  le 
fait  qui  serait  le  réel  et  le  solide,  qu'on  voit  et  qu'on  touche 
et  qu'on  ne  discute  pas.  C'est  ainsi  qu'il  parle  du  fait  chré- 
tien en  bloc,  comme  si  ce  fait,  avec  le  caractère  qu'exprime 
maintenant  pour  nous  le  mot  chrétien,  avait  été  naturelle- 
ment constatable  à  peu  près  comme  est  constatable  la  cou- 
leur du  papier  qui  est  là  sous  mes  yeux.  Tout  cela  suppose 
admis  un  certain  empirisme  historique  d'après  lequel  on 
connaîtrait  la  vérité  religieuse  comme  on  connaît  l'exis- 
tence d'Alexandre  et  de  César,  parce  que  la  vérité  re- 
ligieuse serait  assimilable  à  un  fait  ou  s'identifierait  avec 
un  fait.  Les  martyrs  seraient  des  fils  transmetteurs  d'une 
valeur  exceptionnelle,  éprouvés  et  garantis  contre  tous  le8 
accidents.  Par  eux,  à  travers  le  temps,  la  réalité  du  fait 
deviendrait  visible  et  tangible  pour  nous  comme  elle  l'a  été 
pour  eux.  Et  la  réalité  du  fait  se  confondant  avec  la  vérité  de 
la  doctrine  ou  l'entraînant  par  sa  propre  force,  le  christia- 
nisme se  trouverait  scientifiquement  établi.  Je  ne  dirai  pas 
que  c'est  moins  simple,  parce  que  s'il  fallaitsuivre  cette  mar- 
che pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  et  y 
croire,  ce  serait  en  un  sens  fort  compliqué.  Mais  c'est  autre 
chose.  Connaître  la  vérité  reUgieuse,  croire  en  Jésus-Christ 
et  non  pas  seulement  savoir  que  Jésus-Christ  a  existé, 
c'est  tout  différent  que  d'avoir  constaté  un  fait  ou  de 
s'être  assuré  de  sa  réalité  par  des  témoignages  irrévo- 
cables'.Puisque  M.  Allard  avait  commencé  par  distinguer 


1.  Geaz  qai  constamment  nous  parlent  de  fait  ne  remarquent  vrai- 
ment pas  assez  que  ce  qu'ils  appellent  ordinairement  un  fait,  rien  que 
par  la  manière  dont  ils  y  ont  recours  et  dont  iU  le  posent,  est  déjà 
gros  d'une  théorie  ou  d'une  doctrine.Les  historiens  auraient  certainement 
à  profiter  sous  ce  rapport  et  pour  leur  compte  des  analyses  et  des  cri- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE  TÉMOIGNAGE  DES  MARTTB8  65 

le  fait  et  la  doctrine,  il  anrait  dû  s*en  tenir  à  cette  distinction. 
Sealement  son  raisonnement  n'aboatissdt  plus. 

Il  y  anrsdt  lieu  aussi  de  lai  demander  s'il  est  bien  sur 
qu'on  pent  ériger  en  axiome  mathématique,  comme  il 
semble  encore  le  supposer,  que  les  histoires  dont  les  témoins 
se  font  égorger  doivent  être  crues  purement  et  simplement. 
Si  quelqu'un  qui  meurt  pour  une  idée  peut  être  soupçonné 
OQ  dlllusion  ou  d'entêtement,  ne  peut-il  pas  y  avoir  égale- 
ment illusion  ou  entêtement  chez  celui  qui  meurt  pour  un 
£aât  ?  Et  puis,  quand  on  prend  la  peine  d'attester  un  fait  et 
de  l'attester  au  point  d'y  sacrifler  sa  vie,  est-ce  que  vraiment 
ce  n'est  point  parce  que,  dans  le  fait,  on  découvre  autre 
chose  que  le  fsdt,  autre  chose  que  ce  qui  se  voit  et  se  touche  ? 
Et  si  la  seule  matérialité  du  fait  avait  été  en  jeu,  ni  les 
bourreaux,  sans  aucun  doute,  n'auraient  songé  àtuer,ni  les 
martyrs  à  se  faire  tuer.  Et  H.  Allard,  du  reste,  Ta  bien 
senti  puisque,tout  en  prétendant  que  les  martyrs  sont  morts 
pour  un  fait,il  veut  que  leur  mort,  du  même  coup,  vaille 
pour  une  doctrine.  Mais  passons. 

Ce  que  je  veux  lui  contester,  c'est  précisément  que  les 
martyrs  soient  morts  pour  un  fait,  mis  à  part  d'une  doc- 
trine et  attesté  simplement  comme  tel  dans  sa  matérialité. 
En  ramenant  à  cela  l'objet  de  leur  témoignage  M.  Allard  a 
cru  donner  à  ce  témoignage  une  valeur  logique  absolue  en 
vue  d'une  conclusion  déterminée.  Cette  valeur,il  ne  la  lui  a 
pasdoDnée,iI  ne  pouvait  pas  la  lui  donner.  Les  quelques  rc- 

tiqiws  qoi  ont  été  faites  en  particnUer  par  Mlf .  Bergson  et  Ed.  Le  Roy. 
n  lerut  nécessaire  en  outre  de  distingaer  plusieurs  ordres  de  faits  ou 
pluCdt  peut-être  plusieurs  aspects  sous  lesquels  les  faits  peuyent  être 
envisagés.  Et  à  ce  titre  il  serait  légitime  de  parler  de  faits  spirituels. 
L*lBcarnation  par  exemple  est  bien  un  fait  ;  mais  ce  n'est  pas  un  fait 
qui  comme  tei  se  constate  sensiblement.  Elle  implique  évidemment  dn 
sensible,  poisqu'il  n'y  aurait  pas  incarnation  sans  cela,  seulement  pour 
la  connaître  et  rafflrmer  il  faut  dans  et  par  le  sensible,  faisant  corps 
avec  lui,  découvrir  le  spirituel,  c  On  voiC  Thomme  et  on  confesse  le 
Dieu  >.  J'avais  déjà  moi-même  essayer  d'exprimer  ce  rapport  en  indi- 
quant le  mode,  le  caractère  et  la  portée  de  Tinterprétation  qui  inter- 
vient id.  Mais  sur  ce  point  on  trouvera  dans  HUioire  et  Dogme  de 
M.  Blonde!  et  dans  une  lettre  du  même  auteur  adressé  au  Bulletin  de 
liltéralureeecléêiasHque,  des  précisions  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  désfavr.  Qu'on  veuille  bien  bien  s'y  reporter. 

4*  SÉRIE,  T.   m.—  N*  1  5 
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marques  que  tout  à  Theure  j'ai  faites,  si  brèves  et  si  incom- 
plètes qu'elles  soient,  ont  dû  suffire  à  mettre  cela  en  évi- 
dence. Mais  par  contre  —  et  c'est  là  ce  qui  devient  grave  — 
en  jugeant  que,  pour  procéder  sdentifiquement^  il  devait 
répudier  le  témoignage  des  martyrs  considéré  comme  ma- 
nifestation de  foi  en  une  doctrine,  il  en  méconnaît  la  valeur 
morale  qui  est  sa  vraie  valeur  et  sa  valeur  pratiquement  ef- 
ficace. Il  rapetisse  leur  geste  ;  il  le  dépouille  de  son  sens  et 
de  sa  beauté  rayonnante.  II  rabaisse  les  martyrs  à  n'être 
plus  en  quelque  sorte  que  des  témoins  de  faits  divers  qui 
viennent  devant  un  tribunal  certifier  qu'ils  ont  vu  ceci  ou 
cela,  tel  jour  et  en  tel  lieu,  pour  qu'on  dresse  procès- 
verbal  de  leur  déposition. 

M.  AJlard  va  peut-être  penser  que  je  le  calomnie  tout  à 
mon  aise  et  que  je  devrais  savoir  que,s'il  a  écrit  l'histoire  des 
persécutions,  ce  n^a  pas  été  pour  ménager  son  admiration 
aux  martyrs  ni  pour  diminuer  l'importance  et  la  grandeur 
de  leur  rôle.  Aussi  le  sais-je  bien.  Et,  le  sachant,j'ai  en  effet 
besoin  de  lui  demander  pardon  de  ce  que  je  viens  de  dire- 
Mais  je  lui  demande  en  même  temps  la  permission  de  m'ez- 
pliquer.  Eh  !  oui,  assurément,  M.  Allard  historien  a  bien  vu 
et  nous  a  bien  dit  ce  qu'ont  été  les  martyrs.  Et  que  ceci  au 
moins  me  soit  une  occasion  de  lui  offrir  mon  modeste  mais 
très  sincère  remerciement  du  soin  et  du  talent  qu'il  a  mis 
à  les  raconter.  Vivant  en  quelque  soile  au  milieu  d'eux  il 
a  compris  toute  la  beauté  de  leur  attitude,  il  a  sympathisé 
avec  leur  générosité,  il  a  tressailli  à  leur  élan  sublime.  Mais 
ce  rayonnement  de  foi  qui  émane  encore  d'eux,  cette  affir- 
mation de  la  vérité  qui  retentit  encore  jusqu'à  nous,  cette 
commotion  d'âme  qu'à  distance  ils  provoquent  encore, 
pourquoi  M.  Allard,qui  s'y  montre  si  sensible  quand  il  parle 
en  historien,  les  met-ils  systématiquement  de  côté  quand 
il  s'agit  d'établir  la  valeur  apologétique  de  leur  témoignage  ? 
Voilà  ce  que  je  lui  reproche.  Nécessité,  dîra-i-on,  d'élimi- 
ner tout  ce  qui  pouvait  être  entaché  d'un  caractère  senti- 
mental pour  ne  s'appuyer  que  sur  le  terrain  solide  de  la 
réalité  et  ne  marcher  qu'avec  le  secours  d'une  logique  éprou- 
vée. Comme  si  le  réel  et  le  solide  n'était  que  ce  qu'on  voit 
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et  ce  qu'on  touche  !  Et  comme  si,  en  prenant  simplement 
on  tel  point  de  départ,  on  pouvait  arriver  logiquement  à 
Taffirmation  de  la  vérité  chrétienne  I 

Non,  il  n*y  a  pas  plus  là  de  solidité  dans  le  point  de  dé- 
part que  de  logique  daos  la  démarche.  Et  d'une  telle  ma- 
nière de  rutiliser,il  ne  résulte  pour  le  témoignage  des  mar- 
trrs  qa*uD  appauvrissement  et  même  une  dénaturation. 
Ûiiinsion  dont  M.  Allard  est  ici  victime  ne  lui  appartient 
sans  doute  pas  en  propre.  Elle  découle  d'un  point  de  vue 
aoquel,  sans  plus  même  y  penser,  on  a  pris  l'habitude  de  se 
placer  ;  elle  fait  parde  d*un  état  d'esprit.  Mais  ce  n'est 
(pi'ane  raison  de  plus  de  la  dévoiler. 

Il 

Si  nous  considérons  d'abord  les  martyrs  en  eux-mêmes, 
daos  leur  attitude,  dans  leurs  paroles,  dans  ce  qu'ils  ont 
manifesté  de  leur  état  d'âme,  nous  nous  rendrons  compte 
saos  peine  que  c'est  pour  beaucoup  plus  que  pour  attester 
QD  fait,  pris  dans  sa  matérialité,  qu'ils  ont  Isdssé  voir  qu'ils 
mooraient.  Et  même,  pourrait-on  dire,  ce  n'est  pas  du  tout 
ponr  attester  un  fait  ainsi  entendu  qu'ils  sont  morts,  parce 
que  cette  attestation  n'était  pas  nécessaire  et  qu'en  tout  cas 
ce  n'a  jamais  de  la  réalité  d'un  fait,  d'un  fait  spatial  et  tem- 
porel, qu'ils  ont  eu  à  répondre. 

M.  Allard  distingue  deux  sortes  de  martyrs.  11  y  a  ceux 
de  la  première  génération  qui  ont  assisté  eux-mêmes  aux 
événements  ou  qui  en  ont  été  si  près  qu'ils  doivent  être  ac- 
teplés  comme  des  témoins  immédiats  :  c'est  avec  ceux-là  que 
s'est  fondée  l'Église,  laquelle  maintenant  aussi  est  un  fait, 
on  fait  qui  continue  et  prolonge  le  fait  primitif.  11  y  a  en- 
soite  les  martyrs  qui  sont  morts  dans  le  cours  des  siècles  et 
ceux  encore  qui  mourront  dans  l'avenir.  Le  rôle  des  pre- 
miers aurait  été  d'attester  la  réalité  des  événements  origi- 
nels auxquels  eux-mêmes  avaient  été  mêlés  et  dont  ils 
avaient  une  expérience  directe.  Le  rôle  des  seconds  qui  ont 
été  ou  qui  seront  «  trop  loin  du  fait  évangélique  pour  que 
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leur  attestation  puisse  ajouter  à  sa  crédibilité  »  serait  d'at- 
tester le  fait  de  l'Église, fait  toujours  actuel  qui  est  «  TÉvan- 
gile  organisé  et  vivant  ». 

Mais  comment  M.  Allard  ne  s'est-îl  pas  aperçu  que  ce 
sont  là  des  râles  qu'il  imagine  artificiellement,  et  que  per- 
sonne n'a  jamais  joué  ni  sans  doute  ne  jouera.Pense-îl  vrai- 
ment,par  exemple,que  quelqu'un  présentement  puisse  être 
appelé  à  attester  que  l'Église  est  un  fait,  que  TÉglise  existe  ? 
Est-ce  que  ceci  est  en  question  et  peut  être  en  question  au- 
près de  qui  que  ce  soit  ?  S'il  en  est  qui  ne  croient  pas,est-ce 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  que  l'Église  existe  et  qu'ils  ont 
besoin  qu'on  le  leur  apprenne? Non  évidemment.Etsî,sous 
des  formes  quelconques,il  y  a  encore  des  martyrs  qui  souf- 
frent, qui  donnent  leur  vie,  ce  n'est  assurément  pas  non 
plus  parce  qu'on  veut  leur  faire  nier  l'existence  de  l'Église 
et  que  simplement  ils  s'y  refusent.  En  vérité  de  cela  il  ne 
s'aurait  s'agir. 

Et  quand  nous  regardons  aux  martyrs  de  la  première 
génération,  la  même  remarque  s'impose.  Ce  n'est  pas  pour 
attester  l'existence  de  Jésus-Christ  devant  les  Juifs  que 
meurt  S.  Etienne,  le  premier  des  martyrs.  Là-dessus  les 
Juifs  qiii  le  lapidèrent  savaient  aussi  bien  que  lui  à  quoi 
s'en  tenir.  Et  c'est  autre  chose  et  beaucoup  plus  qu'en  mou- 
rant  il  confesse.  On  me  dispensera  de  rappeler  les  textes. 
Et  dans  la  suite  lorsque  les  chrétiens  comparaissaient  de- 
vant les  tribunaux  de  l'empire  et  que  les  juges  leur  deman- 
daient de  renier  le  Christ,ce  que  ceux-ci  voulaient  ce  n'était 
pas  de  faire  dire  à  ceux-là  que  le  Christ  n'avait  pas  existé 
ou  qu'il  n'avait  pas  accompli  tels  ou  tels  prodiges.  Ceci,  ils 
ne  s'inquiétaient  même  pas  de  le  mettre  en  question.  Et  ce 
n'est  pas  non  plus  à  certifier,  à  authentiquer,  en  «  témoins 
d'un  fait  »  l'existence  de  Jésus-Christ  ou  la  réalité  de  ses 
miracles  que  les  chrétiens  s'appliquaient  devant  leurs  ju- 
ges. Ce  qui  se  dégage  de  leurs  attitudes  et  de  leurs  répon- 
ses, —  si  diverses  que  d'autre  part  elles  puissent  être  — , 
ce  qu'ils  affirment,  ce  qu'ils  confessent  directement,  c'est 


1.  P.  330. 
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leur  foi  en  Jésus-Christ  et  l'idée  qu'ils  se  font  de  lui.  Et 
cfôt  tout  différent  de  la  certitude  empirique  de  son  exis* 
tence.  Et  c'est  toujours  là-dessus  qu'ils  sont  condamnés. 

n  semble  que  des  exemples  comme  celui  de  Polycarpe» 
que  cite  entre  autres  M.  Âllard  à  l'appui  de  sa  thèse,  au- 
raient vraiment  dû  au  contraire  éveiller  son  attention  sur 
ce  point.  A  Tinjonction  du  proconsul  de  Smyme  lui  disant: 
«  Insulte  le  Christ  »,  Poly carpe  répond  :  <v  II  y  a  quatre- 
îingt-six  ans  que  je  le  sers  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ; 
comment  pourrais-je  injurier  mon  Roi  et  mon  Sauveur  ?  » 
Llnjonction  et  la  réponse  ne  sont-elles  pas  aussi  explicites 
Tune  que  l'autre  en  faveur  de  ce  que  j'avance  ?  C'est  évi- 
demment sa  foi  et  non  un  fait  matériel  du  passé  que  Poly- 
carpe  affirme  directement.  Le  Christ  n'intervient  pas  ici 
comme  un  persoonage  sur  l'existence  duquel  il  y  aurait 
lieu  de  se  prononcer.  C'est  à  ce  qu'il  faut  penser  de  lui  que 
départ  et  d'autre  on  s'intéresse.  Dans  tous  les  cas  on  pour- 
rait faire  la  même  constatation.  La  qualité  An  Christ,  ce 
qall  est  en  lui-même  et  pour  l'humanité, —  et  cela  constitue 
une  doctrine  ^ — »voilàce  qui  est  en  question  entre  les  martyrs 
et  leurs  juges,  et  non  la  réalité  historique  de  son  existence. 
Yoilà  sur  quoi  les  martyrs  se  prononcent  :  ils  disent  ou  lais- 
sent entendre  que  le  Christ  est  pour  eux  la  voie,  la  vérité  et 
la  ?îe.  Voilà  ce  qui  remplit  leur  cœur  et  leur  esprit  et  ce  qui 
déborde  de  leurs  lèvres  en  confessions  ardentes.  Et  c'est 
cela,  pas  autre  chose,  qu'on  jugeait  dangereux  et  condam- 
nable. 

Mais,  répondront  peut-être  M.  Allard  et  d'autres  avec  lui 
la  qualité  du  Christ  n'emporte-t-elle  sa  réalité  ?  Et  n'est-ce 
pas  aussi  par  sa  réalité  que  sa  qualité  était  connue  de  ceux 
qui  le  confessaient  ? 

Eh  !  oui,  sans  aucun  doute  ;  et  j'espère  bien  qu'on  ne  me 
fera  pas  dire  le  contraire.  J'ajoute  même  que  M.  Aliard  a 

1.  Qu'il  soit  bien  entendu  que  le  mot  doctrine  ici  ne  signifie  pas  un 
ffrtème  d^abstracUons  et  que  la  doctrine  n'est  pas  quelque  chose  qui  se 
juxtapose  ou  se  superpose  à  ce  qu^on  nomme  les  faits.  Elle  est  le  sens 
même  des  faits.  A  ce  titre  elle  est  impliquée  dans  les  faits.  Ce  qu*on 
expnme  par  elle  ce  ne  sont  pas  des  idées  prises  comme  de  pures  8ub- 
jeetiTttés,  mais  la  réaUté  Toe  sons  son  aspect  intérienre. 
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raison  quand  il  dit  que  les  martyrs  «  attestent  à  la  fois  une 
histoire  et  une  doctrine  ».  Toutefois  il  faut  bien  remarquer 
que  ce  n'est  pas,  comme  évidemment  il  le  suppose  dans 
l'argumentadon  qull  nous  propose,  parce  que  la  connûs- 
sance  de  la  réalité  du  Christ  entraînerait  d'elle-même  la 
reconnaissance  de  sa  qualité  ou,  pour  parler  à  peu  près 
son  langage,  parce  que  la  certitude  du  fait,  comme  fait, 
s'identifierait  avec  la  foi  en  la  doctrine.  Reconnaître  la 
qualité  du  Christ^  ce  qui  signifie  croire  en  lui,  affirmer  ce 
qu'il  est  et  non  pas  seulement  qu'il  a  existé,  ne  peut  en 
aucune  façon  être  considéré  comme  le  simple  résultat  d'une 
•expérience  sensible.  C'est  un  acte  vital,  une  démarche  où 
toutes  nos  facultés  entrent  en  jeu.  Qu'il  y  faille  une  ex- 
périence ou  l'équivalent  d'une  expérience  qui  soit  comme 
une  matière  où  d'abord  Ton  se  prenne,  personne  ne  le 
conteste  ;  cela  constitue  un  concours  extérieur  qui  vient 
nous  chercher  jusque  dans  la  bassesse  de  notre  vie  infé- 
rieure et  terrestre.  Mais  il  y  faut  en  outre  un  concours 
intérieur,  une  action  se  faisant  sentir  au  plus  profond  de 
nous-mêmes  et  informant  nos  énerves  pour  la  fin  étemelle 
que  nous  confère  notre  solidarité  avec  le  Christ.  Et  il  y 
faut  encore  Tintérvention  de  notre  intelligence  et  de  notre 
volonté  s'appliquant  à  comprendre  et  à  accepter  le  don  que 
nous  avons  à  faire  fructifier.  Voilà  tout  ce  qui  entre  dans 
la  foi,  dans  la  reconnaissance  de  la  qualité  de  Jésus-Christ. 
Nous  sommes  loin  d'une  simple  constatation  empirique. 

Et  l'objet  de  la  foi  ainsi  entendue  —  de  la  foi  au  sens 
chrétien,  vertu  théologale  et  principe  du  salut  — ,  ce  n'est 
pas  à  proprement  parler  l'humanité  de  Jésus-Christ,  sa 
réalité  historique  et  les  événements  qui  l'ont  constituée  ; 
c'est  sa  divinité  au  sein  du  Pète  dont  nous  sommes  faits 
participants  et  qui  est  la  fin  dans  laquelle  nous  devons 
ensemble  nous  établir  à  jamais.  L'humanité  est  le  moyen 
par  lequel  la  participation  s'opère  et  se  révèle  à  la  fois,  le 
moy^n  par  lequel  la  fin  est  posée  pour  nous  et  en  même 
temps  rendue  accessible  à  nos  efforts.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  est  appelé  médiateur . 

Il  est  évident  que  la  fin  n'est  réelle  et  réellement  acces- 
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aible  pour  nous  que  si  le  moyen  est  réel  Clément.  Nous 
oe  croyons  en  la  fin  qu*en  croyant  au  moyen.  Si  Jésus^ 
Christ  n'avait  pas  existé,  s'il  n'était  pas  mort,  s*il  n'était  pas 
ressuscité,  nos  espérances  de  vie  divine  seraient  vaines, 
comme  dit  S.  Paul,  et  à  vnd  dire  nous  ne  concevrions  même 
pas  d'espérances  de  vie  divine.  Mais  pratiquement  la  réalité 
du  moyen,  en  tant  qu'elle  occupe  historiquement  unmo- 
m^tdans  le  passé,  prend  pour  nous  sa  vraie  solidité  et  sa 
vraie  consistance,  après  seulement  qu'ayant  été  éveillés  de 
notre  torpeur  animale  par  l'écho  lointain  que  la  tradition 
nous  en  apporte  du  fond  des  âges,  nous  avons  prêté  Toreille 
à  la  voix  du  Maître  intérieur  qui  y  correspond  et  en  avons 
accueilli  la  parole  de  vie  dans  notre  âme.  Car  alors  ce  qui, 
du  simple  point  de  vue  de  l'histoire,  n'était  qu'événements 
transitoires  et  fugitifs,  se  perdant  dans  la  nuit  des  temps, 
toujours  exposés  en  quelque  sorte  à  être  subtilisés  par  la 
critique,  et  en  tout  cas  indéfiniment  soumis  à  une  enquête 
laborieuse  qui  ne  saurait  s'achever,  apparaît  au  contraire 
comme  se  rattachant  à  quelquechose  d'étemel,  comme  étant 
la  manifestation  même,  l'expression  même  au  dehors,  de  la 
réalité  intérieure  et  spirituelle  qui  nous  pénètre  et  qui,  en 
un  sens,  est  plus  nous  que  nous-mêmes,  qui  s'appelle  la  Vé- 
rité et  dont  nous  vivons  par  la  foi.  «  I..es  lointains  d'autre 
fois,  comme  dit  Rusbrock,  deviennent  alors  des  voisina- 
ges. » 

SI  finalement,  de  cette  façon  le  fait  chrétien  et  la  doctrine 
cbrétienoe  font  corps,  ce  n'est  donc  pas  que  la  certitude 
empirique  du  fait  entraine  la  foi  en  la  doctrine  :  entre  l'une 
et  l'autre  il  y  a  un  abtme  ;  c'est  au  contraire  que  la  foi  en 
la  doctrine  —  et  j'entends  par  là  l'attachement  effectif  de 
l'âme  à  cette  réalité  intérieure  et  spirituelle  qui  nous  anime, 
à  cette  Vérité  quiilluminetout  homme  venant  en  ce  monde  — 
s'étend  jusqu'au  fait  lui-même,  le  retire  de  l'humilité  his- 
torique où,  pour  les  profanes  il  reste  confondu  dans  la  mul- 
titude infinie  des  autres  faits,  et  le  place,pour  l'y  contem- 
pler,dans  la  lumière  indéfectible  de  l'éternité.  C'est  à  cette 
condition  et  vu  à  cette  lumière  que  le  fait  chrétien  devient 
pour  nous  ce  qu'il  est.Et  il  n'en  saurdt  être  autrement  :  car 
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le  relatif  ne  saurdt  servir  de  fondement  à  rabsolu,ni  ce  qui 
passe  fournir  une  garantie  à  ce  qui  demeure. 

C'est  quand  on  s*est  élevé  par  la  foi  au  point  de  vue 
de  l'éternité  qu'on  dit  avec  S.  Jean  en  parlant  du  Christ  : 
«  Nous  avons  vu  et  touché  le  Verbe  de  vie  »,  tandis  que 
les  Juifs,  eux,  n'avaient  vu  qu'un  corps  comme  les  autres 
corps.  Et  avec  S.  Ignace  :  «  Je  vois  et  je  crois  qu'il  fut 
dans  la  chair  même  après  sa  résurrection  »  ;  tandis  que 
pour  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  ne  fut  là  qu'un  fantôme. 
Et  si  S.  Jean  et  S.  Ignace  attestent  ainsi  un  fait,  comme 
le  remarque  avec  insistance  M.  Allard  *,  ce  n'est  pas  du 
tout,  comme  sa  thèse  le  comporte,  un  fait  pur,  un  fait  brut 
dans  sa  donnée  expérimentale,  c'est  un  fait  interprété  et 
restitué  à  son  sens  intime  à  sa  réalité  spirituelle,  un  fait 
dans  lequel  ils  trouvent  incarnée  la  vérité  éternelle  du 
Christ  ;  et  c'est  leur  foi  en  cette  vérité  qu'ils  expriment. 

Mîûs  ce  n'est  pas  le  lieu  de  faire  une  théorie  de  la  con- 
naissance religieuse.  Cependant  il  était  nécessaire  d'en  dire 
assez  pour  nous  dégager  de  l'empirisme  historique  auquel, 
plus  ou  moins  explicitement,  M.  Allard  se  réfère,  et  pour 
montrer  comment,  en  attribuant  cet  empirisme  aux  martyrs 
eux-mêmes  il  en  appauvrit,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  et  en  dé- 
nature le  témoignage. 

Et  c'est  ce  qui  apparaît  encore  mieux  si,  après  avoir 
considéré  le  sens  que  les  martyrs,  en  bravant  leurs  juges 
et  en  mourant,  attachaient  à  leurs  témoignages,  nous  con- 
sidérons ensuite  l'action  qu'ils  ont  exercée  et  de  quelle 
manière  ils  l'ont  exercée.  Là  encore  les  exemples  mêmes 
que  cite  M.  Allard  sont  tout  à  fait  significatirs.  Prenons 
celui  de  S.  Justin  :  «  Lorsque  j'étais  encore  disciple  de 
Platon,  raconte-t-il,  entendant  les  accusations  portées 
contre  les  chrétiens,  et  les  voyant  intrépides  en  face  de  la 
mort  et  de  tout  ce  que  les  hommes  redoutent,  je  me  disais 
qu'il  était  impossible  qu'ils  vécussent  dans  le  mal  et  dans 
la  débauche  ».  Après  avoir  rapporté  ces  paroles,  M.  Allard 
ajoute  :  «L'intrépidité  des  martyrs  lui  démontra  l'innocence 

1.  P.  312. 
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deceaz  qai  partageaient  leur  foi,  et  cette  démonstration 
acheva  le  travail  intérieur  commencé  en  lui  par  la  compa- 
raison des  doctrines.  »  Pour  corroborer  cette  observation 
il  en  rapproche  les  paroles  suivantes  de  Tertuliien  :  «  Bien 
des  hommes,  dit  celui-ci,  frappés  de  notre  courageuse 
constance,  ont  recherché  les  causes  d'une  patience  si  ad- 
mirable ;  dès  qu'ils  ont  connu  la  vérité,  ils  sont  devenus 
des  nôtres  et  ont  marché  avec  nous  t.  »  Et  d'une  façon 
gâiérale,  notant  d'après  certains  détails  et  certains  mots 
qui  nous  sont  parvenus,  comment  s'exerçait  l'influence  des 
martyrs  sur  ceux  qui  assistaient  à  leur  supplice,  M.  Allard 
signale  que  c'est  toujours  leur  manière  de  souffrir  et  de 
mourir  qui  attirait  l'attention  et  qui  portait  le  premier 
coup  pour  la  conversion,  «  Le  peuple  constatât  avec  sur- 
prise,dit  la  lettre  de  l'Église  de  Smyme  sur  la  mort  de  Poly- 
carpe,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  infidèles  et  les  élus  '.  » 
«  On  a  des  exemples  de  geôliers  convertis  par  le  courage  et 
la  douceur  des  fidèles  '.  j» 

Hais  en  tout  cela  on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  soient  pris 
pour  «c  les  témoins  d'un  fait  »,  ni  que  ce  soit  la  réalité  d'un 
&it  dnsi  attesté  qu'on  appréhende  directement  sur  leur 
témoignage.  Ils  apparaissent  comme  des  hommes  qui  savent 
souffrir  et  qui  savent  mourir.On  devine  en  eux  une  concep- 
tion des  choses  et  de  la  vie  qui  leur  permet  d'affronter  avec 
une  joyeuse  confiance  tous  les  accidents  de  ce  monde  et 
le  pire  de  tous  qui  est  la  mort.  Ils  sont  comme  une  doctrine 
vivante  qui  s'afîirme  et  qui  rayonne.  Ce  que  la  pauvre  hu- 
manité cherche  par  ses  efforts  et  ses  a^tations,à  travers  ses 
merises  et  ses  méfaits,  pour  s'y  établir  et  y  trouver  la  paix 
et  la  plénitude,  ils  montrent  qu'ils  l'ont  trouvé.  Mais  à  le 
voir  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  ;  à  en  être 
touchés  il  n'y  a  que  ceux  en  qui  l'inquiétude  de  leur  desti- 
née domine  le  tumulte  et  l'attrait  des  choses  extérieures.  Et 
ceux-là  ayant  vu  et  ayant  été  touchés,parce  que,déjà  plus  ou 
moins  confusément  au  fond  d'eux-mêmes,  ils  cherchaient, 

1.  P.  332. 
3.  p.  334. 
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tandis  que  les  autres  retournent  à  leurs  misères  et  à  leurs 
passions,  ceux-là  se  mettent  en  quête  pour  voir  davantage. 
Et  ainsi  s'opère  la  conversion  qui  les  amène  à  connaître  et 
à  confesser  explicitement  Jésus-Christ  dans  sa  double  réa- 
lité étemelle  et  temporelle. 

Seulement  bien  loin  que  ce  soit  la  connaissance  et  la 

i  certitude  historiques  du  fait  chrétien  qui  se  dégage  d'abord 

pour  eux  du  témoignage  des  martyrs  et  qui  les  fasse  aller  à 
la  foi,  c'est  au  contraire  la  foi  qui  les  oriente  vers  le  fait 
chrétien  et  qui  leur  permet,  en  même  temps  que  par  lui  elle 
s'explicite  et  se  confirme,  d'en  reconnaître  le  sens  et  la  por- 
tée. 
Par  foi  il  est  vrai,  j'entends  ici  cet  acte  intime,   cette 

f-  disposition  intérieure  et  vivante  par  laquelle,  sans  savoir 

encore  le  nommer,  ils  adhèrent  à  Jésus-Christ,  se  roanifes- 

^tant  à  travers  les  martyrs  comme  la  vérité  éternelle  de  la 
vie.  Néanmoins  c'est  bien  déjà  la  foi  que  cette  adhésion,  la 
foi  qui  n'est  encore  sans  doute  que  commençante,  mais  qui 
est  déjà  constituée  dans  son  germe  essentiel,  et  qui  n'a  plus 
qu'à  vivre  et  qu'à  grandir  en  utilisant  tout  ce  qui  lui  sera 
offert  intérieurement  et  extérieurement.  Et  c'est  si  bien  la 
foi  que,  même  telle  quelle,  elle  se  suffit  déjà  pour  s'af- 
firmer et  se  manifester.  Rien  ne  saurait  être  plus  caracté- 
ristique à  cet  égard  que  le  dernier  exemple  rapporté  par 
M.  Allard  et  emprunté  aux  Annales  de  la  Propagation  de  la 
foi.  Pendant  la  persécution  de  1888  dans  la  Cochinchine 
orientale,  un  païen  vint  se  présenter  chez  un  missionnaire 
eo  lui  demandant  le  baptême.  <c  Pourquoi,  dit  le  mission- 
naire, veux-tu  te  convertir  ?  —  Parce  que  j'ai  vu  mourir  les 
chrétiens  et  que  je  veux  mourir  comme  eux  \nCe  n'est  pas 
une  histoire  qu'il  avait  apprise  des  chrétiens  mourants,c'était 
la  science  de  mourir.  De  l'histoire  il  ne  savait  rien.  Mais  il 
croyait  en  cette  force  dont  il  avait  vu  les  chrétiens  animés 
dans  leurs  supplices.  Au  fond  du  cœur  il  avait  dit  oui,  et  il 
marchait  vers  la  lumière. 

1.  P.  339. 
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Il  faut  dooc  admettre  que  les  martyrs  sont  témoins,  non 
d'uo  fait  sensible  considéré  comme  tel,  mais  d'une  doc- 
trine, d'une  réalité  spirituelle.  C'est  ce  qui  ressort  de  tout 
ce  que  nous  savons  d'eux  et  de  ce  que  M.  Allard  lui-même 
nous  en  raconte  '.  Ils  ne  sont  même  martyrs,  devons -nous 
dire,  qu'à  cette  condition  :  car  on  n'appelle  de  ce  nom 
que  les  hommes  qui  meurent  pour  une  cause,  pour  un 
idéal  qu'ils  ont  conçu  et  qu'ils  esdment  plus  que  leur  exis- 
tence individuelle  et  terrestre.  Que  pour  Thistorien  leur 
témoiguage  devienne  en  effet  la  preuve,  au  sens  que  ce 
mot  prend  en  histoire  ',  de  la  réalité  temporelle  des  événe- 
ments qui  sont  à  l'origine  du  christianisme,  certes,  je  ne  le 
conteste  pas.  Hais,  puisque  peut-être  il  ne  faut  pas  avoir 
peur  de  trop  le  redire,  je  le  redis,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
est  en  question.  Et  ce  que  je  veux  avant  tout  marquer  ici 
c'est  que  le  témoignage  des  martyrs  déborde  infiniment 
ce  point  de  vue  et  qu'il  le  domine  pour  lûnsi  dire  du  haut 
de  l'éternité. 

Ce  n'est  pas  en  historiens  qu'ils  sont  morts,  pas  plus  que 
ce  n'est  en  historien  qu'on  les  regardait  mourir  :  leurs  pré- 
occupations n'avaient  rien  de  commun  avec  les  petites  pré- 
occupations que  nous  nous  donnons  par  nos  spécialisations. 
Oui,  assurément,  ils  confessent  le  Christ  en  mourant,  mais 
ce  n'est  pas  seulement  un  Christ  ayant  existé  dont  ils  avaient 
charge  de  transmettre  le  souvenir,  c'est  un  Christ  existant  ; 

1.  n  est  évident  da  reste  qae  les  mots  «  témoin  •  et  c  témoignage  » 
qa'on  troo?e  si  soa?ent  dans  le  Noa?eau  Testament,  y  sont  à  chaque  ins- 
tant et  tout  spécialement  employés  avec  ce  sens  spirituel* 

2.  En  histoire  one  preuve  est  un  fait  dont  la  réalité  constatée  sup- 
pose la  réalité  d*un  autre  fait.  En  ce  sens,  les  martyrs  sont  donc  un  fait 
qui  se  présente  comme  la  suite  d*an  autre  et  à  travers  lequel  cet  au- 
tre peut  être  retrouvé.  Mais  U  faut  noter  qu^en  général  cette  reconsUtu- 
tion  d'an  fait  dans  sa  teneur  matérielle  par  d'autres  faits  qui  en  témoi- 
gnent restent  toujours,  logiquement  parlant,  conjecturale.  C'est  ce  qui 
explique  les  fantaisies  auxquelles  on  se  livre  en  cet  ordre  de  choses,  on 
aozquelles  on  peut  se  livrer  avec  vraisemblance. Que  nVt-on  pas  sonte- 
im,que  ne  sootieotHm  pas  an  nom  de  Thistoire  ?  Voyez  Strauss  et  voyes 
Renan. 
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ce  n'est  pas  un  Christ  du  passé,  c'est  le  Christ  permanent 
qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui,  qui  sera  demain,  à  la 
fois  du  temps  de  Téternité  ;  ce  n'est  pas  un  Christ  absent 
et  parti  au  ioin,  c'est  le  Christ  présent  qui  vit  en  eux  et 
en  qui  ils  vivent.  Avec  lui  et  par  lui,  au-dessus  des  réalités 
fugitives  et  décevantes  de  l'espace  et  du  temps  qui  sont 
la  figure  de  ce  monde,  ils  ont  découvert  la  réalité  inté- 
rieure et  spirituelle  qui  ne  passe  pas  et  qui  ne  trompe 
pas;  et  ils  en  attestent  la  vérité  et  la  bonté.  Ils  s'appuient 
sur  elle  ;  ils  en  font  la  pierre  angulaire  qui  soutient  iné- 
branlablement  leur  existence  renouvelée,  cette  existence  oti 
l'on  entre  par  la  seconde  ndssance  dont  parle  l'Evangile. 
Les  sentences  de  leurs  juges  et  les  glaives  de  leurs  bour- 
reaux ne  sauraient  les  y  atteindre.  Ils  ne  craignent  plus 
ceux  qui  n'ont  prise  que  sur  le  corps  et  qui  ne  peuvent 
rien  sur  l'âme.  Ils  sont  avec  le  Christ,  et  le  Christ  est  avec 
Dieu,  et  Dieu  est,  et  rien  ne  l'empêchera  d'être.  Voilà  ce 
que  signifie  leur  résignation,  leur  douceur,  leur  courage, 
leur  sérénité  et  aussi  les  paroles  d'eux  qu'on  nous  rap- 
porte. Ils  sont  dans  le  temps  des  témoins  de  l'éternité,  dans 
la  mort  des  témoins  de  la  vie.  Ils  ne  se  disent  pas  seulement, 
ils  se  montrent  immortels,  puisqu'ils  agissent  comme  si 
la  mort  dans  le  temps  n'était  rien  pour  eux.  Et  ils  se  trom- 
pent bien  sottement  ceux  qui  les  prennent  pour  des  pes- 
simistes acceptant  de  mourir  par  dédain  ou  par  haine  de 
l'existence.  Non,  ce  n'est  pas  de  désespoir  ou  de  haine 
qu'ils  sont  remplis,  c'est  d'espérance  et  d'amour.  Ils  ne 
vont  pas  au  néant,  ils  vont  à  l'être.  C'est  l'être,  c'est  la  cer- 
titude d'être  qui  en  eux  s'épanouit  magnifiquement. 

Mais  aussi,  et  il  importe  de  le  noter,  leur  témoignage 
considéré  dans  son  objet,  ne  diffère  pas  du  témoignage  que 
chacun  de  nous  en  vivant  est  appelé  à  rendre.  Il  aie  même 
sens,  il  a  la  même  portée  que  celui  qu'ont  rendu  tous  les 
saints  et  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  dominant 
les  péripéties,  les  passions  et  les  misères  de  Texistence  ter- 
restre, se  sont  éclairés  à  la  vérité  éternelle  et  alimentés  à 
l'éternelle  bonté. 

Il  n'en  diffère  que  par  les  circonstances  extérieures.  D'un 
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cété  comme  de  l'autre  il  y  a  le  renoncement,  le  sacrifice  pa^ 
lequel  s'accomplit  la  renaissance  spirituelle  ;  il  y  a  la  mort 
enfin  par  laquelle  tous  nous  devons  passer.  Mais  tandis  que 
les  uns  l'acceptent  quand  les  fatalités  naturelles  la  leur  im- 
posent et  qu'elle  est  inévilable,de  telle  sorte  que  leur  accep- 
tation, si  manifeste  et  si  édifiante  qu'elle  puisse  devenir^ 
reste  comme  le  secret  de  Dieu  ;  les  autres  l'acceptent  quand 
ils  seraient  à  même  de  l'éviter,  et  ils  l'acceptent  en  pleine 
yie,  souvent  en  pleine  jeunesse.  Sans  doute  encore  cette 
acceptation^par  la  liberté  et  la  générosité  dont  elle  témoigne, 
ressemble  aussi  à  l'acceptation  des  sacrifices  journaliers 
que  les  autres  s'imposent, non  moins  librement  et  non  moins 
généreusement,  pour  réaliser  leur  idéal .  Mais  ce  que  ceux-ci 
Défont  en  quelque  sorte  que  peu  à  peu,  jour  pour  jour,  au 
milieu*  du  train  ordinaire  des  choses  humaines,  ceux-là  le 
font  en  une  fois,  se  dressant  en  face  des  puissances  de  ce 
monde  et  refusant  de  plier  devant  elles.  Au  lieu  d'être  dis- 
persé, leur  témoignage  est  comme  condensé.  Et,  par  le  con- 
flit dans  lequel  il  se  produit,  il  prend  un  caractère  tragique 
qui  en  accentue  et  qui  en  marque  aussi  fortement  que  pos- 
àble  la  signification.  C'est  de  là  que  lui  vient  sa  valeur  spé- 
ciale de  prosélytisme  et  de  propagation.  H  brille  avec  l'éclat 
et  la  soudaineté  de  l'éclair.  Bon  gré  mal  gré  il  faut  le  re- 
marquer. Et  les  cœurs  qu'il  ne  touche  pas,  il  les  endurcit. 
Mais  si  Ton  examine  comment  il  agit  et  comment  il  est 
utîUsé,  on  verra  sans  peine  que  ce  n'est  nullement  comme 
terme  d'un  syllogisme  dans  lequel  il  s'articulerait  pour  pro- 
duire,par  une  conclusion  catégorique,  une  prise  définitive  de 
la  vérité.  S'il  en  était  ainsi,  une  fois  qu'on  l'aurait  utilisé,  ce 
serait  fini  :  on  Tépuiserait  du  premier  coup  et  il  n'y  aurait 
plus  à  y  revenir.  En  voulant  en  tirer  de  cette  façon  la  preuve 
du  fait  chrétien  et  par  le  fait  chrétien  de  la  vérité  chrétienne, 
c'est  à  cela  que  M.  Allard  le  réduit,  conformément  à  une 
méthode  que  nous  connaissons  bien  et  qu'on  préconise  sous 
le  nom  de  méthode  historique.  Nous  avons  vu  comment  par 
là  il  Tappauvrissait  et  le  dénaturait  en  le  détournant  de  son 
objet  véritable.  Mais  on  l'appauvrirsdt  et  on  le  dénaturerait 
tout  autant  si,  quel  que  soit  l'objet  qu'on  lui  attribue,  on 
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essayait  d'une  manière  quelconque  de  s'en  servir  pour  éta- 
blir une  démonstration,  au  sens  logique  du  mot,  de  la  vérité 
de  cet  objet. 

J'ai  dit  qu'au  lieu  d'être  simplement  l'attestation  d'un 
fût,  il  avdt  essentiellement  pour  objet  une  doctrine.  Mais 
sur  la  manière  dont  il  atteste  cette  doctrine  et  sur  le  rôle  de 
cette  attestation  pour  la  diffusion  de  la  vérité  dans  le  monde, 
il  ne  faudrait  pas  non  plus  qu'on  se  méprit.  Y  voir  l'expres- 
sion d'une  doctrine  achevée  »  définie  totalement  et  défini- 
tive dans  ces  formules,  dont  il  serait  le  transmetteur  à 
fidélité  irrécusable,  de  telle  sorte  qu'il  l'imposendt  par  sa 
propre  force  et  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  ni  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  la  recevoir  de  lui  passivement,  ce  serait 
encore  le  prendre  pour  ce  qu'il  n'est  pas  et  lui  demander 
ce  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  attendre,  —  ce  que 
du  reste  il  ne  peut  pas  donner. 

Et  aus»  est-ce  plus  qu'il  peut  donner  et  plus  qu'il  faut 
lui  demander.Par  tout  ce  qu'il  contient  il  est  quelque  chose 
d'infini  et  d'inépuisable. On  peut  y  revenir  sans  cesse  et  sans 
cesse  y  trouver  plus  qu'auparavant.  C'est  que,  s'il  a  pour 
objet  une  doctrine,  en  réalité  il  est  une  foi.  Il  n'y  a  pas  de 
foi,  il  est  vrai,  sans  doctrine.  Seulement  la  doctrine  en  tant 
qu'expression  de  la  foi  loi  est  toujours  inadéquate  ;  elle  n'en 
représente  qu'un  moment,  parce  que  pour  s'exprimer,  pour 
se  mettre  dans  des  concepts  et  dans  des  mots,  elle  s'arrête 
comme  si  elle  avait  atteint  son  terme  ;  tandis  que  la  foi,par- 
ticipation  consentie  à  l'action  de  Dieu  en  nous,  réponse  à 
son  appel,  est  une  démarche  intime  et  vivante  qui  a  toujours 
en  elle  du  mouvement  pour  aller  plus  loin  et  qui  ne  subsiste 
qu'en  s'efforçant,  avec  ce  qu'elle  connaît  de  vérité,  d'en 
connaître  toujours  davantage.  Et  la  doctrine  ne  vaut,  elle 
n'est  vérité  substantielle  qui  éclaire  et  qui  soutient,  que  par 
la  foi  qui  l'anime  ;  sans  la  foi  elle  n'est  que  conceptualisme 
mort  ou  verbalisme  vide,  une  idée,  au  sens  que  M.  Allard 
donne  à  ce  mot. 

Mais  la  foi,  démarche  intime  et  vivante,  est  toujours  l'acte 
d'un  sujet  déterminé.  A  ce  titre  elle  est  essentiellement  per- 
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sonnelle,  incommunicable  '.  La  foi  de  Tun  ne  devient  jamais 
par  elle-même  la  foi  de  Tautre.  Chacun  croit  et  ne  peut  croire 
qae  pour  son  compte.  Les  martyrs  ont  beau  se  dresser  de- 
vant nous  avec  leur  témoignage  de  foi,  il  n'y  a  ni  démons- 
tration,ni  moyen  d'aucune  sorte  qui  puisse  faire,  par  sa  pro- 
pre vertu,  logiquement  ou  mécaniquement,  que  leur  foi 
devienne  la  nôtre.  Néanmoins  en  se  manifestant,  en  s'ex- 
primant,  en  agissant,  cette  foi  continue  et  renouvelle  la  ré- 
vâation  du  Christ.  A  travers  la  vie  humaine  et  mortelIe,par 
cette  vie  même,  elle  affirme  la  vie  divine  et  étemelle.  Son 
témoignage  est  là  désormais,  retentissant  du  fond  des  âges 
à  DOS  oreilles  et  se  répercutant  au  plus  intime  de  nous-mê- 
mes. Il  n'agit  pas  seulement  comme  un  flambeau  qui  nous 
éclaire  quand  nous  cherchons.  En  s'amplifiant  et  en  se  pro- 
longeant  il  constitue  comme  un  milieu  spirituel  dans  lequel 
nous  naissons  et  nous  vivons,une  sorte  d*atmosphère  chaude 
et  lumineuse  qui  nous  enveloppe  et  nous  pénètre,  une  vibra- 
tion qui  susdte  nos  inquiétudes  d'âme  et  nous  oriente  vers 
Tétemité.  Il  agit  comme  une  grâce.  Et  en  réalité  c*est  une 
grâce  ;  et  il  faut  même  dire  qu'ajouté  au  témoignage  de  Jé- 
sus-Christ et  le  continuant,  il  est  la  grâce  qui  nous  sollicite 
et  nous  presse  à  la  fois  du  dehors  et  du  dedans. 

A  ce  point  de  vue  les  martyrs  sont  pour  nous,  comme 
tons  ceux  qui  ont  cru,  des  frères  en  humanité  qui,  ayant 
trouvé  le  chemin  du  salut,  nous  invitent  à  les  suivre. 

Ce  qui  les  différencie,  c'est  que  leur  geste  d'appel  est 
plus  énergique,  leur  voix  plus  forte  et  plus  ardente.  Leur 
sang  crie  vers  nous,  pourrions-nous  dire,  non  pas  ven- 
geance, mais  foi,  espérance  et  amour.  A  les  regarder  nous 
nous  éclairons  à  leur  lumière  ;  à  nous  rapprocher  d'eux  par 
l'âme  nous  nous  fortifions  à  leur  force.  Ils  sont  comme  ceux 

1.  Ced  n'empêche  pas  qu'à  un  antre  litre  elle  est  au  contraire  essen- 
tiellement communicabie  ;  il  ne  fondrait  pas  qn*on  m*accus&t  de  le  roé- 
connaitre.  Il  n'est  personne  qui  paisse  croire  sincèrement  sans  chercher 
i  foire  partager  sa  foi,  sans  trafaUler  à  éclairer  les  antres. La  vérité  n'est 
pas  nn  bien  qa*on  veat  ponr  soi  tout  sent.  On  ne  la  vent  vraiment  ppar 
>oi  qa'en  la  voulant  aussi  pour  les  autres.  Mais  on  ne  peut  pas  la  von* 
loir  à  leur  place  :  et  c'est  ce  que  je  signifie  en  la  disant  ici  incommu* 
nicable. 
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qui  marchent  'en  avant  dans  une  bataille  :  ils  ouvrent  la 
voie  aux  autres  et  les  entraînent.  Yoilà  leur  rôle.  Ils  n*out 
jamais  fini  de  le  remplir  auprès  de  nous,  et  il  est  essentiel  ; 
car,  si  en  un  sens,  comme  tout  à  Theure  je  le  faisais  remar- 
quer en  insistant,  croire  est  pour  chacun  de  nous  son  œu- 
vre toute  personnelle,  et  si  la  solution  du  problème  de  sa 
destinée  appartient  en  propre  à  chacun,  ce  n'en  est  pas 
moins  par  le  concours  de  tout  le  reste,  avec  la  répercussion 
en  nous  de  toutes  les  vies  qui  nous  ont  précédés  et  qui  nous 
entourent,  que  tout  d'abord  le  problème  se  pose  et  qu'en- 
suite nous  pouvons  travailler  à  le  résoudre. 

£t  rien  que  parla  on  entrevoit  la  raison  d'être  de  l'his- 
toire. Elle  a  pour  objet  de  nous  rendre  présent  le  passé, 
d'intégrer  dans  notre  conscience  actuelle  la  conscience  de 
l'humanité  qui  a  vécu  avant  nous,  avec  toute  la  variété  de 
ses  expériences  de  vie,  avec  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  en  elle  afin  que  nous  en  puissons  bénéficier. 
Hais  elle  n'est  autre  chose  qu'un  amusement  ou  qu'un 
leurre  qu'à  la  condition  que  nous  y  introduisions  une  préoc- 
cupation plus  haute  que  de  connaître  le  passé.  A  vouloir  se 
suffire  avec  elle  on  ne  peut  que  se  perdre  et  se  dissoudre 
dans  la  poussière  infinie  des  détails  et  des  instants  qui  ma- 
tériellement la  composent.  Et  quand  on  en  veut  faire  par 
elle-même  un  moyen  d'aller  à  la  vérité,  au  sens  philosophi- 
que et  religieux  du  mot,  à  la  vérité  qui  est  lumière  inté- 
rieure et  sens  de  la  vie,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'ainsi  on 
se  détourne  au  contraire  de  la  vérité. 

C'est  qu'en  effet  on  ne  va  pas  à  la  vérité,  comme  dans 
ce  cas  on  le  suppose,  par  une  enquête  qui  consisteradt  à 
aller  du  moment  du  temps  où  l'on  est  à  un  moment  anté- 
rieur ob  la  vérité  serait.  La  vérité  n'est  pas  chose  du  temps. 
Ce  n'est  pas  plus  par  un  déplacement  temporel  que  par  un 
déplacement  spatial  qu'en  définitive  on  la  trouve  ;  mais,  si 
l'on  me  permet  cette  métaphore,  c'est  par  un  déplace- 
ment intérieur,  en  allant  du  temps  à  l'éternité  ;  car  la  vérité 
est  chose  de  l'éternité.  Et  c'est  précisément  comme  telle 
qu'elle  est  salutaire  :  elle  nous  sauve  des  misères  du  temps 
en  nous  les  faisant  dépasser  et  dominer.  Il  n'y  a  pas  de 
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connaissance  vraie  de  la  vérité,  il  n*y  a  pas  de  foi  en  elle, 
de  foi  efficace  et  vivante,  sans  un  travail  et  une  transforma- 
tion intérieurs,  sans  une  orientation  nouvelle  du  cœur  et 
de  Tesprit  amenant  un  changement  de  perspective.  A  cela 
aucune  enquête,  aucune  démarche  extérieure  ne  peut  sup- 
pléer. 

Les  historiens  qui  veulent  être  apologistes  sont  exposés 
à  n*y  pas  prendre  garde.  Et  voilà  comment  il  arrive  que 
c'est  avec  des  enquêtes  et  des  démarches  extérieures  qu'ils 
s'imaginent  réussir.  Sans  qu'ils  s'en  doutent  ils  matériali- 
sent la  vérité  ;  ils  se  la  représentent  comme  un  objet  de  l'es- 
pace et  du  temps  qui  se  trouverait  ici  ou  là  et  sur  lequel  on 
poorrait  mettre  la  main  une  fois  pour  toutes.  Mais  ainsi  ils 
ne  vont  tout  au  plus  qu'à  son  ombre,  aux  traces  qu^elle  a 
laissées  en  se  manifestant  dans  le  monde.  Ils  la  poursui- 
vent à  rebours  du  chemin  qu'elle  suit  :  ils  la  cherchent  en 
arrière  tandis  qu*elle  est  en  avant,  en  bas  tandis  qu'elle 
est  en  haut. 

Si  nous  devons  avoir  recours  à  l'histoire,  —et  je  considère 
pour  mon  compte  que  c'est  indispensableà  tous  les  points  de 
vue  —  ce  ne  doit  donc  pas  être  avec  la  prétention  de  trou- 
ver par  elle  la  vérité.  Et  quand  je  dis:  trouver  la  vérité, 
je  l'entends  dans  le  sens  de  réaliser  en  soi  la  foi  dont  on  vit. 
Hsds  ce  doit  être  en  vue  d'utiliser  tout  ce  qu'elle  nous  ap- 
porte pour  chercher  la  vérité  à  notre  tour  et  nous  incorpo- 
rer à  elle.  L'histoire  ne  ressuscite  pas  le  passé  pour  que 
nous  le  connussions  comme  tel  :  car  nous  n'en  finirions  ja- 
mais;  et,  enfoncés  dans  ses  labyrinthes  sans  issue,  il  nous 
serait  impossible  d'en  sortir.  Elle  ressuscite  le  passé  pour 
qu'à  travers  lui  nous  entendions  la  voix  de  l'éternité  dont 
l'homanité  a  tressûlli  et  pour  qu'avec  son  concours  nous 
fassions  à  notre  tour,  en  nous-mêmes,  dans  notre  vie  et 
spirituellement,  l'œuvre  de  vérité  qui  nous  délivrera.  C'est 
nne  orientation  qu'il  faut  tirer  d'elle  ;  et  ses  constatations  ne 
valent  que  par  l'orientation  qu'on  en  tire.  Son  rôle  n'est  pas 
de  nous  ramener  au  passé,  mais  de  ramener  le  passé  à 
noas  et  de  tout  rattacher  au  «  siècle  à  venir  ».  Et  il  ne  de* 
vient  pas  moindre  pour  cela,bien  au  contraire,puis  qu'ainsi 
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par  elle  nous  entrons  en  possesâon  de  Timmense  capital 
intellectuel,  moral  et  religieux  que  Tbamanité  a  précédem- 
ment accumulé,  et  qu'au  Heu  de  nous  servir  à  redescendre 
indéfiniment  dans  la  multiplicité  indéfinie  des  détails  qui 
remplissent  le  temps,  elle  nous  sert  à  reprendre  et  à  con- 
tinuer la  montée  vers  l'idéal  étemel. 

IV 

Le  témoignage  de  l'histoire  ainsi  compris  se  trouve  donc, 
au  point  de  vue  religieux,  précisé  avec  netteté  quant  à  son 
objet  et  quant  à  son  rôle  :  essentiellement  spirituel  en  effet 
par  son  objet,  puisque  en  définitive,  à  travers  la  matérialité 
du  fait,  c'est  sur  ce  que  le  fait  manifeste  et  exprime  qu'il 
porte,  il  ne  Test  pas  moins  par  son  rôle,  puisque  son  rôle 
est  de  mettre  tout  le  passé  à  notre  disposition,  afin  que  nous 
le  fassions  servir  à  l'œuvre  spirituelle  du  salut  qui  est  pour 
nous  la  seule  chose  nécessaire.  Mais  en  outre  et  en  même 
temps,  il  s'élargit  en  quelque  sorte  à  l'infini.  Au  lieu  de 
venir  seulement  de  quelques  points  de  l'espace  et  du  temps, 
il  vient  de  tous  les  points  à  la  fois,  sous  des  formes  va- 
riées, à  des  degrés  différents,  ici  enveloppé  et  s'ébauchant 
à  peine,  là  explicite  et  se  formulant  en  pleine  connais- 
sance  de  cause. 

Une  des  préoccupations  de  M.  Allard  en  réduisant  le 
témoignage  des  martyrs  à  n'être  que  le  témoignage  matériel 
d'un  fait,  c'a  été  de  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  de  vrais  martyrs 
que  dans  l'orthodoxie  seule,  pour  cette  raison  que  dans 
l'orthodoxie  seule  on  est  mort  pour  un  fait,  tandis  qu'ailleurs 
on  est  mort  pour  une  idée.  Le  nombre  de  ceux  qui  méritent 
le  nom  de  martyrs  et  dont  le  témoignage  a  une  valeur  et 
une  portée  se  trouve  ainsi  très  limité.  Outre  ce  que  la 
distinction  a  d'artificiel,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elle  dé- 
note un  embarras  singulier.  Et  ce  qui  précède  m^amène  à 
signaler  cet  embarras  pour  dépasser  définitivement  le  point 
de  vue  d'où  il  s'engendre.ll  n'est  pas  nouveau,ni  spécial  à 
M.  Allard.  11  s'est  souvent  produit  et  se  produit  encore  de 
façons  diverses. 
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n  consiste  à  s'étonner,  à  s'inquiéter,  à  se  scandaliser 
même  de  la  bonté  et  de  la  vérité  qu'on  peut  rencontrer 
chez  des  hommes  qui,  extérieurement9ne  se  rattachent  point 
à  Jésus-Christ  ou  à  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  jadis  un  S.  Au- 
gustin,si  large  pourtant  et  si  compréhensif  à  d'autres  égards, 
en  arrivait  à  dire  que  les  vertus  des  païens  n'avaient  été 
que  des  apparences  qui  dissimulaient  des  vices.  On  craint 
que  ceux  qui  agissent  bien  et  qui  pensent  bien,  sans  savoir 
confesser  Jésus-Christ  ou  sans  appartenir  à  l'Église  visible, 
témoignent  contre  par  le  fait  même,  comme  s'ils  étaient  la 
preuve  qu'on  peut  s'en  passer. 

Et  c'est  tout  à  fait  logique  :  car  du  moment  où  l'on  con- 
sidère la  vérité  de  Jésus-Christ  enseignée  par  l'Église  comme 
an  fait,  oa  comme  quelque  chose  d'extérieur  qui  ne  pour- 
rait être  connu  et  participé  que  par  la  connaissance  d'un 
&it  résultant  d'une  enquête  dans  le  temps  et  d'un  contact 
pour  ainsi  dire  matériel  et  sensible,  il  est  évident  que  tous, 
ceux  qui  ne  confessent  par  Jésus-Christ  de  bouche  et  qui 
n'appartiennent  pas  officiellement  à  l'Église  en  apparaissent 
comme  radicalement  détachés.  Rt  il  en  résulte  que  la  bonté 
qulls  sont  et  que  la  vérité  qu'ils  pensent  deviennent  en  effet 
fort  embarrassantes  pour  les  apologistes  qui  de  ce  point  de 
Tuc  veulent  maintenir  quand  même  —  et  en  cela  du  reste 
ils  ont  parfaitement  raison  —  qu'il  n'y  a  de  bonté  et  de  vé- 
rité que  par  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise.  Elles  sont  pour  eux 
comme  un  démenti  catégorique.  Et  voilà  pourquoi  ils  éprou- 
vent le  besoin  de  s'en  détourner,  de  les  méconnaltre,de  les 
nier. 

Rien  de  plus  étrange  assurément  que  cette  façon  de 
circonscrire  la  bonté  et  la  vérité  et,  sous  prétexte  de  les  bien 
posséder  et  de  les  avoir  bien  à  soi,  de  se  mettre  dans  la 
nécessité  de  n'en  pas  voir  les  manifestations  chez  les  autres. 
On  devrait  se  demander  comment  une  vérité  et  une  bonté 
qui  seraient  ainsi  exclusives  de  la  vérité  et  de  la  bonté  peu- 
vent encore  mériter  le  nom  qu'on  leur  donne. 

Hais  aussi  ne  sommes-nous  pas  soumis  à  de  pareilles 
alternatives  et  n'avons-nous  pas  à  faire  de  ces  choix  meur- 
triers. Partout  où  se  produit  de  la  bonté,  partout  où  s'ex- 
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prime  de  la  vérité,  c'est  pour  et  non  pas  contre  Jésus-Christ 
et  l'Église  qu'on  témoigne,  c'est  leur  œuvre  qu'on  fait. 

M.  Allard  reconnaît  que  des  hérétiques  condamnés  et 
suppUciés  parce  qu'ils  étaient  hérétiques  sont  morts  «  avec 
courage  et  bonne  foi  »  ^  Seulement,  faisant  tout  de  suite 
abstraction  de  ce  courage  et  de  cette  bonne  foi,  pour  ne 
retenir  que  leur  hérésie  qu'il  appelle  leur  idée,  il  se  refuse 
à  voir  en  eux  des  martyrs.  Mais  pourquoi  ne  retenir  que 
leur  hérésie.  Admettons  qu'elle  n'était  que  leur  idée  et  que 
par  suite  il  ne  faille  voir  en  elle  que  du  négatif.  Leur  cou- 
rage et  leur  bonne  foi  en  tout  cas  étaient  positifs.  Pour  être 
du  courage  et  de  la  bonne  foi,  ils  s'inspiraient  de  quelque 
.  chose  de  bon  et  de  quelque  chose  de  vrai  ;  ils  avaient  ua 
sens  et  une  portée  ;  ils  étaient  méritoires  et  par  consé- 
quent salutaires.  Et  en  effet  on  ne  les  conçoit  pas  autrement 
qu'impliquant  la  foi  en  un  idéal,  c'est-à-dire  en  une  réa- 
lité éternelle  à   laquelle  généreusement  se  sacrifiaient  les 
individualités   temporelles  ;  et   tandis  qu'au  dedans  ils 
étaient  une  participation  à  cette  réalité,  ils  en  étsdent  une 
affirmation  au  dehors,  ils  l'attestaient  à  la  face  du  soleil  et 
des  hommes.  Ceux  qui  ont  eu  ce  courage  et  cette  bonne  foi 
ont  donc,en  cela,suivi  le  chemin  du  salut  ouvert  par  Jésus- 
Christ  à  l'humanité  et  dans  lequel  l'Église  a  pour  mission 
et  pour  fonction  de  nous  diriger.  Et  en  le  suivant  eux  aussi 
ils  Tout  montré  aux  autres.  Ed  leur  conscience  ils  sont 
morts  pour  la  vérité.  Et  si  néanmoins  d'autre  part  ils  n'ont 
eu  de  cette  vérité  qu'une  idée  incomplète,  ou  si  même  dans 
leur  manière  de  s'exprimer  ils  l'ont  dénaturée,  ce  n'est  pas 
à  ce  qu'ils  ont  pensé  et  à  ce  qu'ils  ont  dit  explicitement 
qu'il  faut  regarder,  mais  à  la  générosité  qui  les  animait  et  à 
l'intention  qui  dans  leur  erreur  même  les  faisait  déjà  vivre 
de  la  vérité. 

Les  intentions,  il  est  vrai,  absolument  pariant,  ne  tom- 
bent pas  sous  nos  prises.  Elles  sont  du  ressort  de  Dieu.  Et 
il  ne  s'agit  pas  non  plus  pour  nous  d'en  juger  à  sa  place. 
Nous  nous  contentons  des  apparences.  Mais  quand  les  ap  - 
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parences  sont  aux  intentions  sincères,  hautes,  désintéres- 
sées, c'est  suffisant  pour  que  nous  puissions,  en  admirant 
et  en  sympathisant,  utiliser  le  témoignage,  d'où  qu  il  vienne , 
qu'elles  nous  fournissent. 

Toutefois,  en  disant  en  général  que  nous  n'avons  pas  [e 
droit  de  refuser  à  ceux  qui  sont  morts  dans  l'hérésie,  et 
pour  cette  seule  raison,  le  titre  de  martyrs,  je  n'entends  pas 
non  plus  que  pour  cette  seule  raison  îl  faille  le  leur  ac- 
corder. Outre  qu'en  dernière  analyse  lorsqu'il  s'agit  deâ 
individus,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  valent  reste  toujours 
le  secret  de  Dieu,  ce  qui  est  en  question  ici  ce  n'est  pas  de 
savoir  quels  sont  ceux  qui  ont  été  martyrs,  mais  en  quoi 
le  martyre  consiste  et  quel  est  son  rôle  dans  la  vie  morale 
et  reli^euse  de  l'humanité.  Et  ce  serait  le  cas  de  redire  la 
parole  fameuse  :  Dieu  saura  bien  reconnaître  les  siens  ! 
Non  pas  certes  pour  en  tirer  la  justification  odieuse  des 
inquisiteurs  et  des  bourreaux  et  leur  permettre  d'en  prendre 
à  leur  aise,mais, —  puisqu'il  y  a  eu  et  puisqu'il  y  aura  sans 
doute  encore  sous  mille  autres  foimes  des  inquisiteurs  et 
des  bourreaux,  même  parmi  ceux  qui  se  récrient  le  plus 
fort  contre  eux, —  pour  rappeler,à  Téternelle  consolation  de 
leurs  victimes,  qu'après  tout  ce  ne  sont  pas  elles  qui  sont 
à  plaindre  et  que  la  puissance  est  bien  courte  de  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  ne  peuvent  rien  sur  l'âme. 

Il  ne  suit  pas  de  là  toutefois  que  pour  être  martyr  ci^ai 
assez  d'être  victime  et  de  subir  la  violence.Si  dur  que  f  ela 
paraisse  on  le  serait  à  trop  bon  marché.  Ce  n'est  pas  de 
souffrir  et  d'afi*ronter  qui  compte^  c'est  la  manière  dont  on 
souffre  et  dont  on  affronte.  On  est  martyr  par  les  disposi- 
tions qu'on  y  apporte.  C'est  de  l'âme  que  ceci  relève  et  non 
do  corps.  Mourir  avec  la  haine  au  cœur  ou  le  mépris,  en 
blasphémant  ou  pour  braver  les  hommes,  ou  simplement 
par  orgueil  et  parade,  quelle  que  soit  la  cause  dont  on  se 
proclame  le  champion,  ce  n'est  pas  être  martyr  :  car  alors 
on  ne  témoigne  en  effet  de  rien  de  plus  que  de  soi-même  ; 
on  se  concentre  en  sa  chétive  individualité  ;  on  la  dresse 
contre  tout  le  reste  au  moment  même  où  elle  va  dispa* 
raltre  ;  et  on  n'aboutit  ainsi  qu'à  rendre  plus  maniteste  hun 
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impmssânce  et  plus  complet  le  triomphe  de  ses  ^nemts. 
Mourir  âu  contraire  en  pardonnant  à  ses  bourreaux,  en 
aspirant  à  leur  faire  voir  par  sa  mort  même  la  lumière 
à  laquelle  intérieurement  on  s'éclaire,  non  seulement  sans 
colère  et  sans  haine,  mais  avec  douceur  et  avec  amour, 
non  pour  se  montrer  aux  hommes  msds  pour  leur  mon- 
trer Dieu,  c'est  là  être  vraiment  martyr  ;  car,  alors  par  la 
mort  acceptée,  par  le  sacrifice  qu'on  fait  sereinement  de 
son  individualité  temporelle,  on  témoigne  d'une  réalité  in- 
défectible en  laquelle  on  est  assuré  que  Tètre  et  la  vie  ne 
manqueront  pas.  On  passe  à  travers  la  haine,  on  passe  i 
travers  la  mort,  on  les  domine  et,  malgré  elles,  au-dessus 
d'elles,  on  affirme  l'amour  et  la  vie  '. 

Ceux  qui  ont  été  condamnés  et  suppliciés  dans  ces  dispo- 
sitions, si  hérétiques  qu'ils  aient  pu  être  d'autre  part,  n'en 
sont  pas  moins  par  là  des  témoins  de  la  vérité  dans  le  monde. 
Ils  la  confessaient  mal  des  lèvres  sans  doute,  mais  ils  la 
confessaient  bien  dans  leur  cœur.Et  s'ils  se  sont  trompés,leur 
erreur  était  tout  de  même  moins  grave  que  celle  de  leurs 
juges,quels  qu'ils  aient  été  et  si  orthodoxes  que  nous  les  sup- 
posions, d'une  orthodoxie  extérieure  et  littérale  :  car  ceux-ci 
en  défendant  la  vérité  juridiquement,  comme  on  défend 
des  intérêts  matériels,  et  en  voulant  la  faire  régner  par  la 
force^  comme  règne  un  César,  avaient  beau  rester  fidèles 
à  la  lettre,  ils  en  trahissaient  horriblement  l'esprit.  Quand 
on  croit  à  la  vérité  et  qu'on  l'aime  et  qu'on  veut  la  faire 
aimer,  on  vit  pour  elle,  on  meurt  pour  elle,  mais  on  ne  tue 
pas  pour  elle. 

Et  qu'on  ne  fasse  pas  signifier  à  ces  réflexions  que  l'or- 
thodoxie des  pensées  et  des  paroles  est  indifférente,  et  que 
pourvu  que  Ton  confesse  la  vérité  dans  son  cœur  et  par  sa 
vie,  il  importe  peu  de  la  confesser  aussi  des  lèvres.  Ce  se- 
rait une  autre  façon  de  la  trahir.  On  ne  la  confesse  réelle- 
ment et  efficacement  dans  son  cœur  et  par  sa  vie  que  si  on 

1.  On  voit  combien  se  trompent  ceux  qui,  dans  un  intérêt  de  parti, 
pour  déclarer  que  quelqu'un  est  martyr,  ne  considèrent  que  ceux  qui 
Tont  fait  souffrir  et  mourir,  sans  même  regarder  à  la  manière  dont  il 
a  souffert  et  dont  il  est  mort. 
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aspire  et  on  travaille  à  savoir  la  confesser  en  pensées  et 
&ï  paroles.  N*y  être  pas  encore  parvenu  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose  que  de  ne  pas  chercher  à  y  parvenir.  L'aube 
commençante  d'un  jour  encore  indécis  ne  vaut  pas  pour  se 
diriger  la  pleine  lumière  du  soleil  de  midi.  Et  si  on  marche 
à  sa  laeur  en  attendant  mieux,  c'est  parce  qu'on  désire  et 
([n'oD  pressent  la  pleine  lumière  qu^elle  annonce  et  qu'elle 
prépare.  Vouloir  s'en  contenter  ce  serait  méconnaîtra  ce 
qu'elle  est  et  déjà  y  fermer  les  yeux. 

Si  donc  partout  où  apparaît  la  foi  en  un  idéal  pour  lequel  ^ 
le  cas  échéant,  on  sacrifie  sa  vie  et  par  lequel  on  est  patient 
doDx  et  fort  dans  l'épreuve,  nous  pouvons  voir  un  témoi- 
gnage, j'allais  dire  une  révélation,  de  la  vérité  du  Christ  1 1 
de  l'Église,  ce  n'est  pas  que  ce  témoignage  soit  suflTsanc 
par  lui-même  et  que  par  lui-même  il  puisse  devenir  adé- 
quat à  son  objet.  Mais  il  est  une  préparation,  un  commen- 
conent,  une  ébauche  du  témoignage  plus  complet,  de  la 
rérélation  explicite  que  Jésus-Christ  en  vivant  et  en  mou- 
raot  nous  a  donnée  lui-même,que  les  martyrs  authentique  â 
entreprise  pour  leur  compte  et  que  l'Eglise  continue  dV\- 
pliciter  et  de  propager.  Bien  loin  donc  que  les  apologisLêâ 
aient  le  droit  d'en  être  embarrassés,  d'en  avoir  peur  et  de  la 
reléguer  dans  l'ombre^c'est  une  de  leurs  tâches  au  contraire 
d'en  découvrir  toutes  les  manifestations,  de  les  recueillir  et 
de  les  mettre  en  lumière.  Non,il  n'est  pas  à  craindre  qu'une 
diminution  de  la  vérité  du  Christ  en  résulte  à  nos  yeux,  ni 
qu'une  atteinte  soit  portée  ainsi  à  sa  solidité.  Elle  s'en 
trouve  au  contraire  amplifiée  sans  mesure,  par  un  prolonge- 
ment et  un  élargissement  infini  de  perspective  où  nous  le 
voyons  se  lever  à  tous  les  horizons.  Et,  par  suite,  pour  r|iJL 
sait  regarder,  c'est  à  son  éternité  qu'apparaissent  appuyrs 
tous  ceux  qui  ont  été  vraiment  forts  et  vraiment  bons. 

A.  ce  point  de  vue  je  comprends  donc  qu'on  dise,  potir 
reprendre  une  phrase  de  Mgr  Péchenard  dans  la  préface 
qu'il  a  écrite  pour  le  livre  de  M.  AUard  :  «  Le  martyre» ... 
est  la  propriété  exclusive  du  Christianisme.  Pas  de  maru  r^ 
de  la  philosophie,  pas  de  martyr  du  paganisme,  pas  de 
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martyr  proprement  dit  même  dans  le  judaïsme  »  *.  Toute- 
fois c*est  à  la  condition  de  Tentendre,  non  pas  en  ce  sens 
qu'il  n'a  pu  y  avoir  de  martyrs,  —  c'est-à-dire  d'hommes 
ayant  sacrifié  leur  vie  avec  les  dispositions  que  j'indiquais 
tout  à  l'heure,  —  que  dans  et  pour  l'orthodoxie  explicite  de 
l'Eglise  catholique  ;  mais  en  ce  sens  que  tous  ceux,  quels 
qu'ils  soient,  en  quelque  temps  et  en  quelque  pays  qu'ils 
aient  vécu,  qui  ont  sacrifié  ainsi  leur  vie,  ont  témoigné  de 
la  vérité  du  Christ  et  de  son  Eglise.  Ils  ont  dit  à  leur  façon 
ce  que  nous  devons  être  et  par  conséquent  ce  que  nous  som- 
mes. Leur  conduite  contient  toujours  l'affirmation  énergi- 
que, quoique  peut-être  très  implicite,  de  notre  origine,  de 
notre  destinée  et  du  rapport  dans  lequel  nous  sommes  avec 
le  principe  de  notre  être. 

Si,  en  effet,  nous  regardons  aux  renoncements  qu'ils  ont 
pratiqué,  aux  sacrifices  qu'ils  ont  fait,aux  sentiments  qui  les 
ûntanimés,il  apparaîtra  qu'eux  aussi  imitent  et  reproduisent 
Jésus-Christ,  qu'eux  aussi  vont  du  temps  à  l'éternité.  Par  le 
mouvement  de  leur  âme  se  détachant  généreusement  des 
choses  qui  passent,  ils  retournent,  pouvons-nous  dire,  au 
Père  céleste  sans  savoir  encore  le  nommer.  Ils  se  mon- 
trent les  fils  de  la  Bonté  essentielle.  En  se  confiant  à  elle  ils 
l'affirment,  non  seulement  en  paroles  mais  en  actes  ;  et  ils 
affirment  du  même  coup  le  rapport  de  filiation  dans  lequel 
ils  sont  avec  elle.  C'est  ce  rapport  même  qu'ils  vivent.  Et 
puisque  ce  rapport  n'existe  que  par  Jésus-Christ,  c'est  donc 
que  sa  vérité  est  là,  déjà  accueillie,  déjà  illuminante  et 
efficace. 

A  nous  qui  la  connaissons  d'autre  part,  il  appartient 
de  l'y  reconnaître  et,  en  l'y  reconnaissant,  de  dominer  en- 
fin Falternative  ruineuse  dans  laquelle  autrement  on  reste  » 
malencontreusement  embarrassé.  Du  moment  en  efiet  qu'on 
ne  veut  voir  et  qu'on  ne  sait  voir  la  vérité  de  Jésus-Christ 
que  là  où  elle  s'exprime  explicitement  et  se  confesse  de  bou- 
che, il  n'y  a  plus  de  mifieu  :  ou  bien  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
confessée  de  bouche  ont  eu  néanmoins  assez  de  lumière 

i.  P.  VIT. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


r 


L£  TÉMOIGNAGE  DBS  MARTYRS  80 

pour  édidrer  leur  vie  d'une  façon  salutaire  ;  et  alors  c'est 
ailleurs  qu*en  Jésus-Christ  qu'ils  l'ont  puisée,  c'est  sans  lui 
qu'ils  se  sont  sauvés»  et  il  en  résulte  que  de  lui  on  peut  se 
passer,  et  c'est  le  pélagianisme  :  ou  bien  ce  n'est  qu'en  ap- 
parence qu'ils  ont  été  éclairés,  et  leurs  vertus  ne  furent, 
comme  on  Ta  dit,  que  vices  déguisés  ;  et  alors  ce  ne  sont 
plus  que  des  êtres  voués  aux  ténèbres  et  à  la  mort  étemel- 
ies  par  destination  même,  et  c'est  le  jansénisme. 

Hais  c'est  tout  différent  quand  on  sait  voir  la  vérité 
de  Jé8us-€hrist  dans  la  vie  même  de  l'humanité,  la  tra- 
vaillant et  s'y  faisant  jour  progressivement  de  tous  les 
côtés  à  la  fois  :  la  révélation  qu'il  a  produite  de  lui-même 
en  vivant  parmi  nous  et  en  prenant  place  dans  l'histoire, 
révélation  que  l'Eglise  continue  de  propager  par  son  en- 
seignement, tout  en  étant  une  grâce  nouvelle,  ne  fait  plus 
alors  que  compléter  et  achever  la  grâce  primitive  par  la- 
quelle il  s'est  donné  foncièrement  â  toute  l'humanité.  Il 
apparaît  que  rien  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  bon  ne 
lui  est  étranger,  parce  que  rien  de  ce  qui  est  vrai  ne  se 
pense  et  rien  de  ce  qui  est  bon  ne  se  fait  sans  lui.  Tous  sont 
appelés  réellement  â  y  participer  ;  tous  réellement  y  par- 
tidpent,  soit  pour  en  bien  user,  soit  pour  en  mal  user.  Et 
il  est  réellement  «  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ». 

Mais,  dira-t-on  peut-être  encore  malgré  tout,  la  vérité  de 
Jésus-Christ  ainsi  envisagée,  c'est  une  idée  !  Eh  l  oui, 
assurément,  c'est  une  idée,  si  l'on  entend  par  là  qu'elle 
est  autre  chose  que  le  matériel  qu'on  appréhende  avec  ses 
mains  de  chair,  avec  ses  yeux  de  chair  et  ses  oreilles  de 
chair  ;  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  défaire  de  l'appétit  du 
sensible  n'y  trouveront  pas  leur  compte.  Mms  ce  n'est  pas 
une  idée,  si  on  entend  par  là  un  concept  élaboré  par  abs- 
traction. C'est  une  réalité,  ou  plutôt  c'est  la  réalité  même, 
la  réalité  étemelle  qui  plane  au-dessus  des  limitations  et  des 
fragmentations  du  temps  et  de  respace,la  réalité  éternelle  oii 
nous  puisons  intérieurement  l'être  et  la  vie.  C'est  par  l'âme 
et  parTesprit  que  nous  la  trouvons.  Et,  si  nous  avons  à  la 
chercher,  ce  n'est  pas  que  matériellement  nous  soyons  loin 
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d'elle.  Quand,rentrés  en  nous-mêmes,  nous  nous  mettons 
en  quête  d'une  rsdson  de  vivre  qui  en  vaille  la  peine,  c'est 
d'elle  que  nous  partons  et  c'est  à  elle  que  nous  revenons. 
Et  nous  n'avons  rien  de  plus  à  faire  en  définitive  que  de  la 
reconnaître  librement,  en  voulant  librement  qu'elle  soit 
pour  nous  ce  que  d'autre  part  elle  est  nécessairement. 
Seulement  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'être,  de  facultés  et 
de  forces  y  doit  être  employé.  Et  notre  certitude  s'éclaire, 
s'accioU  et  s'affermit  dans  la  mesure  des  efforts  et  des 
sacrifices  que  par  noire  activité  libre,  sollicités  et  soutenus 
par  elle,  noua  accomplissons  pour  renaître  àla  vie  supérieure 
et  nous  ï  <?aliser  spirituellement  en  elle.  Elle  est  le  bien 
commun  dcans  l'amour  duquel  nous  devons  nous  rencontrer 
et  nous  unir.  Mais  il  faut  que  chacun  pour  soi  la  cherche 
et  que  chacun  pour  soi  la  trouve. 

L.  Laberthonnièrb. 
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Expérience  et  transcendtnoe,  par  F.  dk  Huqbl.   In-8 
23  p.  ;  DubUn,  1906. 

Le  malaise,  Tinquiétude  intellectuelle  des  croyants  instruits, 
à  notre  époque,  ne  sont  point  contestables.  M.  de  Hûgel  en  voit 
une  des  causes  dans  la  divergence  de  méthode  qui  sépare  la 
théologie  des  autres  sciences  :  celles-ci  de  plus  en  plus  attachées 
à  Texpérience  du  concret^  à  l'intuition,  à  Tinduction  ;  celle-là 
fidèle  au  goût  gréco-romain  des  déductions  dans  l'abstrait. 
Mais  Dieu  peut-il  être  connu  expérimentalement  ?  Gomment 
l'être  fini  et  contingent  qu'est  Thomme,  aurait-il  l'expérience 
de  l'infini  et  du  permanent  ? 

Dans  rbistoire  de  la  peinture,  c'est  une  école  toute  moderne 
qui  a  commencé  de  remarquer,  d'étudier  et  de  noter  cette  at- 
mosphère de  plein  air,  ces  jeux  changeants  de  lumière  et  de 
couleurs  que  Thomme  pourtant  percevait  depuis  son  origine 
idrhas  ;  de  même  n'est-ce  guère  avant  les  Nouveaux  euais  de 
Leibnitz  que  la  philosophie  a  reconnu  la  réalité  et  la  portée 
immense  de  l'expérience  obscure,  se  déroulant  en  marge  de  la 
claire  conscience  ou  en  dehors  même  du  champ  de  conscience 
normal,  dbtincte  de  notre  attention  et  de  notre  connaissance 
réfléchie,  et  les  dépassant  à  jamais.  Même  en  ce  qui  regarde  les 
impressions  des  sens,  les  idées,  les  sentiments  et  leurs  combi- 
naisonSfle  manque  de  conscience  réfléchie  n'équivaut  donc  pas 
nécessairement  à  la  simple  non-possession. 

Pareillement,  un  certain  sens  de  Tinfini  est  impliqué  dans 
ce  que  nous  appréhendons  de  fini.  Les  preuves  en  abondent. 
Dans  tous  les  ordres  d'activité  humaine,  il  semble  que  l'être  en- 
tier aspire  et  tende  à  l'infini  et  à  l'immuable  ;  et  toujours  nos 
efforts  restent  infiniment  au-dessous  de  la  réalité  visée  ;  et  par 
eux,  malgré  tout,  quelque  chose  de  cet  infini  se  communique  à 
nous  et  à  quiconque  partage  nos  dispositions.  Impossible  d'ex- 
pliquer ce  phénomène  sans  admettre  que  nous  expérimentons 
alors,  en  même  temps  que  la  série  relative,  autre  chose  qui 
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contraste  avec  elle.  Et  le  contraste  des  deux  termes  est  si  aigu, 
inévitable,  universel  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  saurait  ôtre  ex- 
térieur à  la  conscience.  D'ailleurs,  Tun  ne  s'isole  pas  de  l'autre  : 
dés  que  nous  traitons  cette  vive  expérience  «  d'autre  chose  • 
comme  une  donnée  distincte,  comme  le  point  de  départ  d'une 
déduction  quasi -mathématique,  elle  se  vide  aussitôt  de  toute 
vie  et  de  toute  réalité,  nous  entraîne  en  toutes  sortes  d'antino- 
mies et  de  cercles  vicieux.  Nous  aurions  tort  d'en  conclure 
qu*elle  n'est  qu'une  simple  impression  personnelle  et  subjec- 
tive :  comment,  en  ce  cas,  jouerait-elle  un  rôle  si  grand  et  si 
constant  chez  un  être  contingent  comme  l'homme  ?  Les  limites 
de  notre  nature  suffisent,  d'autre  part,  à  rendre  compte  de  l'obs- 
curité qui  y  subsiste  et  des  erreurs  commises  par  qui  y  cherche 
quelque  chose  de  lumineux  et  d'arrêté.  Ne  l'opposons  pas,  non 
plus,  avec  ce  qu'elle  a,  en  apparence,  d'indéfini,  de  général  et 
d'impersonnel,  au  détail  précis  et  personnel  de  la  religion  po- 
sitive, comme  s'il  y  avait  antagonisme  entre  la  religion  et  la 
philosophie,  entre  le  Dieu  de  l'un  et  l'infini  de  l'autre  ;  car, 
d'abord,  nous  ne  prenons  cette  conscience  de  l'infini  qu'à  pro- 
pos et  au  travers  de  manifestations  particulières  ;  et  cette  cons- 
cience concrète  se  distingue  radicalement  d'une  abstraction 
philosophique  ;  et  l'efficacité  même  de  cet  infini  dans  notre 
pensée  et  notre  vie  le  révèle  comme  une  réalité  spirituelle  et 
personnelle.  M.  de  Hûgel  fait  ici  appel  à  Herman  Lotze  pour 
établir  que  la  personnalité  n'a  rien  d'incompatible  avec  Tin- 
fini. 

Cette  expérience  du  divin,  directe  et  universelle,  bien  qu'obs* 
cure,  qui  nous  pousse  et  nous  aide  à  reconnaître  le  témoignage 
de  la  révélation  historique,  se  développe  à  ce  contact  et  ne  de- 
vient qu'alors  spécifiquement  religieuse,  est-elle  donc  une  idée 
étrangère  à  la  conscience  chrétienne  ?  N'inspire-t-elle  pas  le 
discours  de  S.  Paul  à  Athènes,  dans  les  Actes  des  Apôtres  ? 
S.Augustin  n'en  est  il  pas  rempli  ?  £n  des  termes  un  peu  im- 
propres peut-être,  Ruysbroek  ne  définit-il  pas  ces  divers  rap- 
ports de  Dieu  avec  notre  esprit?  Ste  Thérèse  n'est  pas  moins 
explicite.  Les  Scolastiques,  en  particulier  S.  Thomas,  affirment 
également  la  nécessité  de  quelque  expérience  immédiate  ou 
connaissance  confuse  de  Dieu  par  l'âme. Et, depuis  le  concile  du 
Vatican,  le  cardinal  Dechamps  qui  y  prit  une  si  grande  part,  a 
encore  insisté  sur  ce  point.  Ce  qui  est  vrai,  selon  M.  de  Hûgel, 
c*e8t  que  les  conceptions  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de 
l'homme  enveloppées  dans  cette  thèse  n'ont  logiquement  point 
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de  pVsLce  dans  le  strict  système  d'Aristote  qui  met  la  perfection 
k\a  poursuite  d'un  seul  objet,  la  vérité,  par  une  seule  faculté, 
Vintellect.  Â.  bien  des  égards,  si  les  analyses  de  S.  Thomas  et 
de  l'École  demeurent  satisfaisantes,  c*est  qu*un  autre  couraut, 
plus  platonicien,  se  dessine  ici  chez  eux,  et  que  leur  profûnd 
sens  chrétien,  au  lieu  d'enfermer  Dieu,  pour  ainsi  dire,  en 
hii-m£me,le8  amène  à  reconnaître  que  Dieu  est  en  Thomme  et 
Thomme  en  Dieu.  Leur  mysticisme  corrige,  en  cette  rencon- 
tre, la  méthode  de  leur  théologie. 

Dans  les  relations  dePàme  avecla  réalité  qu'elle  expérimentât 
trois  excès  x>er8i8tants  consistent,  soit  à  creuser  entre  elles  un 
ahtme  infranchissable,  soit  à  les  identifier  suivant  la  tendance 
panthéiste,  soit  à  chercher  refuge  dans  un  apparent  agnosti- 
cisme, qui  ne  considère  aucune  expérience,  aucune  conception 
de  Dieu  comme  supérieure  à  une  autre.  Les  saints  se  sont 
gardés  de  tous  ces  extrêmes  ;  ce  qui  semble,  chez  eux,  négatioti 
agnostique  n'est  qu'affirmation  positive  de  rinefTableperfection 
divine  ;  là  où  ils  côtoient  de  plus  près  le  panthéisme,  ce  n'est 
qu'expression  hyperbolique  de  l'omniprésence  divine  ;  et  s'ils 
attestent  qu'au  début  le  corps  est  sou  vent  réfrac  taire  à  la  grâce, 
elle  le  transforme  déplus  en  plus  en  un  instrument  de  l'esprit 
que  pénètre  sans  cesse  davantage  V  «  esprit  même  »  de  Dieu. 

Pour  terminer,M.de  Hûgel  rejette  c  l'atomisme  >  qui  assigne- 
rait la  tâche  d'appréhender  la  réalité  à  une  seule  faculté  détachée 
de  toutes  les  autres,  h  un  seul  individu  isolé  de  la  société  hu- 
maine, ou  qui  des  différences  réelles  entre  la  nature  et  la  grâce, 
de  la  diversité  des  degrés  de  grâce,  conclurait  qu'en  fait  il  y  u 
des  âmes  complètement  dépourvues  de  toute  espèce  de  grâce . 
11  rejette  l'ontologisme,  qui  prétendrait  baser  ses  arguments 
sur  une  expérience  intellectuelle,  directe,  claire  et  distincte  do 
Dieu.  Il  rejette  le  mysticisme  pur  qui  fuirait  le  contact  soiî-' 
mis  et  patient  du  contingent  et  du  fini  sous  prétexte  de  s'éle- 
ver droit  à  la  contemplation  de  l'infini,  et  qui  se  flatterait,  h 
un  moment  donné,  de  posséder  Dieu  dans  son  absolue  pureté. 
C'est  tout  le  long  de  notre  vie,  par  l'intermédiaire  aussi  de 
toutes  les  âmes,  mêlé  â  notre  esprit  souTent  indocile  et  ton- 
jours  limité,  que  Dieu  nous  est  présent.  Ce  sont  toutes  les 
vies  individuelles,  â  tous  les  instants,  par  toutes  leurs  facultés^ 
qui  éprouvent  et  prouvent  la  réalité  de  Tinfluence  divine  où 
nous  nous  mouvons.  La  connaissance  réfléchie  que  nous  êii 
prenons,  suppose  cette  expérience  et  ne  l'épuisé  jamais. 

Français»  Allemands  et  Anglais,  les  noms  des  philosophes 
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que  cite  M.  de  Hûgel  et  envers  qui  il  déclare  ses  obligations, 
marquent  de  la  manière  la  plus  instructive  à  quel  point  régnent 
de  nos  jours  les  vues  exposées  dans  cette  intéressante  brochure. 
Devons-nous,  cependant,  nous  en  tenir  là  ?  Il  nous  est  démon- 
tré qu'une  réalité  infinie  nous  pénètre  aussi  bien  qu'elle  nous 
domine  et  nous  enveloppe,  qu'elle  nous  est  immanente  aussi 
bien  que  transcendante,  qu'elle  se  manifeste  intimement  à  nous, 
que  nous  en  faisons  sans  cesse  l'expérience  plus  ou  moins  con- 
fuse. Excellente  introduction  à  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
la  religion  naturelle,  dont  l'objet  et  la  légitimité  se  trouvent 
ainsi  fondés  à  la  fois.  Mais  cette  expérience  suffit-elle  à  cons- 
tituer aussi  l'espèce  de  théologie  inductive  que  l'on  nous  disait 
indispensable  à  la  sécurité  des  esprits  modernes  ?  Justifie-t-elle 
un  rapprochement  exact  avec  les  sciences  expérimentales  ?  S'il 
n'est  point  permis  d'en  inférer  de  notion  lumineuse  et  définitive 
d'où  nos  raisonnements  à  leur  tour  dérouleraient  leur  chaîne, 
se  prête-t-elle,  en  revanche,  à  des  expérimentations  qui  peu  à 
peu  en  dégageraient  le  contenu  plus  riche  et  plus  précis,  et  dé- 
termineraient des  sortes  de  lois  spirituelles  ?  A  défaut  d'expé- 
riences proprement  dite8,instituées  et  conduites  à  notre  gré,dont 
l'impossibilité  saute  aux  yeux  en  pareille  matière,  l'observation 
attentive,  l'examen  minutieux  de  cas  éminents  et  représentatifs 
nous  mettraient-ils  en  mesure  de  saisir,  dans  un  détail  plus 
circonstancié,  quelque  chose  de  ces  relations  personnelles  de 
l'Ame  avec  Dieu  ?  Les  révélations  sensibles  et  les  manifesta- 
tions historiques  du  divin  ne  sont-elles  encore  que  des  variantes 
sublimes,  des  modes  poussés  à  un  degré  supérieur  ou  suprême, 
de  cette  expérience  obscure  et  diffuse  de  l'infini  qui,  nous 
a-t-on  répété,  ne  se  précise  et  ne  prend  conscience  de  ses  res- 
sources latentes  qu'à  leur  contact  ?  Ce  problème,  qui  est  ce. 
lui  des  rapports  de  la  grâce  avec  la  révélation,  accompagne 
nécessairement  toute  tentative  sérieuse  pour  rattacher  la  théo- 
logie à  la  psychologie  religieuse  expérimentale.  Nous  sommes 
en  droit  d'attendre  que  M.  de  HQgel  le  traite  quelque  jour  à 
fond,  après  nous  avoir  si  bien  montré  les  premières  inductioffs 
à  tirer  du  sens  général  de  l'infini.  Et  le  meilleur  remerciement 
de  ce  qu'il  a  déjà  fait,  est  sans  doute  de  le  presser  ainsi  d'en 
faire  davantage. 

Augustin   Leoer. 
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LeSocialifmeet  les  Jaunes,  par  PiEnas  Biâtry.  1  toI.  in- 
16,yi-344  pages  ;  Paris,  Pion,  1906. 

Réalités  et  utopies.  ^  Les  idées  Jaunes,  par  Gaston  Japt, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  1  vol.  in«16,  289  pages  ; 
Paris,  Pion,  1906. 

On  ne  Tondrait  ici  juger  ni  deux  hommes,  ni  un  parti,  ni 
des  laits  politique8,mais  seulement  apprécier  deux  litres  ;  pour 
le  faire,  il  est  légitime  de  les  Joindre,  car  l'un  se  donne  comme 
l'histoire  d'un  mouvement  social,  celui  des  «  Jaunes  •>,  l'autre 
comme  le  résumé  des  idées  qui  le  dirigent, «  Les  idées  jaunes  » 
et  môme,  à  en  croire  la  note  de  l'éditeur,  comme  le  programme 
des  patrons  et  des  ouvriers  unis  dans  la  c  Fédération  des  Jau- 
nes de  France  ». 

On  a  la  les  deux  livres  avec  le  grand  désir  d'y  découvrir  des 
renseignements  précis  sur  le  programme  Jaune  et  des  idées  fé- 
condes ;  on  aurait  souhaité  y  trouver  cet  espoir  de  salut,  ce  re- 
mède à  l'état  d'anarchie  où  nous  sommes,  qu'ont  salués  des 
admirateurs  sans  réserve.  La  déception  a  été  forte  :  de  l'un 
à  l'autre  livre  se  poursuivent  les  échos  des  mêmes  idées,  ou 
mieux  des  mêmes  mots  :  car  ce  sont  le  plus  souvent  de  purs 
mots  que  répètent  alternativement  MM.  J.  et  B.,  des  motsen- 
pruntés  à  droite  et  à  gauche  :  aux  c  catholiques  sociaux  »,  aux 
partisans  de  la  c  corporation  n,  aux  démocrates  chrétiens,  au 
c  paternalisme  »,  surtout  à  l'économie  politique  dite  libérale. 
Âa  début  du  volume  on  espère  parfois  que  ces  mots  vont 
amener  le  développement  de  quelque  théorie,  peut-être  re- 
battue, du  moins  suffisamment  exposée  ;  quelquefois  le  déve- 
loppement espéré  commence,  en  vain  !  quelques  lignes,  et  il 
tourne  court.  Les  mots  ne  sont  guère  que  des  mots,  vidés  de 
leur  sens  ;  s'ils  l'avaient  encore,  souvent,  les  conséquences  en 
seraient  contradictoires. 

Les  Idées  Jaunes  de  M.  J.  sont  une  vaste  revue  des  lieux 
communs  qu'un  industriel,<(  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechni- 
fye  »,  peut  exposer  après  dîner  sans  fatiguer  Tesprit  de  ses 
convives.  Avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  on  peut  retenir 
quelques  documents  de  corruption  électorale  (p.  68  et  suiv.), 
certaine  franchise  d'aveux  sur  les  patrons  (103),  des  critiques 
de  détail  sur  les  retraites  ouvrières  (128-124),  sur  les  monopoles 
(172, 175  et  176),  des  choses  vues,  mais  bien  mal  utilisées,  sur 
les  petits  banquiers  (215) C'est  à  peu  près  tout,  en  cher- 
chant bien.  Le  reste  est  économie  politique  d'école  primaire 
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(voyez  c  le  capital  »,  p.  188).  Il  y  a  aussi  de  fortes  ignorances» 
dont'on  pourrait  s'amuser. 

Le  livre  de  M.  B.  marque  certainement  un  esprit  plus  ori- 
ginal :  sans  doute  son  instruction  est  sommaire,  et  souvent 
il  se  contente  de  répéter  M.  J.  avec  plus  de  fougue,  et  en  y 
ajoutant  parfois  des  coq-à-Fàne  ;  sans  doute,  il  n'y  supplée 
point  par  ce  réalisme  qu'on  voit  chez  l'ouvrier  qui  a  pratiqué 
son  métier  avec  toute  son  àme  :  je  serais  étonné  que  M.  B. 
eût  été  un  bon  ouvrier.  Mais  il  s^assimile  facilement  ;  son  rap- 
port sur  les  bureaux  de  placement  est  clair  :  c'est  peut-être  le 
meilleur  dans  le  chaos  de  son  livre.  Ce  livre  n'est  qu'un  amon- 
cellement de  faits  de  tout  ordre  :  des  documents,  dont  certains 
ne  manquent  pas  d'intérêt,  de  la  compilation,  beaucoup  de 
littérature  (quelques  silhouttes  de  chefs  socialistes  ne  manquent 
pas  de  trait),  mais  sans  ordre,  ou  plutôt  en  complet  désordre. 

On  aurait  voulu  exposer  les  idées  de  M.  B.,  mais  elles  sont 
insaisissables,  car  il  ne  nous  présente  qu'une  série  d'étiquettes 
qui  vont  et  viennent,  sans  qu'on  puisse  voir  la  marchandise  : 
avant  tout,  les  Jaunes,  ce  sont  Us  ennemis  des  Rouges  ;  d'abord 
ils  professaient  un  c  socialisme  national  »,puis  ils  sont  devenus 
absolument  c  anti-socialistes  »,mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
on  ne  nous  le  dit  guère  :  le  plus  explicite  là-dessus  c'est  la 
sèche  analyse  d'une  discussion  de  congrès  (p.  232-233)  ;  c'est 
que  sans  doute  l'auteur  ne  sait  trop  au  juste  ce  que  c'est  que 
le  socialisme  :  du  moins  est-il  permis  de  le  croire  en  lisant  les 
vagues  exposés  qu'il  fait  des  doctrines  socialistes.  Sous  prétexte 
qu'ils  ne  sont  pas  socialistes,  les  Jaunes  prêchent  l'entente 
a^ecles  patrons  :  mais  cela  n'est  pas  très  clair,car  d'autre  part 
M.  B.  repousse  énergiquement  l'accusation  d'être  allié  au 
patronat.  Il  soutient  la  vieille  thèse  de  l'identité  des  intérêts 
patronaux  et  ouvriers  :  et  sans  doute,  patrons  et  ouvriers  ont 
un  intérêt  commun,  l'augmentation  de  la  productivité  de  l'u- 
sine, mais  ils  en  ont  d'absolument  opposés  dans  le  partage  du 
bénéfice  obtenu  par  la  production.  Je  sais  bien  que  M.  B. 
prétend  y  remédier  par  l'accession  des  ouvriers  aux  bénéfices 
et  à  la  propriété  de  l'usine,  mais  il  ne  nous  donne  pas  les 
moyens  pratiques  de  le  réaliser.  Il  nous  apprend  que  M.  Laro- 
che-Joubert  exposa  la  manière  dont  la  participation  aux  béné- 
fices fonctionne  chez  lui  ;  malheureusement,  il  néglige  précisé- 
ment de  nous  retracer  le  système,  ce  qui  eût  été  plus  intéressant 
que  tout  son  livre  et  eût  permis  une  discussion  ;  il  ne  sembla 
pas  se  douter  des  difficultés  que  la  question  soulève  et  qu'il 


Digitized  by  LjOOQ IC 


lUBLIOâRAPHlE  97 

pourrait  voir  indiquées  dans  tout  manuel  un  peu  moderne 
d'économie  politique.  Ainsi  sur  la  partie  peut-être  la  principale 
du  programme  Jaune,  M.  B.,  ni  d'ailleurs  M.  J.,  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  précis.  J*allais  oublier  un  article  que  M.  Bié- 
try  ramène  à  chaque  instant  :  les  syndicats  ne  doivent  pas  rece- 
voir de  sobventions,  entendez  de  subventions  de  TEtat  :  je  ne 
vois  à  ce  refus  aucun  mal;  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que 
les  Jaunes  soient  en  danger  d'en  recevoir  beaucoup  de  cette 
Bonree-là. 

PlKRRB  PbRDRIBUX  . 

La  formation  des  richesses  et  ses  conditions  sociales  ac- 
tuelles. —  Notes  d'économie  polUiqtiey  par  Eugène  d'EiCHTHAL, 
membre  de  Tlnstitut*  —  1  vol.  In-S^  de  xxvm-456  p.  —  Paris, 
Félix  Alcan  et  Guillaumin  et  Gie,  1906. 

M.  d'E.,  entre  beaucoup  d^autres  remarquables  idées  tou- 
ebant  Téconomique,  a  eu  une  idée  directrice  fort  heureuse  ;  il 
lai  est  longtemps  resté  fidèle,  et  il  en  a  été  récompensé  ;  mais 
quand  il  en  a  négligé  les  conséquences,  ses  raisonnements  ont 
perdu  de  leur  rigueur  scientifique. 

Son  livre,  malgré  son  modeste  sous-titre,  c  Notes  d'écono- 
mie politique  >,  est  presque  un  traité  original  de  cette  science, 
ou  du  moins  une  philosophie  de  l'économie  politique.  M.  d'E. 
a  yéritablement  l'esprit  philosophique  :  il  cherche  à  relier  les 
problèmes  de  l'économique  non  seulement  entre  eux,  mais 
avec  les  problèmes  de  la  vie  ;  bien  loin  de  se  confiner  dans  la 
lecture  des  spécialistes,  il  puise  ses  inspirations  aussi  bien 
dans  Kant,  Huxley  ou  Cournot,  chez  M.  Deherme  ou  M.  Fer- 
rero  que  chez  Adam  Smith  ou  M.  Kautsky  ;  et  il  fait  à  l'occa- 
sion des  remarques  de  méthode  (p.  86-87)  dont  la  portée  s'éten- 
drait à  toutes  les  éludes  dites  de  c  sciences  morales  ».  Il  sait 
pénétrer  le  sens  des  doctrines  et,  sous  une  thèse  économique, 
découvrir  le  postulat  métaphysique  :  ainsi,  sous  certaines  affir- 
mations d'harmonies  économiques,  l'influence  d'un  déisme 
optimiste  préconçu  (V.  p.  III,  et  n.  1  de  la  p.  69). 

Cette  disposition  d'esprit  devait  amener  M.  d'B.,  à  propos  de 
discussions  avec  les  socialistes,  à  se  demander  quelle  concep- 
tion générale  du  problème  économique  les  séparait  des  c  écono- 
mistes »  proprement  dits  ;  et  il  a  tu  que  les  socialistes  s'oc- 
cupaient avant  tout  du  partage  des  richesses  comme  si  elles  se 
trouvaient  toutes  formées,  ou  que  leur  formation  dût  continuer 
4*  siRii,  T.  m.  —  NO  !  'ï 
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à  se  réaliser  d'elle-même  sans  les  mobiles  qui  aujourd'hui  y 
poussent  les  hommes.  Mais,  remarque  M.  d*E.,  c  la  première 
condition  pour  que  la  richesse,  ou  le  bien-être  relatif,  parvien- 
nent aux  mains  des  plus  nombreux,  c'est  qu'elle  se  créa  »  (p. 
239).  Il  prendra  donc,  comme  objet  de  ses  recherches,  les  con- 
ditions de  la  création  des  richesses. 

On  voit  les  avantages  de  cette  méthode  et  les  conséquences 
qu'on  en  pourrait  tirer  :  ce  serait  la  séparation  entre  les  études 
d'économique  et  les  discussions  touchant  Torganisation  sociale. 
Les  premières  se  contenteraient  purement  et  simplement  de 
décrire  le  mécanisme  de  la  création  des  richesses,  sans  préten- 
dre édicter  aux  hommes  aucune  règle  de  conduite,  mais  seule- 
ment leur  faire  connaître  la  manière  de  former  ces  biens  ;  c'est 
de  la  môme  manière  que  la  science  décrit  relfet,sur  le  corp8,d68 
substances  chimiques,sans  pouvoir  résoudre  aucun  cas  de  cons- 
cience touchant  l'emploi  de  poisons  ou  de  remèdes,  mais  seule- 
ment fournir  des  éléments  positifs  à  une  discussion  morale.  Et 
telle  parait  bien  ôtre,en  principe,  la  conception  de  M.  d'E.  »  C'est 
à  la  question  de  la  productivité,  écrit-il,  que  sont  subordonnées 
sous  le  rapport  économique  (c'est  l'auteur  qui  souligne),  toutes  les 
conditions  morales,  sociales,  juridiques  dans  lesquelles  la  pro- 
duction a  lieu  et  la  civilisation  matérielle  se  développe.  Gela  ne 
veut  pas  dire  que  ces  conditions  ne  puissent  être  appréciées  en 
bien  ou  en  mal  d'un  autre  point  de  vue  (p.  8)...  L'économiste 
a  bien  le  droit  d'isoler  dans  l'ensemble  de  la  science  sociale 
une  catégorie  d'influences  et  de  faits  et  de  comparer  les  uns 
aux  autres  momentanément  par  la  pensée,  quitte  à  rechercher 
quelle  est  l'action  d'autres  mobiles  ou  d'autres  institutions  sur 
les  actes  économiques  et  réciproquement  •  (p.  9).  Les  catholi- 
ques ont  parfois  fait  porter  à  faux  leurs  critiques  contre  les 
économistes:  ils  ont  eu  raison  d'attaquer  les  conclusions  im- 
pératives  que  ceux-ci  prétendaient  tirer  de  leur  science,  alors 
qu'en  réalité  elles  ressortissaient  à  une  métaphysique  précon- 
çue ;  mais  lorsqu'ils  leur  ont  reproché  de  ne  pas  faire  interve- 
nir la  morale  dans  les  études  purement  économiques,  ils  se 
sont  donnés  le  même  tort  que  les  économistes  eux-mêmes  ;  car 
la  morale  ne  peut  pas  plus  créer  la  science  que  l'étude  des  faits 
ne  peut  dicter  de  commandements  à  la  volonté.  «  Quest-ce  que 
la  morale  ?  écrivait  M.  Georges  Valérie  {Catholique  et  positiviste^ 
p.  39).Une  discipline,  une  règle.Mais  une  règle  suppose  une  ma- 
tière.* C*e8i  la  science  qui  la  fournira.  «  Ce  qui  revient  à  la  mo- 
rale, c'est  une  mission  de  contrôle  i>  (p.  44)  ;  mais  elle  «  ne  se 
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suffit  pas  à  elle-même  ;  elle  n'est  une  lamière  pour  Hntelligence 
que  dans  la  mesure  où  celle-ci  a,  de  la  réalité  humaine  et  sociale, 
une  connaissance  exacte  »  (p.  42).  Ces  lignes  étaient  écrites  par 
an  t  catholique  social  j»  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêche- 
rait M.  d*Ë.  d'y  souscrire,  car,  dans  toute  une  partie  de  son 
livre,  il  s*appuie  sans  cesse  sur  de  semblables  principes  ;  et 
par  Ik  il  facilite  le  passage  de  la  science  économique  à  la 
science  c  sociale  ». 

Il  en  tire  d'autres  avantages,  particuliers  à  la  technique  de 
Féconomiqne  elle-même.Gràce  à  ce  critérium  solide  fondé  sur  la 
praductwité^  grâce  aussi  à  son  esprit  d'analyse  et  d'obserration» 
à  sa  crainte  de  Va  priori^  à  Ténergie  qu'il  met  à  dissiper  Tillusion 
des  mots  (V.  p.  177),  M.  d'E.  donne  comme  une  figure  originale 
aax  «  généralités  »  de  l'économique,  nous  fournit  une  descrip 
tien  compréhensive  de  la  division  du  travail,  une  subtile  ana- 
lyse du  capital,  une  théorie  réaliste  de  la  valeur  enfin,  question 
SOT  laquelle  se  divisent,  comme  on  sait,  les  différentes  écoles 
qni  veulent  organiser  le  travail,  l'échange  et  la  distribution 
des  richesses.  La  discussion  de  ces  questions  techniques  serait 
ici  peu  à  sa  place  ;  qu'il  soit  seulement  permis  de  recommander 
la  lecture  des  350  premières  pages  de  M.  d'Ë.  à  tous  ceux 
qui  voudront  fortifier  leurs  connaissances  en  ces  matières  où 
Ton  y  supplée  trop  souvent  par  un  vague  bon  sens  ou  par  des 
aspirations  sentimentales. 

La  fin  du  volume,  et,  presque  dans  son  ensemble,  la  partie 
intitolée  u  Les  garanties  sociales  »,  est  beaucoup  plus  discu- 
table. C'est  le  moment  où  l'auteur  perd  de  vue  certaines  consé- 
quences de  son  idée  fondamentale.  Lui,qui  avait  si  bien  séparé 
la  question  de  création  des  richesses  d'avec  celle  d'organisation 
sociale,  il  semble  retirer  à  cette  distinction  de  sa  netteté.  Il  fait 
ressortir  avec  justesse  que  certains  réformateurs  sociaux  usent 
d' c  appels  au  cœur  »  plus  que  de  raisons  et  que  souvent  ils 
compromettent  la  «  productivité  »  ;  et  l'argument  vaut  contre 
eeuxqm,  précisément,  prétendent  assurer  à  la  production  éco- 
nomique un  rendement  meilleur  par  un  bouleversement  fon- 
damental de  l'organisation  sociale,  où  disparaîtraient  les  rai- 
sons qu'ont  aujourd'hui  les  hommes  de  créer  des  richesses , 
Mais  d'autres,  ou  les  mêmes  en  d'autres  circonstances,  cherchent 
plutôt  à  améliorer  la  condition  morale  de  l'humanité.  Il  peut 
être  bon  d'augmenter  son  bien-être  :  mais  ce  n'est  pas  là  le 
tout  de  l'homme,  et  le  bien-être  ne  donne  pas  le  bonheur  ;  de- 
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puis  un  siècle  le  bien-être  a  beaucoup  augmenté,  mais  les  hom^ 
mes  ne  se  plaignent  pas  moins,  ils  se  plaignent  peut-être  da- 
vantage. La  «  productivité  »  où  vise  Téconomique,  n*est  pas  le 
but  unique  de  notre  vie.  M.  d'E.  serait  le  premier  à  en  conve- 
nir ;  et  pourtant  il  en  fait  état  à  peu  près  contre  toute  réforme 
sociale  :  je  sais  bien  que,  sous  le  terme  de  productivité,  il  com- 
prend les  plus  nobles  biens  de  Tesprit.  Mais  ceux-là  mêmes 
sont  insuffisants  ;  la  c  question  sociale  »  est  loin  d'être  seulement 
une  question  de  richesses  ou  de  jouissance  intellectuelle.  Pour 
ravoïL'  insuffisamment  marqué,  toute  la  fin  du  livre  est  entachée 
d*équivoque,  et  les  très  intéressantes,  souvent  très  exactes  ob- 
servalions  qu'elle  renferme,  flottent  éparses  comme  les  débris 
d'un  bâtiment  naufragé^dont  on  ne  saurait  deviner  le  plan,  ni  le 
dessein.  C'est  que  la  construction  de  toute  société  suppose  un 
idéal  placé  hors  d'elle-même,  et  qu'ici  Ton  ne  voit  trop  quel  idéal 
noua  est  proposé. 

Pierre  Pbrdbieux. 
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J,  ZisiLLBR,  Deux  historiens  de  Rome  :  Montesquieu  et 
Ferrero^plaquette  extraite  de  la  Revue  de  Friôouri/. Février,! 906. 
—  Montesquieu  et  Ferrero  sont  deux  philosophes  qui  tout  na- 
turellement ont  vu  dans  Thistoire  de  Rome  une  justification  de 
leurs  politiques.  Montesquieu,  pour  qui  la  liberté  est  la  cause 
principale  de  la  prospérité  d'un  Etat,  et  qui  rêve  pour  la  France 
le  parlementarisme  anglais,  montre  Rome  grandissant  aussi 
longtemps  que  durent  sa  constitution  ou  ses  mœurs  républicai- 
nes, et  dégénérant  avec  l'avènement  du  despotisme.  M.Ferrero, 
en  Tant  du  xx*  siècle,  est  un  démocrate  hanté  de  la  question 
sociale.  L'histoire  de  Rome  est  pour  lui  une  lutte  de  la  démo- 
cratie contre  le  capitalisme.  Auguste  sut  tempérer  les  deux 
forces  antagonistes  ;  c'est  pourquoi  le  règne  de  ce  réformateur 
marque  Tapogée  de  Rome.  Analyse  très  pénétrante  dont  nous 
félicitons  le  jeune  critique.  Son  rapprochement  est  très  sug- 
gestif pour  montrer  comment  les  préoccupations  de  l'historien 
conditionnent  sa  manière  de  faire  l'histoire. 
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DoTT.  Fra.  âoostino  Gemblu:  Il  problema  deU'origine 
délie  specie  et  la  theoria  dell'  eTolnzione.  Brochure  m- 
8*  de  107  pages,  Florence,  librairie  St-Joseph.  —  L'auteur 
passe  en  revue  les  doctrines  évolutionnistes  :  École  de  Darwin, 
de  Larmack,  et  de  leurs  continuateurs.  Il  examine  le  problème 
delà  création  en  fonction  du  monisme,  considère  la  variabilité 
des  espèces  et  les  causes  de  révolution,  internes  ou  externes^ 
mécaniques  et  téléologiques.  En  fin  de  compte  il  se  prononce 
pour  rhypothèse  c  polyphilogénétique  »  des  espèces.  Il  admet 
que  c  les  espèces  systématiques  actuelles  proviennent  d'ancêtres 
semblables  originairement,  et  dus  chacun  à  un  acte  créateur  )i. 
Ce  nooQbre  d'êtres  primitifs  est  encore  inconnu,  mais  à  chacun 
d'eux  les  espèces  actuelles  se  rattachent  comme  les  rameaux 
à  Tarbre,  grâce  à  un  développement  polyphilogénétique  dû  & 
des  causes  internes  ou  externes. 

B.  DuPLESST,  Les  cousins  de  Malutinaud^i  vol.  in-16,  Téqui, 
Paris,  1906.  —  Examen  sous  une  forme  humoristique  et  pitto- 
r^qne  des  objections  adressées  à  l'Eglise,  au  nom  de  rhistoiie 
ou  de  la  science.  Cet  ouvrage  a  sa  place  indiquée  dans  les 
patronages  et  les  cercles  d'études,  où  il  se  fera  lire  sans  peine* 

Général  Ebsslbr.  La  patrie  menacée^  1  vol,  in-16, 3  fr.  50  ;  Per- 
rin,  Paris,  1906.^  La  France  est  en  décadence.  L'auteur  l'attri- 
bue à  quatre  causes  principales.  1®  La  constitution  républi- 
caine livre  le  pays  à  la  démagogie.  2^  La  religion,  la  plus  grande 
des  forces  sociales,  est  combattue  et  menacée  de  disparaître. 
30  L'enseignement  amollit  et  fausse  les  caractères.  4«  L'armée 
est  suspectée,  amoindrie  et  systématiquement  désorganisée. 
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Revue  de  philosophie,  1^*'  Septembre.  —  F.  Mallbt  :  La  phi- 
losophie de  Paction,  —  £n  s'en  tenant  à  peu  près  exclusivement 
au  livre  de  M.  Blondel,  Fauteur  s'est  proposé  de  considérer  la 
philosophie  de  Faction  en  elle-même  pour  en  dégager  «  Tinlen- 
tion  première  et  centrale  qui  en  concentre  la  signification  et  Tin- 
térèt  ».  Il  l'envisage  successivement  :i^  dans  son  objet  propre; 
2o  dans  sa  méthode  ;  3^  dans  son  rapport  avec  la  scol astique  ; 
4*  dans  les  ressources  qu'elle  offre  à  Tapologétique. —  1®  c  A  cha- 
cun des  moments  de  notre  existence  qui  pourrait  être  le  dernier, 
nous  portons  en  nous  les  pièces  complètes  du  jugement  de 
fond  qui  doit  fixer  notre  éternel  avenir...  C'est  donc  dans  notre 
attitude  présente  que  se  trouve  réellement  compris  le  rapport, 
ou  juste  ou  faux,  de  ce  que  nous  sommes  déjà  et  de  ce  que 
nous  avons  à  être...  Envisagée  sous  cet  aspect  direct  une  telle 
question...  ne  peut  manquer  d*apparaltre...  comme  exprimant 
les  besoins  les  plus  essentiels  de  la  pensée  morale  et  religieuse, 
comme  mettant  au  premier  plan  de  la  recherche  philosophique 
ce  que  le  christianisme  met  au  premier  plan  de  la  préocupation 
humaine.  »  Tel  est  Tobjet  propre  de  la  philosophie  deTaction. 
2«  c  Dès  lors,  la  méthode  qui  convient  à  une  telle  philosophie 
se  fonde,  non  plus  sur  Targumentation  qui  prétend  introduire 
dans  une  intelligence,  par  la  force  des  preuves  extérieures  et 
de  la  dialectique  rationnelle,  des  affirmations  jusqu'alors 
étrangères  et  exclues,  mais  sur  une  analyse  réelle  qui  s'efforce 
de  mettre  en  évidence  des  vérités  déjà  immanentes,  quoique 
Toilées,  et  qui  démasque  les  sophismes  intellectuels  ou  moraux 
à  Tabri  desquels  tant  de  consciences  humaines  espèrent  échap- 
per aux  conséquences^  pourtant  inéluctables,  d'actes  librement 
posés  et  fatalement  sanctionnés. . .  Ce  sont  ces  suites  de  Taction, 
cette  logique  morale  de  la  vie,  cette  solidarité  des  semences 
rU  des  fruits  que  la  philosophie  de  l'action  se  propose  de  mettre 
en  lumière  t...  3*  <c  La  recherche  ainsi  orientée  ne  peut  procé- 
der à  partir  des  mômes  données  que  la  scolastique.  Mais...  si 
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Viine  finit  où  l'autre  commenee,  il  y  a  dans  cette  sorte  dé 
elxassé-croisé  de  continuelles  rencontres  ».  L'auteur  eninliquo 
quelques-unes  des  plus  importantes  et  des  plus  signifier  U  vas. 
Par  exemple  «  lorsque,  dans  V Action,  nous  voyons  constam- 
ment reparaître  la  préoccupation  de  chercher  la  raison  des 
affirmations  ou  des  négations  intellectuelles  dans  les  dit^posi' 
lions  plus  profondes  et  plus  générales  de  l'être  vivant,.,  na 
trouvons-nous  point  là  une  traduction  légitime  de  la  vieillô 
affirmation  :  Ens  et  verum^  verum  et  bonum  convertuntur  ?  Mal:^., . 
ee  qui  est  premier  par  rapport  à  la  pensée  abstraite  est  dernier 
par  rapport  à  la  spontanéité  et  réciproquement,d'où  apparonteB 
oppositions  de  fond,  là  où  il  y  a  seulement  différence  de  point 
de  départ  et  d*orientation  ».  4fi  <«  Par  cela  même  que  la  plulo- 
Sophie  de  l'action  s'attache  à  montrer  que  nos  idées  ne  noQt 
pas  isolées  dans  la  vie...»  que  la  connaissance  issue  à  ceriain^ 
égards  de  l'action  retourne  normalement  à  l'action  ;  Tattitmle 
du  rationalisme  qui  prétendait  s'enclore  dans  son  autonomie 
intellectuelle  est  condamnée...  La  philosophie  de  l'action  sn 
subordonne  naturellement  à  quelque  chose  d'ultérieur  k  lu 
pensée  pure  ».  Néanmoins  «  il  ne  s'agit  pas...  d'obtenir  par  la 
voie  de  l'immanence,  une  notion  du  surnaturel  ;  il  s'agit  de  dé* 
terminer  la  connaissance  et  d'aider  par  là  même  à  procurer  la 
réalité  des  états  de  conscience,  qui  traduisant  ou  accueillanL  la 
présence  du  surnaturel,  disposeront  l'incrédule  à  admettra  et 
à  recevoir  la  révélation  objective,  appuyée  sur  les  preuves  <ini 
lui  sont  propres  ».  —  E.  Baudin  :  La  phibsophie  de  la  foi  rfte- 
Newman  (3*  article),  c  Tout  le  Newmanisme  se  concentre  Ums 
son  effort  de  volatilisation  des  raisons  rationnelles  de  çruiie, 
éliminées  au  profit  des  raisons  irrationnelles  dans  ratinlyiro 
et  dans  l'apologétique  de  la  foi.  »  C'est  ce  que  M.  Buuiin 
appelle  le  fidéitme  dans  la  foi  qui  consiste  à  substituer  lu  foi 
aveugle,  la  foi  du  charbonnier,  la  foi  des  simples,  à  la  foi  l  aï- 
sonnée.  Tel  est  le  cas  de  Newman.  Il  en  résulte  que  chez  lui 
c  le  très  large  problème  de  la  foi  est  immédiatement  réduit 
aux  proportions  du  problème  de  V esprit  de  foi,  £t  voici  mm 
simple  question  de  mystique  substituée  aux  multiplee  i[]i>  s- 
tions  psychologiques,  philosophiques,  théologiques  que  ; -^  u- 
lève  la  croyance  religieuse...  On  voit,  dès  lors,  l'utiliLti  rua- 
treinte  que  peut  offrir  pour  la  solution  de  ces  problème.^... 
l'analyse,  même  délicate  et  minutieuse,  de  la  foi  de  ceux  pour 
lesquels  ils  n'ont  que  peu  ou  pas  existé,  c'est-à-dire  des  pre- 
miers chrétiens,  de  ceux  pour  lesquels  ils  n'existent  pas  eiRO rL* 
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c'est  à-dire  des  simples Il  faut,  en  particulier,  accentuer 

le  faible  secours  qu'il  convient  d'attendre  ici  de  la  psychologie 
de  la  foi  des  premiers  chrétiens.  Si  leur  credo  est  notre  credo  ^ 
leur  niariç  n*est  pas  l'équivalent  parfait  de  notre  foi.  »  Ce  serait 
un  contresens  c  d'y  voir  premièrement  des  adhésions  à  des 
dogmes  formulés  et  non  pas  avant  tout,  de  la  confiance  en 
Dieu  et  de  l'amour...  Nulle  part,  dans  les  Evangiles,  nous  ne 
voyons  mis  en  vedette  le  devoir  de  la  croyance  préalable  et 
fondamentale  à  l'existence  de  Dieu,  à  la  Providence  etc...  Pour 
y  croire  au  plein  sens  du  mot  il  eût  fallu  pouvoir  en  douter  ». 
Et  c'étaient  alors  c  des  données  communes  de  la  conscience 
religieuse,  plus  sptontanée,  plus  précise  et  plus  universelle 
peut-être  que  la  conscience  morale  en  ces  temps  de  religion 
endémique  >.  M.  Baudin  nous  explique  à  cette  occasion  que 
maintenant,  gr&ce  à  la  rencontre  du  christianisme  avec  la  phy- 
losophie  grecque,  tout  est  changé,  c  Ce  n'est  plus  un  problème 
d'esprit  de  foi,  c'est  vraiment  un  problème  de  foi,  de  cette 
croyance  active  qui  n'est  plus  une  donnée,  mais  qui  doit  être 
une  conquête,  j'entends  pour  les  esprits  avertis  et  conscients.  » 
Ceux-ci  pour  croire  veulent  avoir  des  raisons  de  croire.  Us  se 
diminueraient  eux-mêmes  si  leur  foi  n'était  pas  «  une  adhésion 
notionelle,  fondée  sur  des  arguments  notionels.  Mais  la  foi 
fidéiste  continue  de  demeurer  le  partage  des  simples  comme  elle 
fut  celui  des  premiers  chrétiens.  «  Do  tout  temps  les  fidéiste  s 
ont  cru  sur  autorité,  s'en  sont  fiés  aux  «  savants  ».  Si  la  bonne 
nouvelle  avait  été  universellement  rejetée  des  philosophes, 
c'est  une  erreur  de  penser  que  la  foi  aurait  survécu,  du  moins 
chez  les  petites  gens.  »  11  faut  donc  distinguer  la  croyance 
réfléchie  de  ceux  qui  croient  parce  qu'ils  savent  et  la  croyance 
spontanée  de  ceux  qui  ne  sachant  pas  par  eux-mêmes  s'en  rap- 
portent aux  autres  qui  ont  «  le  prestige  du  savoir  et  des  vérifi- 
cations scientifiques  ».  L'erreur  de  Newman  ce  serait  d'avoir 
voulu  renverser  les  rôles.  <  Le  péril  intellectualiste  est  surtout 
une  assumption.  »  Néanmoins  après  avoir  préconisé  la  foi 
fc  savante  >  M.  Baudin  ajoute  :  «  Ceci  ne  veut  certes  pas  dire... 
que  la  foi  soit  un  acte  de  raison  pure.  Croire  est  autre  chose 
que  savoir  ;  la  foi  n'est  pas  une  science.  »  Mais  il  termine  en 
disant  :  c  La  vraie  foi  est  autre  chose  qu'un  problème  person- 
nel... autre  chose  encore  qu'un  problème  social  :  c'est  premiè- 
rement un  problème  impersonnel  de  vérité  impersonnelle... 
Je  ne  veux  pas  que  Dieu  existe  si  j'y  crois.  Je  veux  y  croire 
parce  qu'il  existe.  »  —  F.  Mbmtré  :  La  philosophie  des  sciences 
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Saprès  Cottmot.  c  II  s'attache  à  montrer  que  la  philosophie 
jaillit  da  sein  môme  de  la  science. . .  La  science  mène  inévita- 
blement à  la  philosophie  des  sciences  et  celle-ci  sert  de  support 
à  la  philosophie  tout  court.  »  Mais  jamais  elles  ne  se  confon- 
denL  Les  sciences  ont  une  manière  de  progresser  continue  et 
impersonnelle.  «  Mais  la  philosophie  ne  se  fixe  sur  aucun  point  : 
chaque  philosophe  la  remet  tout  entière  en  question.  > 

Bulletin  de  la  Société   française  de  pkilosophie ,  Mai 

(séance  des  il  Février  et  22  Mars  1906).  —  La  détermination  du 
Ànf  mora/ (discussion).  D*après  M.  Darlu  c  en  subordonnant 
la  raison  individuelle  à  une  autorité  extérieure  M.  Dorkeim 
renonce  à  Tautonomie  de  la  conscience  morale  ».  M.  Durkeim 
répond  que  «  dans  le  règne  moral,  comme  dans  les  autres  rè- 
gnes de  la  nature,  la  raison  de  IHndividu  n*a  pas  de  privilège 
en  tant  que  raison  de  Vindividv.  La  seule  raison  pour  laquelle 
vous  puissiez  légitimement  revendiquer,  ici  comme  ailleurs, 
le  droit  d'intervenir  et  de  s'élever  au-dessus  de  la  réalité  mo- 
rale historique  en  vue  de  la  réformer,  ce  n'est  pas  ma  raison 
ni  la  vôtre  ;  c'est  la  raison  humaine,  impersonnelle,  qui  ne 
se  réalise  yraiment  que  dans  la  science.  De  même  que  la  science 
des  choses  physiques  nous  permet  de  redresser  celle-ci,  la 
science  des  faits  moraux  nous  met  en  état  de  corriger,  de  re- 
dresser, de  diriger  le  cours  de  la  vie  morale  ».  Le  propre  du 
savant  selon  M.  Durkeim  c'est  de  participer  m  de  cette  chose 
impersonnelle  qu'est  la  science  ».  Et  à  ce  titre  il  n'est  plus  un 
individu  qui  s'oppose  à  la  société,  n  Ce  que  j'oppose  à  la  col- 
lectivité —  ce  n'est  plus  l'individu  —  c'est  la  collectivité  elle- 
même  mais  plus  et  mieux  consciente  de  soi.  » 

BeToe  philosophique,  Septembre.  —  P.  Gaultier  :  Qu'esl'ce 
que  Tarit  «  Que  la  beauté  soit  d'origine  purement  intérieure 
et  émotionnelle,  qu'elle  n'existe  jamais  sans  Témotion  esthéti- 
que, qu'elle  soit  cette  émotion  môme  »  sur  ce  point,  M.  Gaul- 
tier s'accorde  avec  les  partisans  de  la  théorie  subjective,  «  mais 
cela  ne  signifie  pas  qu'il  faille  renoncer  à  toute  définition  ob- 
jective de  la  beauté.  Ëfiectivement  si  la  nature  n'est  pas  belle, 
au  sens  exact  du  mot,...  il  semble  n'en  n'être  pas  de  même  de 
l'art...  De  fait  il  y  a  dans  toute  œuvre  d'art  de  la  beauté  exté- 
riorisée, de  la  beauté  extérieure,  par  conséquent,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  de  l'émotion  esthétique  incamée.  En  ré- 
sumé, le  beau  est  l'émotion  esthétique  objectivée  ou  non,  de 
sorte  que  si  toute  beauté  est  création  de  la  personne,  subjec- 
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tive  par  conséquent,  dans  ses  origines  pour  le  moins,il  y  a  une 
beauté  objective...  qui  est,  au  vrai  de  la  beauté  subjective  ex- 
tériorisée ».  —  F.  Le  Dantbg  :  Les  objections  au  monisme.  —  Re- 
proche aux  dualistes  de  ne  pas  le  comprendre  et  tâche  de 
mieux  s^expliquer.  Le  monisme  selon  lui  ne  fait  qu*un  avec  la 
théorie  de  la  conscience  épiphénomène.  Kt  c*est  cette  théorie 
qu*il  se  reprend  à  exposer  de  diverses  façons. 

La  Quinzaine,!*' Septembre.—  H.Lorin:  Déclaration-program- 
me (Semaine  sociale  de  Dijon).  «  Le  catholicisme  est  la  contra- 
diction vivante  de  l'individualisme  et  des  théories  dites  libéra- 
les et  révolutionnaires  qui,  s'en  inspirant,  considèrent  tous  les 
liens  sociaux  comme  résultant  d'un  contrat,  créations  factices 
de  Parbitraire  humain....  Le  catholicisme  est  aussi  l'antithèse 
de  tout  système  qui,8e  basant  sur  la  nécessité  de  certains  liens 
sociaux  supérieurs  aux  volontés  individuelles,  réduit  Tindividu 
à  n*ôtre  que  la  cellule  d'un  organisme  social,  vouée  à  une  place 
et  à  une  fonction  fatalement  déterminées  en  vertu  des  lois  dites 
naturelles  et  scientifiques  établies  par  Tétude  du  monde  appa- 
rent sans  tenir  aucun  compte  de  la  réalité  révélée.  Un  tel  sys- 
tème implique  donc  la  méconnaissance  du  libre  arbitre  et  de 
la  dignité  humaine,  tend  à  Teffacement  de  la  Rédemption,  de 
sa  signification  égalitaire  et  de  sa  portée  progressive...  Le  ca- 
tholicisme, lui,  est  la  synthèse  vivante  et  logique  dans  laquelle 
s'harmonisent  tous  les  mouvements  de  l'action  et  de  la  pensée 
humaines..,  dégagées  des  fictions  de  la  spéculation  abstraite  »• 
~  16  Septembre.  —  V.  Ermoni  :  Autorité  et  liberté  en  matière 
religieuse,  c  La  croyance  chrétienne  est  obligée  sous  peine  de 
se  suicider,de  concilier  la  liberté  et  l'autorité.  »  L'auteur  mon- 
tre comment  elles  se  concilient  dans  la  conscience  qui  «c  est  la 
source,  le  centre  et  le  terme  de  convergence  de  toutes  les  for- 
mes de  l'activité  intérieure...  Les  suprêmes  inspirations  de  la 
religion  doivent  être  demandées  à  la  conscience.  Ce  n'est  pas 
dans  l'analyse  des  droits  de  Tautorité  qu'il  faut  trouver  les  de- 
voirs de  la  conscience  ;  c'est  dans  l'analyse  des  devoirs  de  la 
conscience  quil  faut  découvrir  les  droits  de  l'autorité...  La  re- 
ligion naît  dans  l'homme  du  sentiment  de  sa  liberté  et  de  celui 
de  sa  dépendance.  Gomment  concilier  cette  antithèse?...  La 
conscience  aspire  de  toute  son  énergie  à  envahir  la  nature,  à 
la  dominer.  .  Mais  la  nature  n'est  pas  d'une  docilité  parfaite. 
La  nécessité  de  ses  lois,  son  aveugle  déterminisme  ne  posent- 
ils  pas  une  barrière,  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  conscience  7... 
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La  conscience  ue  peut,  d'autre  part,  supporter  sa  défaite.  Deux 
sentiments  la  travaillent  profondément  :  d'un  côté  elle  veut 
complètement  s'affranchir  de  la  nature  ;  de  l'autre  elle  sent 
que  cet  affiranchissement  est  irréalisable.  Elle  prend  alors  un 
parti  intermédiaire  ;  elle  se  délivre  de  cette  dépendance  en  se 
rendant  elle-même  et  en  rendant  la  nature  dépendantes  d'un 
être  supérieur  à  toutes  deux. ..  Le  premier  lien  de  dépendance 
lui  était  imposé  malgré  elle  :  bien  plus,  elle  le  subissait;  le  se- 
cond lien,  elle  se  l'impose,  elle  le  crée,  pour  ainsi  dire,  en  tant 
qu'élément  de  conscience,  c'est-à-dire  elle  le  choisit  comme  une 
porte  de  délivrance...  On  voit  donc  que  l'origine  de  l'idée  de 
religion,  telle  qu'elle  est  sortie  du  travail  de  la  critique  moder- 
ne, est  inséparable  de  l'idée  d'autorité  ». 

La  Revue  des  idées,  15  Septembre.  —  N.  Vasghide  :  Les 
méthodes  de  la  psychologie  expérimentale.  -—  A  l'introspection, 
méthode  de  la  psychologie  classique,  on  oppose  les  méthodes 
expérimentales  qui  ont  fait  de  la  psychologie  une  véritable 
science,  c  L'apparition  de  la  mesure  en  psychologie  marque 
une  date  ;  elle  est  le  signe  de  la  transformation  réellement 
sclentitique  des  sciences  philosophiques.  »  L'auteur  concède 
cependant  que  cla  psychologie  n'exclut  pas  la  métaphysique... 
Les  rêvasseries  ancestrales  sont  encore  assez  vives  dans  l'es- 
prit humain  et  la  pensée  avec  sa  toute  mystérieuse  force  nous 
entraîne  souvent  malgré  nous  vers  des  étapes  floues  et  indéfi- 
nissables >. 

Le  Bulletin  de  la  Semaine,  29  Août.  —  P.  Imbart  de  la 
Tour:  Des  conditions  d'tine  renaissance  religieuse  et  sociale  en 
France  (Conférence  faite  à  la  IIP  semaine  sociale  de  Dijon)  ^. 
Commence  par  constater  que  partout  le  catholicisme  est  en 
progrès.  Seule  fait  exception  la  France  qui  semble  s'avancer 
vers  l'incrédulité  ».  M.  Imbart  de  la  Tour  propose  aux  catholi- 
ques de  faire  un  examen  de  conscience.  Parmi  les  causes  de  leur 
faiblesse  il  distingue  en  particulier  celles-ci  :  c  1*  Les  catho- 
liques ont  trop  perdu  le  contact  avec  la  masse  et  toute  prise 
sur  la  vie  sociale  ;  2f*  notre  religion  est  trop  souvent  un  forma- 
lisme et  non  un  principe  de  pensée  et  de  vie  ;  3<»  il  a  manqué, 
en  dernier  lieu,au  catholicisme  français  une  direction  intérieure 
et  un  gouvernement  >.£n  indiquant  le  mal,il  indique  le  remède. 

1.  Cette  conférence  va  paraître  incessamment  en  brochure  à  la  li- 
brairie Blond. 
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Une  éducation  mieux  entendue  qui  prépare  les  jeunes  gens  à  la 
vie  telle  qu'ils  auront  à  la  vivre  dans  notre  société  définitive- 
ment démocratique.  Un  effort  pour  refaire  la  mentalité  chré- 
tienne delà  France  autrement  que  par  des  luttes  électorales  et 
des  ambitions  politiques,  c  La  renaissance  chrétienne  ne  sera 
pas  l'œuvre  d'une  majorité  ni  d'un  gouvernement  ;  elle  ne  se 
fera  point  par  les  lois  ou  par  la  force  ;  elle  ne  pourra  être  que  la 
conquête  lente,  progressive,  pacifique  des  esprits,  parle  rayon- 
nement de  la  doctrine.  Hors  de  là,  rien,  rien  1  que  des  entraî- 
nements irréfléchis  ou  des  courants  éphémères  >• 

Demain,  31  Août.  —  P.  Bureau  :  V étude  méthodique  et  la  pro- 
bité dans  Vaction  sociale.  —  Commence  par  rappeler  avec  exem- 
ples significatifs  à  l'appui,  que  pour  faire  de  l'action  sociale  les 
bonnes  intentions  ne  suffisent  pas.  «  L'action  sociale,  pour  être 
efficace,  doit  être  appuyée  sur  une  connaissance  exacte  et  mé- 
thodique des  phénomènes  sociaux,  t  Mais  il  y  faut  en  outre 
une  seconde  qualité,  c  je  devrais  dire  une  seconde  vertu,  la 
probité  parfaite,  la  loyauté  totale...  On  ne  sert  pas  les  causes 
supérieures  de  la  même  manière  que  fan  défend  son  intérêt  per- 
sonnet  >.  —  P.  Sab4TIrr  :  Lettre  à  Véditeur,  M.  Sabatier  répond 
d'abord  au  reprocne  qui  lui  a  été  fait,  au  sujet  de  sa  brochure 
sur  la  séparation,  de  n'avoir  pas  tenu  la  balance  égale  entre  les 
cléricaux  et  les  anticléricaux,  c  Les  allures  et  les  procédés  sec- 
taires qui  rendent  l'anticléricalisme  si  antipathique  pe  sont- ils 
pas  purement  et  simplement  le  choc  en  retour  de  l'attitude  et 
des  procédés  du  cléricalisme  ?...  Mais  il  y  a  une  autre  raison 
pour  laquelle  l'anticléricalisme  doit  être  jugé  moins  sévère- 
ment que  le  cléricalisme.  L'anticléricalisme  n'a  ni  unité,  ni  or- 
ganisation, ni  hiérarchie...  Les  sottises,les  inepties  de  la  presse 
anticléricale  ne  déconsidèrent  que  leur  auteur  et  tout  au  plus 
le  journal  qui  les  débite,  tandis  que  les  inepties,  les  sottises 
de  la  Vérité  française  ou  de  la  Croix  paraissent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  engager  la  responsabilité  de  l'Eglise  et  celle  du 
Saint-Siège  qui  prodigue  à  ces  lamentables  organes  la  bénédic- 
tion apostolique.  >  M.  Sabatier  se  justifie  ensuite  d'avoir  si- 
gné la  pétition  réclamant  l'introduction  de  l'histoire  des  reli- 
gions à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  public.  «  Plus  est 
grand  l'éclat  avec  lequel  les  catholiques  proclament  l'éternité 
de  leur  foi,  plus  ils  disent  qu'elle  n'a  rien  à  craindre,  plus  ils 
doivent  provoquer  l'examen,  aller  à  la  rencontre  de  toutes  les 
discussions...  Qu'au  lieu  de  récriminer  et  de  dire  :  c  Ce  sont 
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mes  adversaires  qui  organisent  l'histoire  des  religions  >,  TË- 
glise  rivalise  de  zèle  avec  eux,  en  se  montrant  plus  soucieuse 
qn*eaz  de  Texactitude  des  faits  et  de  Findépendance  des  criti- 
ques... Il  est  dommage  que  TEglise  n'ait  pas  précédé  les  efforts 
laïques  pour  créer  l'enseignement  de  Thistoire  des  religions  ;  il 
serait  désastreux  que  maintenant  elle  semblât  se  refuser  aux 
enquêtes  qui  vont  être  instituées.  » 

Revue  du  Clergé  français^lS  Septembre.  —  P.  Gaucher  : 
Le  signe  infaillible  de  Vélat  de  grâce,  c  II  ne  s*agit  pas  ici  de  prou- 
ver à  proprement  parler  la  possibilité  de  la  certitude  absolus 
de  Tétat  de  grâce,  mais  uniquement  de  démontrer  qu'il  n'existe 
contre  cette  doctrine  aucun  argument  certain  et  dogmatique,  t 
Et  Tauteur  entreprend  de  répondre  aux  objections  contre  sa  rtm- 
nière  de  voir  qu'on  tire  de  l'Ecriture  (nui  ne  sait  sHl  est  dipne 
d'amour  et  de  haine),  des  Pères  de  TEglise,  du  concile  de 
Trente,  etc. 

Bevne  pratique  d'Apologdtiqne,!*'  Septembre.  —  H.  Lésé* 
TRB  :  Les  récits  de  C  Histoire  sainte  :  la  vocation  d'Israël.  «  Tout 
en  ciioisissant  Israël  pour  garder  ces  doctrines  fondamentales, 
Dieu  ne  retirait  pas  aux  autres  peuples  ce  que  la  raison  leur 
enseignait  ou  ce  qu'ils  avaient  pu  garder  des  traditions  pri- 
mitives. Ainsi  chez  les  Egyptiens  la  notion  de  Timmortaltté 
de  l'âme  s'affirme  avec  une  tout  autre  netteté  que  chez  le» 
Hébreux.  Les  Perses  ont  une  doctrine  spiritualiste  assez  net- 
tement caractérisée.  Dans  le  Bouddhisme,  la  morale  est  d'uue 
pureté  remarquable.  Les  philosophes  grecs  ont  d'admirables 
spéculations  sur  la  divinité  et  sur  la  vertu.  Il  fallait  bien  chez 
les  peuples  divers  quelque  chose  qui  rappelât  les  croyances 
primitives  et  en  même  temps  préparât  les  voies  â  la  religion  de 
l'avenir.  Quant  aux  Hébreux,  leur  mission  était  très  formelle, 
mais  restreinte,  leur  religion  vraie,  mais  incomplète,  circons- 
crite dans  son  extension,limitée  dans  sa  durée  et  destinée  â  pré- 
parer quelque  chose  de  meilleur  •.— 15  Septembre.—  A.  Sgal4  : 
Morales  laïques,  <'  L'effort  de  nos  adversaires  les  plus  habiles 
et  les  plus  redoutables  tend  non  pas  â  supprimer  les  prescrip- 
tions de  la  vraie  morale  mais  à  les  séparer,  comme  le  faisiiit 
A.  Comte,  de  la  croyance  en  Dieu  et  à  prouver  que  cetto 
croyance,  loin  d'être  essentielle  à  cette  morale  même,  lui  eat 
extérieure,  surajoutée  et  ne  sert  qu'à  l'affaiblir  ou  à  la  corrom- 
pre. Mais  ils  ne  peuvent  soutenir  cette  thèse...  qu'à  la  condi- 
tion de  dénaturer  l'idée  de  Dieu...  En  effet  Dieu  n'est  pas  un 
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despote  qui  nous  impose  arbitrairement  ses  décrets.  Il  est  la 
Raison  souveraine,  de  telle  sorte  qu'obéir  à  sa  volonté,  c'est 
obéir  à  la  Raison.  Et  s'il  en  est  ainsi.  Dieu  n'est  pas  pour  nous 
un  étranger...  Nous  pouvons  dire  avec  S.  Augustin  que  nous 
ne  sommes  pas  sous  la  loi^  que  nous  sommes  avec  la  loiy  c'est- 
à-dire  que  nous  l'acceptons,  que  nous  la  voulons...  «» 

L'Univers  israëlite,  31  Août.  —  R.T:  Les  caractères  principaux 
du  Judaïsme.  —  Entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme  les  cri- 
tiques ont  trouvé  une  transition  ...  à  savoir  €  Ténothéisme, 
c'est-à-dire  la  croyance  à  un  seul  Dieu  national  existant  en  face 
d'autres  dieux  nationaux  ...  Il  y  a  de  nombreux  vestiges 
dans  le  langage  biblique  d'une  époque  où  Dieu  était  considéré 
comme  le  Dieu  de  la  Palestine.  La  thèse  moderne  est  donc  : 
d'abord  les  divinités  innombrables,  puis  peu  à  peu  les  divinités 
moins  nombreuses  jusqu'à  ce  qu'on  soit  finalement  arrivé  à 
se  contenter  d'un  minimum  exigé,  d'un  Dieu  unique,  mais  ex- 
clusivement Israélite.  Celui-ci  se  serait  insensiblement  ampUQé 
pour  devenir  un  Dieu  universel  et  ainsi  serait  né  le  monothéisme 
scientifique.—  14  Septembre.—  R.T.  :  Les  caractères  principaux 
du  Judaïsme.^  Si  le  précepte  du  Lévi tique  qui  impose  l'amour  du 
prochain  est  capital,  il  a  sa  véritable  base  dans  la  communauté 
d'origine  des  hommes.  Tous  sont  les  enfants  d'un  môme  père. 
Et  quand  bien  même,  il  serait  vrai,  comme  le  prétendent  cer- 
tains savants,  que  tous  les  hommes  ne  descendent  pas  d'un 
même  couple  cela  ne  changerait  rien  à  la  thèse  morale,  qui 
reconnaît  l'unité  naturelle  ou,  si  l'on  veut,divine,  de  l'humanité 
et  cette  unité  ne  peut  être  ébranlée  par  aucune  découverte  scien- 
tiûque.  De  là  résulte,  comme  on  vient  de  le  dire,  que  l'homme 
ne  doit  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Une  injustice  ne  remé- 
die pas  à  une  autre  injustice,  elle  s'y  ajoute.  Sans  doute  la 
Bible  ne  nous  ordonne  pas  d'aimer  notre  ennemi,  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  nous  ;  mais  elle  nous  engage  à  ne  pas  nous 
réjouir  de  ses  malheurs  et  à  ne  pas  lui  refuser  les  services  que 
nous  pouvons  lui  rendre.  S'il  a  faim,  donnons-lui  à  manger  ; 
s'il  a  soif,  donnons  lui  à  boire...  La  Bible  nous  donne  des 
préceptes  pratiques  et  réalisables  et  ne  se  prête  pas  à  des  exagé- 
rations comme  la  prescription  de  tendre  sa  joue  à  celui  qui  nous 
frappe.  En  fait,  la  religion  qui  a  glorifié  cette  parole  déclama- 
toire a  été  la  persécutrice  la  plus  terrible  que  la  terre  ait 
jamais  connue.  » 
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Berne  de  théologie  et  des  questions  religieuses,  i"  Juil- 
let. —  P.  Farbl:  La  psychologie  du  pardon  dans  ses  mpportu 
acee  la  croix  de  Jésus-Christ,  —  Gh.  Bois  explique  la  rédomption 
par  la  solidarité  qui  existe  entre  les  hommes  et  Jësu^  par  b 
fait  que  Jésus,  le  logos  Incarné,  est  Thomme  parfait,  Thomnie 
idéal,  le  61s  de  l'homme.  Pour  M.  Ménégoz,  Jésus  n'est  venu 
qoe  pour  nous  apprendre  que  Dieu  pardonne  à  qui  &e  repi  uL 
Pour  M.  G.  Frommel,  Jésus,  par  sa  croix,  offre  avec  Dieu  le 
pardon  qui  complète  du  c6té  des  hommes  le  déficit  de  la  râ- 
pentance,  le  pardon  étant  un  don  par  dessus  la  repentance, 
M. P.  Farel  discute  ces  vues  en  se  rapprochant  de  M.  From- 
mel dont  il  conteste  toutefois  certaines  idées.  —  If.  Bl>is  : 
Quelques  réflexions  sur  la  psychologie  des  réveils  (suite  et  fin). 
Quelles  relations  y  a-t-il  entre  les  réveils  et  les  croyance  s  ?Oii*"Ug 
influence  ont  sur  eux  les  théologies  orthodoxes  ?  Pour  M .  Bais, 
nul  réveil  fécond  ne  peut  se  produire  en  dehors  de  c  ^rtuine^ 
affirmations  précises  et  positives  de  Tordre  religieux,  par 
exemple  la  foi  au  Christ  sauveur  et  crucifié,  fondateur  d*im 
royaume  de  sainteté.  Mais  la  naissance  et  le  développe [itent  de 
la  vie  chrétienne  ne  sont  pas  indissolublement  solidaires  !^oii 
de  certains  modes  —  les  modes  violents  et  brusques  —^*]e  hotl- 
version  individuelle  ou  collective,  soit  de  certaines  formules 
périmées  de  la  dogmatique  d'autrefois. 

Revue  chrétienne,  !•'  Septembre.  —  F.  Paulsen  :  Knrit, 
philosophe  du  protestantisme  parce  que  anti-dogmatique^,  unLi- 
inteilutaaliste  et  fidéiste.  —  R.  Patry  :  La  réforme  de  la  côtipc 
de  communion.  Les  protestants,  refaisant  ainsi  rexpf'rienee 
de  TËglise  catholique,  commencent  à  sentir  d'une  façon  aiguvi 
les  inconvénients  de  la  communion  sous  Tespéce  du  vin  pour 
les  fidèles. 
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Jean  Dblvolve,  docteur  ès-lettres,  1  vol.  in -8*,  445,  p.;  7  fr.  50, 
Paris,  Alcan,  1906. 

Le  recrutement  des  instituteurs  et  des  institutrices  libres^  par  J. 
GuiBBRT,  S.  S.  supérieur  du  séminaire  de  llnslitut  catholique 
de  Paris,  in-12,  71  p.;  Poussielgue,  Paris,  1906. 

Une  page  d'histoire  religieuse  pendant  la  Révolution,  La  Mère 
de  Belloy  et  la  Visitation  de  Rouen.  Avec  une  introduction  par 
son  Eminence  le  cardinal  Pbrraud,  1  vol.  in-l2,  298  p.;  Plon- 
Nourrit,  Paris,  1906. 

La  société  contemporaine  et  les  leçons  du  Calvaire,  par  Tabbé 
P.  Magaud,  1  vol.  in-12,  2  fr.  ;  Paris,  Téqui,  1906. 

Institutiones  juris  naturalis  seu  philosophise  moralis  universœ 
seeundum  principia  S.  Thomse  Aquinatis,  ad  usum  scholareiu 
adornavit,  Throdorus  Mbter,  S. J.,  Pars  I«  :  Jus  naturse  gène- 
raie,  Fribourg,  Herder,  1906. 

U  Année  psychologique,  publiée  par  Alfred  Bimet,  1  vol.  in-8^; 
Masson,  Paris,  1906. 

Les  réminiscences  de  Philon  le  juif  chet  Plotln,  étude  critique 
par  Henri  Guyot,  1  vol.  in-8®,  2  fr.  ;  Paris,  Alcan,  1906. 

V  infinité  divine  depuis  Philon  le  juif  jusque  Plotin,  par  Hbkri 
Gdyot,  i  vol.  in-8»,  5  fr.  ;  Paris,  Alcan j  1906. 

Le  sentiment  et  la  pensée  et  leurs  principaux  aspects  physiologi- 
ques, par  André  GoDFKRNAUx,  i  vol.  in-12,  2fr.  50;  Paris, 
Alcan,  1906. 

L'Homme  et  VUnivers.  l.  VUnivers  et  la  Vie,  par  le  chanoine 
Brettes,  1  vol.  in-8«.  680  p.;  Roger  et  Ghernoviz.  Paris,  1906. 

Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  9  décembre  1905, 
par  Gustave  de  Lamarzblle  et  Henri  Taudiére,1  vol ,  in-8*  ; 
Plon-Nourrit,  Paris,  1906. 

Le  choix  d'une  bibliothèque,  par  Joël  de  Ltrts,  Âubanel  frères, 
Avignon,  1906. 

l^rs  la  journée  de  huit  heures,  par  Marcel  Lbgoq  ;  Paris,  Che- 
valier et  Rivière,  1906,  1  fr, 

VArt  du  lecteur,  l*Art  du  diseur,  VArt  de  C orateur,  par  Mau- 
rice Gastellar,  1  vol.  in-12;  Poussielgue,  Paris,  1906. 

1.  Les  livres  déposés  «a  bareaa  des  Annales,  23,  rae  Las-Cases, 
Paris,  seront  d'abord  annoncés  ici,  sans  préjadice  des  comptes-rendas 
dont  ils  pourront  être  altérieorement  Tobjet. 
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LB  RATIONALISME  MORAL  DE  KANT 

D'APRÈS  SON  RÉCENT  fflSTORBEN  * 

LES    PRlMaPBS   DU   SYSTÈME 

i)  La  plupart  des  interprètes  estiment  que,  pendant  une 
période,  assez  courte  d'ûlleurs,  Kant  s'est  décidément  rangé 
à  Tempirisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  controversé,  on 
doit  à  coup  sûr  compter  ce  philosophe  au  nombre  des  plus 
fermes  partisans  de  la  raison  pure.  Son  ambition  a  été  d*en 
être  le  théoricien.  L'hypothèse  une  fois  conçue,  d'après  la- 
quelle nos  facultés  ont  un  contenu  propre  qui  en  exprime 
uniquement  la  nature,  tout  le  dessein  de  sa  philosophie  con- 
sista à  rechercher  les  éléments  de  ce  contenu,  à  les  classer, 
à  en  déterminer  la  valeur,  à  en  éprouver  la  force  d'attrac- 
tion synthétique  relativement  i  ce  qui  dérive  d'autre  source 
que  de  la  raison.  Du  long  et  vigoureux  effort  soutenu  par  le 
fondateur  du  criticisme  sortit  un  rationalisme  singulière- 
ment subtil  et  compliqué,  dont  Toriginalité  ne  se  peut  mieux 
défimr  que  par  le  sort  qu'il  fait  aux  vérités  métaphysiques.  Si 
le  subjectivisme  qui  est  à  sa  base  l'oblige  à  ruiner  Tonto- 
logîe  Iraditionnelle  de  la  chose  en  soi,  le  moralisme  qui  le 
couronne  l'autorise  à  en  restituer  et  transposer  les  thèses 
dans  la  métaphysique  de  l'immanence  :  le  rationalisme  kan* 
ti<a)  entendu  selon  sa  véritable  signification,  est  un  rationa- 
lisme moral.  C'est  ce  rationalisme  moral  que,  sous  le  nom 
^^  philosophie  pratique  de  Kant,M.  Delbos  vient  d'exposer 
en  un  ouvrage  qui  est  un  monument  de  tout  premier  ordre. 
L'occasion  est  donc  excellente  d'étudier  à  nouveau  le  kan- 
tisme du  point  de  vue  adopté  par  l'éminent  historien  de  la 

1.  la  philosophie  pratique  de  Kant^  par  Victor  Delbos.  mattre  de 
<^rérenceti  la  Sorboane,  ouvrage  couronné  par  rinstilut.  Paris, 
F-  Alcan,  7S6  pages. 

4*  SiRIK,  T.  III.—  N*  2  1 


Digitized  by  LjOOQ IC 


liA  BEURLIER 

philosophie.  On  voudrait  ici  résumer  en  ses  traits  essentiels 
l'interprétation  de  M.  Delbos,  et  apprécier  en  lui-même  le 
kantisme  tel  qu'il  nous  est  présenté.  Ces  deux  tâches  seront 
conduites  séparément.  Pour  exécuter  la  première  nous  ex« 
poserons  d'abord  les  principes,  puis  les  prolongements  du 
système. 

2)  La  philosophie  de  Kant  peut  se  comparer  à  un  organis- 
me à  la  fois  très  différencié  et  très  unifié.  Cependant  on  se 
tromperait  si  Ton  croyait  que,  semblable  aux  vivants  qui 
sortent  de  germes  où  leurs  organes  ont  une  sorte  de  préexis- 
tence virtuelle,  cette  philosophie  est  née  de  l'évolution  logi- 
que d'une  idée.  Ses  parties  ont  été  conçues  séparément  ; 
l'élaboration  en  a  été  effectuée,à  des  degrés  divers  il  est  vrad, 
d'une  façon  indépendante.  C'est  peu  à  peu  qu'elles  se  sont 
réunies,  adaptées,  équilibrées  ;  au  lieu  d'être  un  but,  leur 
pleine  harmonie  fut  un  résultat.Dèslors,lameilleure  méthode 
à  appliquer  à  l'étude  de  cette  philosophie,  ne  saurait  être 
la  méthode  de  construction  dialectique,  mais  la  méthode  de 
développement  historique.  On  en  voit  aisément  les  avantages 
et  la  supériorité.  La  méthode  de  construction  dialectique 
tend  à  confondre  les  aspects  multiples  des  idées,  à  effacer 
leurs  nuances  ;  elle  risque  de  prendre  pour  des  contradic- 
tions ce  qui  est  simple  tâtonnement  d'une  pensée  qui  se 
cherche  ou  reprise  de  notions  à  des  points  de  vue  ou  en 
des  moments  divers  ;  la  méthode  de  développement  histo- 
rique, au  contraire,  se  plaît  â  distinguer  les  aspects, 
â  démêler  les  nuances,  à  rechercher  la  variété,  à  surprendre 
le  mouvement,  â  suivre  le  progrès.  Celle-là  nous  montre 
des  thèses  achevées  ;  celle-ci  nous  fait  assister  â  leur  forma- 
tion. La  première  expose  le  kantisme  dans  son  unité  in- 
telligible et  pour  ainsi  dire  abstraite  ;  la  deuxième  exhibe  la 
réalité  concrète  et  vivante  du  fait  kantien.  C'est  â  cette  der- 
nière que  M.  Delbos  a  accordé  la  préférence  :  un  commerce 
assidu,  prolongé  avec  les  textes,  une  intelligence  pénétrante 
et  délicate  de  leur  contenu,  une  connaissance  exacte,  pré- 
cise, minutieuse  des  circonstances  au  milieu  desquelles  a 
vécu  son  héros,  une  érudition  sQre  et  étendue,  à  qui  rien 
n'échappe  de  ce  qui  concerne  ce  héros  lui-même  ou  de  ce 
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qoll  importe  desavoir  touchant  ceux  qui  ont  influé  sur  lui» 
commenté,  combattu,  adopté,  exploité,  transformé  ses  doc- 
thne9,ont  permis  au  docte  professeur  d'appliquer  en  mattre 
la  méthode  de  son  choix,  et  de  renouveler,  en  la  rectifiant 
parfois ,  en  l'approfondissant  souvent,  Tinterprétation  du 
kandsme. 

3)  Pour  comprendre  la  réforme  hardie  dont  Kant  aeu  Ti- 
Qitîatrve41  faut  en  rechercher  la  première  origine  dans  le  ca- 
ractère et  le  génie  du  philosophe.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  de- 
meureraient inintelligibles,si  Ton  ignorait  qu'ils  se  sont  for- 
més sous  Taciion  des  deux  grandes  forces  intellectuelles  et 
morales  qui  ont  le  plus  profondément  contribué  à  réveiller 
et  à  rajeunir,  au  xvui*  siècle,  la  pensée  et  la  conscience  de 
rAlIemagne,  à  savoir  :  le  piétisme  de  Spener  et  le  rationalis- 
me de  Leibniz  et  de  Wolff.  Si  le  premier, retenant  la  doctrine 
de  Luther  et  le  dogme  de  la  justification  par  la  foi,se  bornait 
à  assigner  la  volonté  comme  source  à  la  religion  et  à  récla- 
mer une  foi  dont  les  œuvres  rendent  témoignages,tandis  que 
le  second,  au  nom  de  la  raison  que  la  science  émancipe, 
restrdgnait  singulièrement  la  possibilité  et  la  réalité  des 
miracles,  l'un  et  l'autre  s'acordaient  à  combattre  l'orthodoxie 
régnante,  Tabus  des  discussions,  la  foi  et  la  pratique  litté- 
rales, la  corruption  des  idées  et  des  actes  que  suscite  uni- 
quement l'autorité  extérieure.  Elevé  dans  une  atmosphère 
tout  Imprégnée  du  piétisme  de  sa  mère,  c'est  le  piétisme 
encore,  uni   cette  fois  au  rationalisme,  c'est,  en  d'autres 
termes,  la  conciliation  de  la  foi  pratique  et  religieuse  avec 
la  raison  et  la  discipline  scientifique,  que  Kant  retrouva 
d'abord  au  collège  Frédéric,  en  la  personne  de  Schulz,  son 
directeur,  puis  à  l'université  de  Kœnîgsberg,  chez  le  pro- 
fesseur de  physique  Knutzen.  Les  influences  combinées  de 
ces  deux  hommes  rares  aidèrent  à  éclore  la  forte  personna- 
hté  du  philosophe.  Trois  traits  principaux  peuvent  servir  à 
la  résumer  :  l'amour  de  la  liberté,  qui  disposa  Kant  à  re- 
pousser du  piétisme,  avec  les  pratiques  minutieuses,  tout 
ce  qui  tendait  à  développer  la  passivité  ;  Tamour  de  la  loi, 
qui  lui  fit  accueillir  l'inspiration  morale,  le  sentiment  de 
la  discipline  obligatoire  et  celui  du  mal  à  vdncre  ;  la  sincé- 
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rite  de  Fintelligence  avide  de  vérité,  éloignée  du  paradoxe, 
étrangère  à  fart  d'esquiver  les  problèmes,  prête  à  contrô- 
ler toute  notion  non  encore  justifiée,  attachée  directement 
àTobjet^éprisede  méthode,soucieuse  de  définitions  claires, 
confiante  en  soi,  instruite  des  droits  mais  aussi  des  limites 
de  la  r^son,  guidée  par  Tidéal  de  la  science  newtonienne. 
h)  L'union  de  la  liberté  et  delà  discipline,  qui  était  la  ca- 
ractéristique de  la  nature  morale  de  Kant,  fut  aussi  Tobjet 
du  problème  que,de  plus  en  plus,le  philosophe  fut  amené  à 
se  poser.  Et  ce  problème,  la  situation  de  la  philosophie  au 
moment  où  il  travailla  à  constituer  sa  doctrine,  le  lui  im- 
posait. Le  dogmatisme  wolffien  est  en  pleine  décadence. 
Pénétré  par  Tempirisme  anglais,  le  sensualisme  et  le  ma- 
térialisme français,  il  dégénère  en  une  anthropologie  morale 
qui  combine  l'observation  psychologique  et  les  règles  prati- 
ques au  service  de  tendances  eudémonistes.  De  son  côté,  le 
rationalisme  entre  les  mains  de  Reimarus  sldentifie  au  déis- 
me de  la  religion  naturelle,  tandis  que  celles  de  Nicolaî  font 
de  lui  un  formalisme  sec,étroit,asservi  aux  décisions  <v  de 
Tentendement  sain  »,  opposé  à  tout  élan  de  rimaginadon 
et  de  la  pensée,  occupé  à  combattre  la  superstition  et  les 
écarts  du  sentiment  et  du  goQt.  Enfin  le  panthéisme  mys- 
tique, poétique  et  sentimental  de  la  période  du  «  Sturm  et 
Drang  »  fait  son  apparition.  Pour  échapper  au  wolffianisme 
expirant,  qui  ne  réclame  que  discipline  sans  liberté,  et  aux 
prétentions  des  <'  génies  originaux  »,  qui  ne  veulent  que  la 
Uberté  sans  discipline,  un  rationalisme  nouveau  était  néces- 
saire,qui  saurait  accorder  les  deux  termes  rivaux.  C'est  au 
moyen  de  son  rationalisme  moral  que  Kant  crut  pouvoir  les 
concilier. 

5)  Disciple  de  Leibniz  et  de  Woliï  en  métaphysique  et  ea 
morale,  Kant  avait,  jusqu'en  i760,  professé  ce  détermi- 
nisme qui  s'imagine  sauver  la  liberté  en  la  plaçant  dans  la 
détermination  du  vouloir  par  des  motifs  d'ordre  intellectuel, 
et  cet  optimisme  qui  justifie  le  mal,  en  montrant  en  lui  la 
condition  d'un  plus  grand  bien.  Trois  causes,  à  partir  de 
cette  époque,  l'engagent  dans  la  voie  qu'il  suivra  désormais. 
La  première  est  la  révision  à  laquelle  il  soumet  les  concepts 
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métaphysiques /et  qui  a  son  retentissement  sur  les  concepts 
moraux  :  la  raine  des  arguments  ontologique  et  physico- 
théologique  le  persuadent  que  Timportant  est,  non  pas  de 
démontrer  Dieu,  mais  de  se  convaincre  de  son  existence  ; 
riosafOsance  des  critères  et  des  oppositions  logiques  pour 
déterminer  le  réel,  Tamëoe  à  concevoir  le  démérite  comme 
aussi  positif  que  le  mérite,  et  à  définir  la  moralité  par  l'in- 
tention ;  Texamen  de  l'évidence  des  principes  de  la  théo- 
logie naturelle  et  de  la  morale  lui  révèle  qu'il  y  a  des  prin- 
cipes matériels  de  la  connaissance  et  de  la  conduite  ;  la 
critique  de  l'idée  d'obligation  lui  permet  d'anticiper,  sous 
les  noms  de  nécessité  pragmatique  et  légale,  la  distinc- 
tion des  Impératifs  hypothétiques  et  catégoriques,  celle  de 
ndée  de  perfection  lui  apprend  que  cette  idée  se  réduit  à 
celie  d'obligation,  que  pour  savoir  ce  qu*est  l'obligation,  il 
faut  rapprocher  l'obligation  du  bien,et  que  le  bien  doit  être 
cherché  dans  la  révélation  immédiate  que  nous  en  donnent 
des  sentiments  irréductibles.  La  deuxième  cause  est  Tin- 
flaence  des  moralistes  anglais.  A  l'exemple  de  Shaftesbury, 
de  Hutcheson,  de  Hume,  Kant  adopte  une  anthropologie  mo- 
rale qui  affranchit  la  moralité,d'une  part  de  l'intérêt  et  du 
calcul,  de  l'autre  d'autorités  et  de  puissances  supérieures  : 
fniit  du  cœur,  au  lieu  d'être  fondée  sur  des  doctrines  méta- 
physiques ou  religieuses,  c'est  elle  qui  les  fonde.  La  troi- 
^me  cause  enfin  est  l'étude  de  Rousseau.  Grâce  à  Rous- 
seau, sous  notre  nature  telle  qu'elle  est  présentement,  Kant 
aperçoit,corrompue  et  dissimulée  à  la  foisja  nature  origi- 
neUe,  en  elle-même  vraie  et  bonne,  que  l'éducation  doit  res- 
pecter en  se  faisant  négative  et  qui,pour  être  heureuse,n'a 
nul  besoin  de  la  science,  quoique  la  science  puisse  en 
développer  les  facultés  selon  les  exigences  de  la  conscience. 
Ainsi  Kant  s'est  dépris  de  la  métaphysique  ;  néanmoins  l'es- 
prit rationaliste  persiste  en  lui  ;  c'est  cet  esprit  qui  s'au- 
torisant  de  certains  faits  de  caractère  moral  tels  que  les  dis- 
positions qui  nous  portent  à  former  avec  nos  semblables 
ime  sorte  d'unité  rationnelle,  les  puissances  secrètes  qui 
nous  obligent  à  régler  nos  vues  sur  l'intérêt  d'autrni,  la 
loi  forte  de  l'obligation  stricte,  la  loi  plus  faible  de  la  bien- 
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veillance,  bref  tout  ce  qui  nous  place  sous  la  dépendance 
de  la  règle  de  la  volonté  universelle,  Tincite,  dans  les  Rêves 
d'un  visionnaire^  i  se  figurer  le  monde  des  esprits  avec 
lequel  Swedenborg  se  vante  de  communiquer,  et  de  repré- 
senter comme  une  unité  morale,  comme  une  constitution 
systématique  sous  des  règles  pratiques,  ce  que  plus  tard  il 
appellera  le  règne  des  fins. 

6)  Le  travail  auquel  jusqu*ici  s  est  livré  Kant  lui  a  fourni 
trois  éléments  de  sa  philosophie    pratique  :   un  élément 
mystique  :  Tunité  vivante  de  Tètre  ou  la  communauté  des 
êtres  inaccessible  à  rexpérience  et  à  Fintelligence  séparées 
ou  réunies,  mais  affirmée  avant  tout  travail  d'analyse  ;  un 
élément  critique  :  Tincapacité  où  nous  sommes  de  donner 
par  la  science  un  contenu  à  cette  affirmation  ;  un  élément 
pratique  :  Tobligation  éprouvée  de  réaliser  cette  affirmation 
par  la  vie  morale.  Maintenant  que,  sous  la  forme  de  la  di- 
dactique wolffienne,  la  métaphysique  est  ruinée,  il  n'y  a 
plus  que  cette  vie  morale  qui,  à  défaut  de  la  science,  nous 
fournisse,  en  même  temps  que  la  conception  du  monde  in- 
telligible, rimmédiation  la  plus  positive  de  son  essence. 
Oa'est-ce  qui  justifiera  rationnellement  cette  représenta- 
tion ?  La  découverte  de  l'idéalité  de  Tespace  et  du  temps 
qu'avsdt  préparée  l'écrit  de  1768  sur  Le  fondement  de  la 
détermination  des  régions  dans  f  espace,  et  qu'expose  la 
Dissertation  de  1770.  Si  l'espace  et  le  temps  sont  des  intui- 
tion est  des  lois  de  la  sensibilité,  ils  conditionnent,  mais 
aussi  ils  limitent  la  portée  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  par 
leur  degré  de  clarté,  c'est  par  leur  nature  que  les  sens  et 
Tentendement  diffèrent.  Purs  de  tout  mélange,  exempts  de 
toute  fausse  application,  les  concepts  intellectuels  repren- 
nent  leur  valeur  originelle  ;  les  antinomies  qui  éclatent 
dans  la  science  sont  levées.  On  n'a  plus  le  droit  de  confon- 
dre les  choses  sensibles,qui  sont  des  phénomènes,  avec  les 
choses  en  soi  ;  l'idéalisme  transcendantal  justifie  le  ratio- 
nalisme qui  fonde  la  certitude  de  la  moralité  comme  toute 
certitude.  Ainsi  les  deux  séries  de  réflexions  que  Kant  aap- 
pliquées  à  la  science  et  à  la  moralité  se  sont  jointes  ;  elles  ne 
se  sépareront  plus. 
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7)  An  nom  de  ce  rationaHsme  renaissaDt^KiDt  espère  pou- 
Toir  composer  an  système  d'ensemble  qui  comprendra  la 
morale.  Deux  grands  problèmes  Tarrètent  :  celui  de  la  valeur 
objectife  des  concepts  et  celui  de  la  façon  dont  la  volonté 
peut  être  réellement  pratique.  Durant  plus  de  dix  ans  il 
médite  le  système  qu*il  a  annoncé,  ne  se  laissant  distraire 
par  aucun  ouvrage  important  et  se  bornant,  dans  la  Reeen- 
sion  de  Pécrii  de  Moscaii  sur  la  différence  de  structure 
des  hommes  et  des  animaux,  à  expliquer  la  station  droite 
par  la  vie  sociale  qu'entraîne  le  développement  delandson, 
et  qui  amène  à  sa  suite  la  lutte  contre  la  nature,  et  dans  ses 
Aperçus  sur  les  di/férent es  races  humaines,  k  affirmer  Texis- 
tence  de  dispositions  primitives,  sans  préjudice  de  Tunité  de 
l'espèce  attestée  par  la  fécondation  et  justifiée  par  l'idée 
d'une  humanité  qui  participe  à  la  même  histoire,  concourt 
aux  mêmes  fins,possède  virtuellement  les  mêmes  désirs, réa- 
fise  le  progrès  de  la  raison  dans  l'espèce  même.  On  peut  tou- 
tefois surprendre,  jusqu'à  un  certain  point,le  travail  intime 
de  la  pensée  de  Kant  dans  les  Leçons  sur  la  métaphysique 
publiées  en  1870  par  P6litz.  Là,  en  effet,  nous  le  voyons 
définir  les  concepts  de  liberté,  de  Dieu,  d'immortalité  qui 
intéressent  la  morale,  tantôt  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
absolue,  tantôt  dans  leur  rapport  à  Texpérience,  à  des  faits 
directement  saisissables  ou  à  des  motifs  de  conviction,  \insi 
la  liberté  nous  est  présentée  et  comme  liberté  transcendan- 
taie,  comme  causalité  et  spontanéité  absolue  du  Moi,  —  et  à 
ce  titre  déclarée  démontrable,  quoique  incompréhensible,  — 
et  comme  liberté  psychologique  ou  pratique  qui  suffit  à  la 
morale,et  qui  est  la  capacité  de  substituer  des  motifs  objec- 
tifs exprimant  les  diverses  sortes  de  nécessité  pratique 
(problématique^  pragmatique,  morale)  aux  motifs  ou  prin* 
eipes  subjectifs.  Ainsi  encore.  Timmortalité  de  Fàme  se 
prouve,  avec  rigueur,  mais  sans  efficacité,  par  la  preuve 
transceiidantale  qui    se  tire  du  concept  de  Tftme  défini 
an  sujet  se  déterminant  lui-même  et  cause  de  la  vie  du 
corp8  ;  au  contraire  elle  s'établit  sans  rigueur,  mais  d'une 
façon  efficace,  par  le  devoir  qui  nous  ordonne  de  nous  ren* 
dre  dignes  d'être  heureux,  nous  montrant  dans  le  bonheur, 
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non  une  fin  à  poursuivre,mai3  un  état  à  mériter.  Ainsi  en- 
fin,sous  réserve  de  la  tendance  de  Kant  à  considérer  que 
la  raison  est  impuissante  à  déduire  la  vérité  de  ce  qui  est 
en  soi,  Texistence  de  Dieu  est  prouvée  transcendantalement, 
parce  que  la  suppression  de  son  existence  mettrait  notre 
intelligence  et  notre  volonté  en  contradiction  avec  elles* 
mèmes,et  parce  que  lepossibleconçu  par  nous  requiert  l'Etre 
souverainement  réel,  puis  au  moyen  d'arguments  lo^que- 
ment  défectueux,  mais  d'une  grande  force  persuasive  que  la 
théologie  naturelle  et  populaire  demande  à  la  finalité  qui 
éclate  dans  la  nature,  à  la  nécessité  d'un  rémunérateur 
moral  de  la  vertu  :  le  double  usage  théorique  et  pratique 
de  la  raison,  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu  sans  la- 
quelle la  raison  ne  peut  s'accorder  avec  elle-même,  objet 
de  croyance  légitime,  la  place  faite  à  des  croyances  en  vue 
de  satisfûre  à  des  exigences  pratiques  (existence  de  Dieu, 
immortalité),  ce  sont  là  des  résultats  acquis  par  le  système. 
Mais  Kant  ne  conçoit  pas  la  liberté  transcendantale  comme 
pouvant  être  liée  à  des  motifs  d'action,  ni  comment  elle 
peut  l'être  ;  il  n'a  pas  encore  surmonté  le  dualisme  du 
transcendantal  et  du  pratique  :  des  idées  sont  prêtes  pour 
le  système,  mais  le  système  manque  encore. 

8)  Avec  la  Critique  de  la  raison  pure.Ksint  estime  qu'il 
apporte  le  principe  d'un  système  capable  de  comprendre 
les  deux  objets  de  toute  philosophie  :  la  nature  et  la  liberté. 
S*il  faut  en  croire  le  philosophe  lui-même,  l'idée  de  la  liberté 
démontrée  par  une  loi  apodictique  de  la  raison  pratique  est 
la  clef  de  voûte  du  système  de  la  raison  spéculative  et  de 
la  raison  pratique.  En  faitje  meilleur  moyen  d'étudier  la  phi- 
losophie morale  en  ce  système,  est  de  rechercher  la  manière 
dont  il  définit  et  justifie  ce  concept  ;  tâche  ardue,  car  l'idée 
de  lalibertéy  varie  non  seulementd'unouvrageà  rautre,m2Ûs 
dans  un  même  ouvrage,selon  les  points  de  vue  d'où  sont 
considérées  la  religion  et  la  morale  et  les  phases  du  dévelop- 
pement où  la  philosophie  est  déjà  parvenue.  La  difficulté  se 
complique  du  fait  que  Kant  a  composé  ses  ouvrages  de  mor- 
ceaux de  dates  différentes  quant  à  leur  origine  et  à  leur  rai- 
son d'être. 
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9)  La  grande  originalité  du  rationalisme  critique  estTidée 
du  rdle  qu'il  assigne  à  la  raison.  Ce  qui  détermine  la  portée 
de  cette  faculté  est  la  fonction  qu'elle  a  à  remplir.  Incapable 
de  produire  la  connaissance  et  la  science  autrement  que  par 
application  de  ses  concepts  aux  données  de  Texpérïence,  eiU> 
est  capable  d*un  usage  régulier  indépendamment  de  la 
sdence.  Le  critère  de  la  signification  et  de  la  valeur  des 
conceptions  qu'avait  élaborées  le  rationalisme  traditionnel 
est  leur  aptitude,  non  pas  à  représenter  des  choses,  mais 
à  être  actualisées  pour  des  fins  utiles.  Il  faut  donc  que 
Eant  transpose  ces  conceptions  dans  le  système  né  de  la 
critique.  Une  telle  transposition  implique  la  distinction,  fa- 
milière au  philosophe,du  monde  de  Tapparence  et  du  monde 
de  la  réalité.  Rant  admet  cette  distinction  antérieurement 
à  la  critique  elle-même.  Il  n'a  pas  plus  à  prouver  Texis 
tence  des  choses  en  soi  que  leur  causalité  ;  —  existence  et 
causalité  différentes  de  celles  qui  figurent  parmi  les  catégo- 
ries de  la  modalité  ou  de  la  relation.  Les  choses  en  soi  exis- 
tent, elles  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes,  et  ces  rap- 
ports varient  selon  les  facultés  devant  lesquelles  elles  se 
posent.  A  l'égard  de  la  sensibilité,  les  choses  en  soi  sont  la 
contrepartie  de  la  réceptivité  de  nos  sens  et  font  apparaî- 
tre le  muldple  de  la  sensation  ;  pour  rentendement,elles  sont 
l'objet  transcendantal  qui  fonde  le  cohérence  et  Tobjecti- 
rite  des  connaissances,et  dont  l'unité  est  Tapercepûon  trans- 
cendantale.  Si  l'entendement  affirme  l'objet  transcendantal, 
c'est  que  la  sensibilité  subit  une  contrainte,  car  de  lui-même 
il  ne  pourrait  affirmer  les  noumènes  que  s'il  avait  d'eux  une 
intuition  qui  lui  fait  défaut.  En  l'absence  de  cette  în- 
tnition,  l'idée  des  noumènes  qui,  en  soi  est  possible,  reste 
limitative  et  devient  la  source  de  problèmes,parce  que,  par 
sa  signification,  elle  dépasse  ce  qu'elle  doit  limiter.  En  tant 
que  métaphysique,le  rationalisme  kanden  restitue  les  cho- 
ses en  soi  par  delà  les  phénomènes  ;  en  tant  que  critique, 
il  a  le  droit  de  rechercher  quel  rapport  elles  doivent  avoir 
avec  les  facultés  humaines  autrement  que  par  la  science, 
parce  qu'il  y  a  des  actes  positifs  et  nécessaires  de  l'esprit 
qui  réclament  la  signification  incondidonnée  des  choses  (^n 
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soi.  Ce  rapport  c'est  celui  que  comporte  Tusage  pratique,  et 
ces  actes  ce  sont  les  idées. 

10)  Le  principe  qui  légitime  les  catégories  de  l'entende- 
ment  légitime  aussi  les  idées.Comme  les  catégories  sont  les 
formes  logiques  du  jugement,  les  idées  sont  les  formes  logi- 
ques du  raisonnement  mises  enrapport  avec  la  notion  de  Tab- 
solu, faisant  tout  rentrer  sous  une  majeure  d'une  complète 
universalité,  représentant  la  totalité  des  conditions  d'un 
conditionnédonnédansTintuition,  rinconditionnémëme.  Au 
vrai  dans  lesidées  nous  avons  les  catégories  de  Tentendement 
affranchies  des  conditions  de  rexpérience,les  cat^ories  por- 
tées à  rabHolu,prolongeantsansIimite  leur  applicationà  Tex- 
périence  possible  dans  la  poursuite  inflnie  de  l'unité  complète 
de  la  connaissance.  Schèmes  idéaux  de  cette  unité,  les  idées 
sont  analogues  à  la  fois  et  aux  choses  en  soi  dont  elles  ex- 
priment la  rationalité,et  aux  concepts  de  Tentendement  dont 
elles  symbolisent  Tillimité,  ce  qui  permet  à  l'esprit  d*opérer 
comme  si  elles  étaient  des  choses  en  soi  et  comme  si  elles 
n'étaient  que  des  lois  intellectuelles.  Mais  le  caractère  intrin- 
sè(|ue  des  idées  étant  d'élever  leurs  objets  au-dessus  de 
l'expérience  sensible,  les  met  en  accord  avec  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale. 

H)  En  vertu  du  rapport  existant  entre  les  fonctions  logi- 
quesetles  fonctions  transcendantales  de  rentendement,il  ap- 
paraît qu'il  doit  y  avoir  trois  classes  d'idées  et  trois  sortes  de 
problèmes  à  poursuivre  jusqu'à  Tinconditionné  :  l'unité  du 
sujet  pensant  (âme)  ;  l'unité  de  la  série  des  conditions  des 
phénomènes  (monde)  ;  l'unité  de  la  série  des  conditions  de 
tous  les  objets  de  la  pensée  en  général  (Dieu).  Ces  idées 
donnent  naissance  à  des  thèses  et  à  des  antithèses  égale- 
ment plausibles,  c'est-à-dire  à  des  antinomies.  C'est  à  propos 
de  l'antinomie  relative  à  l'idée  cosmologique  que  s'engage 
réellement  le  procès  de  la  métaphysique  dogmatique,  et 
c'est  elle  qui, montrant  les  relations  des  concepts  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  et  les  principes  de  la  morale,  four- 
nit le  principe  générateur  du  système  kantien,  à  savoir  : 
l'identité  du  principe  transcendantal  de  la  réalité  et  le  con- 
cept d'un  monde  intelligible. 
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12)  Ce  prindpe  de  la  réalité  est  la  liberté.  La  science  a  éta- 
bli qae  les  choses  sont  solidaires  et  reliées  par  des  lois  néces- 
saires: dès  lors,  le  problème  de  la  liberté  se  pose,  non  plus 
seulement  a  priori  et  à  propos  des  données  de  la  conscience, 
mais  à  propos  du  tout  cosmique.  T  a-t-il  une  liberté  apte 
comme  la  nécessité,  et  conjointement  avec  elle,  à  être  consti- 
tutive de  l'anivers?ll  faut,  d'une  part,  que  la  nécessité  soit 
absolue,  sans  solution  de  continuité,  car  c'est  elle  qui  fonde 
lobjectivité  des  événements.  D'autre  part,  si  la  liberté 
existe,  il  faut  qu'il  y  ait  dérogation  à  la  nécessité  des  lois 
de  la  nature,car  la  liberté  est  le  pouvoir  de  commencer  dyna- 
Hiiquement  une  action,  sans  rapport  de  causalité  avec  son 
antécédent.  L'opposition  de  la  nécessité  à  la  liberté  est  donc 
celle  de  l'irrégularité  sans  lois  i  la  régularité  des  lois.  Sup- 
primez la  liberté,  et  la  série  des  causes  étant  indéfinie,  le 
monde  n'est  plus  que  possible  ;  supprimez  la  nécessité,  le 
monde  D*est  qu'imaginaire.  Le  problème  de  la  liberté  est 
donc  le  problème  de  la  réalité  du  monde.  De  ce  problème  il  y 
a  ane  solution  et  une  seule,celle  que  fournit  la  distinction  du 
monde  intelligible  et  sensible.  Les  choses  soumises  à  des  lois 
nécessaires  ne  sont  que  des  pbénomènes,des  représentations 
de  choses  en  soi  ;  les  choses  en  soi  sont  les  causes  des  phéno- 
mènes. On  ne  doit  pas  avoir  de  scrupule  à  admettre  cette 
causalité  des  choses  en  soi,  car  le  sens  strict  de  la  causalité 
est  d'établir  des  rapports  dynamiques  entre  le  conditionné 
et  la  condition,  sans  que  l'on  soit  tenu  de  montrer  ce  rapport 
dans  l'intuition  sensible,  dès  l'instant  que  la  causalité 
admise  ne  l'est  pas  à  titre  de  connaissance.  Rien  n'empêche 
donc  d'identifier  la  liberté  avec  une  causalité  des  choses  en 
soi.  Sur  cette  liberté  cosmologique  se  greffe  la  liberté  pra- 
tique, cette  causalité  de  la  raison  qui  est  immédiatement 
eertaine,  ainsi  que  le  montrent  les  Impératifs  pratiques.  Le 
dualisme  de  la  raison  en  tant  que  productive  d  actes,  et  de 
la  raison  qui  travaille  à  faire  rentrer  ces  actes  sous  les  lois 
de  la  nature,tend  donc  à  se  substituer  au  dualisme  de  la 
chose  en  soi  et  des  phénomènes.  De  plus  en  plus  la  chose  en 
soi  va  se  prêter  à  des  applications  qui  la  rapprocheront  da- 
vantage de  la  réalité  immanente  offerte  par  la  volonté  hu- 
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maine  et  s'approprier  Tidée  de  premier  commencement. 
1  S)  La  critique  de  la  Raison  pure  permettait  ou  bien  d'ap- 
pliquer la  méthode  critique  aux  problèmes  moraux,  et  par  là 
de  rendre  manifeste  Tunité  essentielle  de  la  raison, ou  bien  de 
laisser  les  concepts  moraux  fsdre  valoir  leur  sens  et  leur  em- 
pire sur  la  volonté  en  toute  indépendance,ce  qui  mettait  mieux 
en  relief  le  trait  spécifique  des  prescriptions  et  des  croyances 
morales.  Kant  prit  d'abord  le  second  parti  peu  d*accord 
avec  l'idéal  rationaliste  qui  l'avait  expressément  ressaisi 
depuis  1770,  mais  en  harmonie  avec  d'anciennes  manières 
de  voir  dues  à  Tinfluence  de  Rousseau.  La  Critique  de  la 
Raison  pure  déclare  la  morale  étrangère  à  la  philosophie 
transcendantale  et  esquisse  une  philosophie  morale  et  reli- 
gieuse qui  étonne  après  les  conclusions  de  la  dialec- 
tique, parce  que  l'intérêt  spéculatif  des  idées  y  est  atténué 
au  profit  presque  exclusif  de  leur  intérêt  pratique.  Le  pra- 
tique est  toujours  défini  ce  qui  est  possible  par  la  liberté, 
mais  il  s'agit  de  la  liberté  psychologique,qui  n'est  pas  une 
idée  et  ne  relève  pas  d'idées.  La  loi  morale  pure  et  la  loi 
de  cette  liberté  lui  commandent  de  se  rendre  digne  du  bon- 
heur, et  appelle  une  juste  proportion  entre  le  bonheur  et  la 
vertu.Cette  proportion  requiert  un  monde  intelligible  qui,en 
même  temps  qu*il  est  une  société  d'êtres  raisonnables  s'ac- 
cordant  sous  les  lois  morales,est  un  mondeoù  la  vertu  trouve 
la  consécration  de  son  droit  au  bonheur.  Cette  consécration 
à  son  tour  implique  Dieu.  Mais  si  les  lois  morales  sont  regar- 
dées comme  venant  de  Dieu,  c'est  qu'elles  sont  obligatoires, 
elles  nesont  pas  obligatoires  parce  qu'elles  sont  considérées 
comme  commandements  divins.  Les  Prolégomènes  écrits 
pour  corriger  les  erreurs  d'interprétation  commises  à  pro- 
pos de\d^  Critique  de  la  Raison  pure  et  repousser  Taccusa- 
tion  d'idéalisme  Berkeleyen  ne  modifient  pas  sensiblement 
ces  vues.  Kant  n'est  pas,  jusqu'à  présent,  parvenu  à  conce- 
voir nettement  le  rapport  des  idées  morales  entre  elles  ;  la 
conception  qui  les  organisera  reste  toujours  à  trouver.  Les 
Leçons  sur  la  philosophie  de  la  religion  conservent  la  trace 
de  ses  hésitations.  La  moralité  est  le  système  de  toutes  les 
fins.  On  ne  peut  donc  faire  du  bonheur  l'objet  immédiat 
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du  vouloir,  paisqu'il  est  un  ensemble  de  fins  contingentes 
qoî  varient  avec  les  sujets,  c'est-à-dire  (]a*il  n'est  pas  un 
tout  noique.  En  morale  il  faut  partir  de  Tidée  d*un  tout  de 
tootes  les  fins  pour  déterminer  ensuite  la  valeur  de  chaque 
fin  particulière,  et  se  rapprocher  sûnsi  in  concreto  de  Tacte 
par  lequel  rintelligence  suprême  va  du  tout  aux  parties. 
L'idée  du  tout  de  toutes  les  fins  est  à  la  fois  principe  et 
critère,  et  des  deux  façons  de  le  concevoir,  l'une  par  la  na- 
ture, Tautre  par  la  liberté,  la  deuxième  donne  une  valeur 
personnelle  aux  créatures  raisonnables  'comme  membres 
d'un  système  dépendant  uniquement  de  la  moralité,  attendu 
qu'il  n'y  a  que  des  lois  étemelles  qui  soient  aptes  à  unir  des 
créatures  raisonnables  sous  un  principe  commun. 

14)  Le  concept  d'un  ordre  de  fins  demeurait  «encore  dans 
une  certaine  indétermination  spéculative  et  sans  lien  interne 
avec  ridée  de  liberté.  L'occasion  de  lui  donner  la  précision 
et  le  lien  qui  lui  manquaient  fut  offerte  à  Kant  par  une  thèse 
qu'avait  inspirée  à  Schulz^prédicateur  de  Gicelsdorf,resprit 
leibnizien  si  habile  à  rapprocher  les  contraires,à  les  réduire  i 
des  variétés  de  point  de  vue  et  à  des  différences  de  moments» 
^  thèse  qui  selon  Kant  aboutissait  à  la  confusion  de  Tinor- 
gaoique  et  de  la  vie,de  la  vérité  et  de  rerreur,de  la  vertu  et 
du  vice — ,  et  par  la  philosophie  de  l'histoire  que  fit  paraître 
son  ancien  élève  Herder.  Il  convient  d'opposer  d'une  ma- 
nière irréductible  la  liberté  à  la  causalité  mécanique,  autre- 
ment on  ne  comprend  ni  la  moralité  ni  l'histoire.  Pour  dé- 
montrer cette  proposition,  Kant  recueille,  ordonne/rattache 
à  des  principes  spéculatifs  dans  Vidée  cTune  histoire  tint- 
verselle  au  point  de  vue  cosmopoliiique ^les  idées  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire  qui  étaient  éparses  dans  ses  leçons 
à' Anthropologie.  L'application  de  la  raison  à  l'histoire  est 
liée  à  l'affirmation  de  la  finalité  :  une  seule  fin  manquée  sur 
terre  renverserait  toute  la  téléologie.  Chez  l'homme  les  dis- 
positions naturelles  ont  pour  but  l'usage  de  la  raison. Comme 
celle-ci  a  une  extension  illimitée,  la  vie  individuelle  ne  peut 
l'épuiser,  mais  son  progrès  se  réalise  en  une  série  innom- 
brable de  générations.  A  l'espèce  seule  sont  réservés  et  le 
pouvoir  et  les  moyens  de  faire  épanouir  les  germes  originai- 
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rement  déposés  en  l'homme,  et  de  rendre  effectif  Favène- 
ment  définitif  de  la  raison.  L*homme  étant  raisonnable  et 
libre,  son  bonheur  et  sa  perfection  doivent  être  son  œuvre. 
Sous  le  stimulant  de  la  nature,il  forme  société  avec  ses  sem- 
blables ;  mais  commeil  s'efforce  aussi  de  faire  triompher  ses 
désirs  individuels,il  menace  cette  société  de  dissolution. Des 
obstacles  que  les  individus  se  suscitent  mutuellement  par 
cette  insociable  sociabilité,  résulte  un  effort  de  tous  pour  se 
dépasser  les  uns  les  autres,  mettre  en  valeur  leurs  aptitu- 
des, et  finalement,  au  consentement  forcé  et  pathologique 
accordé  à  la  vie  en  société,  se  superpose  la  volonté  vrai- 
ment morale  de  s'associer  et  de  former  un  tout.  L'homme 
veut  la  concorde,  mais  la  nature  veut  la  discorde  et,en  l'em- 
pêchant de  vivre  à  l'aise  et  satisfait,le  force  à  réaliser  le  pro- 
grès par  la  conception  et  Tinsiitution  d'un  système  social  ré- 
gulier,l'établissement  d'une  constitution  qui  fonde  et  fait  ré- 
gner universellement  le  droit.Toutes  les  autres  formes  de  la 
vie  spirituelle  sont  subordonnées  àcette  détermination  prati- 
que. Le  terme  du  progrès  humain  est  Tavènement  de  la  li- 
berté. Nécessairement  la  liberté  est  limitée  en  chaque  indivi- 
du par  la  liberté  des  autres  ;  elle  échappe  à  cette  contrainte 
en  se  disciplinant  elle-mème,en  acceptant  la  règle  extérieure 
que  sanctionne  un  irrésistible  pouvoir  qui  la  circonscrit  en 
même  temps  qu'il  l'assure  aussi  large  que  possible  par  la  loi. 
Un  maître  est  indispensable  pour  empêcher  la  liberté  de  faire 
l'irruption  à  laquelle  elle  est  toujours  prête,  mais  ce  maître 
quel  maître  aura-t-il  à  son  tour  ?  Problème  difficile,  que 
rend  plus  difficile  encore  l'antagonisme  des  Etats.  Toutefois 
il  est  permis  de  penser  que,sous  l'action  des  causes  mêmes 
qui  ont  conduit  les  individus  à  se  soumettre  à  la  régularitédes 
lois  civiles,  les  Etats  chercheront  une  constitution  régulière 
pour  leurs  rapports  internationaux.  La  paix  perpétuelle  n'est 
pas  une  fin  prochainement  réalisable, mais  une  maxime  idéa- 
le de  conduite  à  l'usage  des  peuples. En  somme,instruitpar 
Rousseau,  Kant  enseigne  que  la  civilisation  estTeffet  d'une 
rupture  avec  la  nature, qu'elle  ne  mène  pas  au  bonheur^  et 
que  sa  fin  est  l'avènement  de  la  liberté.  Il  complète  cette 
doctrine  dans  les  Conjectures  sur  les  commencements  de 
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Chisioire  de  rhumanité.  Nous  y  apprenons  que  l'homme  a 
rompa  avec  la  nature  et  Tinstinct  pour  obéir  à  la  force  se- 
cx^t  de  la  raison  et  chercher  d*autres  objets  que  ceux  que 
lui  indiquaient  ses  besoins  immédiats,  qu'il  a  été  exposé  à 
ia  tentation  et  est  tombé.  Nos  maux  nous  sont  imputables 
à  dtre  individuel, et  non  la  conséquence  d'un  péché  originel 
et  héréditaire.  Dieu  est  innocent  et  fait  sortir  le  bien  du  mal; 
c'e^  là  an  providentialisme  qui  constitue  comme  un  pre- 
mier essai  en  vue  de  comprendre  la  religion  dans  les  limites 
de  la  Raison.  Interprétée  à  la  lumière  de  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  dont  elle  est  contemporaine,  cette  philosophie 
de  lliistoire  signifie  que  la  nécessité  pour  la  raison  de  se 
réaliser,pureroent  idéale  au  point  de  vue  théorique  comme 
expression  de  la  finalité  est,  au  point  de  vue  pratique,  une 
obligation.  La  volonté  est  donc  le  sujet  de  la  législation 
qui  établit  la  liberté  par  l'idée  juridique  des  personnes. 
Ainsi  est  constitué  le  concept  de  Fautonomie  de  la  volonté; 
ainsi  se  relient  la  liberté  transcendantale  et  la  liberté  psycho- 
logique ;  ainsi  le  véritable  monde  intelligible,  en  fonction  de 
la  causalité  de  l'idée,  apparaît  comme  la  société  des  êtres 
raisonnables  se  réalisant  sous  les  lois  universelles  qui  sont 
instituées. 

15)  C'est  dans  \^^  Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs  que,  pour  la  première  fois,  Kant  expose  la  morale 
issue  de  la  philosophie  critique.  Sous  le  nom  de  métaphysi- 
que des  mœurs  il  faut  entendre  la  connaissance  a /^rtori,  par 
concepts  purs,  des  lois  de  la  volonté,c'e8t-à-dire  des  lois  non 
pas  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui  doit  être,  lois  valables  par 
conséquent  pour  toute  nature  raisonnable,et  qui  ne  peuvent 
être  appliqués  aux  conditions  contingentes  del'humanité  que 
par  une  subsomption  de  notre  nature  sous  les  règles  qui 
gouvernent  toute  nature  douée  de  raison.  Ce  n'est  pas  l'ex- 
périence, c'est  la  déduction  a  priori  qui  peut  établir  cette 
connaissance,  car  la  véri^.é  morale,comme  la  vérité  scienti- 
fiqae,n'est  comprise  que  si  elle  est  exclusivement  déduite 
de  la  forme  pure  de  la  raison,  et  une  morale  qui  s'appuierait 
ur  des  considérations  empiriques,  en  fournissant  à  la  volon- 
té des  motifs  sensibles,  la  corromprsdt,parce  qu'elle  lui  fe- 
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rait,dans  le  devoir  chercher  autre  chose  que  le  devoir.  Afinde 
dégager  les  éléments  purs  de  la  raison  en  matière  de  morale , 
Kant  applique  l'analyse  aux  jugements  communs  des  hom^ 
mes  touchant  cet  ordre  de  questions.  Gomme  Socrate,  au- 
quel il  se  compare,  il  a  foi  en  ces  jugements  ;  mais  tandis 
que  le  sage  antique  rapproche  les  opinions  communes  pour 
en  extraire  l'élément  matériel  de  définitions  universelles,  et 
en  induire  le  contenu  simplement  logique,  Kant  recherche 
l'élément  formel  des  jugements  moraux^élément  d'où  résulte 
la  fonction  même  déjuger,  concept  métaphysique  pur  de 
tout  alliage  empirique  et  capable  de  produire  à  lui  seul  la 
vérité  dont  il  doit  rendre  compte.Or  la  conscience  commune, 
dûment  analysée,  fixe  le  sens  moral  du  mot  bien  que  définit 
la  bonne  volonté  valant  par  son  vouloir  même,  par  sa  ma- 
xime inspiratrice,  par  l'intention  d'obéir  au  devoir.  Il  faut 
en  effet  distinguer  entre  l'action  extérieure,simplemeut  con- 
forme au  devoir,et  l'action  faite  parce  que  le  devoir  la  com- 
mande ;  dans  le  premier  cas  il  y  a  légalité, dans  la  second  mo- 
ralité. La  lutte  contre  les  dispositions  naturelles  est  un  signe 
auquel  on  reconnaît  la  moralité,elle  en  vient  même  aux  yeux 
de  Kant  à  s'identifier  à  la  moralité.  C'est  que  Kant  est  rigo- 
riste ;  son  rigorisme  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  exclusif  qu'il 
le  paraît  tout  d'abord,car  en  définitive,s'il  n'admet  comme 
bons  que  les  actes  qui  ne  sont  pas  voulus  par  inclination.. 
(ans  Neigung),il  ne  conteste  pas  qu'ils  puissent  être  accom- 
pagnés d'inclination  (mit  Neigung)  Kant  se  borne  donc,auto- 
risé  à  cela  par  son  problème  et  sa  méthode,à  isoler  lepur  mo- 
tif de  la  moralité.  Mais,pour  agir,  un  mobile  est  indispensa- 
ble. Comment  la  loi  morale  pourra-t-elle  jouer  ce  rôle  ?  Grâce 
au  respect,  sentiment  pur,  lié  à  la  représentation  de  laloi^ 
engendré  par  elle,  ayant  son  objet  en  elle.  Différent  des 
autres  sentiments,c'est-à-dire  de  Tinclination  et  de  lacrainte, 
analogue  à  la  seconde  en  ce  que  comme  elle  il  se  rapporte  à 
une  loi  que  subit  notre  sensibilité,à  la  première  en  ce  qu'il  se 
rapporte  à  une  loi  que  pose  notre  volonté,  le  respect  est  la 
conscience  que  nous  prenons  de  notre  subordination  à  la  loi. 
Par  là  il  limite  les  prétentions  de  notre  amour  propre  et  nous 
humilie,mai8,  par  là  aussi,  il  rehausse  l'estime  que  nous  pou- 
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▼OD3avoirdenouS'm6me3,puisqu'iInous  révèle  notre  dignité 
d'êtres  participant  à  la  valeur  infinie  de  la  loi.  Le  respect  est- 
il  un  sentiment  particulier  ou  l'expression  du  rapport  de  la 
loi  devenue  un  mobile  à  notre  sensibilité  ?  L'un  et  l'autre 
sans  doute  :  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'original  à  noter  ici,  c'est 
la  possibilité  de  déterminer  a  priori  un  sentiment  ou  un 
état  de  sentiment.  La  déduction  du  respect  met  la  philoso- 
phie transcendantale  à  même  de  comprendre  désormais  la 
morale,  cartons  les  objets  pratiques  sont  relatifs  à  des  ob- 
jets de  sentiment.  La  volonté  tenue  de  s'abstraire  de  la  con- 
sidération des  fins  et  de  Ilnfluence  des  inclinations  ne  peut 
objectivement  être  déterminée  que  par  la  loi  et  subjective- 
ment que  par  le  respect. 

16)  Laloi  morale  indiquant  a  priori  ce  qui  doit  être  est  né- 
cessaire; elle  est  universelle  en  ce  qu'elle  vaut  pour  tous  les 
caset  pour  toutes  les  intelligences.Quelle  est  cette  loi  et  quels 
concepts  implique-t-elle  ?  Pour  bien  comprendre  la  recher- 
che à  laquelle  Kant  se  livre  et  qui  met  en  œuvre  la  méthode 
analytique,  il  faut  la  distinguer  de  la  déduction  des  devoirs 
qnele  philosophe  a  embranchée  sur  les  expressions  du  devoir 
qu'il  a  découvertes,  et  qu'il  effectue  à  l'aide  de  la  méthode 
synthétique.  H  y  a  une  loi  pratique,  d'abord  comme  loi,  par 
ce  que  la  volonté,  aussi  bien  que  toutes  choses,  a  sa  loi, 
comme  pratique  ensuite,  parce  que  les  êtres  raisonnables  ont 
la  faculté  d'agir  d'après  la  représentation  de  lois  et  que  cette 
faculté  n'est  autre  que  la  volonté  considérée  dans  son  pur 
concept.  Faculté  d'un  être  à  la  fois  raisonnable  et  libre,notre 
volonté  est  soumise  aussi  à  des  mobiles  sensibles,  à  des  con- 
ditions subjectives,  d'où  il  suit  que  la  nécessité  objective  de 
la  loi  revêt  la  forme  d'une  contrainte,  c'est-à-dire  d'un  Im- 
pératif! Tous  les  impératifs  sont  des  expressions  de  la  rd- 
son  pour  des  volontés  ignorantes  ou  mal  disposées.  Mais  il 
jades  impératifs  qui  commandent  en  vue  d'une  fin  ou 
amplement  possible  et  susceptible  d'être  rejetée  (Impératif 
technique,  règles  de  l'habileté)  ou  réelle,  mais  dont  l'inter- 
prétation reste  facultative  (Impératif  pragmatique,  conseils 
de  la  prudence),  et  il  y  a  un  Impératif  catégorique  ou  moral 
qui  pose  l'action  comme  objectivement  nécessaire  et  bonne, 
■,  T.  m.  —  N«  2  2 
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indépendamment  de  toute  autre  fm.La  forme  de  commande- 
ment n'a  de  signification  que  par  rapport  à  la  sensibilité,cl!e 
est  Tobjet  d'un  problème  dont  voici  la  teneur  :  Comment  est 
possible  rationnellement  un  Impératif  catégorique  comman- 
dant à  la  volonté  indépendamment  de  tout,  et  n'admettant 
pas,  endroit  la  possibilité  d'une  détermination  opposée? 
L'Impératif  hypothétique  s'explique  de  lui-mômç,  attendu 
que  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  moyens  qui  se  dédui- 
sent analytiquement  de  celte  fin.  Mais  l'Impératif  catégori- 
que lie  la  volonté  à  la  loi,  elle-même  et  non  à  ses  détermi- 
nations matérielles  sous  l'apparence  de  la  loi  ;  cette  liaison 
n'est  ni  une  donnée  de  l'expérience  ni  un  rapport  analyti- 
que ;  quel  est  donc  le  principe  de  cette  liaison  synthétique  ? 
L'Impératif  catégorique  ne  suppose  que  la  loi  et  exige  que 
la  maxime  ou  principe  subjectif  de  l'action  soit  conforme  à 
elle.  Or  la  loi  est  universelle.  L'Impératifcatégoriqueadonc 
pour  première  formule  :  A^s  uniquement  d'après  la  ma- 
xime qui  fait  que  tu  peux  vouloir  en  même  temps  qu'elle 
soit  une  loi  universelle.  Cette  formule  nous  apprend  de 
quelles  maximes  nos  actions  doivent  procéder  pour  pouvoir 
être  qualifiées  de  morales.  Une  loi  universelle  permet  de 
concevoir  une  nature,  car  au  sens  formel  du  mot,  une  na- 
ture est  l'existence  d'objets  déterminée  par  des  lois.  Nos 
actions  auront  une  existence  objective  si  la  maxime  d'où 
elles  sortent  est  susceptible  d'être  érigée  en  loi  universelle. 
De  là  une  deuxième  formule  de  l'Impératif  catégorique  : 
Agis  comme  si  la  maxime  de  ton  action  devait  par  ta  vo- 
lonté être  érigée  en  loi  universelle  de  la  nature.  On  le  voit, 
le  véritable  sens  du  formalisme  kantien  n'est  pas  de  déduire 
de  sa  forme  la  matière  de  l'action,  mais  de  reconnaître  la 
matière  susceptible  d'être  subsumée  sous  cette  forme.  La 
volonté  ne  peut  vouloir  que  des  fins.  L'Impératif  catégorique 
n'est  donc  possible  que  s'il  existe  pour  la  volonté  une  fin  qui, 
au  lieu  d'être  posée  arbitrairement  comme  les  fins  de  l'im- 
pératif hypothétique,  soit  posée  nécessairement  par  la  seule 
raison.  Or  l'être  raisonnable  étant  le  sujet  de  toutes  les  fins 
possibles,est  lui-même  une  fin  en  soi, et  a  par  conséquent  une 
valeur  absolue  ;  il  est  la  matière  de  la  bonne  volonté,  matière 
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que  Kant  peut  déterminer  a  priori  en  restant  fidèle  à  son 
formalisme  on  mieux  au  transcendantalisme,  et  qui  lui  four- 
nit une  troisième  formule  de  Tlmpératif  catégorique  :  Agis 
de  telle  sorte  que  tu  traites  Thumanité  (c*est-à-dire  la  nature 
raisonnable),  aussi  bien  dans  ta  personne  que  dans  la  per- 
sonne de  tout  autre,  toujours  en  même  temps^omme  une  fin, 
et  jamais  comme  un  simple  moyen.  Le  rapprochement  des 
deux  formules  précédentes  permet  de  comprendre  que  la 
kn  morale  dérive  de  la  volonté  elle-même.  En  effet  obligé 
d'agir  d'après  des  maximes  capables  de  constituer  un  système 
de  lois  pour  une  nature  et  devant  être  lui-même  traité  com- 
Bie  une  fin,  l'être  raisonnable  ne  peut  manquer  d'être  aussi 
le  législateur,  au  lieu  d'être  au  service  delà  législation  uni- 
Terselle  à  laquelle  ses  maximes  ont  à  être  conformes.  Ainsi 
tombe  le  paradoxe  d'une  loi  qui  nous  commande  d'obéir 
parce  qu'elle  est  la  loi,  c'est-à-dire  par  respect.  Dans  cette 
toi  en  effet  se  retrouve  le  Moi  législateur,  qui  impose  la  loi 
même  au  Moi  à  la  fois  raisonnable  et  sensible.  Ainsi  appa- 
raît la  cause  de  Téchec  des  théories  qui  ont  cherché  ailleurs 
que  dans  le  Moi  le  principe  du  devoir,  et  de  la  sorte  Tout 
transformée  en  Impératif  hypothétique.  Le  principe  de  la 
tmoralité  est  l'autonomie.  Par  l'autonomie  l'obéissance  à  la 
kn  morale  est  justifiée,  comme  est  justifiée  l'obéissance  à  la 
loi  civile  dans  l'ordre  social  conçu  à  la  façon  de  Rousseau  : 
c'est  la  faculté  d'être  l'auteur  de  la  loi  qui  lie  à  cette  loi. 
Par  elle  le  monde  intelligible,  c'est-àrdire  la  société  des  es- 
prits, est  déterminé  comme  un  règne  des  fins  dont  chaque 
membre  est  législateur  et  doit  être  traité  comme  une  fin 
en  soi.  Par  elle  enfin  les  actions  reçoivent  leur  valeur  et  est 
constituée  la  hiérarchie  des  valeurs. 

17)  L'idée  d'autonomie  est  le  point  extrême  où  conduit 
Tanalyse  dans  l'éclaircissement  du  devoir.  Si  le  devoir  est 
ane  vérité,c'est  d'elle  que  sa  certitude  découle  comme  d'un 

f)riDci}>e.  Hais  l'Impératif  catégorique  est-il  une  vérité?  On 
'aura  démontré  si  Ton  parvient  à  prouver  que  la  raison 
pare  pratique  est  capable  d'un  usage  synthétique,  parce  que 
les  jugements  à  l'aide  desquels  s'énonce  Tlmpératif  caté- 
gorique lient  synthétiquement  a  priori  l'idée  d'une  volonté 
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qu'affectent  des  mobiles  sensibles  à  l'idée  de  la  volonté 
pure  d'un  être  raisonnable  ou,en  d'autres  termes,ridée  de  la 
bonne  volonté  à  celle  d'une  législation  universelle.  L'inter- 
médiaire capable  en  de  tels  jugements  de  réunir  l'attribut 
au  sujet  qui  ne  le  contient  pas,est  l'idée  de  liberté.  Néga- 
tivement la  liberté  est  la  causalité  en  vertu  de  laquelle  la 
volonté  des  êtres  raisonnables  agit  indépendamment  des 
causes  extérieures,  au  lieu  d'en  subir  les  influences  comme 
les  êtres  dépourvus  de  raison  ;  positivement,elle  est  la  cause 
qui,  ayant  sa  loi  comme   toute  chose,    pose  elle-même 
cette  loi.  Une  volonté  libre  est  donc  une  volonté  autonome. 
Mais,être  autonome,c'est  agir  selon  des  maximes  qui  doi- 
vent être  converties  en  lois  universelles,  or  c'est  là  la  for- 
mule de  l'Impératif  catégorique.  Une  volonté  libre  est  donc 
une  volonté  soumise  à  des  lois  morales.  Si  nous  avions  l'in-^ 
tuition  de  la  liberté  en  elle-même,  nous  en  ferions  sortir  la 
moralité  par  voie  de  simple  analyse.  Bien  qu'elle  échappe  a 
l'intuition  sensible  et  à  l'intuition  intellectuelle,elle  devra 
se  démontrer  néanmoins  pour  la  fonction  originale  qu'elle 
doit  accomplir  à  titre  de  moyen  terme  unissant  les  deux 
idées  de  bonne  volonté  et  d'Impératif  catégorique,  tout 
comme  Tin  tuition  sensible  lie  la  chose  qui  est  cause  à  la  chose 
qui  est  effet  ;  seulement  à  la  différence  deTintuition  sensible 
elle  ne  produira  pas  de  connaissance,  et  c'est  sans  intuition 
qu'elle  relie  un  sujet  et  un  prédicat  distincts.  Comment  la  li- 
berté se  prouvera-t-elle  donc  ?  Par  l'expérience  ?  Non,  car 
il  faut  qu'elle  soit  démontrée  a  priori.  En  établissant  que  la 
moralité  l'implique  ?  Oui,  mds  afin  d'éviter  des  longueurs 
inutiles,  on  se  contentera  d'expliquer  qu'un  être  raisonnable 
qui  possède  une  volonté  ne  peut  agir  que  sous  l'idée  de  liberté 
et  doit  faire  de  cette  idée  la  condition  de  ses  actes.  Et  en  effet 
un  tel  être  ayant  une  raison  pratique,  c'est-à-dire  une  raison 
douée  de  causalité  à  l'égard  de  ses  objets,ayant  conscieDce 
aussi  d'être  le  principe  de  ses  jugements,  ne  peut,  quand 
il  s'agit  non  de  réalité  à  connaître,  mais  d'actes  à  produire, 
opérer  que  sous  l'idée  de  sa  liberté.  Au  point  de  vue  prati- 
que il  est  donc  libre,ce  qui  signifie  que  les  lois  qui  régiraient 
un  être  libre  valent  aussi  pour  lui.Mais  pourquoi  les  lois  mo- 
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raies  sont-elles  obligatoires  ?  L'intérêt  étant  écarté  comme 
il  coQYient,  et  an  cercle  vicieax  pouvant  être  soupçonné  au 
cas  où,  après  avoir  expliqué  la  soumission  au  devoir  par 
la  liberté, on  invoquerût  la  liberté  pour  justifier  la  soumis- 
sioo,  il  reste  pour  unique  ressource  de  montrer  que  nous 
Doos  plaçons  à  des  points  de  vue  divers  quand  nous  nous 
représentons  comme  libres  et  quand  nous  concevons  nos  ac- 
tes en  tant  qu'effets  visibles.  Or  nous  appréhendons  en  nous 
une  faculté  qui  nous  permet  de  nous  distinguer  et  des  choses 
et  de  nous-mêmes  en  tant  que  nous  sommes  affectés  par  des 
objetsXette  faculté  est  la  raison,  grâce  à  laquelle  nous  fai- 
sons partie  du  monde  intelligible  et  sommes  sonstrûts  à  la 
détermination  par  les  causes  empiriques.  Labre,  Thomme 
appartient  au  monde  intelligible,  soumis  au  devoir  il  ap- 
partient au  monde  intelligible  et  sensible.  L'impératif  ca- 
tégorique est  fondé  et  Tidéedu  monde  intelligible,  envelop- 
pée dans  celle  de  libertés  Intime  la  liaison  de  Tidée  d'une 
volonté  bonne  à  celle  d*une  volonté  qui  institue  par  ses  ma- 
ximes une  législation  universelle.  La  volonté  bonne  agit  selon 
des  lois  universelles,parce  que  celles-ci  expriment  ce  qu'elle 
?eot  nécessairement  dans  le  monde  intelligible.Si  nousne  fai- 
sions partie  que  du  monde  intelligible,  nos  actions  seraient 
toujours  conformes  au  principe  de  Tautonomie  ;  si  nous  ne 
faisons  partie  que  du  monde  sensible,nos  inclination»  et  par 
eonséquentjle  bonheur  et  Thétéronomie  seraient  notre  seule 
r^le.  Appartenant  à  deux  mondes  dont  Tun  fonde  l'autre, 
oous  nous  sentons  obligés  de  conformer  nos  actions  à  la  loi 
du  monde  intelligible.  Telle  est  la  solution  de  l'apparente 
contradiction  de  la  nécessité  et  de  la  liberté.  Plus  que  l'ob- 
jet transcendantal,  le  sujet  raisonnable  en  qui  la  loi  morale 
montre  la  liberté  réalisée,  devient  l'occupant  du  monde  in- 
telligible, n  y  a  plus,  la  morale  purement  rationaliste  que 
Kant  vient  d'édifier  laisse  leur  valeur  aux  affirmations  mé- 
taphysique concernant  l'immortalité  et  l'existence  de  Dieu 
que  le  dogmatisme  introduit  afin  de  justifier  le  principe 
moral  ;  seulement  elle  les  subordonne  à  la  morale  et  refuse 
de  voir  en  leurs  objets  des  objets  de  connaissance. 
18)  Un  opuscule,  provoqué  par  la  question  qui  mît  aux  pri- 
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ses  Meodelssobn  et  Jacobi  à  propos  du  panthéisme  vrai  ou 
prétendu  de  Leibniz,permit  à  Kant  d'apporter  des  précisions 
nouvelles  aux  doctrines  qu'il  venait  d'exposer.  Qu'est-ce  que 
s'orienter  dans  la  pensée  ?  Mendelssohn  fait  appel  au  sens 
commun,  à  la  saine  raison,  au  simple  bon  sens.  S'il  entend 
par  là  un  sentiment  intuitifou  un  savoir  démonstratif  des 
cboses  suprasensibles,  il  s'abandonne  à  la  superstition  vi- 
sionnaire. En  vérité,  s'orienter  au  sens  propre  du  mot,  c'est 
d'une  région  donnée  du  monde,  trouver  les  trois  autres  et 
d'abord  l'orient,  opération  qui  suppose  la  distinction  de  no- 
tre droite  d'avec  notre  gauche.  Dans  Tordre  de  la  pensée, 
8'orienter,est,  quand  il  s'agit  de  dépasser  les  limites  de  l'ex- 
périence et  d'aller  vers  un  monde  qui  ne  nous  fournit  pas 
d'intuition,  s'aider  d*un  principe  subjectif,  le  besoin  d'af- 
firmer la  réalité  de  certaines  idées  sans  preuve  théorique. 
Obéir  à  ce  besoin  est  un  droit  :  1®  si  les  idées  affirmées  sont 
exemptes  de  contradiction  ;  2^  si  leur  objet  est  conçu  dans 
un  rapport  avec  l'expérience,  non  pour  leur  donner  une 
forme  sensible,  mais  pour  savoir  s'il  est  compatible  avec 
l'usage  défini  de  notre  entendement  ;  i^  si  les  idées  ne  ser- 
vent pas  à  développer  des  hypothèses  destinées  à  remplacer 
des  explications  existantes  ou  possibles  par  des  connaissan- 
ces sensibles.  Ainsi  Ton  repoussera  Tinfluence  d'êtres  spiri- 
tuels dont  le  mode  d'action  échappe  totalement,  mais  on  ad- 
mettra un  être  premier,  cause  intelligente  suprême  et  sou- 
verain bien,  pour  expliquer  et  le  possible  et  la  finalité  de  la 
nature,  car  c'est  seulement  de  la  sorte  que  la  raison  par- 
vient à  concevoir  la  parfaite  intelligibilité  du  donné  de  l'ex- 
périence. Il  y  a  lieu  ici  de  distinguer  deux  usages  de  la 
raison,  l'un  théorique  qui  répond  à  un  besoin  conditionnel 
de  la  raison,  car  la  raison  peut  s'abstenir  déjuger  en  renon- 
çant à  concevoir  les  causes  premières,  l'autre  pratique  et 
correspondant  à  un  besoin  inconditionné,  car  la  raison 
ayant  à  accomplir  le  devoir  est  tenue  de  juger,  parce  qu'elle 
est  tenue  d'admettre  l'objectivité  du  devoir  et  par  consé- 
quent d'adhérer  à  ce  qui  rend  possible  le  souverain  bien» 
L'existence  de  Dieu  est  l'objet  d'une  foi  de  la  raison  :  elle 
est  un  postulat  de  la  raison  pratique.  La  suppression  du 
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daaiisme  de  la  foi  et  do  la  raison  ressort  du  conflit  de  la  phi- 
losophie du  sentiment  et  du  rationalisme  ;  c'est  là  ce  que 
Kaot  fait  entendre  dans  la  déclaration  fameuse  :  11  m^^  fal- 
lait supprimer  le  savoir  pour  faire  place  à  la  foi. 

19)  La  deuxième  édition  de  la  critique  de  la  rai* 
son  pure  mit  à  protit  les  résultats  acquis  dans  les  Fon- 
dements de  la  métaçAysigue  des  mœurs.  Mais  Kant 
ne  poQVSût  s'en  tenir  là.  Une  Critique  de  la  raison  pra- 
tique était  nécessaire  et  à  la  constitution  d  une  méta- 
physique des  mœurs  et  à  Tachëvement  du  programme 
philosophique  par  lequel  il  s'était  prescrit  Texamen  de  tous 
les  usages  possibles  de  la  raison.  Justifier  l'Impératif  ca- 
tégorique directement  par  voie  de  synthèse,en  le  dédui- 
sant d'une  faculté  a  priori  de  la  raison,  c'est-à-dire  de  la 
raison  pure  elle-même  en  tant  que  spécifiquement  prati- 
que, tel  est  le  dessein  du  nouvel  ouvrage.  Tout  d'abord 
il  faut  établir  l'existence  de  la  raison  pratique  dont  le  pou- 
voir pur  n'est  pas  à  critiquer,  s'il  est  vrai  que  la  raison  est 
réellement  pratique  comme  raison  pure.  De  même  que  la  Cri- 
tique  de  la  raison  pure  spéculative  se  demandait  comment 
la  nûson  peut  a  priori  connaître  des  objets,la  Critique  de  la 
raison  pratique  se  demande  comment  la  raison  peut  déter- 
miner les  maximes  de  la  volonté,  si  elle  le  fait  par  elle-même 
et  par  la  loi  pure  qu'elle  fournît,  ou  avec  le  concours  de  re- 
présentations empiriques.  Il  y  a  des  lois  pratiques  car  toute 
chose  a  sa  loî,et  toute  loi  procède  de  la  raison,  ensuite  des 
lois  théoriques  ne  peuvent  être  appliquées  à  ce  qui  n'est  pas 
donné  dans  l'intuition  et  que  la  volonté  seule  peut  produire. 
Les  lois  pratiques  sont  des  lois  parce  qu'elles  sont  univer- 
selles ;  elles  sont  pratiques  parce  qu'elles  se  rapportent  direc- 
tement à  la  volonté  comme  faculté  libre  ou  puissance  d'agir 
diaprés  les  principes.  Mais  les  principes  de  la  volonté  sont 
ou  subjectifs,  c'est-à-dire  de  simples  maximes  valant  pour 
le  sujet  individuel  comme  tel,  ou  objectifs,  c'est-à-dire  des 
lois  vraiment  pratiques,valables  pour  tout  être  raisonnable. 
La  question  est  donc  de  savoir  si,  parmi  les  principes 
d*après  lesquels  agit  le  sujet,il  en  est  qui  sont  des  lois.  Pour 
r^Kmdre  affirmativement^  il  suffit  de  faire  appel  à  la  distinc- 
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tion  des  principes  matériels,  qui  supposent  un  objet  de  la 
faculté  de  désirer,  sont  empiriques  et  se  réduisent  au  bon- 
heur,d'avec  les  principes  formels,objectivement  nécessidi-ea 
et  a  priori.  Si  la  volonté  a  une  loi  propre,  elle  ne  peut  être 
que  formelle,  la  forme  seule  de  législation  universelle  de- 
meurantdans  une  loi  quand  on  fait  abstraction  de  sa  matière. 
Une  volonté  pure  ou  rsûson  pratique  n'enveloppe  une  raison 
pure  que  parce  que  sa  loi  est  formelle,  et  une  volonté  n'est 
réellement  pratique  qu'en  tant  que  raison  pure.  La  liaison 
est  si  intime  entre  la  loi  rationnelle  de  cette  volonté  et  sa 
causalité  qu'on  peut  les  convertir  Tune  en  Tautre.  En  effet, 
d'une  part  une  volonté  que  Ton  suppose  déterminée  par  la 
forme  législative  de  ses  maximes  doit  être  libre,  attendu 
que  cette  forme  ne  pouvant  être  représentée  que  par  la 
raison  et  n'appartenant  pas  au  monde  des  phénomènes,  sa 
représentation  est  pour  la  volonté  un  principe  radicalement 
distinct  de  la  causalité  naturelle  ;  d'autre  part  une  volonté 
libre  ne  peut  avoir  qu'une  loi  formelle,  puisque  la  liberté 
n'existe  qu'autant  que  la  volonté  est  déterminable  indépen- 
damment de  toute  condition  empirique  et  sensible.  Liberté 
et  loi  pratique  sont  deux  concepts  corrélatifs  et,en  un  certûn 
sens,  identiques.  La  loi  pratique  est  le  moyen  qui  nous  fait 
connaître  la  liberté,  laquelle  à  son  tour  est  sa  raison  d'être. 
Nous  avons  conscience  de  la  loi  morale,  et  ce  fait  de  raison 
est  le  fait  d'une  volonté  qui  institue  elle-même  sa  propre 
loi,  le  fait  d'une  volonté  autonome.  Si  cette  loi  revêt  la  for- 
me de  commandement,  c'est  que  cette  volonté^  quoique 
pure,  n*est  pas  une  volonté  sainte. 

20)  En  établissant  le  fait  de  la  Raison  pratique,  la  critique 
nous  autorise  à  dépaser,  sans  prétendre  par  là  consUtuer 
un  savoir,  les  limites  qu'elle-même  avait  assignées  à  la  con- 
naissance. Et  en  effet,  à  l'idée  toute  négative  du  monde 
des  noumènes,  conçu  comme  une  nature  où  la  raison  pure 
produirait  lesouversdn  bien,si  elle  en  avait  le  pouvoir  phy- 
sique, où  les  êtres  auraient  pour  unique  principe  d'ac- 
tion la  loi  morale,  à  l'idée  cosmologique  de  la  liberté  qui  se 
bornait  à  n'être  pas  contradictoire  et  à  refouler  les  préten- 
tions de  l'entendement,  le  devoir  permet  de  substituer  l'i^ 
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dée  de  la  liberté  maintenant  déduite  et  prise  comme  puis- 
sance qui  se  détermine  elle-même  au  moyen  de  la  forme  de 
législation  universelle.  Dès  lors,  apparaît  Taccord  des  deux 
raisons  spéculative  et  pratique,  car  d'un  côté  la  loi  morale 
proD?e  sa  réalité  non  seulement  pour  elle-mëme,mais  encore 
pour  la  raison  spéculative,  puisqu'elle  fournit  un  contenu 
ànn  concept  spéculatif,  d'un  autre  côté  elle  rassure  la  rai- 
son spéculative,  en  témoignant  que,  malgré  la  dialectique 
qu'elle  engendre,  la  production  des  idées  est  fondée  en  elle 
même,  et  qu'il  y  a  un  usage  immanent  de  la  raison.  Les 
coDclasions  de  la  critique  ne  sont  nullement  rejetées,  atten- 
du que  cette  dernière  avait  fait  voir  le  caractère  formel  de 
l'idée  de  cause,  et  de  ce  chef,  la  possibilité  d'appliquer  ce 
concept  à  des  choses  suprasensibles.  Si, en  l'absence  dln- 
tuition,  nous  sommes  impuissants  à  eiïectuer  cette  applica- 
tion au  point  de  vue  théorique,  la  critique  ne  nous  interdit 
pas  de  l'opérer  au  point  de  vue  pratique,et  de  définir  la  cause 
comme  principe  inconditionné  d*ètres  qui,  par  leur  volonté, 
appartiennent  au  monde  intelligible  et  sont  libres,  quoi- 
qu'ils ignorent  ce  qu'en  elle-même  est  essentiellement  leur 
Ëberté.  Antérieurement  à  son  double  usage,  la  raison  a 
une  portée  générale  objective. 

21)  Kant  a  pu  placer  l'idée  de  liberté  et  non  celle  de  Dieu 
au  sommet  de  son  système  et  rester  fidèle  à  l'esprit  de  la  cri- 
tique ;  mais  il  a  dû,en  conséquence,modifier  et  développer 
la  théorie  de  la  liberté  transcendantale  qu'avait  exposée  la 
crùiguede  /a  raison  pure.  Là,le  rapport  pratique  de  la  rai- 
son aux  actes  extérieurs  était  maintenu  sous  le  rapport  spé- 
culatif de  la  chose  en  soi  aux  phénomènes  ;  à  présent  que  la 
loi  morale  fournit  un  contenu  à  l'idée  de  la  causalité  libre 
et  en  justifie  la  réalité,  elle  tend  à  identifier  pleinement 
cette  idée  à  elle,  et  absorde  la  causalité  de  la  raison.  L'être 
raisonnable  se  donne  à  lui-même  son  caractère  intelligible 
doh  dérive  l'unité  de  sa  vie  sensible  comme  phénomène, 
sans  qu'il  cesse  pour  autant  d'être  libre  à  tout  moment,  ou 
que  chaque  action  isolée  soit  soustraite  au  jugement  moral, 
ou  que  le  repentir  devienne  illégitime.  La  conception  du 
caractère  intelligible  est  plus  conforme  aux  conditions  imma- 
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nentea  de  la  vie  morale.  Toutefois  le  dualisme  de  la  volonté 
identique  à  la  loi  et  de  la  liberté  constitutive  d'un  caractère 
subsiste.  L'une  et  l'autre  exprimaient  bien  un  pouvoir 
indépendant  des  événements  empiriques  et  des  motifs  sen- 
sibles, mjds  tandis  que  celle-là  sert  à  réaliser  Tidée  d'une 
volonté  législative  universelle,  celle-ci  est  invoquée  pour 
expliquer  l'origine  première  des  actions  humaines,  quelle 
qu'en  soit  la  valeur  morale,  et  établir  la  responsabilité  du 
sujet  qui  les  accomplit.  Nous  sommes  donc  en  face  de  deux 
libertés  différente?,  ou,  si  Ton  préfère,  la  faculté  de  désirer 
peut  ne  fournir  d'elle  qu'une  forme  capable  seulement 
d'embrasser  des  objets  matériels  et  d'en  faire  des  princi- 
pes d'action,  ou  fournir  en  plus  un  contenu  à  cette  forme, 
à  savoir  la  représentation  d'une  loi  inconditionnée,par  elle- 
même  déterminante. 

22)  La  raison  n'est  véritablement  et  spécifiquement  pra- 
tique que  quand  elle  est  pure  et  qu'une  loi  inconditionnée  la 
constitue.  Alors  elle  comprend  la  représentation  d'un  objet 
possible  par  la  liberté  :  le  bien  ou  le  mal  moral  définissables 
et  explicables  sans  paradoxe  par  la  loi  qui  leur  est  antérieure. 
Néanmoins  si,avec  la  chimère  du  bien  en  soi,  est  écartée  l'hé- 
téronomie,  tout  lien  n'est  pas  brisé  entre  les  conditions  de 
la  vie  morale  et  certaines  affirmations  relatives  à  Dieu  et  à 
l'immortalité.  C'est  que  la  pureté  du  motif  moral  ne  saurait 
empêcher  la  volonté  déterminée  par  la  loi  de  se  rapporter  à 
un  objet  en  conformité  avec  ce  motif  et  réalisant  l'incondi- 
tionné pour  l'ensemble  des  objets  pratiques.  Or,  selon  la 
critique,  cet  inconditionné  ne  peut  être  conçu  sans  relation 
aucune  avec  le  conditionné  dont  il  est  le  fondement.  Le 
conditionné  dont  il  est  question  ici  est  le  bonheur,  objet 
essentiel  de  nos  aspirations  qui  s'ajoute  au  bien  moral,  le- 
quel est  le  bien  suprême,  et  le  complète,  les  deux  formant 
le  souverain  bien.  Le  souverain  bien  non  seulement  ne  con- 
tredit pas  l'idée  d'une  détermination  exclusive  de  la  volonté 
par  la  loi,  mais  est  réclamé  par  elle.  Epicure  et  les  Stoïciens 
ont  eu  le  mérite  de  bien  poser  le  problème,  mais  ils  l'ont  mal 
résolu,le  premier  en  faisant  de  la  vertu  le  moyen  du  bonheur 
les  seconds  en  soutenant  que  le  bonheur  est  déjà  dans  la 
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eoDsdence  de  la  vertu.  La  vérité  est  que  entre  le  bonheur 
et  la  vertu  le  rapport  est  non  pas  analytique,  mais  synthé- 
tiqae,et  que  la  déduction  doit  en  être  transcendantale.  Une 
antinomie  éclate  ici.  On  peut  prétendre  également  et  que  le 
désir  du  bonheur  engendre  les  maximes  de  la  vertu  et  que  les 
maximes  de  la  vertu  engendrent  le  bonheur^  propositions 
fausses,  car  le  désir  du  bonheur  ne  saurait  produire  un 
principe  de  détermination  vraimentmoraIe,etrenchalneïneût 
des  causes  et  des  effets,  tel  qu*il  résulte  dans  le  monde  des 
actions  de  la  volonté,  ne  se  règle  pas  sur  les  intentions  de 
celle-ci,  mais  sur  les  lois  générales  de  la  nature.  Et  cepen- 
dant la  réalisation  du  souverain  bien  ne  peut  être  impossi- 
ble sans  entraîner  la  fausseté  de  la  loi  morale.  Ici  encore  la 
solution  de  l'antinomie  se  tire  de  la  distinction  du  monde 
intelligible  et  du  monde  sensible,  distinction  qui  autorise  la 
foi  en  l'immortalité  et  en  l'existence  de  Dieu,  rimmortalité 
comme  condition  du  progrès  indéfini  que  le  devoir  nous 
impose  à  titre  de  tâche  nécessaire  quoiqu'ici  bas  irréalisable, 
l'existence  de  Dieu  comme  condition  de  l'accord  entre  la 
vertu  et  le  bonheur.  L'immortalité  et  l'existence  de  Dieu 
se  fondent  sur  la  morale  et  l'achèvent  en  la  religion. 
A  ces  deux  postulats  Kant  en  ajoute  parfois  un  troi^iëme, 
la  liberté,  mais  il  est  vraisemblable  que  par  liberté  il  en- 
tend alors  la  capacité  pour  la  volonté  de  réaliser  la  mora- 
lité malgré  les  obstacles  venus  de  la  nature,  et  de  promou- 
voir sur  la  terre  le  règne  de  Dieu  par  la  vertu. 

E.  Bburlier. 
(-4  suivre.) 
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IV 

Sur  quelles  bases  peut-elle  et  doit-elle  être  établie,  cette 
psychologie  mystique?  Les  mystiques  affectifs  sont  fort 
peu  porLéâ  à  mettre  leurs  impressions  en  forme  philoso- 
phique ;  ils  aiment,  ils  sentent,  ils  chantent  ;  divins  orphées, 
c'est  par  ce  moyen  surtout  qu'ils  comptent  émouvoir  les 
pierres  et  toucher  les  hommes  charnels.  Souvent  même  ils 
ont  un  dédain  rare  pour  ceux  que  TEcriture  appelle  :  m^J- 
pientesj  et  plus  durement  encore  :  stulli.  Mais  il  y  a  des 
mystiques  à  prédominance  intellectuelle,  qui  savent  que  si 
les  esprits  d'amour  sont  les  plus  proches  de  Dieu,  il  y  a 
aiiâsî  des  esprits  d'intelligence  qui  forment  avec  eux  l'Ordre 
céleste  des  Prêtres-Rois,  et  qu'ainsi  Dieu  veut  que  l'homme 
aoit  aussi  bien  illuminé  dans  son  esprit  qu'embrasé  dans 
son  cœur,  car  les  hommes  qui  sont  appelés  et  qui  peuvent 
répondre,  ont  été  nommés  par  le  Premier  des  Apôtres  : 
«  Gemis elecium^REQàLESxcEHDOTiVM^  Genssancta,  Popti- 
lus  acquisiÙQins  :  ut  virtutes  annuntietis  Ejus  qui^  de 
ieneùrùy  vosvocavitin  admirabile  Lumen  Suum  *  », 

Le  même  apôtre  dit  que  les  prophètes  anciens  ont  scruté 
avec  un  soin  sans  égal,  et  dans  le  plus  grand  désir  de  com- 
prendre, les  voies  des  vérités  qu'ils  annonçaient  ®.  Il  renvoie 
même  à  leurs  enseignements,  comme  étant  d'un  poids  plus 
ferme  que  des  prodiges  comme  celui  de  la  Transfiguration 
qu'il  raconte^  et  en  attendant  queTaurore  de  la  Lumière  se 

1.  Voir  le»  Anfiales  de  juillet  et  septembre. 
S-  T  Petf.  If.  y. 

3.  IPetr*  L  tO.  H. 
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fasse  dans  les  cœurs  *.  Mais  sur  quoi  encore  ont  reposé  les 
adjurations  prophétiques,  sinon  sur  cette  question  de  Tâme 
et  la  connaissance  de  sa  biologie,  et  n'est-ce  pas  à  elle  que 
s'adresse  le  Baptiste,  dernier  Prophète  de  la  Loi  ancienne  au 
seuil  delà  Loi  nouvelle,  quand  il  dit  :  «  Préparez  les  voies, 
rectifiez  les  sentiers,  abaissez  les  collines,  comblez  les  val- 
lées  »  ?  De  quoi  s'agit-il,  et  ne  faut-il  point  le  savoir,  puis- 
que Celui  qui  vient,  dit  Zacharie,  «  vient  donner  la  scîpnce 
du  salut,  équilibrer  la  vie  troublée  des  âmes,  les  arracher 
à  leurs  iniquités,  à  leurs  ténèbres,  à  leurs  ennenûï^,  à  la 
mort,  et  qu'il  sort  des  entrailles  même  de  la  pitié  de  Dieu 
et  de  l'éternel  foyer  de  sa  lumière  *.  » 

Ne  savons-nous  pas,  sur  le  témoignage  des  plus  anciens 
Pères,  que  la  primitive  Eglise  avait  un  enseignement  secret, 
dévoilant  méthodiquement  et  hiérarchiquement  aux  fidf^les 
l'économie  réelle  des  concordances  vivantes  entre  Tordre 
exact  de  la  psycholo^e  humaine  et  Tordre  exact  des  op<^- 
rations  de  la  grâce,en  se  référant  à  une  ontologie  prtkisc  '  ? 
N'en  avons^nous  pas  une  preuve  entre  toutes  dans  cet  Aréo- 
pagite  qui,  quel  quil  soit,  a  servi  de  fondement  d'autorité 
à  la  double  théologie  mystique  et  scolastiquei  qui  s'en 
réclament,  comme  deux  sœurs  jumelles  d'un  mèine  ber- 
ceau 7  Qu'ont-ils  fait,  tous  ces  hommes  d'esprit  et  de  gé< 
nie  qui  ont  illustré  les  fastes  de  la  pensée  humaine,  sinon 
de  chercher,  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jamais  dt^mentie, 
cette  science  dont  Thomme  a  le  plus  impérieux  besoin, 
cette  sagesse  dont  il  est  affamé,  et  cette  synthèse  de  [a 


1.  I  Petr.I.  16.  21. 
s.  Luc.  1.  68.  80. 

8.  On  nie  aujoard'hai,  je  le  sais,  la  nature  et  même  rexitteE^ce  de  cet 
ancien  enseignement  ésotérique,  mais  j'en  appelle  aux  textes  mêmes  des 
anciens  Pères,  que  Tespace  ne  me  permet  pas  de  citer  ici.  Léi  vérité 
est,  qa*en  effet,  le  temps  de  la  discipline  du  secret  a  été  court  reUtive- 
ment,  que  tout  s'est  trouvé  progressivement  divulgué  dant  les  formes 
extérieures  voilant  cette  science  intérieure  qui,  depuis  ce  temps-là,  esl 
Tobjet  de  la  recherche  et  de  Tétude  assidue  de  ces  innombrables  travriU- 
lears  qui  forment  l'éhte  intellectuelle  du  christianisme  depuis  \iiu\  de 
siècles.  Mais  on  ne  me  dira  certainement  pas  que  les  fldéle.s  iJ'^ujour- 
d'hui  sont  nombreux,  qui  ont  du  Christianisme  l'idée  raiaoTUiable  que 
voulait  S.  Paul  :  c  roHonahile  obsequium  »,  etTidée  juste  iurlouU 
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Vérité  totale,  dont  les  morceaux,  comme  les  membres  sym- 
boliques de  Tantique  Osiris,  sont  partout  dispersés,  et  qu'il 
s'agit  de  reconstituer  en  une  unité  vivante.  A  qui  fera-t-on 
croire  que  la  Religion  repose  sur  d'autres  bases  que  sur 
celles  d  une  science  parfaite,d'une  synthèse  complète  ?  nLor 
bia  enim  sacerdoiis  custodient  scientiam  ^  »,  dit  un  Pro- 
phète. Que  n'ai-je  l'espace  pour  citer  tant  et  tant  de  textes 
qui  démontrent  avec  la  plus  parfaite  évidence  que  la  Re- 
ligion repose  sur  la  Sagesse,  est  la  Science  même,  et  que, 
quand  il  n'en  est  plus  ainsi,  la  Religion  devient  un  culte 
purement  extérieur,  qui  cesse  d'être  pratiqué  parce  qu'il 
n'est  plus  compris  que  comme  voilant  le  crâne  antique 
ethidf^ux  de  la  politique  humaine.  C'est  aux  données  de  la 
science  du  Sanctuaire,  et  de  la  Science  intégrale,  que  les 
Prophètes  anciens  —  non  pas  ceux  de  l'école  politique  du 
<  Loijuimini  nobis  placentia^  vide  te  nobis  erroreSy  »  de 
ceux  qui  ;  «  dicuni  videntibus  :  nolite  vider e  ;  etaspici^n- 
tibus  :  nolite  aspicere  nobis  ea  qum  recta  sunt  »,*  mais  ceux 
du  «  Paslores  pascentvos  scientiaet  doctrina^  »' se  réfé- 
raient sans  cesse,  pour  annoncer  à  ceux  qui  avaient  rejeté  la 
Science, qu'ils  seraient,de  ce  chef,  rejetés  :  «  Quia  tuscien^ 
iiam  repulistij  repellam  te  ;  »  *  «  Conticuit  popuius  meus 
eo  quod  non  habuerit  scientiam  »  '  ;  «  Va  lui  scientiam  Dei 
plus  quam  holocausta.  »  •  Et  quand  Notre  Seigneur  lui- 
mftraep  de  sa  bouche  divine,  donne  les  motifs  de  la  transla- 
tion déflnitive  de  l'héritage  de  la  Promesse  d'Israël  à  toutes 
les  Nations,  ne  fait-il  point  le  même  reproche:  «  Tulitiê 
clavem  scientiae  ;  ipsi  non  introïstis,  et  eos  qui  introibant 
prokibuistis\  »  Et  à  qui  s'adressaitil  ?  Ce  n'était  point  à 
des  ignorants  selon  le  monde,  mais   à  des  Docteurs  ex- 


i.Malachie,  II.  7* 
3,  U&îe,  XXX.  iO. 

3.  Jer.  m.  15. 

4.  Osée,  IV.  6. 

6,  ibid.,  VI.  6. 

7.  Luc,  XI.  52 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA   MYSTIQUE   DIVINIC   BT   SA    P8TGH0L06TË   GÉNÉRALE      1&3 

perts  à  commenter  la  loi  selon  les  méthodes  externes  : 
«  VêR  !  vohis,  Legisperitis^.  » 

La  Religion  est  donc  la  Science  par  excellence  ;  elle  est, 
par  exciîUence,  la  science  du  Sanctuaire  ;  elle  n'est  pas  la 
science  telle  que  l'entendent  les  savants  ordinaires  avec  leurs 
méthodes  externes  ;  elle  vient  de  plus  haut,  de  la  Tradition 
dont  la  source  est  la  Révélation,  et  non  des  traditions  ex- 
térieures qui  Tannulent  :  «  Rescindentes  Verbum  Dei  per 
tradiiionem  vestram  *  ».  «  Que  personne  ne  vous  trompe 
par  des  traditions  selon  les  hommes  '  )),dira  S.  Paul  avec  tous 
les  autres  Apôtres.  Mais  il  dira  mieux  encore,  il  dira  pour- 
quoi Dieu,  en  Jésus-Christ,  nous  a  donné  un  Pontife  dont  le 
caractère  patent  est  de  n'être  sorti  d'aucun  ordre  ni  d'aucu- 
ne lignée  sacerdotale  terrestres  et  connues.  Pourquoi  ?  Parce 
que  la  Loi,  dans  ses  falsifications  humaines,est  devenue  inu* 
tile  et  impuissante»  sinon  nuisible,  et  qu'il  fallait  une  autre 
Loi  et  un  autre  Sacerdoce  qui  fussent  la  Loi  même  et  \e  Sa* 
cerdoce  même  de  Dieu  lui-même  incarné  et  vivant.  C'est 
pourquoi,  remontant  par  delà  tous  les  droits  de  Levi,  la 
tiare  d'Aaron  et  les  cornes  même  de  Moïse,  Jésus-Christ 
tient  sa  Prêtrise  étemelle  d'un  Ordre  qui  n'a  ni  généalogie 
ni  histoire,  et  qui  est  l'Ordre  même  de  la  Paix  par  la  Justice 
même  en  acte,  l'ordre  de  Melchisedech,  \e  Regale-Sdcerdo- 
tium  *.  C'est  à  cet  Ordre  de  paix  par  la  justice,  que  se  ré- 
fère toute  la  science  de  la  Tradition  ;  c'est  son  règne  efl'ectif 
qui  est  l'objet  de  toute  la  Révélation  et  le  centre  même  de 
toote  l'économie  du  plan  divin,  à  travers  toutes  les  éternités, 
tBvtternitas,  la  grande  loi  trinitaire.  Or,  à  quoi  tient  Tavé- 
nement  effectif  de  ce  Règne  de  Dieu,  et  où  est-il  ?  «  En  vous- 
mêmes,  dès  aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  »,  dit  Jésus,  Il 
est  donc  en  nous  en  puissance,  et  c'est  notre  volonté  qui 
peut  l'y  établir.  Comment  ?  D'une  seule  voix,  l'Ecriture  nous 
le  dit  :  par  le  Repos  ;  et  S.  Paul  explique  avec  soin  comment 
Dieu  n'a  cessé,  à  travers  les  âges,  d'ordonner  cette  loi  du 

1.  i6û2. 

2.  Marc  VII .  iS.  et  sar  cette  question,  tout  Marc  Vil,  tout  Matt.  XY, 

3.  Cot.,  III.  6. 

4.  Yolp  TEp.  aux  Hébr.  VII. 
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repo8  et  de  condamner  ceux  qui  ne  voulaient  point  entrer 
dans  ce  repos.  Il  l'appelle  le  Sabbat  spirituel,  et  c'est  là 
encore  une  note  importante  de  Tradition  *.  Comment  se  re- 
poseront-ils, ceux  qui  n'entendent  pas  le  sens  de  cette 
parole  ?  et  pourquoi  ne  l'entendent-ils  pas,  sinon  parce  que 
les  lois  biologiques  de  leur  âme  leur  sont  inconnues,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  entendu  ce  premier  de  tous  les  conseils 
de  la  sagesse,  banal  au  point  d'avoir  pu  servir  d'enseigne 
extérieure  à  un  temple  d'Apollon,  tant  on  était  certain  que 
nul  passant  n'y  ferait  attention  :  «  Connais- toi  toi-même.  » 
Or,  la  science  ne  vient  pas  de  la  crédulité,  mais  de  Texpé- 
rience  ;  la  preuve  en  est  qu'en  matière  de  science,  chacun 
ne  croit  qu'à  ce  qu'il  sait  personnellement  ou  croit  savoir, 
et  a  raison  en  cela,  mais  commence  à  avoir  tort  lorsqu'il 
prétend  juger,  condamner  et  exécuter  le  savoir  d'autrui 
d'après  la  seule  loi  du  sien  propre.  Ce  n'est  pas  autrement 
qu*a  été  condamné  Jésus:  «Nous  savons  que...  Or  tu.w 
Donc*.  Crucifigatur  !  ».  Et  qu'a-t-il  répondu,   Lui,  la 
Sagesse  Vivante  ?  :  «  Comblez  la  mesure  humaine  de  la  nes- 
cience  du  vrai,  et  assumez  tout  le  mal  qu'elle  a  produit 
d'Âbel  à  Zacharie  tué  par  vous  entre  le  Temple  et  l'Au- 
tel ^.  »  Les  concordances  se  pressent  en  foule  sous  ma 
plume,  et  que  ne  puis-je  les  citer  toutes  dans  les  deux  Tes- 
taments, a  L'homme  expert  en  beaucoup  de  choses  aura 
beaucoup  de  pensée,  et  celui  qui  saura  beaucoup  dégagera 
rintelligence,»  dit  l'Ecclésiastique  ^.Les  théories  toutes  faites 
ne  sont  rien  ;  l'enfant  n'en  veut  pas,  l'homme  en  rit,  le  sage 
en  cherche  la  vérification,  et  le  mystique  lui-même  demande 
à  Textase  de  lui  en  montrer  expérimentalement  la  valeur. 
Partout  et  en  tout  temps,  de  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
c'est  à  l'expérience  que  l'homme  a  demandé  la  science. 
tt  Nous  pouvons  et  voulons  savoir  la  qualité  de  votre  doc- 
trine*, »  disent  les  Athéniens  de  l'Aréopage  à  S.  Paul, 
qu'ils  ne  comprendront  pas  ;  «  nous  voulons  que  vous 

1,  V.  Ep.  aux  Hébr.  IV. 

3.  V.  Matt.,  XXIIl,  ce  texte  est  profondément  symbolique. 

a.  Eecl.,  XXXIV.  9. 

k,  Ac^M,  XVll.  19.  SO. 
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sachiez,  »  disent  incessamment  les  apôtres  aux  premiers 
chrétiens  ;  «  Sachez,  »  par  tels  ou  tels  faits,  que  je  suis  le 
Seigneur,  dit  incessamment  la  Parole  ancienne.  Or,  savoir  ne 
veut  pas  dire  autre  chose  que  connaître  par  le  jugement  de 
rexpérience  et  d'après  des  canons  de  sagesse  certaine  et 
d'ordre  philosophique. Quand  Dieu  dit:  «  Par  les  morts  cou- 
chés sur  votre  route,  vous  saurez  que  je  suis  et  comment 
je  suis  le  Seigneur,  »  cela  veut  dire  que  la  mort  est  le  fruit 
de  rinjustice  et  que  là  où  elle  passe  du  fait  de  la  haine 
dTionome  à  homme  ou  de  secte  à  secte,  c'est  qu'on  n'a  pas 
connu  que  la  loi  de  Dieu  est  Amour,  Justice,  Paix  et  Unité, 
et  que  cela  est  Dieu  même.  Or,  l'homme  n'a  pas  été  fait 
animal  obéissant  sous  la  verge,  mais  intelligence  sainte  et 
reflet  de  Dieu  même,  pour  comprendre  la  nature  de  sa  Jus- 
tice dans  la  loi  de  son  Amour  :  <*  Signatum  est  super  nos^ 
lumen  vnllus  iui,  Domine  *.  »  «  Sancti  estote,  quia  Ego 
Sanctus  sum  *.  » 

Pour  savoir  donc  efficacement  de  quelle  manière  doit 
être  cherché  et  réalisé  le  Repos  de  la  Justice,  il  faut  savoir 
en  quoi,  comment  et  pourquoi  l'âme  manque  de  ce  repos, 
et,  par  analogie,  la  vie  même  de  ce  monde.  Pour  cela,  il 
faut  analyser  l'âme  expérimentalement  et  pénétrer  dans  ses 
états  biologiques  pour  en  connaître  les  lois  et  en  vérifier 
objectivement  les  faits.  Cette  étude  a  été  tentée  et  poursui- 
vie de  tous  temps;  certaines  hiérarchies  orientales  vous 
diront  qu'elle  n'a  plus  pour  elles  de  secrets  et  qu'elles  ont 
poussé  l'analyse  expérimentale  jusqu'au  scrupule.  Il  leur 
manque  quelque  chose,  cependant  :  il  leur  manque  la  con- 
naissance du  Christ  fait  homme,  qu'ont  les  mystiques  chré^ 
tiens. 

Ceux-ci,  peut-être,  ont  observé  moins  froidement  et  moins 
méthodiquement  que  ceux-là,  mais  leur  expérience  est  ob- 
jective comme  la  leur  et  a  les  mêmes  titres  scientifiques. 
Les  savants  réels  —  parce  que  mystiques  eux-mêmes,  mais 
intellectuels  surtout  — qui  ont  essayé  de  mettre  en  forme  ra- 
tionnelle et  logique  le  fruit  de  ces  expériences,  ont  entendu 

i.  Ps.IV.  7. 

2.  Levit,  XI,  44-45,  XIX,  S,  XXl,  8. 

4*  StfRIB,  T.  m.  —  N»  2  3 
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exposer  une  science  exacte  et  non  une  fantaisie  psycholo- 
gique. 

L'expérience  mystique  est  quelque  chose  de  réel  et  d'ob- 
jectif, les  faits  l'attestent.  Son  théâtre  est  le  mystique  lui- 
même,  dans  son  âme  ;  la  vie  mystique  expérimentale 
consiste  donc  dans  les  mouvements  logiques  de  Tàme  qui 
tend  vers  sa  fin  divine  par  les  moyens  généraux  propres  à 
cette  fin  ;  il  faut  donc  que  de  tels  mouvements,  qui  sont 
des  faits,  soient  régis  par  des  lois,  qui,  elles-mêmes,  se  ré- 
fèrent à  des  principes,  et  dans  un  ordre  logique  et  tri-un. 

Il  s'agit  donc  bien  là  de  psychologie,  mais  d'une  psycho- 
logie dont  Tenvergure  dépasse  de  la  hauteur  de  trois  cieux, 
celle  des  écoles  et  des  systèmes  philosophiques  ordinaires. 

Tous  les  thèmes  mystiques,  quels  qu'ils  soient,  cachent, 
sous  leurs  symboles  plus  ou  moins  imagés,  une  seule  et 
unique  idée  que  voici  :  11  faut,  à  travers  tous  les  obstacles 
du  monde,de  la  chair,  et  même  deTesprit,  faire  la  conquête 
de  sa  propre  âme,  y  prendre  la  vraie  conscience  spirituelle 
de  son  «  Moi  »  supérieur,  et  s'efforcer  d  expérimenter  la 
présence  de  Dieu  au  fond  même  de  l'être,  et  d'entrer  en  rap- 
port étroit  avec  cette  présence. 

Connais-toi  toi-même,  d'abord,  a  toujours  conseillé  la 
sagesse  de  tous  les  Temples  ;  c'est  seulement  quand  tu  se- 
ras arrivé  dans  les  intimes  profondeurs  de  la  connaissance 
de  toi-même,  que  tu  pourras  rencontrer  Dieu,  ont  ajouté 
ceux  qui  n'ont  pas  gardé  ce  secret.  Mais  ceux  qui  l'ont  le 
mieux  dit,  pour  lavoir  le  mieux  entendu,  ce  sont  les  mys- 
tiques chrétiens,  affectifs  et  intellectuels.  Si  Plotin  dans  ses 
EnneadeSf  Porphyre  dans  ses  Principes  de  la  théorie  des 
intelligibles^  le  crient  philosophiquement,  un  S.  Augustin  le 
dit  bien  mieux,  dans  ces  pages  éloquentes  qui  ont  lancé 
Sainte  Thérèse  dans  sa  voie  et  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  «  Tu  peux  chercher  Dieu  partout,tu  feras  œuvre  vaine 
si  tu  ne  le  cherches  pas  en  toi-même,  là  où  seulement  tu 
peux  le  trouver  ^  j»  Et  quant  à  ceux  pour  qui  la  Religion 

1.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  aa  long  ces  magnifiques  pages  des 
Confessions  de  S.  Augustin,  si  loin  des  fadeurs  et  des  fadaises  de  tant 
de  livres  de  no»  Jours. 
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D'est  qu'an  culte  purement  extérieur  doublé  d'un  insup- 
portable fardeau,  qu'ils  écoutent  notre  Fénelon,  écho  fidèle 
de  S.  Augustin  :  (c  Ils  vous  trouveraient,  ô  douce  Lumière, 
6 étemelle  Beauté,  toujours  ancienne  et  nouvelle...  s'ils 
vous  cherchaient  au  dedans  d'eux-mêmes...  Mais  vous  êtes 
trop  au  dedans  d'eux-mêmes  où  ils  ne  rentrent  jamais, 
vous  leur  êtes  un  Dieu  caché  ;  car  ce  fond  intime  d'eux- 
mêmes  est  le  lieu  le  plus  éloigné  de  leur  vue,  dans  Tégare- 
mentoù  ils  sont  ^  »  Je  citerai  pour  mémoire,  ces  autres 
paroles,  infiniment  plus  audacieuses,  d'un  mystique  intel- 
lectuel du  XIV*  siècle  :  «  Dieu  donne  par  grâce  ce  qu'il 
fôt  par  nature,  l'Etre  sans  nom,  sans  forme  déterminée, 
sans  mode  accessible  à  la  science...  L'homme  intérieur 
sort  de  Tabtme  divin  ;  il  est  éternellement  consubstantiel 
en  quelque  sorte  avec  Dieu,  non  seulement  comme  idée, 
mais  comme  réalité  véritable  ;  on  ne  peut  en  obtenir  la  no- 
tion qu'en  le  considérant  avant  l'acte  créateur,  dans  son  in- 
time essence.  Si  quelqu'un  pouvaitjeter  un  regard  ferme  et 
net  dans  les  profondeurs  de  son  être,  il  y  verrait  Dieu,  il  y 
jouirait  par  anticipation  de  la  béatitude  éternelle.  Néan- 
moins, au  degré  le  plus  élevé,  dans  son  élan  le  plus  sublime, 
dans  sa  plus  étroite  union  avec  Dieu,  la  créature  en  demeure 
séparée  par  l'incommensurable  ;  rien  ne  saurait  altérer  la 
distinction,  nous  ne  devenons  pas  Dieu  par  nature,  mais 
divins  par  grâce  *.  » 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  de  telles  idées  soient  de  na- 
ture â  anéantir  la  valeur  du  culte  extérieur.  Cette  vérité 
même,  le  culte  la  révèle  ^.  H  n'y  eut  jamais  de  Religion 
sans  culte,  et  le  centre  de  tout  culte  fut  un  Tabernacle,  ren- 
fermant ce  que  la  Religion  considère  comme  le  signe  ou 
le  sacrement  de  son  essence  la  plus  cachée.  Qu'y  avait-il 
dans  le  Saint  des  Saints  et  l'Arche  de  l'ancienne  loi  ?  La 
Parole  écrite  sur  la  pierre,  et  la  manne.  Qu'y  a-t-il  dans  le 
tabernacle  de  la  Loi  nouvelle  ?  La  Parole,  Pierre  et  Pain  vi- 

1 .  Fénelon,  Ezist.  lie  Dieu,  I.  m  fine. 
S.  Jean  Tanler. 

3.  Cest-à-dire  la  propose  sous  ses  voiles  litorgiques,  re-velat  et  non 
de-teUa. 
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vants  et  substantieUement  Un  :  le  Christ-Pierre,  le  Christ- 
Hostie,  le  Christ-Aliment,  le  Christ-Pain-Chair  et  Sang, 
Homme-Dieu.  Cette  seule  distinction  entre  les  deux  Taber- 
nacles montre  leur  analogie  générale  et  leur  qualité  diflTé- 
rente  et  indique  le  progrès  qu'a  fait  la  vérité  mystique  dans 
le  développement  de  ses  puissances  vives  et  de  l'économie 
du  Mystère  de  Dieu  en  acte  dans  les  voies  de  l'Humanité 
par  la  Religion.  Mais  ne  faut-il  point  entendre  ?  Il  est  un  cri 
qui  domine  presque  tous  les  autres  tout  au  long  de  TEcri- 
ture  :  Scrutamini^  qumrile^  pulsate,  erudimini^  intel^ 
ligilSj  sapite  !  Ce  cri  est  répété  à  satiété  dans  toutes  les 
formes  du  langage  et  il  épuise  toutes  les  énergies  de  l'adju- 
ration. 

Ce  qui  trouble  le  jugement  des  non  mystiques  en  face  de 
ces  thèmes  profonds,  c'est  le  sens  qu'ils  ont  ou  croient  avoir 
d'être  tout  à  fait  distincts  et  séparés,  en  leur  être,  de  l'Uni- 
vers dont  nous  faisons  partie.  De  là  ces  idées  externes  qu'ils 
ont  invinciblement  et  qui  leur  viennent  de  nos  notions,  tout 
à  fait  matérielles,  d'espace  et  de  temps.  Mais  ces  notions  là 
appartiennent  exclusivement  au  monde  des  corps  graves  et 
à  leur  façon  d'exister.  Dans  le  monde  des  substances,  les 
notions  de  lieu  et  de  temps  peuvent  rester  dans  le  sujet, 
sans  doute,  comme  notions  subjectives  et  apparences,  mais, 
en  réalité,  tout  se  réfère  simplement  à  une  question  d'états. 
On  n'est  pas  en  tel  lieu  ou  tel  autre,  mais  dans  tel  état  ;  ce 
qui  apparaît  comme  voyage,  est  un  changement  d'état  ;  ce 
qui  constitue  la  communication  entre  tel  et  tel  être,  c'est 
le  fait  que  ces  êtres,  pour  communiquer  ensemble,  se  met- 
tent dans  un  même  état.  La  volonté  suffit  pour  toutes  ces 
opérations.  Ceci  est  une  note  importante  donnée  par  bien 
des  expérimentateurs  mystiques,  et  cette  connaissance  est 
de  nature  à  résoudre  une  foule  d'obscurs  problèmes  d'on- 
tologie et  de  psychologie.  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  fut 
dit  :  «  Le  Royaume  de  Dieu  est  en  vous  dès  aujourd'hui,  si 
vous  le  voulez  »,  cela  se  référait  à  la  notion  d'état,  notion 
tellement  importante  en  elle-même  et  dans  ses  conséquen- 
ces, que,  d'une  seule  voix,  toute  l'Ecriture  annonce  que 
lorsque  tel  état  sera  acquis,  il  s'en  suivra  un  changement 
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complet  de  toutes  choses  '.La  parole  de  Jésus  sur  ce  point, 
est  une  confirmation  solennelle  de  cette  voix  unanime  tlps 
Prophètes  :  «  Quœrite  primo  Regnum  Dei»  *,  changez  votre 
état  intérieur  en  celui  qui  est  adéquat  au  Règne  de  DicUi 
voilà  la  première  chose  indispensable,  «  et  tout  le  re:=ite, 
vous  l'aurez  par  surcroît,  gratis  et  par  là  même  *  ».  Enfin, 
l'Apocalypse,  nous  montrant  l'Agneau  entré  dans  son  Rè- 
gne, ne  néglige  pas  de  lui  faire  dire  :  «  Voici  que  je  renuu- 
velle  toutes  choses*  ».  C'est  donc  encore  là  une  note  de 
Tradition  importante.  Notre  dogme  de  la  transsubstantiation 
parait  s'y  rattacher  étroitement  par  l'esprit,  du  reste. 

Si  Ton  comprend  bien  l'importance  de  cette  question,  an 
comprendra  par  là  même  que  la  diversité  dans  l'Univers  ne 
contredit  pas  Tunité  radicale  et  finale,  pas  plus  que  VunM 
potentielle,  qui  a  sa  place  entre  l'origine  et  la  fin  des  cho- 
ses et  des  êtres.  Il  y  a  une  condition  à  la  réalisation  de 
cette  unité  parfaite  ;  il  faut,  comme  dit  S.  Paul,  «  qu'il  soit 
que  Dieu  est  toutes  choses  en  tout  et  en  tous,  ut  su  [h*us 
omnia  in  owiniôw^M.Cela  dépend  del'état  intérieur  des  ôii  es, 
et  ne  peut  se  faire  que  par  le  Christ  incamé  et  changr-ant 
cet  état,  qui  est  le  leur,  en  celui  du  règne  de  Dieu  ;  c'i^st 
pourquoi  il  est  le  Soleil  de  la  Justice  intérieure.  Mais  qihl 
est  son  principal  champ  d'action?  C  est  l'homme.  «IlnV^^t 
pas  le  rédempteur  des  anges,  nous  dit  S.  Paul,  mais  dr  la 
race  d'Abraham,  c'est  pourquoi  il  a  fallu  qu'il  fut  en  tout 
semblable  à  ses  frères....  afin  d'effacer  leurs  désordres  \  jj 
Dans  ce  même  sens,  le  prophète  Zacharie  avait  dit,annonraTit 
le  Christ  incamé,  qu'il  répondrait  à  qui  l'interrogerait  :  n  Je* 
ne  suis  pas  un  prophète, mais  l'Homme  agriculteur  selon  le 
rôle  primitif  d'Adam  •  »;  ce  qui  indique  bien  la  reprise  par 

1.  Voir  notamment  les  dithyrambes  prophétiques  dlsaie,  que  J'on  a 
aceasés  de  fausseté  &ute  de  comprendre  que  les  conditions  des  biet)s 
annoncés  étaient,  dans  un  changement  préalable  d'état  intérieur  ilea 
êtres.  C'est  dans  ce  sens  que  S.  Paul  dit:  t  Instaurare  omnia  in  ChrtstOf 
IN  CŒUs  »  (Ephes.  I.  10),  c'est-à-dire  dans  les  étaU  intérieurs. 

2.  Matt.  VI.  33. 

3.  Itnd. 

4.  Âpoc.  XSI.  5. 

5.  Hébr.  11.  4frl7. 

6.  Zach.  XIII,  4-9 
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le  Christ  fait  homme  de  Tœuvre  confiée  à  Adam,  ce  que 
que  les  Pères  ont  compris  en  appelant  Jésus-Christ  le  nou- 
vel Adam,  comme  Marie  fut  nommée  la  nouvelle  Eve.  Ainsi 
est  montrée  la  valeur  de  l'homme  dans  l'Univers  et  dans  le 
Plan  divin  :  il  est  le  Centre  des  opérations  divines  et  le  Taber- 
nacle vivant  de  rincamation,  inférieur  aux  Anges  dans  son 
état  présent,  plus  grand  qu'eux  dans  ses  destinées  divines 
par  le  Christ-Homme,  et  investi  d'une  dignité  providentielle 
et  d'une  mission  sublime  dont  des  génies,  comme  les  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  ont  bien  reconnu  la  gloire  et  célébré  les 
grandeurs. 

«  Dieu  n'a  pas  soumis  aux  anges  le  monde  futur  dont 
nous  parlons,  dit  S.  Paul,  mais  TEcriture  dit  :  Qu'est-ce 
que  l'Homme  pour  mériter  votre  souvenir  et  qu'est-ce  que  le 
fils  de  l'homme  pour  être  favorisé  de  vos  regards  ?  Vous 
l'avez  rendu  pour  un  peu  de  temps  inférieur  aux  anges, 
mais  vous  l'avez  couronné  de  gloire  et  d'honneur  et  lui  avez 
donné  l'empire  sur  toutes  vos  œuvres  ;  vous  lui  avez  assu- 
jetti toutes  choses  et  les  avez  mises  sous  ses  pieds  *.  » 
«  Or,  continue  l'apôtre,  cela  implique  qu'il  n'y  a  rien  qui 
ne  lui  soit  assujetti  ;  il  est  vrai,  nous  ne  voyons  pas  encore 
que  cet  assujettissement  soit  complet,  mais  nous  voyons, 
en  Jésus-Christ,cette  infériorité  momentanée,  et  cette  gloire, 
à  cause  de  la  mort  qu'il  a  soufferte,  selon  les  voies  de  la 
miséricorde  de  Dieu  *  ».  S.  Paul  explique  ensuite  com- 
ment ces  voies  sont  celles  offertes  à  l'homme  pour  sa  vic- 
toire finale'.  L'homme,loindonc  d'être  considéré  comme  un 
être  inférieur  et  dégradé,  dans  la  Création,  est  donc  montré 
ici  sous  un  tout  autre  jour  ;  maître  en  puissance  de  la  Créa- 
tion, par  sa  vocation  même,  il  l'est,  en  fait,  dans  le  Christ- 
Jésus,  prémices  de  son  triomphe.  Nous  voyons  par  là  que 
l'homme  a  en  lui  nécessairement,  soit  en  acte  soit  en  puis- 
sance, tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'Univers,  car  on  ne  peut 
avoir  maîtrise  que  sur  ce  que  l'on  possède  et  ce  qui  est  à  soi 
incontestablement,  par  droit  d'origine  et  de  fin.  L'Ecriture 

4.  Hebr.  II,  5-8. 
3.  Ibid. 
3.  Ibid, 
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dit  que  rHomme  est  fait  à  l'image  de  Dieu  '  comme  l'Univers 
loi-même,  qui  est  une  révélation  de  la  gloire  de  Dieu,  dit  le 
Psaume,  *  un  vêtement,  dit  TEcriture  en  maints  endroits, 
pariant  des  deux  et  même  de  la  terre  ',  tandis  que  les 
mystiques  ont  dit  souvent  que  «  toute  œuvre  de  Dieu  est  une 
image  plus  ou  moins  illustre  de  lui-même  ♦  ».  A  combien  plus 
forte  raison,  Thomme  n'est-il  pas  une  image  illustre  de  TUni- 
Tcrs  et  de  Dieu  même  ? 

Si  les  Gloires  de  Dieu  sont  infuses  dans  l'Univers  qui  les 
révèle,  ne  le  sont-elles  point  dans  l'homme,  chef-d'œuvre  de 
Dieu,  ayant  Dieu  pour  origine  et  pour  fin,  non  hors  de  lui, 
mais  en  lui-même  :  «  ut  nit  Deus  omnia  in  omnibus.  » 
S.  Thomas  d'Aquin  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  dit  :  «  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  acquise,  que  toutes 
les  beautés  de  la  Création  sont  uniquement  et  nécessaire- 
ment une  émanation  de  la  Divinité.  »  11  dit,  plus  explicitement 
encore  :  '<  Il  ne  faut  pas  seulement  considérer  l'émanation 
d'un  être  particulier  d'un  autre  être  qui  le  produit,  mais  il 
laut  encore  considérer  l'Émanation  de  l'être  tout  entier  de 
la  Cause  universelle  qui  est  Dieu,  et  c'est  cejte  dernière 
Émanation  que  nous  désignons  parle  mot  de  Création... 
La  Création  est  donc  l'Émanation  de  tout  l'Etre  Universel  *.» 

L'homme  ayant  en  lui  en  abrégé,  en  acte  ou  en  puis- 
sance d'acte,  tout  ce  qui  constitue  l'Universel,  a  donc  en 
lui  Dieu  lui-même.  L'homme  est  un  petit  monde,  un  mi- 
crocosme ;  voilà,  par  excellence,  TafTirmation  de  la  philo- 
sophie mystique.  Il  a  donc  en  lui  la  terre,  le  ciel,  l'enfer,  et 
Weu,  qui  est  partout,  sans  quoi  rien  ne  serait  :  «  Siascen- 
deroin  cœlum^  Tu  il  lie  es  ;  si  descendero  in  infemum^ 
Ades...*  w  dit  l'Fxriture,  et  le  profond  Aréopagite,  dans  sa 
magistrale  étude  sur  le  problème  du  mal,  n'a  pas  manqué 
d'exposer,  avec  son  immense  compétence,  comment  Dieu  est 

1,  Gen.  I.  «7. 
î.  Pr.  XVIII. 

3.  Loc.  eit, 

4.  Entre  tons  :   l'Âréopagite,  S.  François  d'Assise,  Louis  de  Léon,  et 
combien  d'antres. 

5.  S.  Theol,  V.  U  traduction  Drionz. 

6.  Ps.  CXXXVIII.  8. 
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présent  même  au  fond  de  Têtre  des  démons  ;  au  lieu  d'y 
être  comme  la  bénédiction  dans  Tamour,  il  s*y  manifeste 
comme  la  malédiction  dans  la  haine.  Et  cependant,  Dieu 
est  identique  à  lui-même  partout,  il  est  amour  par  essence  ; 
mais  Têtre  est  libre,  et  c'est  son  état  interne  qui  constitue 
son  ciel  ou  son  enfer  avec,  au  fond  de  lui-même,  l'inélucta- 
ble et  éternelle  présence  de  l'Etre. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  Thomme  commence 
par  se  connaître  lui-même.  C'est  TA.  B.  C.  même  de  toute 
science  et  de  toute  sagesse  véritables. Hélas  !  faut-il  le  dire, 
ce  qui  manque  le  plus  dans  Thomme,  c'est  l'homme  lui- 
même.  Quelque  paradoxale  que  puisse  paraître  cette  triste 
affirmation,  elle  se  démontre  par  Tœuvre  mystique  elle- 
même  dont  l'objet,  en  effet,  est  la  formation  dans  Thomme 
d'une  véritable  conscience  humaine  déifiée  ou  tout  au  moins 
déifiable.  «  Grande  erreur,dit  Sainte  Thérèse,  que  de  croire 
que  chacun  est  entré  en  soi-même.  Sait-on  même  ce  que 
cela  signifie  M»  Non,  on  ne  le  sait  pas  pratiquement,et  com- 
bien, pourtant,  se  flattent  de  le  savoir,  qui  confondent  cette 
entrée  en  soi-même  des  mystiques,  avec  une  simple  opéra- 
tion de  leur  pensée  propre  et  personnelle. 

Ce  qui  constitue  vraiment  l'homme,  c'est  son  moi  cons- 
cient. Mais  qu'est-ce  que  le  moi  conscient  dans  l'homme  pu- 
rement extérieur?  Rien, répondent  d'une  seule  voix  les  mys- 
tiques. Commence  d'abord  par  te  connaître  toi-même,et  tu 
sauras  que  tu  n'es  rien  par  toi  seul  ;  ton  «  moi  »  ou  ce  que  tu 
appelles  ainsi  dans  tes  cogitations  propres,  est  une  pure  illu- 
sion de  ta  pensée  s'exerçant  dans  un  champ  d'action  limité, 
fini,  multiforme  et  éphémère  *,  et  ce  «  moi  »  là  serait  mortel, 

l.Ste  Thérèse   Château, 

S.  Nos  psychologues  modernes  et  officiels  aataot  que  rationalistes,  en 
sont  aujourd'hui  dans  leur  «  montée  »  qui  n*a  rien  de  la  c  Montée  du  Gar- 
mel  I,  â  proclamer  que  l'ancienne  doctrine  de  Tunité  du  moi  est  désor- 
mais ruinée  officiellement  dans  Técole  philosophique  moderne.  M.  Ri- 
bot  :  c  L*unité  du  moi  n  est  pas  Tunité  une  des  spiritualistes,  mais  la  coor- 
dination d'an  certain  nombre  d'états.  Le  moi  est  une  coordination,  » 
(Les  maladies  de  la  pertohnalité) ,  Plus  loin,  il  montre  que  rhomme 
absorbé  par  un  but  important  à  atteindre,  n'est  plusnn  individu  cons- 
eient  de  lui-même,  mais  qu'il  se  réduit  èiune  idée,  «  si  bien,  dit  il,  que 
la  parfaite  unité  de  conscience  et  le  sentiment  de  la  perôonnalité  s'ex« 
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comme  le  disent  les  matérialistes^  s'il  ne  résultait  que  de 
la  cohésion  momentanément  vivante,  et  tombant  sous  une 
certaine  conscience,  des  éléments  matériels  d'un  si  étroit 
domaine.  A  ce  compte-là,  Tanimal  aussi  à  un  moi  et  une 
conscience  dévie;  mais  qui  oserait  dire  que  le  moi  de  l'animal 
est  une  vraie  conscience  immortelle  en  soi?  Personne.  Et 
pourtant  est-ce  à  dire  que  l'âme  de  Tanimal  est  sans  autre 
objet  dans  le  plan  de  la  vie  que  d'animer  un  corps  éphémère 
pour  s'évanouir  sans  retour  et  s'anéantir  avec  lui?  Il  est 
permis  de  penser  que  toute  vie  a  un  objet  plus  élevé  que 
la  mort.  Dieu  n*a  pas  fait  la  mort,  dit  la  Sagesse.  Mais  re- 
venons à  Thomme. 

Le  corps  est  un  lieu  de  l'âme,  distinct  de  Tàme  et  cepen- 
dant uni  à  elle  par  des  liens  substantiels  ;  il  est  à  Tâmc  ce 
que  la  matière  est  à  la  substance,  la  terre  au  ciel,  et  ce  qui 
est  mu  à  ce  qui  meut,  non  par  soi-même,  mais  par  un  prin- 
cipe d'activité  primordial.  Lescabalistes,  qui  sont  aussi  des 
mystiques  en  leur  genre,  et  dont  les  doctrines  tradition- 
nelles ont  été,  au  xix*  siècle,  démontrées  d'accord  avec  la 
science  chrétienne  par  un  juif  converti  ',  comparent  analogi- 

dnent.  »  Il  dit  encore  :  c  Le  consensuê  de  la  coDscience  est  subordonné 
an  coTuensus  organique,  le  problème  de  Tunité  du  moi,  sous  sa  forme 
intime,  est  on  problème  biologique.  »  Le  moi  dont  il  est  question  ici 
est  bien  pea  de  chose  :  c'est  un  composé  ordinairement  incohérent,  et 
s'il  est  parfois  cohérent,  c'est  par  la  force  de  TégolNme,  il  n*en  est  pas 
moins  solnble.  Mais  cette  science  est  en  marche,  néanmoins  ;  d'autres, 
comme  le  D*  Geby,  devinent  et  pressentent  ce  qu'ils  appellent  la  super- 
conscience  :  if  Elle  joue,ditil,  un  rôle  effacé  dans  la  vie  ordinaire,et  c'est 
dommage  ;  car  ses  facnltés  transceadantales  d'action  à  distance,  d'or- 
ganisation et  de  désorganisation  de  la  matière,  ses  puissances  autrement 
complexes  et  étendues  que  celles  de  notre  vie  normale,  nous  assureraient 
Que  action  et  un  pouvoir  inébranlables  sur  la  nature  et  sur  les  autres 
6tres.  9  (  VElre  $ubcon$cieni) .  Oui  ;  il  y  a  longtemps  que  la  Mystique 
et  sa  Tradition  le  savent  ;  mais  gare  à  la  science  sans  la  morale,  gare  an 
pouvoir  sans  la  sainteté  ;  cela,  aussi,  les  mystiques  l'ont  prévu  ;  et  voilà 
pourquoi  notre  Homme-Dieu  est  celui  de  l'Âmonr-Sagesse  et  non  celui 
de  ce  Ponvoir-Science.  Le  premier  est  le  Christ,  le  second  est  Tanti- 
Christ. 

1.  M.  Drach  :  La  Cabale  des  Hébreux  vengée  de  la  fausse  imputation 
de  panthéisme  par  le  simple  exposé  de  sa  doctrine  diaprés  les  livres 
eabalis tiques ABI8S.  Livre  dédié  à  Mgr  P.  Lacroix,  prot.  ap.  et  clerc  natio- 
nal de  France  près  le  Saint-Siège,  très  loué  par  le  P.  Pcrrone,  et  cons  - 
tltuantune  bonne  réfutation  de  la  Cabale  selon  M.  Franck,  de  l'Insti- 
tut. 
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quement  Tâme  au  ciel  biologique,  contenant  tout  ce  qa*il 
contient,  venant  d'où  il  vient,  allant  où  il  va,  entraîné  sans 
doute  par  cette  force  simple  et  spontanée  dont  parle  TAréo- 
pagite  S  en  se  référant  à  rUnité.La  création  est  appelée  sans 
cesse  un  vêtement,  dans  TEcrilure,  —  le  vêtement  septé- 
naire des  substances  qui  veulent  couvrir  TEssence  unique 
qui  est  leur  sustentation  —  indique  Isaïe,  —  ces  vêtements 
muables  de  l'immuable  —  dit  S.Paul  ;  ainsi  Tâme  humaine, 
en  son  ordre,  est  aussi  ce  vêtement,qui  doit  être  pur  et  sans 
couture,  comme  Tâme  intégrale  et  la  vie  parfaite  qui,  en 
Notre  Seigneur  Jésus,  vêtait  le  Christ  de  Dieu.  Et  n'est-ce 
pas  ce  vêtement  qu'a  déchiré  le  péché  et  qu'a  réparé  la 
Rédemption.  «  Divisertint  sibi  vesttmenta  mea^  et  super 
vestem  mearriy  miseront  sortem  •  ;»  est-il  dit  dans  le  récit  de 
la  Passion  et  en  accomplissement  d'une  vérité  prophétique 
antique  et  de  sens  profond.  La  division  est  le  fait  du  péché 
et  des  pécheurs,  et  le  jugement  du  «  sort  »  une  mainmise 
de  l'aveuglement  sur  un  objet  que  la  division  ne  peut  dé- 
truire parce  qull  est  l'unité  même  de  la  vie  divine  et  hu- 
maine qui  sortira  victorieuse  du  tombeau  avec  Jésus-Christ. 

Comme  il  y  a  de  nombreuses  demeures  dans  le  ciel  —  la 
maison  du  Père  •  — dit  Jésus,ainsr,  constatent  les  mystiques, 
dans  l'âme  il  y  a  aussi  ces  demeures  *.  Demeures  de  Dieu 
tri-un,  dit  Jésus,  à  condition,  savent  les  mystiques,  sur  cette 
parole  même,  que  la  maison  soit  une  maison  d*amour.«  D'où 
vient.  Seigneur,  que  vous  vous  découvrirez  à  nous,  non  au 
monde  ?  —  Celui  qui  m'aime  a  en  lui  ma  Parole,  mon  Père 
Taimc,  nous  viendrons  en  lui  et  y  demeurerons.  Qui  ne 
m'aime  pas,  n'a  pas  en  lui  ma  Parole  "...  » 

Dr,  tous  les  mystiques  disent  que  l'homme  n'est  rien  dans 
son  moi  propre, et  qu'il  doitprendre  conscience  d'un  «moi  » 
supérieur,  dans  un  état  d'être  immuable  et  qui  ne  peut  être 
que  divin.  C'est  pourquoi  ils  cherchent  expérimentalement 

1.  Cf.  V.  plas  haut  la  citation.  L'espace  me  manque  pour  Indigner 
les  idéef  très  profondes  des  cabalistes  sur  ce  sujet. 
S.  Matt.  XXVII,  85.  Mare  XV,  24. 
8.  Sainte  Térèse,  Château  auw$êpi  demeures, 

4.  Jean,  XIV.  2. 

5.  Jean,  XIV.  32.  23. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


t. 


LA   MYSTIQUE    DIVINE    ET   SA   PSTCH0L06IB   GÉNÉRALE       1&5 

Dieu  dans  leur  âme  pour  être  son  sanctuaire  d'amour,  se 
fixer  en  lui,  le  fixer  en  eux,  le  connaître,  laimer  et  le  servir, 
en  définitive,  et  par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle,  dit  le 
«petit  Cathécbisme  » ,  que  l'on  oublie  d'accuser  d'être  très 
mystique  parfois. 

Le  moi  conscient  de  l'homme  est  là  où  sont  ses  opérations 
vives  en  acte.  L'homme  est  son  amour.  Il  est  plus  souvent 
opéré  qu'opérant  et  parfois  opéré  et  opérant  à  la  fois.  Sa  va- 
leur diffère  beaucoup  selon  la  façon  supérieure  ou  inférieure 
des  opérations  qu'il  fait  ou  subit.  Or  le  moi  de  l'homme  est 
opéré  ou  opérant  et  opéré  et  opérant  en  mode  inférieur 
par  les  passions  chamelles  ;  il  l'est  en  mode  supérieur  par 
l'amour  divin  et  la  volonté  de  cet  amour  ;  voilà  ce  que  di- 
sent les  mystiques.  Dans  le  premier  cas,  il  va  à  la  vie,  dans 
e  second  à  la  mort,  Tune  et  l'autre  éternelles.  Mais  il  y  a 
nne  moyenne  instable,  pour  l'ordinaire,  entre  ces  deux  ter- 
mes apparamment  extrêmes. 

La  psychologie  mystique  conçoit  l'âme  comme  un  ciel 
tri-un  àtrois  aspects:  un  supérieur,un  moyen,  un  inférieur. 
Ces  aspects  sont  des  réalités  substantielles,  des  puissances 
et  des  états  d'être,  et  non  des  points  de  vue  spéculatifs  et 
subjectifs.  Chacun  de  ces  cieux  a  une  double  puissance, 
cognitive  et  affective,  correspondant  à  son  ordre  biologique, 
et  tous  les  trois  sont  en  relation  potentielle  d'unité,  mais 
non  en  unité  réelle,  car  tout  l'objet  de  la  mystique  est  de 
faire  cette  unité  précisément  dans  le  Moi  divin  et  sous  sa 
loi  suprême. 

L'âme  est  une  substance  biologique  qui,  ayant  reçu  le 
mouvement  du  premier  moteur,  le  transmet  en  ordre  et  en 
qiialjté.s  de  séries  décroissantes  à  tous  les  domaines  vivanta 
de  sa  sphère  vivante.  La  puissance  animatrice  immédiate  do 
corps  charnel  est  l'âme  animale,  le  premier  ciel  de^la  psy- 
chologie mystique  ^  Cette  âme  est  commune  à  Thomme  et 
à  la  bête;  c'est  l'âme  sensitive,  douée  de  la  double  faculté  de 

1.  s.  Paal  indique  cet  ordre  ascendant  employé  ici  :  «  Le  corps  ani- 
mal est  formé  le  premier  et  ensuite  le  spirituel  ;  le  premier  homme  «st 
le  terrestre  formé  de  la  terre,  et  le  second  le  céleste  descendu  du  ciei  " 
Le  premier  Adam  a  reçu  une  ftme  vivante,  le  second  Adam  un  esprit 
vivifljmt....  9  (I  Cor.  XV.  45-47). 
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sentir  et  de  connaître  par  les  sens  grossiers  ;  c'est  elle  qui 
est  le  siège  des  appétits  irascible  et  concupiscible,communs 
à  Thomme  et  à  labête.  Un  homme  qui  n'entendrait  et  n'écou- 
terait absolument  que  les  voix  de  cette  âme  tout  inférieure 
et  ne  sortant  pas  du  domaine  de  Tinstiuct,  n'aurait  aucune 
valeur  au  point  de  vue  spirituel  céleste,  quoiqu'il  serait 
susceptible  peut-être  de  quelque  valeur  au  point  de  vue 
spirituel  infernal,  car  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  brute 
humaine  a  des  possibilités  latentes  que  la  brute  tout  court 
n'a  pas. 

Cependant,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  queThorame 
est  mis  à  même  d'émerger  de  ce  marais  fangeux  de  la 
brutalité.  Il  suffit,  en  effet,  qu'il  entende  parler  d'un  état 
supérieur  de  Tâme,  et  l'occasion  lui  en  est  donnée  non  seu- 
lement par  toutes  les  formes  de  la  Reli^on,  mais  par 
quelqu'un  de  ces  sentiments  qu'on  nomme  abstraits  et  qui 
se  rapportent  plus  ou  moins  à  un  idéal  qui  dépasse  le  ni- 
veau matériel  immédiat.  Pour  nous,  chrétiens,  nous  savons 
que  la  Grâce  peut  agir  chez  les  derniers  des  hommes  mieux 
même  que  chez  les  premiers  souvent,  parce  que  ceux-là  ont 
la  simplicité  d'intelligence  que  ceux-ci  n'ont  pas  *.  Alors 
l'homme  a  l'oreille  ouverte  à  plus  élevé  que  les  choses  pu- 
rement charnelles  ;  généralement  il  entend  parler  de  Dieu, 
de  morale,  de  dévouement,  débouté  ;  le  germe  spirituel  est 
éveillé,  l'homme  est  spirituel,  il  a  un  esprit. 

Le  siège  de  cet  esprit  est  dans  l'âme  spirituelle,  partie 
moyenne  de  l'âme,  second  ciel  ou  ciel  moyen  des  psjcho- 
sophes  mystiques.  C'est  par  l'influx  de  ce  ciel  moyen  que 
l'homme  n'est  plus  un  animal,  mais  déjà  un  esprit  servi  par 
un  corps  animal.  S'il  veut  vraiment  être  homme,  il  importe 
qu'il  soumette  à  l'influx  de  ce  ciel  moyen  son  corps  gros- 
sier et  les  puissances  irascibles  et  concupiscibles  de  son  ciel 
inférieur.  S'il  ne  le  fait  pas,  mais,  au  contraire,  s'il  met  les 
puissances  de  ce  ciel  moyen  au  service  des  appétits  irasci- 
bles et  concupiscibles  de  son  ciel  inférieur  ou  âme  animale, 
il  peut  devenir  un  être  de  malice,  en  affinité  avec  les  dé- 

1.  Jésus  a  indiqué  cela  énergiquement  :  c  Publicani  et  merelrtces 
ptUBcedent  vos  in  Regnum  Dei  »  (Matt.  XXI.  3i). 
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moDs  et  Tétat  biologique  qu'ils  occupent  dans  la  substance, 
ce  que  S.  Paul  a  paru  désigner  par  ces  mots  :  «  spiriiuatia 
nequitiœ  tn  cœlestibus  »  *,  C'est  là  que  peut  fourcher  la 
mystique  démoniaque  sous  toutes  ses  formes.  Mais,  en  dé- 
veloppement de  lumière  normale,  ce  ciel  moyen  éclaire 
toate  la  vie  de  Thomme  de  la  lumière  de  la  Raison.) 

Ce  ciel  moyen,  spirituel,  est  de  beaucoup  plus  noble  que 
le  ciel  inférieur  ou  animal  qu'il  ne  connaît  même  pas  ;  il 
comporte  et  vêtressence  et  les  facultésquilui appartiennent, 
c'est-à-dire  la  mémoire,  Tentendement  et  la  volonté.  Ce  ciel 
moyen  ou  âme  spirituelle,  mentale,  n'est  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, dans  les  hommes  non  évolués,  en  rapport  substantiel- 
lement harmonieux  avec  Tâme  animale  et  mortelle,  comme 
cela  devrait  être  et  sera  à  Tépoque  connue  de  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  lorsque  la  restitution  de  toutes  choses  sera 
accomplie,  quant  Tétat  présent  aura  passé,  comme  dit  l'A- 
pocalypse, quand  la  terre  sera  transfigurée  dans  le  ciel, 
quand  l'homme  sera  immortel  dans  tout  son  être  composé, 
quand  la  mort  aura  été  absorbée  dans  la  victoire  de  la  vie 
et  que  le  mortel  sera  revêtu  de  l'immortalité,  dit  S.  Paul, 
en  un  mot,  à  l'avènement  final  et  suprême  du  Christ  glo- 
rieux qui  doit  unifier  et  équilibrer  toutes  choses. 

L'homme  non  évolué  est  donc  actuellement  encore  sou- 
mis aux  luttes  de  la  raison  contre  Finstinct  et  vice  versa,  et 
la  passion  remporte  encore  très  souvent  en  lui  sur  la  rai- 
son, faute  d'une  lumière  mentale  suffisante,  dont  la  con- 
naissance en  ordre  logique  peut  seulement  être  le  vrai  ré- 
flecteur. Pourtant,  si  Thomme  veut  avoir  un  moi  conscient 
et  déjà  immortel  en  ordre  de  lumière,  il  faut  qu'il  soumette 
entièrement  son  àme  animale  à  son  àme  spirituelle  men- 
tale et  se  fixe  dans  le  domaine  de  cette  àme  et  en  son 
centre  ordonné  qui  est  la  Raison,  et  non  dans  le  domaine 


1.  Ephes.  VI.  12.  Au  ch.  II.  1.  6.^8.  Paal  indiqae  cet  puissances 
de  malice  des  cieux  atmosphériques,  comme  de  l'ordre  de  la  colère  et  de 
la  conoapiscence  à  la  fois  charnelles  et  spirituelles.  Il  y  a  bor  ce  point 
des  références  nombreuses  ailleurs,  notamment  dans  TEpître  de  S.  Jean. 
Elles  seraient  très  instmctives  si  on  les  synthétisait  en  connaissance  de 
eaose. 
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de  Tàme  animale  et  dans  son  centre  désordonné  qui  est 
l'instinct  grossier  qui  sent  et  ne  raisonne  pas. 

Cependant,  dans  les  moments  de  silence  de  ses  passions 
brutales,  Thomme  ordinaire  a  généralement  bien  des  oc- 
casions de  raisonner,  et  par  là  il  se  met  nécessairement  en 
rapport  avec  son  âme  spirituelle,  au  moins  par  la  raison 
inférieure  qui  émane,  comme  la  raison  supérieure,  de  l'en- 
tendement,dont  la  raison  est  le  pouvoir  discursif,  lequel  en 
est  une  dot  ou  faculté. 

C'est  l'entendement  qui  met  en  jeu  la  volonté  radonnelle, 
subséquente  et  conséquente  à  la  fois  à  l'appétit  rationnel  et 
se  confondant  même  avec  lui. 

C'est  donc  par  son  ciel  moyen  ou  âme  spirituelle,  que 
l'homme  peut  ordonner  rationnellement  toutes  ses  opéra- 
tions inférieures  et  les  soumettre  à  des  règles  morales  ; 
c'est  aussi  par  cette  âme  spirituelle,  que  l'homme  en  quête 
de  la  Raison  supérieure  et  de  ses  lois  et  principes  divins  et 
infaillibles,  peut  arriver  à  en  découvrir  l'origine  et  la  réa- 
lité, en  se  tournant  vers  son  ciel  supérieur^  troisième  ciel 
des  psychosophes  mystiques,  âme  divine,  maltresse  en 
puissance  des  deux  autres  et  source  de  toutes  leurs  éner- 
gies vives  et  essentielles. 

Si  l'homme  ordinaire  connaît  si  peu  et  si  mal  son  âme 
spirituelle,  à  combien  plus  forte  raison  ignore-t-il  expéri- 
mentalement son  âme  divine  !  C'est  pourquoi  ceux  qui  sa- 
vent à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  questions  profondes,  ont 
coutume  de  dire  que  l'âme  spirituelle  est  à  peine  incarnée 
dans  Thommc  actuel  ccixii^e  conscience  pleine,  et  nomment 
l'âme  divine  son  «  Inconscient  Supérieur  ».  Or,  c'est  pour 
avoir  conscience  do  ce  qui,  pour  l'homme  en  général,  est 
actuellement  comme  si  cela  n'était  pas,  que  les  mystiques 
entrent  effectivement  et  réellement  en  eux-mêmes  pour 
arriver  à  sonder  les  dernières  profondeurs  de  leur  être. 

La  partie  supérieure  de  l'âme,  ou  /rowi(?m^ac/ des  mys- 
tiques, est  f  essence  même  de  l'âme,  le  sanctuaire  même  et 
le  premier  vêtement  de  Dieu  présent  dans  l'homme  ;  c'est 
dans  son  centre  le  plus  profond  que  réside  le  Divin  Habitant, 
la  Divine  Essence,  Dieu  lui-même.  C'est  le  «  troisième  ciel  » 
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de  S.  Paol,  la  «  septième  demeure  »  de  Sainte  Thérèse, 
le  «  centre  le  plus  intérieur  »  de  S.  Jean  de  la  Croix.  C'est 
le  tréfonds  qu'il  faut  atteindre  pour  trouver  «  Tunion  trans- 
formante »  des  mystiques,  leur  «  union  déifique  »• 

Ce  troisième  ciel  de  Tàme  est  la  source  et  l'origine  de 
toate  la  ^ie  psychique  et  de  ses  annexes.  Là  est  le  siège  de 
llntelligence  pure,  de  Tentendement  supérieur  directement 
illuminé  de  Dieu,  étincelle  divine,  pur  esprit,  raison  pure, 
sommet  de  la  rdson,  qui,par  sa  puissance  propre  et  native, 
a  la  facolté  de  connaître  immédiatement  les  premiers  prin- 
cipes, sans  acte  discursif,  sans  raisormement,  par  une  vue 
simple  et  directe  ;  cette  même  intelligence  pure  connaît  de 
même  la  Sagesse  divine  par  le  moyen  de  l'influx  direct  de 
cette  sagesse,  et  pénètre  ainsi  les  Mystères.  Ecoutons  encore 
S.  Paul  :  «  Nobis^  autem^  revelavit  Deus^  per  spiritum 
suum,  SpiriltiSy  entm,  omnia  scrutatur^  etiam  profunda 
Dei.  Spiritum,..  accepimus^  qui  ex  Deo  est^  ut  sciamus 
quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis.  Spiritualis  homo  judicat 
omnia^  et  ipse  a  neminejudicatur...  Nos,  autem^  sensum 
Christi  habemus^  ».  Chantez  !  «  pieux  organistes  ».  Il  est 
passé  par  là,  le  «  Désiré  des  Collines  Etemelles,  l'Attente 
des  Nations  »,  Celui  qui  était  attendu,  qui  est  venu  et  qui 
viendra. 

En  ce  troisième  ciel,  au  sommet  même  de  la  «  sainte 
Montagne  »,  sur  ce  «  Thabor  »,  connaître  et  aimer  se  fon- 
dent en  volonté  pure  et  immédiate  :  la  Volonté  du  Père. 
«  Et  adorabant  Viventem  in  sœcula  seculorum^  et  mitte» 
àani  coronas  suas  ante  Sedentem  in  thronum^  dicentes  : 
Kgnus  est  Domine  Deus  noster,  accipere  gloriam  et 
honorem  et  virtutem^  quia  Tu  creasti  omnia^  et  propter 
tJoluntatem  erant  et  creata  sunt  *•  » 


1. 1.  Cor.  il.  Je  ne  pois  citer  tout  cet  admirable  enseignement  de 
S.  Pïul,  Je  ne  pais  qn'y  renvoyer.  S.  Panl  est  on  maître  vraiment  trop 
négligé. 

2.  Àpoc.  IV.  10-11.  —  Que  ion  me  permette  de  signaler  VQraison 
Dominicale  complète,  telle  qu'on  la  trouve  dans  toutes  les  versions  iauf 
la  latine,  et  selon  le  texte  de  S*  Mathieu,  comme  résumant  en  ses 
quelques  lignes  toute  la  sagesse  et  toute  la  science  du  tréfonds  même  de 
la  Tiâdition.  Qui  s'en  doute,  peut-être  7 
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Voilà  pourquoi,  chose  que  ne  comprennent  pas  les  hom- 
mes de  l'extérieur  —  la  volonté  est  la  faculté  par  exellence 
du  mystique,  sa  vraie,  sa  seule  et  réelle  faculté  en  acte  à 
ce  degré  suprême,  et  pourquoi,  dans  toute  la  voie  mysti- 
que, il  lui  donne  le  pas  sur  toutes  les  autres  qu'il  tient 
pour  inférieures,  et  pourquoi  la  volonté  du  mystique  et  son 
amour  ne  font  qu'un. 

Rappelons  ici  à  grands  traits  la  filière  de  la  voie  mystique. 
La  Méditation  est  un  fait  de  l'entendement,  son  fait  propre 
en  acte  discursif,  un  labeur  d'élimination  du  mal  et  de  choix, 
délibéré  et  raisonné  du  bien.  Ce  bien  trouvé,  la  Contem- 
plation survient,  qui  est  encore  un  fait  de  Tentendement, 
mais  passif,  et  devient  un  fait  de  l'amour  actif,  donc  de  la 
volonté,  car  on  veut  ce  que  Ion  aime  et  d'autant  plus  qu'on 
le  connaît  davantage  comme  bien  et  être  véritable.  Or,  en 
ce  degré,rentendement  n'est  plus  en  labeur,  mais  en  repos, 
parce  qu'il  a  acquis,  purifié  qu'il  est  par  la  sagesse,  une 
connaissance  qui  ne  résulte  plus  des  efforts  de  l'imagination 
ni  du  raisonnement,  connaissance  toujours  mêlée  d'ombres 
et  de  doutes,  mais  qui  est  le  fait  d'une  intuition  calme, 
claire,  évidente  et  subtile  des  choses  de  l'essence.  Cette 
intuition  est  le  fait  d'un  influx  supérieur. 

L'entendement  par  lui-même  ne  peut  s'élever  à  cette 
hauteur,  ses  propres  forces  de  raisonnement  n'y  suffisent 
plus  et  n'y  suffisent  pas;  il  faut  qu'il  soit  poussé  comme 
malgré  lui  et  au-dessus  de  lui-même  et  du  champ  ordi- 
naire de  ses  opérations  logiques  propres.  Le  voilà  donc 
amené  à  f  Extase,  où  le  conduit  la  volonté  mise  en  acte  par 
l'amour  du  bien  contemplé.  L'entendement  et  la  volonté,  on 
le  sait,  sont  connexes,  d'ailleurs  ;  ils  réagissent  l'un  sur  l'au- 
tre et  s'excitent  mutuellement  à  la  perception  et  à  l'amour; 
la  volonté  aiguillonne  l'entendement  et  l'entendement  pousse 
lavolonté.  Pour  cela,  il  faut  évidemment  que  les  premiers 
degrés  soient  franchis  ;  on  n'arrive  pas  d'emblée  à  cet  état  ; 
avantd'aimer,  il  faut  connaître  ce  que  l'on  aime,  si  impar- 
faitement que  ce  soit  ;  la  connaissance,  si  imparfaite  soit- 
elle,  précède  nécessairement  la  contemplation,  dans  une 
connaissance  plus  parfaite,  et  l'amour  vif  de  l'objet  contem- 
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plé  jusqu'à  l'extase  qui  est  la  porte  du  Ravissement.  En 
mystique,  comme  en  toute  philosophie  —  et  la  mystique  est 
plus  que  de  la  philosophie,  elle  est  la  Sophie  même  — ,  l'idée 
est  rantécédent  nécessaire  du  sentiment,  tous  les  mystiques 
l'affirment,  si  peu  que  ce  soit,  mais  enfin  ils  le  reconnaisse nt^ 
et  il  est  important  de  tenir  compte  de  leur  aveu.  Si  Ton  a 
pu  croire  le  contraire,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  des  fai-icars 
de  systèmes  ;  ayant  dépassé  les  stades  préliminaires,  ils  ne 
s'en  occupent  plus  pratiquement.  Or,  ils  savent  et  disent 
tous  que  dans  les  hauts  états  mystiques,  à  partir  de  Te^dasc 
surtout,  l'entendement,  dans  ses  opérations  discursives 
propres,  n'est  pas  admis. 

Dieu  est  amour  et  intelligence  en  acte  pur  ;  le  myâiique 
uni  à  Dieu  devient  aussi  tout  amour  et  tout  intelligence  en 
cette  passivité  qui  est  transformée  en  acte  pur.  Il  n'a  rien 
perdu  de  ce  qui  le  fait  une  personne,  mais  tout  cela  est 
sublime  en  lui  et  n'opère  plus  en  mode  humain  proprement 
dit  ;  ce  n'est  plus  par  des  actes  complexes,  mais  par  un 
acte  simple  et  tranquille,  que  le  mystique  aime  ce  qu'il 
connaît  et  connaît  ce  qu'il  aime,  et  se  transforme  pour  ainsi 
dire  en  ce  qu'il  connaît  et  ce  qu'il  aime  ;  c'est  cet  acte  que 
l'Àréopagite  appelle  «r  une  science  ignorante  et  une  sagesse 
insensée  »,  et  dont  S.  Paul  a  dit  que  la  langue  hum^ne  ne 
peut  en  rendre  raison  dans  les  modes  discursifs  de  la  raison . 

Mais  quels  sont  donc  ces  élus  ?  «  Les  hommes  faiblef^  de 
désir,dit  un  mystique  du  XIV*  sièclejSurnommérAdmirabte, 
De  peuvent  adhérer  fortement  à  la  divine  Essence  et  y  rester 
suspendus  ;  ils  ne  reçoivent  pas  Tlnflux  divin  ;  ils  n'entrent 
pas  en  contact  avec  l'Essence  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
modes  de  l'être...  ils  ne  peuvent  se  plonger  dans  Tabtme 
où  l'on  se  perd,  ils  ne  sont  pas  dévorés  par  la  gueule  de  la 
béatitude  ^  » 

C'est  le  gouffre  formidable  de  l'Amour  :  «  Qui  a  la  vie,  la 
donne,  s'écriait  Lacordaire,  qui  a  l'amour,  le  répande,  qui 
a  le  secret,  le  dise  à  tous  !  Alors,  commenceront  des  temps 
nouveaux  avec  une  nouvelle  effusion  de  richesses  ;  et  la 


1.  Rnysbroeck,  Les  amants  de  Dieu,  XXX. 
V  SiBIB,  T.  m.—  N« 
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richesse...  il  n'y  en  a  qu'une,  et  c'est  Tamour  I  De  Dieu  à 
rhomme,  de  la  terre  au  ciel,  Tamour  seul  unit  et  remplit 
tout  ;  il  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  des  choses. 
Qui  aime,  sait  ;  qui  aime,  vit  ;  qui  aime,  se  dévoue  ;  qui 
aime  est  content  ;  et  une  goutte  d'amour,  mise  dans  la  ba- 
lance avec  tout  l'Univers,  l'emporterait  comme  un  fétu  dans 
la  tempête  *.  » 

Cette  page  d'or  aux  lettres  de  diamant  n'est  pas  de  la  lit- 
térature, c'est  de  Tontosophie  pure,  et  elle  prouve  une  fois 
de  plus  la  profonde  vérité  de  cette  parole  de  S.  Paul: 
«  Ne  dites  pas  en  vous-mêmes  :  qui  pourra  monter  au  ciel 
pour  en  faire  descendre  le  Christ,  ou  qui  ira  au  fond  de 
l'abtmepourle  faire  remonter  d'entre  les  morts  ?  car  TEcri- 
ture  enseigne  :  «  La  parole  qui  vous  est  annoncée  n'est  pas 
extérieure  à  vous,  mais  intérieure  à  vous-mêmes  et  dans 
votre  propre  bouche.  Telle  est  la  nature  de  la  foi  dont  nous 
sommes  les  apôtres  '.  » 

Entendiez-vous,  Romains,  à  qui  parlait  TApôtre,  et  qui 
aviez  tant  de  dieux  extérieurs  dans  un  Panthéon  toujours 
avide  de  nouveaux  dieux  ?  Et  vous,  Athéniens,  qui,  de  peur 
d'oublier  un  dieu  dans  le  vôtre,  aviez  dressé  un  autel  au 
Dieu  Inconnu  ,mais  avez  remis  à  plus  tard  pour  écouter  la 
fin  du  discours  de  celui  qui  vous  disait  :  «  Le  Dieu  Inconnu, 
mais  je  vous  l'annonce  !  »  «  Audite  hœc^  omnes  Génies,.**  » 
«  Et  flucnt  ad  Montent  omnes  Gentes  *.  » 

V 

Conclusion. 

J'ai  essayé^indiquer  d'où  vient  la  Mystique,  quelle  est  sa 
voie,  où  elle  va  et  comment  elle  se  justifie  de  tous  les 
reproches  qu'on  peut  lui  faire.  Mon  but  n'était  pas  et  n'est 
pas  d'engager  qui  que  ce  soit  à  se  lancer  effectivement  dans 
des  voies  aussi  exceptionnelles.  L'effort,  du  reste,serait  vaio 

1.  Lacordaire,  L«Mre  ttir  le  Saint-^iègê. 
S.  Rom.  X.  7.  8. 
8.  Ps.  H.  X.  46. 
4.  IM.  n.  3. 
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sans  la  vocation  préalable,  et  la  vocation  est  d'en  haut  : 
a  desursum  est  ».  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  ces  choses 
ont  été  dites  parles  Prophètes,  accomplies  par  le  Seigneur, 
annoncées  par  les  Apôtres.  Et  donc,  ils  se  sont  trompés,ce3 
philosophes  qui  écrivent  comme  M.  Franck  '  :  «  On  par  le 
aussi  quelquefois  d'une  quatrième  méthode  désignée  sous 
le  nom  de  méthode  traditionnelle  et  qui  consiste  à  demander 
à  la  Tradition,  à  TEcriture-Sainte,  les  principes  les  plun 
essentiels  de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  pour  les 
développer  ensuite  à  Taide  du  raisonnement  et  de  Tobserva- 
tîon.  »  Mais  s'ils  se  trompent,  gloire  en  soit  à  Aristote, 
n'est-ce  pas,  et  à  sa  «  docte  cabale  »,  car,  en  vérité,  le  Spa- 
gyrile  éclairant  TEcriture-Sainte  et  illustrant  TEvangile  des 
lumières  de  sa  dialectique,  et  surtout  des  principes  de  sa 
^  Politique  »,  le  tout  sur  des  textes  incertains,  et,  fussent- 
ils  sûrs,  destinés  à  un  enseignement  public  que  surveillait 
de  près  le  «  Grand  Alexandre  »  pour  de  bonnes  raisons  % 
c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  bien  courte  vue  du  grand 
secret  que  Jésus-Christ,  au  prix  de  son  sang,  a  fait  sortir 
pour  toujours  du  fond  enténébré  de  tous  les  Temples,  en 
le  criant  et  en  ordonnant  de  le  crier  sur  les  toits  même  de 
ITInivers  :  «  Le  Moi  Divin  et  sa  Gloire,  que  je  tiens  de  mon 
Père  dès  avant  que  ce  monde  fut,  est  en  vous  comme  mon 
Père  est  en  moi  et  comme  je  suis  en  mon  Père,  —  car,  qui 
me  voit,  voit  mon  Père,  —  afin  que  mon  Père,  Moi  et  vous 
soyons  Un  à  jamais.  Le  Moi  Divin  que  j'incarne  est  la  Voie, 
la  Vérité  et  la  Vie...  11  est  la  Résurrection  et  la  Vie,  et  qui 
s'y  fie  ne  meurt  pas  pour  l'éternité,  et  s'il  est  mort  dans  le 
temps,  il  ressuscite  dans  la  Suprême  Lumière...  Voilà  la 
Vérité  et  voilà  la  Liberté.  Et  Veritas  liberabit  vos  •  !  » 

Si  jamais  la  philosophie  chrétienne  se  retourne  vers  l'On- 
tologie, qu'elle  n'oublie  pas  d'aller  demander  des  lumières 

1.  Diei.  des  Se.  phil.,  art.  PhUosophiê, 

1  On  possède  an  billet  d'Arislote  s'excasant  à  Alexandre  le  Grand 
d'avoir  publié  ses  Leçons  acroamatiques,  sur  cette  raison  qu^elles  de- 
meurent, néanmoins,  Toilées,  dans  leur  sens  vrai,  pour  ceux  qui  n*eii 
reçoivent  pas  la  clef  secrète  de  sa  propre  bouche. 

3.  V.  Jean,  XVIII,  et  tout  le  discours  après  la  Cène.  —  XiV,  8-11.  — 
XIV,  6.  -  VIII.  32. 
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à  la  Tradition  mystique  et  à  la  mystique  de  la  Tradition  ; 
elle  y  verra  que  l'Ontologie  ne  peut  se  faire  sur  les  systèmes 
de  la  division,  mais  sur  le  roc  de  PUnité  et  dans  la  lumière 
de  la  vérité  tri-unitaire  vivante.Ce  fut,à  travers  tous  les  âges, 
le  cri  de  la  sagesse  ;  c'est,  de  nos  jours,  celui  de  l'espérance; 
le  cri  qui  sort  du  grand  cœur  des  Lacordaire,  de  Tâme 
immense  des  Gratry,  parce  qu'il  vient  du  cœur  de  Dieu  et 
de  rftme  même  de  TEvangile.  Qu'on  lise  les  belles  pages  de 
Gratry,  qui  a  touché  avec  le  bout  de  son  aile  d'aigle  à  tous 
les  cieux  philosophiques,  en  fixant  sur  le  soleil  du  divin 
amour  un  œil  de  colombe  spirituelle,  on  verra  comment 
une  âme  de  cette  valeur  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
les  données  de  la  philosophie  mystique,  et  d'univei-sel  dans 
ses  espérances  qui,  à  la  lumière  de  la  Révélation  et  dans  le 
sens  vrai  de  ce  que  S.  Paul  appelle  «  l'Économie  du  mys- 
tère Dieu  »,  sont  des  certitudes,  la  certitude  ;  et  puisse  Dieu 
infuser  en  nous  son  Esprit  septiforme  pour  que  notre 
intelligence  soit  créée  en  Lui  selon  sa  volonté. 

En  attendant,  résumons  une  dernière  fols  la  conclusion 
philosophique  qui  se  dégage  de  l'étude  de  la  Mysdque. 

L'homme  est  un  abrégé  complet  de  l'Universel,  un  micro- 
cosme. Ce  n'est  pas  hors  de  lui-même,  mais  en  lui-même 
qu'il  doit  chercher  sa  vie  réell(î,son  ciel  et  son  Dieu.Tout  être 
est  un  petit  cosmos  dans  le  centre  le  plus  profond  duquel 
réside  le  Divin  Habitant,  dont  le  «  moi  »  le  plus  spirituel  de 
l'être  est  le  sanctuaire  où  habite  ce  Dieu  caché.  Alpha  et 
Oméga,  principe  et  fin,  Pontife  et  Victime,  Roi  de  Justiceet 
de  Paix  de  sa  vie,  à  présent  et  à  tout  jamais.  Toute  la 
Sainte-Ecriture,  dit  S.  Bonaventure,  se  réduit  à  l'enseigne- 
ment de  ces  trois  choses  :  Téternelle  génération  et  incarna- 
tion du  Christ,  Téquilibre  delà  vie,  l'union  de  l'âme  et  de 
Dieu*.  Le  grand  œuvre  par  excellence,  voilé  par  tant  de 
symboles  et  que  les  mystiques  chrétiens  poursuivent  à 
découvert,  n'est  autre  que  l'union  d'amour  consciente  de 
l'homme  avec  son  Dieu  et  dans  le  propre  sanctuaire  de  son 
âme.  Ce  grand  but  atteint,  le  tri-un  mystère  de  la  Généra- 
tion, de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  étemelles  appa- 
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ratt  connu  dans  la  gloire  même  de  la  Sagesse  de  rHomme- 
Diea,  Jésus-Christ. 

Hais  rhomme  n'est  pas  tout,  il  y  a  TUnivers,  et  chacune 
des  puissances  de  Thomme  correspond  à  une  puissance  de 
Tanivers  sensible  et  intelligible.  Si  Dieu  est  dans  le  trc^fonds 
de  Tètre  de  lliomme,  il  est  aussi  dans  le  tréfonds  de  Tètre  de 
ITnivers,  lui  l'Être  des  êtres  ;  TÉtincelIe  divine,  qui  est  le 
vrai  Soleil  divin  des  êtres  et  de  l'âme  humaine,émanedu  So- 
leil des  soleils,  du  Centre  incompréhensible  de  vie,  de  gloire 
d'intelligence  et  d'amour  de  cet  Être  des  êtres,  qui  habite  le 
Ciel  de  tous  les  cieux,  et  y  règne  à  jamais  dans  une  impen  - 
sable,  insondable  et  ineffable  Béatitude. 

Mais  le  grand  œuvre  de  l'homme  reste  la  connaissance  de 
soi-même  d'abord,  et  de  Dieu  qui  habite  en  lui,  et  c'çM  par 
là  seulement  que  l'homme  peut  entrevoir  la  grandeur  im- 
mense de  l'universel  mystère  des  mondes  sensibles  et  inteU 
ligules  et  de  leurs  correspondances  entre  eux  dans  Tamour 
de  leur  souverain  et  éternel  Auteur.Car  tout  se  pénètre  et  se 
correspond 9  et  tout  doit  s'unifier  en  Dieu  :  «r  ut  sit  Deus 
omnia  in  omnibus  ».  Et  c'est  ainsi  que  la  belle  âme  de 
Gratry  l'a  compris  quand  il  a  dit  :  «  Au  fond,  le  but  de  TU- 
nivers,  la  Volonté  de  Dieu,la  vraie  Religion,  le  vrai  bonheur 
est  ceci  même,  savoir  :  que  les  êtres  libres  et  rsdsonnableïi 
s'aiment  entre  eux  et  parviennent  à  n'avoir  qu'un  cœur, 
qu'une  âme  et  qu'une  même  vie  ».  Oui,  c'est  bien  là  une 
vue  claire  sur  l'Economie  sublime  du  Mystère  de  Dieu  et  l'a- 
boutissement du  Plan  divin.  «  Ut  sit  Deus  omnia  in  omni- 
bus. »  Mais  cela,  il  faut  le  savoir  réellement  et  l'organiser 
pratiquement  surtout  ! 

Louis  Le  Leu. 
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Essai  sur  la  notion  du  Miracle 

(Suite') 

Pour  achever  notre  critique  préparatoire,  il  nous  faut 
encore  examiner  un  problème  classique  :  celui  qui  se  rap- 
porte à  la  constatation  du  miracle.  Ici,  de  nouveau,  les 
conceptions  vulgaires  (je  ne  dis  pas  traditionnelles)  soulè- 
vent d'inextricables  difficultés.  Elles  conduisent  à  dire  ce 
qu'en  effet  on  dit  trop  souvent  :  «  par  sa  matière  —  qui 
d'ailleurs  suffit  à  le  caractériser  * —  le  miracle  est  un  fait 
perceptible  comme  les  autres,  relevant  des  sens  ou  de  l'his- 
toire selon  qu'il  est  présent  ou  passé  »  ;  et  conséquemment, 
elles  inspirent  aussitôt  le  rêve  d'une  constatation  scien- 
tifique toute  semblable  à  celles  qu'un  biologiste  ou  un 
physicien  peut  faire. 

Eh  bien  !  Cela  est  inexact  :  voilà  ce  qu'il  importe  de  bien 
comprendre.  Finissons-en  avec  un  préjugé  qui,  pour  être 
fort  commun  aujourd'hui,  n'en  constitue  pas  moins  une 
marque  d'ignorance  et  de  naïveté  dont  sourient  &  bon  droit 
nos  adversaires.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  miracle,  en 
tant  que  tel,  soit  un  fait  perceptible  n  comme  les  autres  »; 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  se  prête  à  une  constatation  propre- 
ment scientifique  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'il  puisse  être  saisi 
avec  le  même  genre  de  rigueur  et  de  précision,  avec  le 
même  genre  d'objectivité  que  les  faits  dont  s'occupe  la 
«  science  des  choses  extérieures  »,  ni  que  sa  connaissance 
comporte  le  même  genre  de  certitude.  C'est  ce  que  je  vais 
tâcher  de  mettre  méthodiquement  en  évidence  *  : 

i.  Voir  les  Annales  d'octobre  1906. 

2.  En  théorie,  sans  doute,  nal  théologien  ne  soutiendra  qne  le  miracle 
se  définisse  adéquatement  par  sa  matière  seule  ;  mais  en  pratique,  trop 
préoccupés  de  science  positive,  et  d'ailleurs  imbus  d'une  idée  trop 
étroite  de  la  science,  les  apologistes  modernes  ont  souvent  une  tendance 
très  marquée  à  ne  tenir  compte  que  de  cette  matière  sensible. 

3.  Je  crois  ôtre  ici  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  l'abbé  Bros,  dont  j'ai 
déjà  cité  e  remarquable  article  {Annales  de  juin  1906). 
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i^  D'abordfbeaucoup  de  miracles  appartiennent  au  passé  : 
nous  n'en  avons  plus  que  le  récit.  Et  ce  ne  sont  pas  les 
moindres,  ni  ceux  que  Tapologétique  puisse  le  plus  facile- 
ment négliger.  Tels  les  miracles  de  TEcriture  ou  quelques 
autres  qae  nous  rapporte  la  tradition  ecclésiastique  :  en 
particulier  les  miracles  de  TEvangile  et  ceux  qui  marquè- 
rent rétablissement  du  Christianisme.  Pour  ces  miracles, 
c*e9t  d'une  constatation  par  Tbistoiro  qu'il  s'agirail^^r  on 
sait,  par  une  expérience  maintes  fois  répétée,  combien  déjà 
il  est  difficile  d'établir  sur  de  simples  témoignages  une  des- 
cription exacte  de  certains  faits  même  contemporains^ 
même  ordinaires^  dès  qu'ils  sont  tant  soit  peu  complexes. 
Cela  tient  à  ce  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  au  moins 
pratiquement,  que  les  témoins  se  bornent  à  raconter  sans 
interpréter.  Tout  langage  implique  interprétation.  Perce- 
voir, observer,  c'est  toujours  construire  une  théorie.  Au 
fond  de  ce  qui  à  première  vue  semble  donnée  pure^l'analyse 
critique  discerne  sans  peine  l'influence  de  postulats  plus  ou 
moins  inconscients,  l'intervention  de  formes  préconçues, 
mille  jugements  spontanés.  D'instinct  Thomme  explique  à 
mesure  qu'il  enregistre  et  l'explication  qu'il  tente  réagit  sur 
l'enregistrement  qu'il  opère.  En  un  mot  le  fait  brut  est 
presque  insaisissable  au  sens  commun  naïf.  Voilà  ce  que 
nous  enseigne  la  psychologie  la  plus  élémentaire.  Que 
sera-ce  donc  s'il  s'agit  de  faits  remontant  à  un  passé  quel- 
que peu  lointain  ?  Comment  apprécier  au  juste  les  causes 
perturbatrices,dont  nous  ne  savons  guère  a  priori  que  Tex- 
trême  puissance  d'illusion  et  l'extrême  adresse  à  se  dissi- 
muler :  mentalité  de  l'époque,  sentiments,  passions,  désirs, 
croyances  des  spectateurs,  auto-suggestion  contagieuse, 
aptitude  involontaire  des  foules  aux  plus  étranges  entrat- 
oements  ?  Et  les  transformations  graduelles  dans  le  souve- 
nir ?  Et  l'ingéniosité  déformatrice  de  la  mémoire  collec- 
tive ?  Et  Inactivité  légendaire  de  l'imagination  ?Je  veux  bien 
qu'on  puisse  vaincre  parfois  toutes  ces  difficultés  et  qu'ainsi 
l'histoire  soit  néanmoins  possible.  Mais  il  faut  voir  à  quel 
prix,  sous  quelles  conditions,  par  quelles  méthodes,  au 
moyen  de  quels  critères.  11  y  a  tant  de  contre-sens  ou  d'ana- 
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chronismes  à  craindre  quand  on  interprète  un  texte  très 
vieux  I  II  y  a  tant  de  menus  problèmes  à  résoudre  pour 
mettre  sur  pieds  un  chapitre  dliistoire  I  Sur  aucun  point 
peut-être  on  ne  peut  arriver  à  une  évidence  qui  écarte  ab- 
solument le  doute.  On  n^obtient  jamais  que  des  conclusions 
plus  ou  moins  probables.On  nesaurait  procéder  que  par  con- 
jectures et  hypothèses  où  entre  forcément  une  large  part  de 
pure  appréciation.  Ce  qui  prouve,  alors,  c'est  avant  tout  la 
convergence  des  probabilités,  leur  liaison  solidaire  en  sys- 
tème cohérent.  Une  certitude,  en  de  pareils  cas,  se  définit 
comme  une  intersection  de  probabilités  concourantes,  un 
point  de  ralliement  idéal  qui  unifie  et  coordonne  les  hypo- 
thèses, un  centre  d'attraction  qui  groupe  les  conjectures  en 
un  faisceau  organique  où  par  leur  entre-croisement  elles  se 
soutiennent  et  s'éclairent  Tune  Tautre.  Dès  lors  comment  les 
considérations  de  vraisemblance,  d'intelligibilité  ne  joue- 
raient-elles pas  le  premier  rôle  ?  Sauf  de  rares  exceptions,le9 
faits  en  histoire,  surtout  en  histoire  ancienne,  particulière- 
ment pour  ce  qui  regarde  l'exégèse  des  textes  sacrés  si  com- 
plexes toujours,  ne  se  déterminent  que  par  leur  insertion 
dans  un  ensemble  théorique.  Ici  plus  que  partout  ailleurs, 
ce  sont  les  liens,  ce  sont  les  rapports  réciproques,  ce  sont 
les  relations  d'interdépendance  qui  fondent,  qui  autorisent 
les  jugements  de  réalité.  Quant  aux  faits  ordinaires,  les  cho- 
ses vont  encore  assez  bien  :  l'expérience  quotidienne  four- 
nit un  cadre.  Mais  s'il  s'agit  de  faits  miraculeux  ?  Toutes 
les  difficultés  propres  à  l'historien  se  trouvent  accrues  de 
celles  qui  arrêtent  le  savant  et  le  philosophe.  Nous  voici 
en  présence  de  récits  extraordinaires.  Les  faits  qu'ils  rap- 
portent sont-ils  réels  ?  On  n'en  peut  décider  indépendam- 
ment de  l'opinion  a  priori  que  l'on  a  sur  leur  possibilité,  sur 
leur  vraisemblance.  Ne  dites  pas  que  le  propre  de  l'ob- 
servation est  justement  de  nous  contraindre  à  reconnaître 
des  existences  qui  demeurent  indéniables  quand  bien  même 
nous  ne  saurions  encore  les  comprendre  à  aucun  degré.  Cela 
est  déjà  fort  contestable  pour  l'observation  du  physicien. 
La  question  ne  se  pose  même  plus  en  histoire.  Là  en  effet  on 
n'a  plus  la  ressource  des  perceptions  sensibles,  desimpres- 
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sions  sensorielles  directes.  Pour  diriger  alors  ce  qui  consti- 
tue l'équivalent  de  l'observation,  c'est-à-dire  Texamen,  la 
lecture,  la  mise  en  œuvre  des  documents,  il  faut  à  chaque 
pas  faire  intervenir  des  appréciations  de  vraisemblance, 
des  estimations  portant  sur  le  caractère  plus  ou  moins  na- 
turel, plus  ou  moins  harmonieux,  plus  ou  moins  raisonna- 
ble de  telle  ou  telle  conjecture.  Dans  ces  conditions,  ne 
serait-il  pas  en  quelque  manière  incohérent  et  contradic- 
toire d'admettre  une  conclusion  allant  contre  le  principe 
moteur  de  la  méthode  suivie  ?  N'y  aurait-il  pas  quelque 
subfiie  mais  profonde  inconséquence  à  terminer  un  rai- 
sonnement par  la  négation  de  ce  qui  en  fut  l'idée  directrice 
et  le  critère  organisateur  ?  On  aura  beau  faire,  jamais  l'hy- 
pothèse du  miracle  n'apparaîtra  comme  Tunique  possible 
au  point  que  des  considérations  de  vraisemblance  imposent 
finsJement  Tinvraisemblable  ;  il  y  a,  pour  expliquer  les 
moindres  faits,  des  suppositions  imaginables  à  l'infini  et  le 
critique  le  plus  inventif  ou  le  plus  érudit  est  impuissant  à 
les  examiner  toutes.  Au  surplus,  une  fois  même  des  fûts 
étranges  admis  comme  réels,  une  question  reste  encore  en 
suspens  :  dépassent-ils  la  nature  ?  S'il  est  déjà  difficile  d'y 
répondre  avec  rigueur  quand  on  a  les  phénomènes  eux- 
mêmes  sous  les  yeux,  que  sera-ce  à  distance  ?  La  nature 
anormale,  invraisemblable  des  événements  demande  que 
l'historien  soit  plus  prudent,  plus  scrupuleux,  plus  lent  à 
croire  et  plus  exigeant  sur  les  preuves  que  d'habitude,  il 
ne  peut  pas  éviter  d'avoir  recours  à  l'hypothèse,  puisque 
rbypoth^  est  la  méthode  essentielle  de  l'histoire.  Mais  il 
a  le  choix  entre  plusieurs  hypothèses.  Comment  s'y  pren- 
drait-il, en  tant  que  pur  historien,  pour  ne  pas  préférer  la 
plus  naturelle  ?  Voici  des  documents  à  interpréter,  un  texte 
où  se  lit  par  exemple  le  récit  d'un  prodige.  Bien  entendu, 
je  suppose  que  ces  documents  recèlent  quelque  mystère, 
que  leur  exégèse  ne  fasse  pas  apparaître  clairement  un  men- 
songe, une  légende,  un  mythe,  une  allégorie,  une  fable, 
une  illusion.  L'historien  va-t-il  pour  cela  conclure  à  la  réa- 
lité du  miracle  ?  Non,  s'il  ne  juge  qu'à  titre  d'historien.  Car 
alors  il  ne  saurait  estimer  légitime  d'expliquer  un  mystère 


Digitized  by  LjOOQ IC 


170  LE   ROY 

par  un  autre  mystère  plus  grand  encore.  Au  besoin  il  aimera 
mieux  dire  que  quelque  chose  lui  échappe,  que  sa  docu- 
mentation est  insuffisante,  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  énigmes 
indéchiffrables  comme  il  y  en  a  tant  en  histoire,  au  sujet 
desquelles  on  s'en  tient  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles  sans  rien  affirmer  catégoriquement  ;  et  il  atten- 
dra de  Tavenir,  des  futures  découvertes,  une  solution  meil- 
leure. Sans  le  secours  d'une  philosophie  qui  rende  le  mira- 
cle concevable,  sans  l'introduction  de  principes  qui  fassent 
intervenir  dans  le  débat  sa  nécessité  morale  et  sa  valeur 
religieuse,  la  méthode  historique  n'aura  jamais  la  force 
d'imposer  par  elle  seule  un  miracle  à  titre  de  fait  réel'. 

2^  Les  difficultés  ne  sont  guère  moindres,  bien  que  d'es- 
pèce un  peu  différente,  dans  Tordre  des  miracles  contem- 
porains, là  où  est  possible  une  perception  directe  par  les 
sens.  En  effet,  avec  les  conceptions  ordinaires,  il  s'agit  de 
reconnaître  que  tel  fait  dépasse  la  puissance  de  la  nature, 
qu'il  n'a  pas  en  celle-ci  d'explication  suffisante.  Or  a  priori 
nous  ne  saurions  dire  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  la  nature. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'avance  toutes  ses  ressources, 
toutes  ses  énergies  ;  nous  les  déxx)uvrons  en  observant  les 
phénomènes  qui  se  produisent  ;  et  dès  lors,  de  quelques 
merveilles  qu'il  soit  question,  nous  ne  pouvons  échapper  au 
dilemme  ainsi  formulé  par  Anatole  France  {Le  jardin  d' Epi- 
cure)  :  «  Ou  cela  n'est  pas,  ou  cela  est  ;  et,  si  cela  est,  cela 
est  dans  la  nature  et  par  conséquent  naturel.  »  Prétendre 
constater  scientifiquement  un  miracle,  ce  sera  toujours,  dit 
avec  raison  le  même  écrivain, «  apporter  une  conclusion  pré- 
maturée ».  Impossible  de  procéder  par  une  élimination  suc- 
cessive des  causes  naturelles,  parce  qu'il  y  en  a  une  infi- 
nité et  que  la  plupart  nous  sont  inconnues.  Sans  doute,  la 
méthode  expérimentale  se  tire  d'affaire  sans  énumération 
exhaustive  lorsqu'il  s'agit  de  trouver  la  cause  d'un  phéno- 
mène ;  il  lui  suffit  alors  d'avoir  mis  la  main  sur  la  cause 
vraie,  elle  n'a  plus  à  s'occuper  du  reste.  Mais  pour  établir 


1.  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  suppose,  bien  entendu,  la  notion  Tal- 
gaire  de  miracle. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ESSAI    SUR  LA    fiOTION    DU    MIRACLE  171 

one  conclusion  négative,  à  savoir  qu'un  fait  donné  n'a  point 
de  cause  dans  la  nature,  l'expérience  n'offre  pas  d'autre 
moyen  que  Ténumération  exhaustive.  Nombre  d'apologistes 
essaient  de  tourner  l'objection  par  un  appel  au  bon  sens. 
Artifice  bien  pauvre  !  Simple  procédé  oratoire!  Cela  peut 
être  efGcace  psychologiquement  :  ce  n'est  pas  logique- 
ment valable.  Au  point  de  vue  critique,  le  mot  de  Descur- 
tea  exprime  une  évidente  vérité  :  «  Le  bon  sens  n'est  pas 
une  preuve  qui  vaille  rien  pour  les  choses  un  peu  malaîs<5es 
à  découvrir.  »  Et  il  est  facile  de  citer  des  exemples  :  «  Le 
bon  sens  avait  constaté  depuis  longtemps  la  génération 
spontanée  quand  la  sagacité  méthodique  de  Pasteur  contre- 
dit ce  fait  avéré  ;  et  depuis  des  siècles  chacun  voyait  le 
soleil  tourner  autour  de  la  terre  quand  Copernic  s^avisa 
de  soutenir  scientifiquement  le  contraire  *.  »  Voyez  d'aillrurs 
en  quelles  conditions  se  produisent  le  plus  généralement  les 
miracles  :  au  milieu  d'une  foule  troublée  par  une  violente 
émotion,  soulevée  par  l'enthousiasme  religieux.  Pourrait-on 
imaginer  des  circonstances  plus  défavorables  à  l'observa- 
tion scientifique  7  II  y  a  peu  de  témoins  capables,  qualifiés  ; 
et  les  rares  qui,  d'aventure,  se  trouvent  présents  sont  gê- 
nés, paralysés  par  leur  entourage.  Ne  nous  laissons  pas 
duper  par  les  mots  :  aucun  «  bureau  de  constatations  ^>  ne 
saurait  faire  œuvre  scientifique  sérieuse  ;  son  rôle,  beau- 
coup plus  modeste,  se  réduit  à  démasquer  les  superche- 
ries grossières  ou  à  modérer  les  excès  compromettants 
d'un  zèle  trop  exalté  :  police  du  miracle,  non  pas  étude. 
D'autre  part,  l'expérimentation  est  ici  plus  impossible  en- 
core :  le  miracle,  par  définition,  ne  s'y  prête  pas.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  sciences  0(1  la  même  circonstance  existe 
déjà  :  l'astronomie  par  exemple.  Mais  alors  les  phénomt^nes 
se  répètent,  sont  périodiques  ;  on  peut  les  prévoir,  puis 
contrôler  les  calculs  par  les  observations  ;  et  cela  équivaut 
à  une  expérience  dont  la  nature  elle-même  aurait  fait  les 

i.  Abbé  A.  Bros,  article  cité.  Du  même  :  «  Qui  eût  pris  la  double  pcr 
Bonnalité  intelligente  et  simultanée,  i*eztériorisation  de  la  sensibilité 
ou  la  vision  à  distance,  pour  des  phénomènes  naturels,  avant  les  décou- 
vertes récentes  ?  » 
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frais.Or  le  miracle  se  refuse  également  à  ce  procédé;  il  n  est 
pas  plus  objet  d'observatoire  que  de  laboratoire.  Alors 
quoi?  Il  semble  bien  qu'on  ne  puisse  jamais  avoir  une 
base  de  données  assez  ferme  et  assez  précise  pour  soutenir 
une  conclusion  aussi  hardie  que  celle  qui  consisterait  à 
déclarer  tel  fait  transcendant  à  ia  nature.  Le  miracle  est 
un  phénomène  sporadique  et  fugitif,  qui  ne  se  produit 
qu'une  fois,  très  vite,  au  milieu  des  circonstances  les  moins 
propres  à  permettre  qu'on  le  note  exactement,  sans  qu'on 
puisse  jamais  prévoir  où  il  apparaîtra  ni  que  par  conséquent 
on  soit  en  mesure  de  se  disposer  à  une  étude  critique  en- 
tourée des  précautions  voulues.  Je  sais  bien  que  Ton  peut 
citer  des  endroits  et  des  moments  où  les  miracles  éclosent 
en  foule,  où  par  suite  il  est  loisible  à  chacun  d'aller  les 
attendre.  Mais  remarquez  que  ceci  n'arrive  guère  qu'à  des 
époques  ou  en  des  milieux  particulièrement  crédules,  dont 
les  facultés  d'observation  et  de  jugement  sont  pour  le  moins 
médiocres,  dont  l'équilibre  d'âme  est  plutôt  troublé  *.  N'a- 
t-on  pas  affaire  à  des  cas  d'épidémies  psychiques"!  La  foi 
déjà  née  se  nourrit  d^elle-mème  et  se  propage  avec  une 
force  contagieuse  irrésistible,  rien  de  plus  fécond  ni  de 
plus  communicatif,  l'attente  fiévreuse  du  prodige  est  mère 
d'hallucinations  collectives  aussitôt  transfigurées  dans  les 
récits  qu'on  en  colporte,  un  contrôle  quelconque  devient 
à  peu  près  chimérique,  tout  concourt  à  entretenir  l'entraî- 
nement des  nouveaux  venus,  à  les  mettre  dans  un  état 
psychologiquement  anormal»  sans  compter  l'indéniable 
puissance  des  foules  qui,  une  fois  rassemblées,  une  fois 
orientées,  ne  sont  plus  de  simples  sommes  numériques,  des 
poussières  incohérentes,  mais  ont  une  âme  commune  avec 
des  pouvoirs  nouveaux  d'action  et  de  suggestion.  Ce  sont 
les  commencements  qu'il  faudrait  surtout  observer  ;  et 
par  malheur  les  commencements  sont  toujours  obscurs  et 
troubles.  Non  vraiment,  si  le  miracle  est  bien  tel  que  se  le 


K  i<  Faut-il  rappeler  le  Buiacès  qu'ont  en  dam  un  certain  monde  les 

^  diableries  de  Léo  Taxi!  ?  Le  témoignage  de  ce  monde  n'en  devient- il  pas 

;^  SQtpeet  ? 
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représente  le  vulgaire  et  qu'il  le  définit,  une  œuvre  physi- 
que merveilleuse  et  inexplicable,  un  fait  situé  «  au-delà  des 
frontières  de  la  nature  »  *,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  la  science  est  radicalement  inhabile  à  le  consta- 
ter. 

3®  Insistons  davantage  sur  les  difficultés  de  méthode, 
car  la  question  en  vaut  la  peine.  Au  point  de  vue  de  This- 
toîre  et  de  l'exégèse,  d'abord.  Je  suppose  un  texte  qui  con- 
tient le  récit  d'un  prodige  et  qui  se  présente  en  des  condi- 
tions telles  que  la  critique  n'y  démêle  pas  indiscutablement 
riliusion,  la  légende  ou  la  fraude.  Je  suppose  en  outre  éga- 
lement hors  de  doute  Tauthenticité  du  texte,  sa  fidèle  trans- 
mission jusqu'à  nous,  son  sens  littéral  bien  éclairci.  Je  sup- 
pose enfin  qu'on  admette  l'auteur  du  texte  parfaitemorit 
sincère  et  incapable  de  n'avoir  parlé  que  par  ouï-dire  *. 
Yoici  alors  quelques  hypothèses  qu'il  sera  néanmoins  tou- 
jours loisible  de  faire  pour  éviter  de  conclure  au  miracle  ; 

a.  —  Il  s'est  passé  réellement  quelque  chose,  que  la  psy- 
chologie pathologique,  la  psychologie  du  subconscient  ou  la 
psychologie  des  foules  nous  permettraient  aujourd'hui  d'ex- 
pliqaer,maisquiaparumerveilleux  à  l'ignorance  des  témoins 
ocalaires  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  su  noter  exactement  parce 
que  cela  les  dépassait  et  les  troublait.  Impossible  de  rétablir 
les  faits,  car  ils  ne  nous  sont  parvenus  que  sous  les  espèces 
d'une  interprétation  naïve  à  laquelle  ils  sont  maintenantpour 
nous  indissolublement  mêlés. 

p.  —  On  n'avait  pas,  dans  l'antiquité,  la  défiance  critique 
ni  le  souci  d'exactitude  que  nous  apportons  à  nos  travaux 
d'histoire.  De  plus,  les  livres  en  question  ne  sont  pas  des 
livres  d'histoire  proprement  dite,  mais  des  œuvres  d'apolo- 
gie, de  prédication.Enfin  l'allégorisme  était  jadis  une  forme 
de  pensée  très  commune  et  l'on  trouvait  volontiers  aux 
événements  une  signification  symbolique.  Il  se  peut  que 
tel  soit  le  cas,  les  préoccupations  des  écrivains  ayant  influé 


1.  Anatole  Franoe*  le  jardin  cTEpicure,  p.  902. 
i.  Tontes  ces  snppositioos  ne  laissent  pas  que  de  réduire  notablement 
le  nombre  des  textes  à  considérer. 
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à  leur  insu  même  sur  les  représentations  qu'ils  se  faisaient 
des  choses  après  coup. 

y.  —  Nous  n'avons  pas  de  procès-verbaux  contemporains 
des  faits.  Les  récits  que  nous  possédons  sont  des  produits 
d'une  tradition  déjà  croyante.  Or  il  est  impossible  de  vivre 
avec  intensité  une  croyance  et  de  garder  cependant  un 
parfait  sang-froid  à  son  égard.  Toute  idée  dont  nous  vivons 
vit  en  nous  et  tend  à  colorer  de  sa  nuance  l'ensemble  de 
nos  idées.  La  sincérité  des  auteurs  dont  nous  discutons  le 
témoignage  n'a  pas  pu  empêcher  que,  pour  eux  comme 
pour  tout  le  monde,  l'effort  de  mémoire  soit  un  effort  de  re- 
construction. Peut-être,  sans  le  vouloir  ni  le  soupç<nîner, 
ont-ils  rétrospectivement  introduit  dans  leurs  souvenirs 
quelques-unes  des  précisions  de  leur  foi  ultérieure. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  développer  ici  ces  hypothèses, 
qu'on  pourrait  d'ailleurs  multiplier  beaucoup  et  combiner 
entre  elles.  Mais,quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  sûre  :  quel- 
ques difficultés  qu'elles  soulèvent,  on  estimera  toujours 
plus  grandes  celles  du  miracle,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposi- 
tion une  théorie  qui  fasse  en  quelque  manière  rentrer  ce- 
lui-ci dans  la  nature. 

Revenons  maintenant  de  la  critique  des  miracles  anciens 
à  la  constatation  des  miracles  actuels.  On  connaît  la  page 
fameuse  où  Renan  a  exposé  sous  quelles  conditions,  selon 
lui,  elle  serait  probante,  (v  Que  demain  un  thaumaturge  se 
présente  avec  des  garanties  assez  sérieuses  pour  être  dis- 
cuté ;  qu'il  s'annonce  comme  pouvant,  je  suppose,  ressus- 
citer un  mort  :  que  ferait-on  ?  Une  commission  composée 
de  physiologistes,  de  physiciens,  de  chimistes,  de  person- 
nes exercées  à  la  critique  historique,  serait  nommée.  Cette 
commission  choisirait  le  cadavre,  s'assurerait  que  la  mort 
est  bien  réelle,  désignerait  la  salle  où  devrait  se  faire  l'ex- 
périence, réglerait  tout  le  système  de  précautions  néces- 
saires pour  ne  laisser  prise  à  aucun  doute.  Si,  dans  de 
telles  conditions,  la  résurrection  s'opérait,  une  probabilité 
presque  égale  à  la  certitude  serait  acquise.  Cependant, 
comme  une  expérience  doit  toujours  pouvoir  se  répéter - 
que  Ton  doit  être  capable  de  refaire  ce  que  l'on  a  fait  une 


Digitized  by  LjOOQ IC 


KSSAI    SUR    LA  NOTION    DU   MIRACLE  f7S 

fois,  et  que,  dans  Tordre  du  miracle,  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  facile  ou  de  difficile,  le  thaumaturge  serait  invité  à 
reproduire  son  acte  merveilleux,  dans  d'autres  circonstao- 
tances^  sur  d'autres  cadavres,  dans  un  autre  miliou.  Si 
chaque  fois  le  miracle  réussissait,  deux  choses  seraient 
prouvées  :  la  première,  c'est  qu'il  arrive  dans  le  monde  des 
ùâxs  surnaturels;  la  seconde,  cest  que  le  pouvoir  de  les 
produire  appartient  ou  est  délégué  à  certaines  personnes^  ^>. 
S*est-on  assez  moqué  de  cette  fantaisie  ?  L'idée  de  Itenan 
est  en  effet  plutôt  saugrenue.  Elle  dénote  une  entiire  mé- 
connaissance de  la  nature  propre  aux  faits  miraculeux. 
Mais  il  faut  avouer  que  la  notion  commune  du  miracle  sug- 
gère tout  naturellement  cette  procédure  et  que  Tidéal  secret 
de  bien  des  catholiques  est  encore  un  tel  jury  d'examina- 
teurs diplômés.  S'ils  renoncent  à  rexpérimentation  propre- 
ment dite,  ils  rêvent  au  moins  de  constatation  scientinque 
rigoureuse  par  des  méthodes  semblables  à  celles  (fu  on 
peut  employer  dans  un  laboratoire,  ils  croient  même  l'avoir 
réalisée.  Il  importe  donc  de  leur  montrer  que  la  préieniion 
de  Renan  est  surtout  contraire  à  l'esprit  de  la  science,  que 
la  leur  ne  l'est  pas  moins,  car  c'est  au  fond  la  même,  et 
que  le  principe  de  cette  double  erreur  est  la  fausse  notion 
qu'ils  ont  en  commun  avec  leur  adversaire. 

Reprenons  le  problème.  J'accorde  «  qu'un  fait  constaté 
par  un  homme  de  bonne  foi  et  dont  le  témoignage  est  trans- 
mis par  un  historien  sérieux  ne  perd  pas  de  sa  valeur  », 
«  qu'une  foule  ignorante,mais  divisée  dans  ses  idées, est  par- 
fois fort  habile  à  observer  un  fait  »,  «  et  qu'enfin  certains 
événements  extérieurs,  simples  et  frappants,  ne  nécessitent 
pas  une  culture  spéciale  de  l'esprit  pour  être  remar- 
qua *  ».  En  un  mot,  je  suppose  dûment  saisie  et  notée  l'ap- 
parence physique  sensible  du  phénomène  miraculetix.  Mais 
cette  écorce  n'est  pas  tout  le  miracle.  A-t-on  en  réalité  rc- 
connu  celui-ci  ?  Nullement.  Car  les  yeux  du  corps  sont  ira- 
puissants  à  percevoir  le  miracle  ;  il  faut  interpréter  leurs 


1.  Renan,  Vie  de  Jésus,  introduction. 
1  Abbé  A.  Bros,  ioc,  cit.,  p.  356-257 
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impressions,  voilà  l'essentiel.  En  raisonnant  toujours  d'a- 
près la  conception  vulgaire,  nous  avons  à  lire  dans  les  ap- 
parences perçues  l'incapacité  radicale  de  la  nature  à  les 
produire  *.  Or  c'est  cela  surtout  qui  ne  va  point  sans  difficul- 
tés. 

Il  y  a  peut-être  des  cas  où  la  conclusion  s'imposendt 
irrésistiblement  :  si  un  squelette  ressuscitait,  si  une  jambe 
coupée  repoussait,  etc.  Mais  justement  il  n'existe  aucun 
exemple  de  tels  prodiges,  fût-ce  dans  la  légende.  Les  mira- 
cles se  jouent  dans  les  zones  troubles,  parmi  les  phénomè- 
nes encore  mal  débrouillés,  là  où  nous  ne  savons  pas  bien, 
où  nous  savons  moins  que  jamais  ce  que  peuvent  ou  non  les 
forces  de  la  nature,  où  nous  ne  savons  même  pas  au  juste 
quelles  sont  les  forces  en  jeu.  if  Les  guérisons  miraculeuses 
que  les  médecins  ont  pu  constater,  dit  un  adversaire  du  mi- 
racle 2,  s'accordent  toutes  très  bien  avec  la  physiologie. 
Jusqu'ici  les  sépultures  des  saints,  les  fontaines  et  les  grot- 
tes sacrées  n'ont  jamais  agi  que  sur  des  malades  atteints 
d'affections  ou  curables  ou  susceptibles  de  rémission  ins- 
tantanée. »  Il  y  a  peut-être  là  quelque  exagération.  Recon- 
naissons au  moins  qu'il  s'agit  toujours  de  maladies  propre- 
ment dites,  non  de  membres  enlevés,  de  ces  altérations 
fonclionnelies  qui  peuvent  sans  doute  atteindre  la  profon- 
deur des  tissus,  mais  qui  sont  aussi  indubitablement  en 
rapport  obscur  avec  le  système  nerveux,  avec  l'état  mental 
du  malade.  Guérisons  extraordinaires  ?Oui.  Inexplicables? 
Qui  sait  ?  Nul  ne  saurait  assigner  des  bornes  infranchissa- 
bles aux  ressources  de  la  vie  :  nous  les  connaissons  trop  peu, 
et  le  peu  que  nous  en  savons  nous  les  montre  chaque  jour 
plus  grandes  que  nous  ne  l'aurions  soupçonné. Encore  moins 
sommes-nous  capables  de  mesurer  le  pouvoir  des  énergies 
psychiques  :  l'exploration  du  subliminal  est  à  peine  commen- 
cée, la  psychologie  des  foules  naît  à  peine,  et  déjà  elles  nous 
révèlent  des  possibilités  si  invraisemblables  que  sûrement 


1.  Ainsi  sealement  poarrail  être  atteinte,  par  voix  négative,  la  causa* 
iité  divine,  qui  en  eUe-mône  échappe  à  TolMervation  directe. 
%.  Anatole  France,  Le  jardin  d'Epicure,  p.  205-906. 
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nous  les  eussions  niées  jadis.  Une  foule  unifiée  dispose  de 
puissances  très  supérieures  à  celles  d'un  individu.  L'hallu- 
dnadon^  illusoire  en  un  sens,  n'en  est  pas  moins  une  force 
réelle.  Ssût-on  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  l'hystérie  ?  Sait- 
on  même  dénombrer  toutes  ses  formes  ?  Elle  produit  des 
plaies,  des  brûlures,  des  stigmates  :  qui  dira  ses  limites  ? 
La  sQ^estion  ^,  la  foi  *,autant  de  forces  véritables,  dont  les 
eïï^s  prodigieux  ne  sauraient  être  contestés.  Bref,  tout  un 
monde  encore  presque  ignoré,  celui  de  l'activité  subcons- 
dente,  commence  aujourd'hui  à  se  laisser  pressentir,  qui 
déjà  se  montre  si  étrange,  si  plein  de  merveilles  inouïes,  si 
riche  en  manifestations  déconcertantes,  que  nous  ne  pou- 
vons plus  oser  comme  autrefois  circonscrire  la  puissance  de 
la  nature,  ni  par  conséquent  prononcer  que  quoi  que  ce  soit 
la  dépasse. 

Le  miracle,  disent  les  incroyants,  n'existe  que  par  notre 
ignorance  ou  notre  crédulité.  C'est  un  résidu,  que  l'histoire 
de  la  science  nous  montré  sans  cesse  décroissant,  a  recu- 
lant chaque  jour  devant  l'explication  des  phénomènes  les 
plus  étranges  par  des  causes  jusqu'alors  ignorées'  ».  Re- 
marquons bien  où  il  se  loge.  «  C'est  précisément  les  séries 


1.  Lea  adTêraaires  du  miracle  suspectent  la  personne  mftme  des  than- 
nalorges,  l'intégrité  de  leur  état  mental.  Il  est  certain  que  burs  tran- 
Mi  mystiques,  leurs  extases,  leurs  aptitudes  singulières  sont  liées  sou- 
vent à  des  troubles  nerveux.  De  plus,  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent  les 
prédispose  et  les  entraîne  aux  manifestations  anormales,  exceptionnel- 
les. Je  n^entends  pas  ici  faire  miennes  ces  opinions,  mais  je  veux  rap- 
peler tontes  les  pièces  du  procès. 

9.  Pas  de  miracle  sans  fol  :  c'est  une  règle  absolue,  dont  l'Evangile 
mùme  porte  la  trace.  On  invoquera  peu t-élre  la  conversion  de  certains 
iaerédales  par  nn  miracle  dont  ils  furent  le  sujet  à  part  de  toute  foule 
suggestionnante.  Prenons  comme  type  la  conversion  de  S.  Paul.  Elle 
s'est  produite  à  un  moment  d'extrême  surexcitation.  Le  futur  apôtre  avait 
été  sans  doute  plus  impressionné  par  ses  adversaires  qu'il  ne  le  soup- 
çonnait. Une  inquiétude  fermentait  en  lui.  La  vision  sur  le  chemin  de 
Damas  ne  fut  elle  pas  Texplosion  finale  d^one  crise  jusque-là  confinée 
dans  la  subconscience  ?  U  semble  qn'on  puisse  parler  de  foi  sublimi- 
sale.  Tous  les  jours  on  a  des  exemples  de  gens  qui  croitnt  profondé- 
menty  mais  dont  la  croyance  (quel  qu'en  soit  l'objet)  n'arrive  pas  i  une 
conscience  claire  d'elle-même  et  se  dissimule  derrière  des  négations 
passionnées  ou  une  feinte  indilTérence. 

3.  Abbé  A.  Bros,  loc.  ct7.,  p.  353. 
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qui  noud  apparaissent  comme  les  plus  fixes  et  les  mieux 
déterminées  que  le  miracle  interrompt  le  moins.  Le  miracle 
n'entreprend  rien,par  exemple,  contre  la  mécanique  céleste. 
Il  ne  s'exerce  point  sur  le  cours  des  astres  et  jamais  il  n'a- 
vance ni  ne  retarde  une  éclipse  calculée.  Il  se  joue  volontiers, 
au  contraire,  dans  les  ténèbres  de  la  pathologie  interne  et  se 
plaît  surtout  aux  maladies  nerveuses  *  ».  Ecoutons  encore 
le  même  auteur  *  : 

«  Des  guérisons  de  la  moelle  furent  constatées  sur  le  tom- 
beau du  diacre  Paris  et  dans  d'autres  lieux  saints.  Ces  gué- 
risons n'étonnent  plus  depuis  qu'on  sait  que  l'hystérie  si- 
mule parfois  les  lésions  de  la  moelle  épinière. 

«  Qu'une  étoile  nouvelle  ait  apparu  à  ces  peraonnages 
mystérieux  que  TEvangile  appelle  les  Mages  (je  suppose  le 
fait  historiquement  établi),  c'était,  certes,  un  miracle  pour 
les  astrologues  du  moyen  âge,  qui  croyaient  que  le  firma- 
ment, cloué  d'étoiles,  n'était  sujet  à  aucune  vicissitude. 
Mais,  réelle  ou  fictive,  l'étoile  des  Mages  n'est  plus  miracu- 
leuse pour  nous  qui  savons  que  le  ciel  est  incessamment  agité 
par  la  naissance  et  par  la  mort  des  univers,  et  qui  avons  vu, 
en  1866,  une  étoile  s'allumer  tout  à  coup  dans  la  Couronne 
Boréale,  briller  pendant  un  mois,  puis  s'éteindre. 

w  Cette  étoile  n'annonçait  point  le  Messie  ;  elle  attestait 
seulement  qu'à  une  distance  infinie  de  nous  une  conflagra- 
tion effroyable  dévorait  un  monde  en  quelques  jours,  ou 
plutôt  l'avait  autrefois  dévoré,  car  le  rayon  qui  nous  appor- 
tait la  nouvelle  de  ce  désastre  céleste  était  en  chemin  depuis 
cinq  siècles,  et  peut-être  depuis  plus  longtemps. 

«  On  connaît  le  miracle  de  Bolsène,  immortalisé  par  unedes 
Stanze  de  Raphaël.  Un  prêtre  incrédule  célébrait  la  messe  ; 
l'hostie,  quand  il  la  brisa  pour  la  communion,  parut  cou- 
verte de  sang.  Les  Académies,  il  y  a  seulement  dix  ans, 
eussent  été  fort  embarrassées  d'expliquer  un  fait  si  étrange. 
On  n'est  même  pas  tenté  de  le  nier  depuis  la  découverte 
d'un  champignon  microscopique  dont  les  colonies,  établies 


1.  Anatole  France,  toc.  cit. 

2.  Loc,  cit. 
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dans  la  farine  ou  dans  la  pâte,  ont  l'aspect  du  sang  coagulé. 
Le  savant  qui  Ta  trouvé,  pensant  avec  raison  que  c'étaient 
là  les  taches  rouges  de  l'hostie  de  Bolsène,  appela  le  cham- 
pignon micrococcus  prodigiosas. 

«11  y  aura  toujours  un  champignon,  une  étoile  ou  une 
maladie  que  la  science  humaine  ne  connaîtra  pas,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  devra  toujours,  au  nom  de  l'étemelle  Igno- 
rance, nier  tout  miracle » 

J'ai  tenu  à  citer  ce  morceau  tout  au  long.  Non  point  que 
j'entende  en  approuver  ici  toutes  les  conclusions.  Mais,  dans 
son  mouvement  d'ensemble,  il  exprime  bien  la  tentation  de 
passage  à  la  limite  qui  se  fait  aujourd'hui  sentir  avec  d'au- 
tant plus  de  puissance  que  nous  pouvons  en  outre  faire  in- 
tervenir les  phénomènes  de  l'inconscient. 

Avons-nous  dénombré  toutes  les  forces  que  renferme  la 
sature  dans  son  ample  sein  ?  Ne  peut-on  soupçonner  des  lois 
inconnues  susceptibles  d'expliquer  par  leur  entrée  en  scène 
les  dérogations  apparentes  aux  lois  connues  ?  Pourquoi  le 
miracle  ne  serait-il  pas  à  peu  près,  mutaiis  mutandis^  ce 
qn'ont  été  si  longtemps  les  monstres  en  biologie  ?  Le  déter- 
minisme incomplet  que  nous  avons  établi  ne  saurait-il 
comporter  des  accidents  ?  Par  interférence  de  lois  ignorées 
avec  les  lois  coutumières  ne  pourrait-il  survenir  çà  et  là  une 
extinction  momentanée,  une  éclipse  de  l'ordre  habituel  ? 

On  a  voulu  écarter  l'objection  des  lois  inconnues  en  disant 
que  le  miracle  contredit  une  loi  connue,  qu'il  peut  donc  être 
ainsi  constaté  dans  la  partie  de  la  nature  dont  nous  avons  pé- 
nétré le  secret.  Mais  toute  loi  est  soumise  à  des  conditions 
restrictives  ;  et,  comme  les  lois  s'entretiennent  et  s'en- 
chatnent  à  l'infini  de  manière  que  chaque  phénomène  dé- 
pende au  fond  de  l'univers  entier,  il  nous  est  interdit 
d'affirmer  jamais  absolument  que  les  conditions  voulues 
sont  remplies  ;  à  la  rigueur  des  termes,  nous  ne  le  savons 
que  par  le  succès.  Il  y  a  plus.  Tout  porte  à  croire  que, 
dans  une  dérogation  miraculeuse  à  quelque  loi  connue,  les 
drconstances  régulières  sont  effectivement  changées '.Le 

1.  C*est  poarqooi  le  miracle  ne  contredit  pas  le  principe  qui  afBrme 
qttc  U$  mêmes  causes  produisent  les  mêmea  effets. 
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miracle  n'est-îl  pas  lié,  en  effet,  à  des  conditions  psychiques 
anormales  ?  Et  n'est-il  pas  probable  a  priori  que,  dans 
Tunité  de  la  nature,  Tordre  spirituel  influe  sur  Tordre  ma- 
tériel ? 

Ceux  qui  nient  au  nom  de  la  science  la  possibilité  du  mi- 
racle, comme  ceux  qui  en  croient  possible  une  constatation 
purement  physique,  se  font  en  définitive  une  même  idée  du 
déterminisme.  Ils  se  le  représentent  rigoureux,  inflexible, 
nécessaire,  d'une  parfaite  précision,  d'une  absolue  généra- 
lité dans  le  temps  et  dans  Tespace.  Or  la  critique  a  mis  ré- 
cemment en  pleine  lumière  Terreur  de  cette  conception.  Le 
déterminisme  ne  devient  tel  que  lorsque  les  lois  qui  Texpri- 
ment  analytiquement,  discursivement,  sont  tournées  en  défi- 
nitions conventionnelles.  La  loi  qui  règle  la  chute  des  corps 
pesants,  par  exemple,  ne  présente  les  caractères  indiqués 
qu'à  partir  du  moment  où  on  la  prend  pour  définition  de  la 
chute  libre*.  Mais,  une  fois  opérée  cette  canonisation,  il 
est  clair  qu'on  ne  peut  plus  désormais  ni  s'appuyer  sur 
elle  pour  conclure  à  l'impossibilité  d'une  dérogation,  ni  ar- 
guer d*unc  dérogation  pour  soutenir  que  la  nature  est  sur- 
passée. Le  miracle,  en  un  mot,  ne  peut  être  dît  contraire  ou 
supérieur  qu'à  notre  science  de  la  nature,  non  pas  à  la  na- 
ture elle-même. 

Aucune  loi  particulière  ne  traduit  une  absolue  nécessité 
des  choses,  n'incarne  une  exigence  absolue  de  la  pensée. 
Le  déterminisme  discursif  est  avec  Tordre  réel  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  de  contingence  que  le  morcelagc 
pratique  avec  la  continuité  vraie.  Ce  qui  s'impose,  une  fois 
l'esprit  entré  dans  les  voies  de  l'analyse,  c'est  un  détermi- 
nisme, non  pas  tel  ou  tel  déterminisme  spécifié.  Par  suite, 
on  ne  peut  rien  conclure,  ni  pour  ni  contre  le  miracle, 
d'aucune  pièce  isolée,  dans  le  déterminisme  que  nous  avons 
en  fait  préféré  entre  tous  les  possibles  pour  des  motifs  ti- 

1.  Voir  la  discussion  détaillée  dans  mes  articles  antérieurs  de  la 
Bévue  de  Métaphy$iquê  et  de  Morale,  du  Bulletin  de  la  Société  fran- 
çaite  de  PhiloMophie  et  du  Congrès  international  de  Philosophie  de 
1900,  On  y  verra  en  particulier  comment  cette  doctrine  ne  conduit  pis 
an  scepticisme  universel,  ainsi  que  le  prétendent  i  la  fois  certains  ra- 
tionalistes et  certains  théologiens.  Cf.  aussi  les  travaux  de  M.  Wilbois* 
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lés  en  partie  de  nos  commodités  d*actJon  et  de  discours. 
Et  peut-être  peut-on  concevoir  un  déterminisme  assez  large 
et  assez  souple  pour  embrasser  même  le  miracle. 

M.  Bergson  parle  quelque  part  *  de  certains  symbolismes 
spontanés,  d'origine  utilit^ûre,  qui  déforment  le  réel»  mais 
dont  cependant  nous  aurions  tort  de  vouloir  nousaiïranchir 
en  général,  sauf  «  dans  le  cas  exceptionnel  et  unique  où 
nous  spéculons  sur  la  nature  intime  de  Taction,  c'est-à-dire 
dans  la  théorie  de  la  liberté  ».  Le  cas  du  miracle  est  peut- 
être  assez  analogue.  Les  symbolismes  en  question  rendent 
la  liberté  inconcevable  ;  mais  on  ne  peut  pas  en  conclure 
qn*elle  n'est  pas,  car  ils  la  supposent  au  contraire,  et  elle 
marque  la  limite  où  finit  la  légitimité  de  leur  emploi.  Peut- 
être,  de  même,  la  difficulté  du  miracle  tient-elle  surtout 
à  ce  qu'on  s'obstine  à  le  concevoir  en  fonction  du  méca- 
nisme, comme  une  exception  singulière  au  sein  d'un  méca- 
msme  préexistant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  précisons  bien  sur  un  exemple  typique 
lattitude  que  ne  peut  manquer  de  prendre,  en  face  du  mi- 
racle entendu  selon  la  théorie  vulgaire,  le  savant  pur  qui 
reste  fidèle  au  point  de  vue  propre  de  la  science  et  veille  à 
ne  point  la  transformer  indûment  en  métaphysique.  Je  sup- 
pose un  mort  qui  ressuscite.  Même  les  résurrections  de 
TEvangile  *  ne  concernent  jamais  que  des  morts  de  date 
récente,  par  conséquent  des  corps  où  une  vie  latente  sub- 
sistsût  dans  les  profondeurs  des  tissus.  C'est  donc  le  cas  que 
je  suppose  aussi.  Alors,  comme  le  caractère  d'être  défini- 
tive et  irréparable  entre  à  titre  de  facteur  essentiel  dans  la 
définition  scientifique  de  la  mort  véritable,  le  savant  pur 
—  fût-il  membre  de  la  commission  ima^née  par  Renan  — 
ne  pourra»  en  tant  que  savant,  que  conclure  à  une  lé- 
thargie d'un  genre  jusque-là  inobservé  .  Il  dira  que, 
puisqu'il  est  ressuscité,  le  mort  n'était  pas  vraiment  mort 
et  il  assimilera  ce  cas  de  mort  apparente  à  une  de  ces  gué- 

i.  Matière  et  Mémoù^,  chap.  IV,  p.  206. 

2.  Je  laisse  de  côté  ici  la  résurrection  de  Jésas  qai,  étant  une  auto- 
résurrection,  en  même  temps  qu'une  entrée  dans  la  gloire  et  non  pas 
on  retour  à  la  vie  naturelle,  demanderait  une  étude  spéciale. 
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risons  dont  nous  avons  vu  comment  on  peut  les  expliquer. 
Quoi  qu'il  arrive,  d'une  façon  générale,  on  inventera  ce 
qu'il  faut  pour  réduire  l'exception  à  la  règle,  on  définira 
de  nouveaux  éléments  par  et  pour  les  besoins  de  la  causée 
Si  le  miracle  est  un  fait  qui  échappe  irréductiblement  au 
déterminisme»  il  faut  dire  que  la  science  l'exclut  a  priori^ 
par  définition,  par  postulat  constitutif  de  son  point  de  vue 
et  de  sa  méthode.  Et  c'est  ce  qui  fait  qu'en  dernière  analyse 
elle  est  aussi  incompétente  pour  le  nier  absolument  que 
pour  l'affirmer  absolument. 

En  résumé,  pour  croire  possible  une  constatation  rigou- 
reuse du  miracle  par  des  méthodes  empruntées  à  la  science 
proprement  dite,  il  faut  n'avoir  pas  l'esprit  scientifique: 
les  tirades  les  plus  éloquentes,  les  plus  véhéments  appels 
au  bon  sens  ne  sauraient  détruire  ce  simple  fait.  D'ailleurs 
cela  ne  veut  pas  dire  que  le  miracle  n'est  constatable  d'au- 
cune façon.  Seulement  il  ne  peut  s'agir  à  son  égard  que 
de  certitude  moi^ale,  d'une  certitude  qui  requiert  essentiel- 
lement l'exercice  de  la  liberté  morale. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  je  prétends  que  la  même  cro- 
yance est  non  moins  conti-aire  au  véritable  esprit  religieux. 
Un  miracle,  dit-on,  est  un  phénomène  qui  se  produit  en 
dehoi*s  de  toute  intervention  des  causes  secondes.  On  veut 
ensuite  qu'un  tel  phénomène  soit  constatable  scientifique- 
ment, par  des  procédés  où  n'auraient  rien  à  voir  les  dispo- 
sitions intérieures  du  témoin.  Ainsi  donc  il  y  aurait  des 
mouvements  enregistrables  mécaniquement  et  qui  accuse- 
raient une  poussée  directe,  immédiate  du  Créateur  I  Aucune 
condition  morale  ne  serait  requise,  aucune  bonne  volonté  ! 
L'action  divine   serait  là  sous    notre   main  comme  une 


1.  C'est  ce  qu'on  fait  toas  les  joars.  Voyez  par  exempte  récemment 
le  cas  du  radium.  Il  contredisait  le  principe  relatif  à  la  ooniervation 
de  rénergie.  Aussitôt  les  savants  ont  imaginé  de  dire  qu'il  emprunte 
Ténergie  au  milieu  environnant  sons  une  forme  inconnue  de  nous,  puis 
qu*U  la  restitue  sous  forme  connue,  et  qu'il  semble  ainsi  en  créer. 
Peu  importe  si  cette  explication  ne  doit  pas  être  celle  qui  triomphe 
dans  l'avenir.  L'important  pour  nous,  c'est  de  noter  qu'elle  est  venue 
spontanément  A  l'esprit  des  physiciens.  On  pourrait  d'ailleurs  citer 
l>eaucoup  d'antres  cas  semblables. 
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chose  !  Ce  ne  serait  plus  Diea  sensible  au  cœur,  mais 
Dieu  sensible  aux  appareils  de  laboratoire  !  Pour  moi,  je  le 
déclare,  parlant  en  chrétien  et  non  plus  en  critique,  une 
telle  hypothèse  me  choque  et  me  répugne  profondément. 

La  conclusion  qui  découle  de  tout  cela,  c'est  que  le  mi- 
racle, s*il  est  réel,  doit  appartenir  à  un  ordre  de  réalité 
tout  autre  que  celui  où  sont  compétentes  les  méthodes  de 
constatation  proprement  scientifiques.  C'est  un  fait,  je  le 
veux  bien.  Mais  de  quelle  sorte  ?  Un  fait  religieux.  Il  doit 
donc  supposer  des  conditions  religieuses  pour  se  produire 
et  pour  être  perçu.  En  d'autres  termes.il  y  a  de  miracle  que 
par  et  pour  Isiîoi,  sinon  la  foi  pleine  et  entière,  du  moins 
une  foi  naissante.  C'est  du  reste  ce  que  déjà  S.  Augustin 
affirmait  quand  il  signalait  avec  insistance  le  parallélisme 
de  la  grâce  et  du  miracle  *. 


Pourquoi  d'aucuns  tiennent -ils  si  fort  à  ce  que  le  miracle 
soit  constatable  scientifiquement  ?  Cela  vient  de  Tidée  qu'ils 
se  font  de  son  rôle  apologétique.  Us  pensent  y  trouver  une 
preuve  péremptoire,  irréfragable,  quasi  mathématique,  à 
laquelle  on  ne  peut  résister  que  par  mauvaise  foi.  Du  désir 
d'en  arriver  là  dérive  toute  leur  conception  du  miracle. 
Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  font  fausse  route,  n'attei- 
gnent pas  le  but  visé>  et  de  plus  donnent  prise  à  la  critique 
des  théologiens  réellement  soucieux  de  tradition  authen- 
tique. 

Certains  apologistes,  qui  remplacent  volontiers  les  raison- 
nements par  des  citations,  sûment  bien  à  rappeler  ce  pas- 
sage de  Rousseau  dans  \  Emile  :  «  Qu'un  homme  vienne 
nous  tenir  ce  langage  :  Mortels,  je  vous  annonce  la  volonté 
du  Très-Haut  ;  reconnaissez  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie. 
J'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  course,  aux  étoiles  de 
former  un  autre  arrangement,  aux  montagnes  de  s'aplanir, 
aux  flots  de  s'élever,  à  la  terre  de  prendre  un  autre  aspect. 
A  ces  merveilles  qui  ne  reconnaîtra  pas  à  Tinstant  le  mal- 

1.  Cf.  Noarry,  articles  cités. 
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tre  de  la  nature  ?  Elle  n'obéit  point  aux  imposteurs.  »  — 
Encore  de  la  littérature  I  Jamais  homme  n'a  pu  parler  ainsi, 
parce  que  jamais  homme  n'eut  un  tel  pouvoir.  Les  thauma- 
turges, même  dans  la  légcnde^ne  disposent  point  de  la  na- 
ture adnulum.  A  quoi  bon  se  complaire  dans  l'imagination 
d'un  cas  chimérique  ?  C'est  ne  triompher  qu'en  paroles, 
sans  produire  aucun  efTet  véritable.  Pareille  rhétorique  fait 
plutôt  mauvaise  impression,  en  prêtant  à  supposer  qu'on 
n'a  rien  de  sérieux  à  dire. 

D'ailleurs  quelle  singulière  logique  est  au  fond  de  la  fa- 
meuse «  preuve  par  le  miracle  »  telle  qu'on  la  présente 
aujourd'hui  trop  souvent  !  Cette  prétendue  preuve  reste 
tout  à  fait  extérieure  à  la  vérité  en  cause  ;  on  veut  qu'elle 
agisse  purement  du  dehors  ;  c'est  le  triomphe  de  Vexirin- 
sécisme.  Or,  sans  aborder  ici  la  discussion  générale  de 
ce  dernier  système,  que  diriez-vous  d'un  mathématicien 
qui  vous  ferait  ce  discours  :  «  Voici  l'énoncé  d'un  théorème; 
vous  n'êtes  pas  assez  intelligents  pour  en  saisir  la  démons- 
tration :  mais  je  vais  vous  prouver  qu'il  est  vrai  en  opérant 
sous  vos  yeux  une  série  de  tours  merveilleux  qui  vous  mon- 
treront combien  je  suis  fort  ?  »  Vous  le  renverriez  à  la  foire, 
lui  et  son  boniment,  et  vous  auriez  raison.  Eh  bien  I  Votre 
cas  est  en  somme  très  analogue.  Si  le  miracle  est  un  fait 
qui  se  définit  par  sa  seule  matière,  par  sa  seule  apparence 
physique,  sHl  constitue  simplement  quelque  chose  comme 
un  tour  de  passe-passe  transcendant,  s'il  demeure  sans  rap- 
ports intrinsèques  avec  la  vérité  qu'il  doit  établir,  s'il  ne 
demande  pour  être  constaté  que  du  bon  sens  et  de  bons 
yeux,  quelle  différence  fondamentale  voyez-vous  entre  votre 
argumentation  et  celle  du  mathématicien  de  tout  à  l'heure  ? 

Une  telle  manière  de  raisonner  et  la  conception  du  mira^ 
cle  qu'elle  implique  ne  sont  nullement  traditionnelles  *. 
<ï  Voici  une  œuvre  si  merveilleuse  que  Dieu  seul  en  peut 
être  l'auteur  ;  croyons  donc  qu'il  est  avec  l'homme  qui  ac- 
complit une  telle  œuvre  et  par  suite  croyons  à  la  parole  de 
cet   homme.  »   C'est   le   raisonnement   de   Taveugle-né 

1.  Cf.  Abbé  J.  Martin,   Vapologétique  iraditionneUê,  Pari»,  Lclhiel- 
leux. 
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{Joan. ,  IX)  ;  et  ce  raisonnement  est  fort  bon,  encore  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  compliquer  quelque  peu  pour  lui  don- 
ner loote  sa  force  probante.  Mais  les  Pères  avaient  très  bien 
vu  qu'une  œuvre  de  Dieu,  j'entends  une  œuvre  si  éminente 
que  Dieu  seul  puisse  la  faire,  ne  saurait  être  purement  phy- 
âque  ;  pour  eux,le  sens  allégorique  et  mystique  du  récit  est 
pins  vrai  encore  que  son  sens  littéral  ;  et  du  reste,  dans  le 
texte  même  de  TEvangile,  le  fait  prend  visiblement  une 
allure  de  symbole.  Nous  voilà  bien  loin  du  prodige  pure- 
ment matériel,  qui  ne  serait  que  juxtaposé  à  un  enseigne- 
mrat  sans  faire  corps  avec  lui  !  Donner  un  tel  prodige  en 
preuve  est  aussi  contraire  à  la  conscience  qu'à  la  science,  à 
Tesprit  religieux  qu'à  l'esprit  critique  ;  car  en  somme,  c'est 
spéculer  sur  l'ignorance,  sur  les  entraînements  de  l'imagi- 
nation populaire,  au  lieu  de  s'adresser  aux  puissances  rai- 
sonnables et  morales  de  l'âme.  Un  tel  prodige  ne  pourrait 
que  séduire  les  simples,  au  mauvais  sens  du  mot,  par  une 
sorte  de  viol,  par  un  véritable  abus  d'autorité,  d'une  auto- 
rité qui  n'élève  pas,  qui  n'éclaire  pas,  mais  qui  dompte  et 
qui  stupéfie  ;  en  même  temps  qu'il  rendrait  plutôt  défiants 
les  esprits  capables  de  réflexion  et  ceux  qui  ont  quelque 
sens  de  la  vie  intérieure.  jDieu  serait-il  donc  assez  peu 
habile  ou  assez  ignorant  de  la  psychologie  humaine  que  de 
ne  pouvoir  trouver  en  nous  pour  nous  en  faire  prendre  cons- 
cience les  besoins  profonds  et  les  secrètes  harmonies  qui 
font  que  telle  doctrine  est  à  notre  égard  vivifiante  et  salu- 
taire? Ne  saurait-il  pas  nous  amener,  par  des  moyens  plus 
spirituels  et  plus  moraux,  à  sentir  —  si  nous  ne  pouvons 
la  comprendre  pleinement  —  la  vérité  d'un  enseignement 
qui  est  avant  tout  moral  et  spirituel  ?  Non  certes,  il  ne  se 
peut  pas  que  Dieu  emploie  un  procédé  de  persuasion  (ou 
plutôt  de  suggestion)  qui  ne  s'adresse  qu*à  ce  qu'il  y  a  d'in- 
férieur dans  Thomme,  qui  est  ainsi  réellement  contradictoire 
avec  le  but  de  la  révélation^  et  qui  répugnerait  déjà  par 
son  caractère  brutal  et  grossier  à  un  maître  simplement  hu- 
main. Ce  n*est  pas  <  la  chair  et  le  sang  »  qui  peuvent  ren- 
dre témoignage  à  «  l'esprit  ».  Comprenons  mieux  la  nature 
du  miracle  et  son  rôle  apologétique.   Un  miracle  est  une 
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réalité  sans  doute,  mais  une  réalité  spirituelle  autant  et 
plus  que  maiérielle^  une  réalité  symbolique^  une  réalité 
significative  ;  la  signification,  le  symbole  sont  insépara- 
bles du  fait,  font  partie  intégrante  du  fsût,  qui  n'est  pas  uq 
corps  sans  âme.  A.  yraÀ  dire,  un  miracle  est  quelque  chose 
comme  une  parabole  en  action,  un  enseignement  qui  s'ex- 
prime non  plus  par  des  mots  et  des  discours,  mais  par  des 
gestes,  par  des  phénomènes  sensibles,  une  métaphore,  une 
allégorie  non  pas  seulement  imaginées,  mais  vraiment  jouées 
et  vécues.  Tout  le  quatrième  Evangile  respire  cette  concep- 
tion, qui  est  apparentée  d'une  part  à  l'idée  de  l'Incarna- 
tion, du  Verbe  fsdt  chair,  d'autre  part  à  celle  de  la  grâce 
communiquée  par  un  signe  sacramentel.  De  même  pour 
S.  Augustin  le  miracle  est  moins  une  preuve  qu'un  moyen 
d'enseignement.  «  Les  miracles,  dit-il  (Serm.  XLIV),  sont 
admirables  pour  ceux  qui  les  voient  et  vrais  pour  ceux  qui 
les  comprennent  dans  leur  signification.  »  Et  ailleurs  (De 
Gen.  ad  litt.,  lib.  IX,  cap.  XVIII)  il  les  présente  comme 
accomplis  par  Dieu  «  pour  figurer  les  mystères  de  la 
grâce  *  ».  C'est  ce  que  répète  encore  S.  Thomas  d'après  lui 
{de  Pot.,  Q.  VI,  art.  2)  :  miracula  fiunt  ad  ostensionem 
gratis.  Partant  de  là,  il  est  facile  de  conclure  que  le  mira- 
cle est  beaucoup  moins  argument  discursif  extérieur  à  la 
vérité  en  cause  que  figure,  illustration,  symbole  frappant 
de  cette  vérité  ;  c'est  un  signe  révélateur,  une  expression 
éminemment  suggestive,  bien  plutôt  qu'une  preuve  pro- 
prement dite,  qu'un  étai  surajouté  ou  qu'une  authentifica- 
tion  extrinsèque  ;  bref,  c'est  comme  un  geste  de  la  doctrine, 
un  langage  en  action  que  la  doctrine  parle  aux  yeux,  àfin- 
telligence  et  au  cœur  indivisiblement  et  qui  la  manifeste  ainsi 
avec  une  telle  plénitude,  avec  un  tel  éclat,  qu'elle  se  justi- 
fie par  sa  seule  présentation.  Ce  qui  est  donc  véritablement 
preuve  dans  le  miracle,  ce  n'est  pas  le  merveilleux  sensible 
qui  n'en  est  que  le  corps,  mais  le  sens  religieux  qui  en 
constitue  l'âme.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  la  tradition.  Il 
en  résulte  que  le  miracle  admet  avant  tout  des  caractéristi- 

1.  Cf.  E.  Noarry,  Le  miracle  (taprèiS.  AuyusUn,  dans  les  AnnaUt 
de  philosophie  chrétienne,  1908. 
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ques  morales  et  que  par  suite  sa  constatation  ne  relève  pas 
de  la  science  positive  proprement  dite. 

Qu  on  est  loin  aujourd'hui,  dans  certains  milieux,  de  ces 
vues  si  conformes  également  aux  exigences  de  la  raison  et  à 
celles  de  la  foi  !  Tout  s  enchaine,et  l'on  voit  marcher  de  pair 
l'affaiblissement  de  l'esprit  traditionnel  et  celui  de  Tesprit 
critique.  On  s'est  insensiblement  laissé  prendre  à  cette  su- 
perstition de  la  science  dont  le  positivisme  fut  l'expression 
philosophique.  On  participe  infiniment  plus  qu'on  ne  se  l'a- 
voue aux  préjugés  matérialistes  du  temps.  Bref,  on  a  quel- 
que peu  perdu  le  sens  de  la  liberté  spirituelle  et  de  la  cer- 
titude morale.  Aussi  rève-t-on  de  preuves  apologétiques 
agissant  comme  par  contrainte  et  ne  requérant  pour  valoir, 
dnon  pour  réussir,  aucunes  conditions  intérieures,  de 
preuves  qui  ne  laissent  d'autre  échappatoire  à  l'incrédule 
qu'une  mauvaise  foi  ou  une  mauvaise  volonté  vraiment 
monstrueuses.  Pour  que  le  miracle  soit  tel,  il  faut  qu'il  se 
prête  à  une  constatation  toute  semblable  à  celles  que  l'on 
fait  dans  un  laboratoire.  Et  pour  que  cette  constatation 
même  soit  possible,  il  faut  que  le  miracle  soit  conçu  comme 
une  simple  merveille  physique  à  la  saisie  de  laquelle  suffi- 
r^t  au  besoin  un  appareil  enregistreur.  Mais  que  devient 
alors  la  liberté  de  la  foi  ?  Sans  se  l'avouer,  on  la  laisse  vo- 
lontiers dans  l'ombre,  comme  une  chose  plutôt  gênante,  ou 
on  ne  la  maintient  qu'en  paroles,  sans  prendre  garde  que 
les  théories  qu'on  préconise  lui  sont  en  réalité  contraires. 
Et  c'est  ainsi  que  l'on  s'écarte  de  la  voie  véritable  où  mar- 
chait l'apologétique  traditionnelle. 

On  a  voulu  consolider  la  preuve  du  miracle  en  négligeant 
son  caractère  moral  et  par  là  même  on  l'a  rendue  caduque 
et  débile.  Dans  l'ordre  physique,  ou  même  plus  générale- 
ment dans  l'ordre  phénoménal,  Pascal  avait  bien  vu  qu'il  est 
impossible  de  découvrir  quelque  chose  dont  on  puisse  con- 
clure avec  rigueur  démonstrative  que  Dieu  seul  l'a  pu  faire . 
Toujours  il  y  aura  moyen  d'éluder  la  conclusion  :  «  Il  n'y  a 
point,  dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelques  exceptions,  ni  de 
vérité  si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par  où  elle  manque. 
Il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle  pour  nous 
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donner  sujet  d'appliquer  l'exception  au  sujet  présent  et  de 
dire  :  «  Cela  n'est  pas  toujours  vrai  ;  donc  il  y  a  des  cas  où 
cela  n'est  pas  ».I1  ne  reste  plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en 
est  ;  et  c'est  à  quoi  on  est  bien  maladroit  ou  bien  malheu- 
reux si  on  ne  trouve  quelque  jour  ^  »  Du  reste,  eût-on  con- 
clu au  miracle  qu'une  difficulté  subsisterait  encore,  mû 
exprimée  par  de  Lugo  *  :  «  Pour  connaître  avec  évidence  que 
Dieu,  au  moyen  d'un  miracle,  révèle  la  doctrine,  il  faut 
aussi  connaître  avec  évidence  que  Dieu  veut  faire  servir  le 
miracle  à  confirmer  la  révélation  ;  mais  le  miracle  ne  ma- 
nifeste pas  évidemment  par  lui-même  cette  intention  de 
Dieu,  car  Dieu  a  pu  agir  pour  une  tout  autre  fin...  Donc, 
même  si  le  miracle  est  bien  constant,  on  n'en  peut  pas  con- 
clure évidemment  la  vérité  à  laquelle  ce  miracle  semble 
servir  de  témoignage.  »  Et  le  docte  Cardinal  ajoute  que  le 
thaumaturge  lui-même  ne  peut  pas  acquérir  par  son  mira- 
cle une  absolue  évidence  parce  que  Dieu,  en  lui  accordant 
le  don  du  miracle,  a  pu  avoir  une  vue  secrète  qu'il  ne 
soupçonne  pas.  Enfin  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Régulièrement 
parlant,  les  hommes  n'ont  pas  Tévidence  du  miracle  lui- 
même...  A  parler  en  toute  rigueur,  les  miracles  mêmes  que 
le  Christ  faisait  ne  paraissent  pas  de  nature  à  procurer  une 
absolue  évidence  sur  la  vérité  du  miracle  '  ». 

Du  reste,  osons  regarder  en  face  les  faits.  Quoi  qu'^"^ 
dise  une  certaine  apologétique  plus  soucieuse  de  s'admirer 
que  de  convertir  les  âmes,  l'argument  du  miracle  est  au- 
jourd'hui sans  force  et  sans  efficacité  sur  la  plupart  des 
incroyants  et  même  des  croyants.  Cela  tient  sans  doute  à 
la  forme  sous  laquelle  on  le  présente.  Aux  yeux  de  beau- 
coup, le  miracle  est  difficulté  plus  que  preuve,  objet  de  foi 
plus  que  motif  de  croire  ;  et  Ton  souscrit  volontiers  à  ces 
paroles  de  S,  Augustin  {De  Viinité  de  l' Eglise, che^p-  xix)  * 
«  On  doit  approuver  les  miracles  qui  ont  lieu  dans  l'Eglise 
catholique  parce  qu'ils  ont  lieu  dans  TEglise  catholique  ; 

1.  Pascal,  PenséeStéd.  Bruaschvicg,  263. 

2.  De  Virtute  Fidei  divinœ,  1. 1,  disp.  Il,  sect.  1,  a*  14. 

3.  Dans  ces  passages,  le  miracle  est  conçu  comme  existant  A  P^^' 
de  la  yérité  correspondante:  on  voit  les  conséquences. 
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mais  elle  n'est  pas  déclarée  la  véritable  Eglise  parce  que 
c'est  chez  elle  qu'ils  se  produisent.  » 

Il  est  bien  inutile,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  se  complaire 
à  déclarer  invincible  une  preuve,  si  en  fait  cette  preuve  ne 
convainc  pas  ceux  à  qui  elle  s'adresse.  Il  est  à  la  fols  pué- 
ril et  vain  de  prétendre  que  ce  sont  les  autres  qui  ont  tort 
quand  nos  discours  ne  leur  paraissent  pas  irréfutables.  Ce 
serait,d'ailleurs,un  parfait  cercle  vicieux  que  de  vouloir  im- 
poser,an  nom  de  la  foi^une  méthode  quelconque  de  démons* 
tration  apologétique.  Du  moment  qu'on  fait  un  raisonne- 
ment, c'est  qu'on  s'adresse  à  la  raison,  et  alors  elle  seule 
est  juge  de  ce  qui  Téclaire  ou  non.  Du  moment  qu'il  sV 
git  d'apologétique,  c'est  que,  par  hypothèse,  on  parle  à  des 
incroyants,  et  alors  on  ne  peut  s'autoriser  que  d'évidences 
rationnelles.  Si  donc  un  argument  ne  porte  pas,  réFormons- 
le,  perfectionnons-le,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  eflective- 
ment  le  but  qu'il  vise  ;  mais  ne  nous  donnons  pas  (e  ridi- 
cule de  lancer  l'anathème  contre  ceux  que  nous  n'avons  pas 
su  satisfaire.  Pour  ce  qui  est  du  miracle,  en  particulier, 
n'oublions  pas  ce  texte  significatif  de  S.  Thomas  :  «  Vi- 
dentium  unum  et  idem  miraculum..,  quidam  creduniet 
quidam  non  credunt.  Et  ideo  oportet  ponere  alinm  eau- 
sam  interiorem,  qvx  movet  hominem  interius  ad  essen- 
tiendum  hisqvœ  sunt  fidei  ^  » 

Pourtant  le  miracle  a  joué  et  joue  encore  un  rôle  in  dé* 
mable  dans  la  genèse  de  la  foi  ;  la  tradition  est  également 
formelle  sur  ce  point  et,  malgré  ce  que  je  viens  dédire,  une 
expérience  quotidienne  confirme  la  tradition.  Il  y  a  une 
contre-partie  aux  considérations  précédentes.  De  tout  temps 
les  apologistes  se  sont  appuyés  sur  le  miracle.  D^aulre 
part  les  récits  de  conversions  ne  permettent  pas  de  douter 
que  le  miracle  ne  soit  en  effet  souvent  une  preuve  apolo- 
gétique efficace.  Il  faut  expliquer  cela. 

Au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  catholique,  on  ne  pour- 
rait pas,  semble-t-il,  se  contenter  de  la  théorie  qui  fait  du 
miracle  une  preuve  essentiellement  individuelle,subjective, 


1.  Summ,  Th.,  lU  II«e,  Q.  VI,  art.  1. 
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incommunicable.  Je  sais  bien  que  c'est  la  solution  que 
dUnstinct  professent  aujourd'hui  la  plupart  des  croyants 
qui  réfléchissent.  Mais  il  y  a  le  concile  du  Vatican  (Const. 
Dei  Filiusy  cap.  III,  §  2)  :  «  Ut  nihilominus  fidei  nostrse 
obaequium  rationi  consentaneum  esset,  voluit  Deus  cum 
intemis  Spiritus  Sancti  auxiliis  exlerna  jungi  revelalio- 
nis  SUSP  argumeniùy  fada  scilicet  divina^  atque  imprimis 
miracula  et  prophetias^  quœ  cum  Dei  omnipotentiam  et 
infiniîam  scientiam  luculenter  commonstrent,  divinœre- 
velationis  signa  sunt  certissima  et  omnium  intelligentiês 
accommodata.  »  Encore  un  coup,  il  y  a  là  un  problème  à 
résoudre. 

Ce  que  Ton  peut  pressentir,  c'est  que  la  vraie  notion  du 
miracle  ne  doit  pas  être  celle  qu'on  donne  communément 
aujourd^ui.  C'est  aussi,  comme  conséquence,  que  la  cons- 
tatation du  miracle  ne  doit  pas  se  faire  par  des  procédés 
proprement  scientifiques,  au  sens  restreint  du  mot.  N'allez 
pas  en  déduire  que  la  foi  aux  miracles  reste  simple  opinion 
incapable  de  s'imposer  objectivement  avec  certitude.  La 
science  n'est  pas  tout,  même  dans  l'ordre  de  la  connais- 
sance. De  plus,  la  science  des  choses  extérieures  n'est  pas 
toute  la  science.Loin  de  nous  ces  conceptions  étroites,  into- 
lérantes, exclusives,  que  le  positivisme  comtien  *  a  mises  à 
la  mode  I  Chaque  sorte  de  faits  donne  lieu  à  une  science 
originale,  relève  de  méthodes  spécifiquement  distinctes. 
Pourquoi  les  faits  miraculeux  échapperaient-ils  sur  ce  point 
À  la  loi  commune  ?  Eux  aussi  ont  leur  spécificité  irréduc- 
tible. N'essayons  pas  d'opérer  par  violence  une  réduction 
décrétée  a  priori.  Il  est  contraire  au  véritable  esprit  positif 
de  vouloir  à  toute  force  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  genre  de 
certitude,  qu'un  seul  genre  de  preuve  acceptable  et  qu'un 
seul  genre  de  critique. 

D'ailleurs,  que  la  constatation  du  miracle  ne  soit  point 
afTairc  de  science,  au  sens  technique  et  spécial  du  mot, 
c'est  ce  qu'il  faut  bien  si  l'on  entend  avec  le  Concile  déjà 


1.  M«l  eomprif,  d'ailleara,  el  rendu  plaa  roatérialUte  qae  Comte  ne 
^avait  tait. 


i 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ESSAI   SUR   LA   NOTION    DU   MIRACLB  191 

cité  qoe  les  miracles  soient  «  des  signes  trfes  certains  ap- 
propriés à  Tintelligencc  de  tous  ». 

Voyons  donc  décidément  en  quoi  consistent  les  faits  dits 
miraculeux,  comment  on  peut  les  connaître  et  quelle  sorEc 
de  preuve  ils  constituent.  Peut-être  toutes  nos  difficultés 
seront-elles  résolues  par  un  simple  changement  de  la  no- 
tion initiale»  —  changement  qui,  on  le  verra,  n*est  en 
somme  qa*un  retour  aux  conceptions  vraiment  tradition* 
nelles. 

(A  suivre.)  Edouard  Le  Rot. 
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La  source  du  Fleuve  chrétien.  —  Histoire  critique  du  Ju- 
daïsme ancien  et  du  Christianisme  primitif.  I.Le  Judaïsme,  par 
Edouard  Dojardin.  1  vol.  in-13.  4i9  p.  ;  3  fr.  50;  Paris,  So- 
ciété du  Mercure  de  France,  1906. 

M.  Dujardin  a  tiré  de  son  propre  livre  pour  la  mettre  en 
exer(i:ue  la  phrase  suivante  :<  L'historien  n'attaque  ni  ne  défend 
les  religions  ;  il  étudie  comment  certains  livres,  qui  sont  deve- 
nus des  livres  sacrés,  offerts  à  la  vénération  de  tous  les  siècles 
à  travers  toute  la  terre,  naquirent  chez  tel  peuple,  ^  ^^^^^  ^P^ 
que,  en  telles  circonstances,  pour  satisfaire  à  tels  besoins,  t 
S'il  est  vrai,  et  je  suis  tout  disposé  à  l'admettre,  que  rhislorlen, 
comme  tel,  n'attaque  ni  ne  défend  la  religion,  je  dois  commen- 
cer par  dire  qu'après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Dujardin  il  m'est 
impossible  de  lui  reconnaître  la  qualité  d'historien.  C'est  qu'en 
effet  au  lieu  de  nous  dire  simplement  la  suite  des  événements, 
de  nous  décrire  la  vie  sociale  et  religieuse  d'un  peuple  avec  les 
croyances  qui  la  constituaient,  c'est  la  genèse  même  de  ces 
croyances  qu'il  prétend  nous  donner.  Il  ne  se  contente  pas  du 
tout  de  raconter,  il  explique.  Il  ne  s'arrête  pas  à  exposer  ce  qui 
s'est  passé,  il  entend  nous  en  faire  connaître  le  comment  et  le 
pourquoi.  En  réalité  c'est  une  sorte  âe  discouru  sur  l'histoire  uni- 
verselle  qu'il  nous  donne  —  j'en  demande  pardon  à  M.  Dujar- 
din..  .et  aussi  à  Bossuet  — ,mais  naturellement  un  discours  re- 
tourné, un  envers  de  l'autre.Car  ce  n'est  plus  à  une  Providence 
qu'il  a  recours,à  une  intelligence  et  à  une  bonté  supérieures  do- 
minant la  vie  humaine  et  la  pénétrant  pour  la  diriger  ;  c'est  à 
des  forces  inférieures,  à  des  poussées  de  vie  instinctives  qui 
viennent  on  ne  sait  d'où  et  qui,  pour  aboutir  à  leurs  fins,  en- 
gendrent toutes  sortes  d'illusions.  Et  il  fait  apparaître  le» 
croyances  religieuses  comme  n'ayant  pas  d'autre  origine  ni,  en 
dernière  analyse,  d'autre  objet  que  ces  illusions  mêmes* 

C'est  ainsi  par  exemple  que  lah  veh,tout  d'abord  dieu  local  et 
particulier,  comme  Camos  était  le  dieu  des  Moabites  et  Dago» 
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IsdûQ  des  Philistins,  est  devena  le  Seigneur,  TËternel,  le  Dieu 
ïïmqae,par  un  simple  élargissement  de  Tambition  des  Juifs  qui 
Toolaient  ainsi  solidifier  leur  autonomie  nationale  et  se  donner 
kéruit  de  conquérir  les  peuples  enviroQnante.M.DuJardin  nous 
npliqueàeette  occasion  comment  toute  la  religion  d*l8raSl,avee 
son  histoire,  est  sortie  du  patriotisme  exaspéré  et  farouche 
qt'Esdras,  on  le  groupe  que  ce  nom  représente,  sut  faire  naître 
«tentretenir  chez  qneiques  malheureux  t)ergers  ou  cultivateurs, 
ehei  quelques  humbles  artisans  qui,  après  le  passage  de  Nabu- 
diodoBOSor,  se  réunirent  sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Ce  fut  h 
coup  de  génie  de  la  caste  sacerdotale  d'inventer  un  passé 
grandiose  à  ces  misérables  peuplades  :  en  les  faisant  croire  à 
ee  passé  elle  les  fit  croire  en  leur  avenir  ;  et,  du  même  eonp,  la 
loi  qu'ainsi  elle  leur  communiquait  devenait  le  fondement  de 
la  domination.  La  Bible  tout  entière  n'est  qu'une  sorte  d'é- 
popée nationale,  un  vaste  mensonge  patriotique,  que  l'on  com- 
aeiiça  à  imaginer  vers  la  fin  du  V*  siècle  avant  notre  ère.  Les 
prophètes  ne  sont  que  des  personnages  fictifs  qu'on  y  intercala 
comme  les  avertisseurs  chargés  par  lahveh  de  donner  la  leçon 
à  son  peuple  ^  Avec  cette  épopée  on  s'hallucina  collective- 
aient.  L'hsillucination  prit  corps,  on  en  vécut.  Sous  rinfluence 
des  événements  elle  se  transforma.  De  là  est  sorti  le  cbristia- 
Bisme  par  lequel  les  Juifs  ont  exercé  sur  le  monde  l'immense 
iataence  spirituelle  qui  dnre  encore. 

Je  n*ai  pas  à  chercher  ici  ce  que  valent  au  point  de  Tue 
àt  la  critique  iiistorique  ces  assertions  de  M.  Dujardin.  Toute- 
fois je  crains  bien  que  les  gens  du  métier  ne  lui  disent,  pour 
employer  nne  de  ces  expressions,  qu'il  ne  nous  apporte  à  son 
tour  qu'un  dogme  illustré  par  des  fables  :  car  ce  que  son  livre 
contient  avant  tout,  c'est  une  théorie  de  la  religion  et  une 
emeeption  des  choses.  Et  c'est  d'après  cette  théorie  et  cette 
•eneeption,  comme  pour  les  concrétiser,  qu'il  établit  ses  con- 
jedares.  De  l'histoire  du  peuple  juif  il  nous  dit  à  chaque  ins- 
tant qu'on  ne  sait  rien,  mais  il  n'en  parle  pas  moins  comme 
iTUen  savait  tout.  Il  la  reconstruit  sans  hésiter.  Les  détails 
prée&B  abondent  sous  sa  plume.  Et  avec  une  très  grande  viva- 
elté  d?imagination  et  un  réel  talent  de  style,  il  leur  donne  cette 
sorte  de  relief  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  les  romans. 
Seolement,  comme  il  s'agit  d'une  histoire  qu'il  prétend  de- 
viner, on  y  voudrait  au  moins  quelques-uns  de  ces  peui'éire 

I.  P.  170. 

«•  tteis,  T.  I.  —  N«  3  C 
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dont  Renan  demandait  qu*on  parsemât  ses  pages.  Ms-ia peut-être 
est  un  mot  que  M.  Dujardin  semble  ignorer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  veux  point  m*arrôter  là-dessus,  puis- 
qu*aussi  bien  ce  n*est  pas  de  mon  domaine.  Je  poserai  seule- 
ment cette  question  à  M.  Dujardin.  Pense-t-il  réellement  que 
l'on  peut  accepter  sa  manière  de  voir  et  rester  croyant  au  sens 
religieux  et  traditionnel  du  mot?  Si,  comme  il  prétend  le  mon- 
lx*er,  la  religion  n'a  pour  origine  que  des  besoins  et  des  désirs 
d'ordre  inférieur,  si  elle  a  été  produite  uniquement  par  une 
sorte  d'artifice  du  génie  de  l'espèce,  sous  l'empire  duquel  des 
hommes  se  sont  hallucinés,  se  dupant  eux-mêmes  et  dupant 
les  autres,  pense-t-il  que  pour  celui  qui  a  fait  cette  découverte, 
elle  peut  encore  lui  en  imposer?  Ne  voit-il  pas»  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  que  sous  prétexte  de  raconter,  il  interprè- 
te, il  explique,  et  que  son  explication  devient  simplement 
destructive  de  ce  qu'elle  explique?  Car  montrer  comment  une 
illusion  se  forme  c'est  inévitablement  la  faire  s'évanouir.  Bien 
qu'il  se  soit  annoncé  comme  ne  devant  ni  attaquer  ni  défendre, 
il  apparaît  donc  nettement  en  définitive  qu'il  attaque  et  même 
qu'il  attaque  à  fond.  Et  si  à  cet  égard  il  s'est  mépris  sur  le 
caractère  de  son  livre,  la  méprise  en  vérité  ma  semble  un  peu 
lourde. 

Oh  1  je  sais  bien  ce  qu'il  me  répoudrait.  Il  me  répondrait 
ceci  :  qu*en  tout  cas,  si  la  religion  se  trouve  atteinte  par  ce  qu'il 
dit,  il  n'y  est  pour  rien,  et  que  ce  sont  les  faits  qui  sous  sa  plu- 
me parlent  tout  seuls.  Nous  connaissons  depuis  longtemps 
ce  genre  de  réponse.  Mais  c'est  précisément  là  ce  que  je  lui 
conteste.  Non,  les  faits  ici  ne  parlent  pas  tout  seuls.  C'est  lui 
qui  parlent  par  eux. 

Sans  m'arréter  à  examiner  si  oui  ou  non  les  choses  se  sont 
passées  historiquement  comme  il  les  raconte  il  me  8uffira,pour 
faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire,  d'indiquer  comment 
M.  Dujardin  introduit  là  une  manière  de  voir  qui  lui  est  toute 
personnelle.  A  l'entendre  les  conceptions  religieuses  et  les  croy- 
ances qui  y  correspondent  n'existent  comme  telles  et  n'ont  d'ef- 
ficacité qu'à  la  condition  de  se  poser  et  de  se  prendre  pour  autre 
chose  que  ce  qu'elles  sont.Elles  se  posent  en  effet  et  se  prennent 
pour  une  participation  à  un  monde  supérieur.  Or  c'est  en  cela, 
selon  lui,  qu'elles  sont  illusoires,  puisqu'il  entend  nous  mon- 
trer qu*elles  ne  sont  que  la  simple  transformation  d'un  vouloir- 
vivre  primitif,  instinctif  et  aveugle.  Mais  c'est  là  une  question 
de  métaphysique  ;  et  il  la  tranche  a  priori  dans  le  sens  qui  lui 
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plaît,  sans  môme  la  discuter.  Pourquoi  les  conceptions  et  les 
ax>yances  religieuses  ne  seraient-elles  pas  ce  qu'elles  se  posent 
pour  être,  à  savoir,  la  participation  à  un  monde  supérieur,  au 
lieu  d'être  une  poussée  d'en  bas,  un  appétit  inférieur  qui  se 
dissimule  ?  M.  Dujardin  dira  peut-être  qu'en  fait  c'est  à  travers 
la  vie  animale  qu'elles  se  font  jour  et  que  la  vie  animale  les  uti^ 
lise  et  se  les  subordonne.  Que  cela  arrive  c'est  possible.  Mfiîb 
n'arrive-t-il  pas  aussi  qu'elles  utilisent  et  se  subordonnent  1r 
vie  animale,  y  introduisant  un  idéal  qui  la  domine  ?  Et  en  tout 
cas  n'est-ce  pas  parce  qu'elles  se  font  jour  que  l'humanité  c^t 
rhumanité  ? 

M.  Dujardin  est  donc  de  ceux  qui  commencent  par  ad- 
mettre, comme  un  postulat  indiscutable,  que  le  réel  et  le  pri- 
mordial qui  sert  de  principe  à  tout,  c'est  une  force  incons- 
ciente et  brute.  Et  c'est  à  cette  force  qu'il  essaie  de  rame- 
ner toutes  les  manifestations  de  la  vie  et  de  la  pensée,  tous  Jefi 
élans^  toutes  les  aspirations  par  lesquelles  l'humanité  ^e 
soulèYO  au-dessus  de  ses  conditions  natives.  Mais  est-ll  donc 
bien  sûr  que  ce  ne  sont  psis  au  contraire  ces  manifestations, 
de  la  vie  et  de  la  pensée,  ces  élans,  ces  aspirations  qui  con- 
tiennent le  principe  de  tout  le  reste?  Est-il  donc  bien  sûi*  que 
ce  qui  apparaît  force  inconsciente  et  brute  n'est  pas  simpk- 
ment  un  point  de  départ  que  nous  avons  à  dépasser,  une  sorte 
de  puissance  qui  nous  est  prêtée  pour  qu'avec  le  concours  d'en 
haut  nous  la  transformions  en  vérité  et  en  bonté  ?  Est-iL 
donc  bien  sûr  que  c'est  au-dessous  de  nous  qu'il  faut  chercher 
une  explication  de  nous-mêmes  et  du  monde,  au  lieu  de  la  char^ 
cher  au-dessus?  Pourquoi  le  vraiment  réel  et  le  primordial 
ne  serait-il  pas  ce  qui  en  nous,au  plus  intime  de  notre  être, nous 
sollicite  incessament  à  rêver  d'infini  et  d'éternité,  plutôt  que 
ce  psychisme  inconsistant  et  informe  qui  constitue  notre  vie 
inférieure  et  qui  va  toujours  s'évanouissanl  dans  le  rien  des 
choses  et  du  temps  ? 

Je  me  contente  pour  le  moment  de  poser  la  question.  Et  il 
suffit  ;  car  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la  discuter.  Que  M.  Du  jar- 
din, comme  métaphysicien,  Ja  résolve  dans  un  sens  qui  n'e^t 
pas  le  mien,  je  puis  dire  que  c*est  son  droit,  si  regrettable  que 
me  paraisse  l'usage  qu'ainsi  il  en  fait.  Mais  ce  qui  n'est  pas  bûu 
droit  c'est,  en  faisant  cela,  de  se  présenter  comme  historieu 
et  de  prétendre  qu'il  ne  prend  point  parti  sur  le  fond  des  cUofi*ii*. 
Il  prend  parti  et,  malgré  qu'il  en  ait,  il  fait  de  la  métaphyMcjne 
Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  qu'on  en  fasse,  puib- 
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qu'aussi  bien  c'est  inévitable.  Et  la  mésaventure  même  de 
M.  Dujardin  nous  en  fournit  encore  la  preuve.  Mais  qu*on  en 
fasse  donc  franchement,  ouvertement,  en  sachant  et  en  disant 
tout  haut  qu*on  en  fait,  au  lieu  de  se  faire  accroire  qu*on  n'en 
fait  pas  en  se  la  dissimulant  à  soi-même  dans  une  histoire  tru** 
quée.  C'est  le  seul  moyen  d'y  voir  un  peu  plus  clair.  Et  je  le  dis 
aussi  bien  pour  ceux  qui  défendent  la  religion  que  pour  ceux 
qui  l'attaquent  au  nom  de  l'histoire. 

L.  LABKRTHOHNiftaB. 

Johannine  Vooabularj.  —  A  comparison  of  the  words  of 
the  fourth  gospel  with  those  of  the  three,  by  £.  A.  Arbott. 
London,  A.  et  C.  Black.  1905. 

Ce  livre  forme  rintroduction  à  une  grammaire  Johannine 
destinée  à  paraître  prochainement ^  et  qui  elle-même  servira  de 
clef  à  un  autre  livre  plus  étendu  ayant  pour  objet  le  4*  Évan- 
gile dans  son  ensemble. 

M.  Abbott  reconnaît  que  l'hypothèse  qui  tait  du  4*  Évangile 
un  simple  document  supplémentaire  conçu  dans  le  but  de  com- 
bler les  lacunes  de  la  synopse,  n'est  plus  tenable.  De  prime 
abord  ce  qui  ressort  d'une  comparaison  de  l'Ëvangile  selon 
S.  Jean  avec  ceux  des  trois  historiens  de  Jésus,  c'est  la  contra- 
diction :  partout  dans  les  faits,  les  discours,  l'esprit  même,  il 
semble  y  avoir  opposition.  A  vrai  dire  cette  première  impres- 
sion n'est  pas  juste,  et  en  examinant  de  plus  près  le  4*  Évan- 
gile, les  contradictions  tendent,  sinon  à  disparaître,  au  moins 
à  s'expliquer.  On  n'arrive  peut-être  pas  à  concilier  le  4«  Évan- 
gile avec  les  autres,  mais  on  parvient  à  les  entendre  tous  les 
quatre  et  à  comprendre  que  le  dernier  n'est  que  l'écho  spirituel 
de  ses  devanciers- 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l'examen  des  rapports  entre 
les  Évangiles,  il  faudrait  établir  une  comparaison  e&ire  S.  Jean 
et  les  synoptiques  quant  aux  mots,  quant  à  la  grammaire 
et  la  syntaxe,  et  quant  h  leurs  tendances  respectives.  Le  vo- 
lume dont  nous  parlons  maintenant  a  pour  but,  comme  son 
titre  l'indique,  la  simple  considératioo  des  mots  employés  de 
part  et  d'autre.  C'est  la  partie  élémentaire  du  grand  oeuvre  en«^ 
treprise  par  M.  Abbott»  mais  aussi  c'est  la  partie  fondamentale 
et  elle  sufOt  déjà  &  elle  seule  è  nous  montrer  quelque  chose  du 
caractère  du  4*  Évangile  et  de  son  auteur. 
M.  Abbott  constate  d'abord  la  difficulté  qu'a  éprouvée,  il  y 
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t  une  IrenUioe  d'annéêf»  la  oommiMion  anglloana  réTiaion- 
naira  &  rendra  oompte  du  aena  axad  du  4*  ftTangila,  difflonlté 
dont  on  relrouTa  laa  tracaa  dana  la  folaon  de  ootea  expUeativaa 
qui  accompagneat  leur  traduotion  de  S.  Jeao.  £n  général  laa 
livraa  du  NouTeau  Taatamant  aont  fadlea  à  oomprendre  et  fa- 
eOaa  à  tradoira  ;  la  aeole  aourca  d'ambarraa  c*eat  la  difâoulté 
de  rétablir  le  texte,  maia  ee  texte  une  foia  reatitué  la  difûeulté 
s'évanouit.  Pour  le  4*  fivangila,  c'eat  tout  autre  choae.  Ici  oe 
B'eat  plus  lea  arraura  dea  copiatea  qui  aoulévent  dea  difficultés, 
e'eetle  texte  m^mede  révangéliatequi  eal  difficile  àcomprendre. 
Bt  œtte  difficulté  toujonra  récurrente  ne  peut  a'expliquer  que 
parce  que  révangéliate  l'a  Toulue»  parce  qu'il  écrivait,  non  pour 
tout  le  monde,  maia  pour  dea  initiéa.  Plua  on  entre  dana  l'eaprit 
de  l'auteur  du  4*  Ëvangile,pluB  on  a'a perçoit  quec'eat  un  homme 
doué  d'un  eaprit  de  complexité  extraordinaire,  un  écrivain  à 
double  vue,  un  littérateur  qui  aait  diatinguer  lea  nuancée  dea 
termea  à  un  point  qu'il  est  toujoura  difficile  et  aouvent  impoa- 
sible  de  la  auivre  aujourd'hui. 

Noua  ne  pouTona  songer  à  faire  ici  un  réaumé  de  l'œuvre  de 
M.  Abbott,  ni  non  plua  à  la  diacuter.  Noua  nous  contenterons 
de  signaler  quelquea*una  dea  détaiia  que  contient  son  livre  afin 
d'en  faire  connaître  le  caractère  et  l'orientation,  en  laisaant 
entendre  qu'il  a'adreaae  surtout  à  dea  exégètea  de  profesaion. 
Dana  le  vocabulaire  Johannique,ce  qui  frappe  d'abord  ce  aont 
les  synonymes,  ou  plutôt  lea  mots  qui  dans  un  auteur  quelcon- 
que aéraient  dea  aynonymea,  maia  qui  dana  le  4*  Évangile  ex« 
priment  dea  nuancée  aensiblement  diveraea  ;  par  exemple  la 
nuance  entre  lea  mota  greca  qui,  dana  le  latin,  se  rendent  par 
diligere  et  amare.  Le  Sauveur  demande  à  Simon  Pierre  :  Simon 
Joannis  diligis  me  plu»  A^?  —  et  tout  ce  que  Pierre,  après  sa  la* 
mentable  chute  oae  répondre,c'e8t  à  trois  reprises  :  dominé  tu  seis 
quiaamo  le.—  Un  autre  point  qui  frappe  c'est  l'usage  du  même 
terme  dans  des  sena  différents  ;  tel  le  verbe  7cv6»9Xft>,  par  exem- 
ple dana  le  verset  :  et  si  mihi  non  vuUis  eredere^  operibui  crédite 
ui  eognoeeatis  et  »eiati$  (la  Vulgate  porte  à  faux  credatie)  quia 
pater  in  me  eit.  Le  aene  du  texte  grec,  c^est  qu'en  se  remettant 
à  Fautorité  du  Christ  on  parvient  à  connaître  (aoriste)  la  pré- 
sence du  Père  et  que  cette  connaissance  augmente  (présent) 
avec  l'expérience. 

Autre  exemple  du  même  procédé.  S.  Jean  ne  se  sert  nulle 
part  du  subatantif /<d«s,  mais  le  verbe  revient  à  maintes  repri* 
tes,  cependant  toujours  avec  des  sena  différente  selon  qu'il  est 
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employé  dans  le  sens  absolu,  ou  avec  le  datif,  ou  avec  une  pré- 
position. Qu'on  lise  par  exemple  la  remarque  si  curieuse  du 
narrateur  :  Multi  crediderunt  in  nomine  efusvidentes  signa  ejus  quse 
faciebal.  îpse  autem  Jésus  non  credebat  semetipsum  «is.  Le  vrai  sens 
de  la  foi  «  salviflque  »  ne  se  trouve  indiquée  qu'en  un  seul  en- 
droil,savoir  dans  le  discours  avec  Nicodôme  :  Sicut  Moytesexal' 
tavit  serpentera  in  déserta  ita  exaltari  oportet  fiUum  hominis  ut 
omnis  qui  crédit  in  ipsum  non  pereat  sed  habeat  vitam  œternam. 

Un  autre  point  encore  c'est  l'emploi  dans  un  sens  non  naturel 
des  termes  usuels  dontse  servent  les  synoptiques:  tel  est  l'emploi 
du  verbe  audire.  Qu'on  se  rappelle  le  prologue  de  l'Évangile  : 
In  principio  erat  verbum^  et  son  épilogue  qui  est  la  première  épl- 
tre  johannine  :  Quod  fuit  ab  initio,  quod  audivimus^  et  on  com- 
prendra pourquoi  on  appelle  cet  Évangile  l'Évangile  du  Verbe; 
on  comprendra  aussi  de  suite  pourquoi  le  4?  Évangile  citant  la 
prophétie  d'Isale  :  excœcavit  oculos  eorum  et  induravit  cor  eorum  ut 
non  videant  oculis  et  non  intelligant  corde^  laisse  de  côté  de  parti 
pris  les  mots  ut  audientes  non  audiant  cités  par  les  autres  évan- 
gélistes  dans  les  passages  parallèles.  Le4«  Évangile  proche  la 
révélation  du  Verbe.  Et  comment  donc  le  Verbe  pourrait-il  se 
faire  entendre  de  ceux  qui  ont  les  oreilles  alourdies?  Il  est  à 
remarquer  que  le  mol  v  sourd  »  n'intervient  nulle  part  dans 
rÉvangile  spirituel.  A  noter  aussi  la  distinction  établie  parle 
4*  Évangile  entre  voir  et  entendre.  Marie-Madeleine  dans  le 
jardin  ne  connaît  de  vue  le  Sauveur  ressuscité  que  lorsqu'il 
l'appelle  de  son  nom  (A  rapprocher  de  cet  épisode  un  autre  texte 
johannique  :  proprias  oves  vocat  nominatim).  Les  disciples  éga- 
lement au  bord  de  la  merde  Galilée  ne  reconnaissent  leMaitre 
que  lorsqu'il  leur  donne  ses  ordres  et  qu'ils  s'y  conforment. 
L'ëvangéliste  interrompt  môme  la  suite  de  son  récit  pour  in- 
sister sur  le  fait  que  Pierre  ne  se  jette  à  la  mer  pour  atteindre 
plus  vite  son  maître  que  lorsqu'il  eût  entendu  que  ce  fût  le  Sei- 
gneur. 

La  forme  du  livre  de  M.  Abbott  ne  lui  permet  pas  encore 
de  tirer  de  conclusion  des  évidences  qu'il  a  accumulées.  Tou- 
tefois trois  choses  ressorteni  de  la  considération  des  termes 
employés  par  le  4*  Évangile.  D'abord  tout  nous  porte  à  croire 
que  son  auteur  est  un  homme  de  loisir,  auquel  les  biens  de  ce 
monde  n*ont  pas  fait  défaut  ;  un  savant  reclus  ;  aussi  a-t-il 
garde  de  condamner  les  riches  et  les  savants.  L'enfant  type  du 
fidèle  n'a  plus  de  place  dans  l'Évangile  johannique,  l'exemple 
aurait  trop  facilement  amené  le  chrétien  à  faire  une  trop  petite 
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.part  à  Tintelligence,  un  reproche  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
ignoré  déjà  de  S.  Paul  :  malitia  parvuU  estote,  sensibus  aniem- 
perfecH  etiote.  Aucune  mention  de  VhumUiié  de  V humble  ;  ces  . 
mots  n*entrent  pas  une  seule  fois  dans  l'Evangile.  Aucun  éloge 
de  la  pauvreté,  aucune  condamnation  de  la  richesse  ;  les  termes 
rich€y  richesse,  jrXoûToç,  nh^nrioç  ne  s'y  retrouvent  même  pas.  Le 
même  silence  pour  ce  qui  concerne  la  mansuétude  ;  —  où 
Matthieu  cite  une  prophétie  :  mansuetus  et  sedens  super  asinam^ 
Jean  tout  en  lui  empruntant  cette  prophétie  omet  le  mot  man- 
sueius, 

Ensaite  nous  pouvons  nous  assurer  que  l'auteur  de  TÉvan- 
gile  ne  connût  point  la  personne  de  celui  dont  il  décrit  l'esprit. 
L'examen  attentif  de  ses  termes  nous  montre  qu'il  les  a  em- 
pruntés à  la  synopse  et  que  lorsqu'il  s'en  sépare  c'est  toujours 
pour  une  raison  didactique  spéciale  :  pour  sauvegarder  une 
vérité  qu'il  estime  plus  haute  que  la  vérité  de  l'histoire. 

Enfin  il  faut  dire  que  cet  Évangile  n'est  autre  chose  qu'une 
spiritaalisation  des  trois,  une  réinterprétalion  en  sens  mysti- 
que, le  seul  réel  pour  l'auteur,  des  narrations  trop  sensibles  de 
la  synopse.  C!omment  autrement,dit  M.  Abbott  dans  sa  préface, 
expliquerons-nous  la  différence  absolue  qui  existe  entre  la 
physionomie  du  Christ  dépeinte  dans  le  synopse,  et  celle  que 
nous  trace  S.  Jean;  entre  les  discours  que  nous  lisons  d'un 
côté  et  de  l'autre  ?  A  la  rigueur  il  est  possible  que  les  faits 
soient  relatés  autrement  par  divers  historiens,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  discours.  Doit-on  rapprocher  ce  procédé  du 
4*  Evangile  du  fait  de  l'omission  complète  du  terme  hypocrisie, 
kifpocriie  ?  En  effet  on  peut  croire  que  l'évangéliste  tout  en 
condamnant  le  vice  que  ce  terme  indique  dans  le  synopse, 
s'est  abstenu  de  s'en  servir,  pour  ne  pas  sembler  réprouver 
iliabitude  de  la  symbolisation,  qui  lui  est  si  chère,  et  qui  h 
cette  époque  se  qualifiait  encore  de  ce  nom. 

Signalons  en  concluant  que  dans  les  notes  explicatives  de 
ses  listes,  M.  Abbott  a  su  faire  entrer  quantité  de  détails  inté- 
ressants et  d'hypothèses  instructives  ;  telle  est  celle  qui,  dans 
le  discours  à  la  Samaritaine,  fait  du  verset  22  la  suite  du  ver- 
set 20;  ce  serait  la  Samaritaine  et  non  Jésus  qui  répéterait  la 
calomnie  des  juifs  à  l'égard  des  habitants  de  la  Samarie  :  vos 
adoratis  quem  nescilis.  Le  fait  peu  contestable  que  des  disloca- 
tions se  sont  produites  en  d'autres  endroits  du  4*  Évangile, 
V,  g.  dans  le  discours  après  la  cène  et  dans  l'histoire  de  la 
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déchéance  de  Simon  Pierre,  rend  admissible  ici  aussi  une  trans- 
position analogue. 

G.  Dkssodlavv. 


Le  mysticisme  catholique  et  Tâme  de  Dante,  par  Albert 
Leclérb.  —  1  vol.  in-8S  156  p.,  Bloud,  Paris,  1006. 

Les  lecteurs  des  Annales  ont  déjà  lu  et  apprécié  cette  remar- 
quable étude.  Il  est  boa  toutefois  de  leur  en  rappeler  le  but  et 
les  divisions.  Pour  bien  définir  en  quel  sens  et  à  quel  degré 
Dante  a  été  mystique,  M.  Leclère  passe  en  revue  les  diverses 
formes  du  mysticisme  catholique,  la  forme  radicale,  la  forme 
dégénérée,  la  forme  authentique.  Puis,  après  quelques  cousi- 
dérations  méthodologiques,  psychologiques  et  historiques, 
l'âme  de  Dante  nous  est  décrite  d'un  point  de  vue  systémati- 
que. C*est  ensuite  Tamant  de  Béatrice,  le  Gibelin,  le  Chrétien, 
qui  passent  sous  nos  yeux.  Et  voici  la  conclusion  de  Tenquôte  : 
«  Nous  avons  établi  que  la  caractéristique  essentielle  de  Dante 
était  une  mysticité  subordonnée  à  une  émotivitô  toute  humaine 
et  naturelle  ;  que  sa  place,  parmi  les  mystiques  catholiques,  est 
au  commencement  de  la  longue  série  de  ceux  qui  s'éloignent  du 
vrai  esprit  chrétien  et  s*opposent,  d*une  part,  aux  mystiques 
radicaux,  de  l'autre  aux  purs  évangéliques.  Il  se  tient  le  plus 
souvent  à  Torigine  du  chemin  par  où  Ton  retourne  vers  tout  ce 
que  le  christianisme  néglige  ou  réprouve  ;  il  y  fait  même,  par- 
fois, d'assez  longs  voyages,  mais  il  revient  toujours  vers  son 
point  de  départ  que  jamais  il  ne  perd  de  vue  tout  à  fait  » 
(p.  148). 

Nous  avouons  que  la  partie  qui  nous  a  le  plus  intéressé,  n'est 
pas  celle  concernant  Dante.  Nous  en  parlons  comme  un 
homme  qui,pour  avoir  lu  la  Divine  comédie^  n'en  est  pas  moins 
étranger  à  tous  les  problèmes  qui  se  posent  à  son  sujet.  Or  ce 
ne  sont  pas  les  pages  qu'y  consacre  M.  Leclère,  qui  feront  la 
lumière  pour  un  profane.  La  poésie,  l'histoire  et  l'amour 
réduits  en  formules  arides  dans  un  style  tendu  et  abstrait 
voilà  ce  que  M.  L.  offre  aux  laïques  de  la  religion  dantesque. 
Il  nous  semble  que  l'ouvrage  de  M.  L.  gagnerait  beaucoup  à 
avoir  cent  pages  de  plus. 

Par  contre,  malgré  cette  langue  si  loin  poussée  dans  l'abs- 
traction qui  était  déjà  celle  de  l'Essai  sur  le  droit  d'affirmer  et 
de  C Examen  critique  des  preuves  classiques  de  ^existence  de  Dieu, 
on  ne  peut  que  louer  l'intérêt,  l'originalité  et  l'apparente  har- 
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dJasse  de  e«  qui  conotme  le  mystieisme.  Ici  la  clarté  jaillit  du 
système.  D*abord  la  posilion  du  problème  :  «  Le  problème 
ceatral,  pour  la  conscience  chrétienne,  est  de  coftcilier  Tamour 
de  Dieu  avec  l'amour  de  soi  même  et  avec  l'amour  des  autres, 
car  elle  reconnaît  dans  chacun  de  ces  derniers  sentiments,  une 
obligation  imposée  par  Dieu  môme  ;  mais  elle  y  voit  aussi  et 
non  sans  raison,une  source  de  périls.. .  >»  (p.  9).  Mais  qu*est  le 
mysticisme  ?  t  Pris  en  un  sens  déjà  plus  restreint,  il  désigne 
Tensemble  des  dispositions  intellectuelles,  morales,  affectives  et 
actives  qui  amènent,  accompagnent  et  accroissent  le  sentiment 
d'ane  communication  réelle  et  directe  avec  le  surnaturel,  ainsi 
que  des  états  physiologiques  correspondant  à  ces  dispositions  > 
(p.  10). 

An  problème  posé  tout  à  Theure^les  différents  mysticismes  ont 
apporté  différentes  solutions.  Le  mysticisme  catholique  radical 
dont  les  principaui  interprètes  sont  Tlmitationde  Jésus-Christ, 
les  Exercices  de  St-Ignace,  St*Jean  de  la  Croix,  Ste-Thérèse, 
ne  connaît  qu'un  but  à  poursuivre,  la  gloire  de  Dieu  ;  tout  ce 
qui  n*est  pas  Dieu  doit  nous  laisser  indifférent  dans  la  mesure 
où  cela  ne  va  pas  à  procurer  sa  gloire.  C'est  par  là  transporter 
en  Dieu  c  notre  égolsme  naturel  pour  substituer  ensuite,  aux 
manifestations  de  l'amour  de  soi  et  de  raltruisme  normaux  une 
ardeur  religieuse  dépourvue  parfois  de  toute  humanité  >  (p.l6). 
Gela  nous  rappelle  le  sous-titre  qu'un  homme  intelligent  avait 
inscrit  sur  un  exemplaire  de  Vlmitatùm  qu'on  lui  avait  donné  à 
lire  pour  le  convertir  :  c  Parfait  manuel  du  sublime  égoïste  ». 
M.  L.  aurait  pu  montrer  ce  que  ce  mysticisme  avait  de  pro- 
testant, puisqu'il  supprime  tout  intermédiaire  entre  i'àme  et 
Dieu.  Luther  et  surtout  Calvin  le  professeront  jusqu'à  en  tirer 
leur  théologie  et  en  particulier  la  théorie  de  la  prédestination 
absolue. 

Il  y  a  un  autre  mystieisme  dont  M.  L.  dit  qu*il  est  la 
forme  authentique  du  mysticisme  catholique.  Il  le  prouve  à 
grand  renfort  de  textes  tirés  des  Evangiles.  Les  deux  François, 
celui  d'Assise  et  celui  de  Sales  en  sont  les  plus  authentiques 
prédicateurs.  Ils  considèrent  en  Dieu  moins  les  soucis  de  sa 
gloire  que  ceux  de  son  amour.  £t  dés  lors  les  créatures,  sur- 
tout les  créatures  humaines,  reprennent  leur  individualité,  leur 
personnalité,  c  Ces  mystiques  restituent  leurs  droits  à  la 
beauté,  à  la  tendresse,  au  désir  du  bonheur,  à  toute  tendance 
naturelle,  pourvu  que  Dieu  soit  aimé  le  premier,  par-dessus 
teut,  à  propos  de  tout  et  en  tout  ;  mais  ils  n'exigent  pas  qu'il 
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le  soit  seul»  et  comme  s'il  n*y  avait,  au  fond,  que  lui  de  réel 
(p.  33). 

Ce  court  résumé  et  ces  citations  auront  montré,  nous  Tespé- 
rons,  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  peut-être  de  juste  dans  Té- 
tude  de  M.  Leclère  dont  la  lecture  peut  procurer  beaucoup 
de  profit. 

D.  Sa  BATI  KR. 

Essai  d*iui  système  de  philosophie  catholique  (1830-31), 
par  F.  os  Lamennais.  Ouvrage  inédit,  recueilli  et  publié 
d'après  les  manuscrits  avec  une  introduction,  des  notes  et  un 
appendice,  par  Christian  Maréchal,  agrégé  de  TUniversité. 
1  vol.  in-16  :  3  fr.  50  ;  librairie  Bloud  et  Cie. 

Dans  une  préface  très  substantielle  et  très  intéressante, 
où  se  manifeste  une  grande  ampleur  de  pensée,  M.  Christian 
Maréchal  fait  l'histoire  du  livre  et  en  profite  pour  marquer 
d'une  façon  neuve  et  saisissante  la  place  et  Timportance  de 
Lamennais  dans  le  mouvement  des  idées.  C'est  la  première 
ébauche  de  l'Esquisse  d'une  philosophie,  qui  devait  paraître 
10  ans  plus  tard  (1840-46).  Lamennais,  lors  de  son  passage  à 
Juilly,  fit  un  cours  à  ses  disciples.  Par  bonheur  ce  fut  un  cours 
dicté,  et  il  en  reste  deux  rédactions  presque  identiques.  M.  Maré- 
chal a  eu  la  bonne  fortune  de  les  découvrir  et  il  nous  en  donne 
aujourd'hui  une  édition  critique  dont  à  tous  égards  il  faut  le 
remercier. 

Ces  54  conférences  sont  de  longueur  et  d'importance  inéga- 
les ;  mais  leur  ensemble  présente  un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  pensée  de  Lamennais.  Les  idées  maltresses  de  son 
système  sont  déjà  nettement  exprimées  :  la  distinction  fonda- 
mentale de  deux  ordres  :  l'ordre  de  foi,relevant  du  consentement 
universel  et  l'ordre  de  conception,  relevant  de  l'investigation 
personnelle  :  la  méthode  ontologique  et  traditionnaliste  tout 
ensemble. 

La  publication  de  ces  cahiers  apporte  une  précieuse  lumière 
sur  le  développement  de  la  pensée  de  Lamennais  ;  c'est  surtout 
ce  qui  en  fait  l'intérêt.  Elle  n'ajoutera  sans  doute  rien  à  sa 
gloire.  La  philosophie  n'était  pas  sa  partie  forte  et  parfois  l'on 
a  peine  à  voir  une  si  grande  intelligence  planer  au-dedsus  de 
tant  de  problèmes  sans  les  apercevoir.  Lamennais  est  un  théo- 
logien, —  un  voyant  plus  qu'un  dialecticien,  —  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  faiblesse  de  son  cours  de  philosophie.  Son  point  de 
départ  est  l'idée  d'être.  11  en  déduit  Dieu,  la  Trinité  ;  et  c'est 
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par  faction  delà  Trinité  (force,  intelligence,  amour) qu*il  vaut 
tout  expliquer,  la  nature  et  rhomme.Les  méthodes  positivii^te^ 
Qoas  ont  déshabitués  d'une  métaphysique  aussi  déductive. 

Certaines  pages  font  penser  à  Hello,  ^  un  autre  breton,  — 
théologien  et  poète,  qui  rêvait,  lui  aussi,  philosophie. 

L'intérêt  historique  du  livre,  comme  Ta  bien  montré  M.  Ma- 
réchal, est  dans  sa  préoccupation  sociale.  Lamennais  veut  faire 
une  c  philosophie  sociale  ».  Il  est  bien  le  contemporain  de 
Comte  et  de  Bonald.  Le  parallèle  que,  dans  sa  préface,  M.  Ma- 
réchal établit  entre  le  père  de  la  Sociologie  et  Lamennais  est  k 
lire  ;  il  est  instructif  à  plus  d*un  titre. 

^_^_  OcT.  Lemarié. 

Qnogtions  du  jour  :  antiolérioalisme  et  catholicisme,  f)ar 

Victor  GiRAUD';  1  vol.  in-12,  84  p.,  0  fr.  60  :  Bloud, Paris, 1906, 
On  avait  beaucoup  remarqué,  beaucoup  admiré  lorsqu'il 
parut  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  le  bel  article  où  M.  V, 
Glraud,  à  propos  d*un  livre  récent  de  M.  Faguet,  dëûnisi^ait 
avec  tant  de  vive  exactitude  et  de  pénétrante  éloquence  ce» 
deux  mots  de  cléricalisme  et  de  eatholicismej  en  face  du  triste  fan- 
téme  clérical  que  nos  adversaires  nous  opposent  et  auquel 
certains  des  nôtres  semblent  s'acharner  à  prêter  un  semt)lant 
de  réalité  et  de  vie.  M.  Giraud  met  en  pleine  lumière  c  le  ca- 
tholicisme vrai,  traditionnel  et  vivant  tel  qu'il  apparaît  à  tra- 
ders l'histoire  de  ses  docteurs,  de  ses  héros  et  de  ses  saints  >. 
Entre  ce  catholicisme  là  et  Fâme  française,  M.  Giraud  montre 
bien  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'opposition  sérieuse.  Les  pré- 
cieux appendices  que  M.  Giraud  a  ajoutés  à  sa  rédaction 
primitive  sont  à  méditer.  Il  est  peu  de  brochures  de  propa- 
^nde  qu'il  soit  plus  utile  et  plus  urgent  de  répandre. 

H.  B. 

Tertullien,  De  Pœnitenlia,  De  Pudieilia.  Texte  latin,  traduc- 
tion française, introduction  et  index,par  P.  di  Labriollb,!  vûL 
de  Lxvii-237  pages  ;  Paris,  Picard,  1906..  —  L'excellente  col- 
lection dirigée  par  MM.Hippolyte  Hemmer  et  Paul  Lejay  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume.  Le  rapprochement  des 
deux  traités  qui  y  sont  réunis  n'est  pas  arbitraire.  Dans  Tun 
comme  dans  l'autre,  Tertullien  propose  sa  solution,  di^ou^ 
plutôt  ses  solutions,  à  l'un  des  problèmes  moraux  qui  ont  le 
plus  préoccupé  le  second  et  troisième  siècles,  savoir:  dans 
quelle  mesure  convenait-il  de  faire  fléchir  au  bénéfice  du  pê- 
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cheur  oublieux  des  promesses  baptismales  la  loi  de  rigueur 
qui,  aux  yeux  de  beaucoup,  devait  lui  interdire  tout  espoir  de 
réconciliation  avec  Ffiglise  ?  En  comparant  le  De  pudUUid  au 
De  paniuntiafOn  peut  suivre  le  progrès  de  la  pensée  de  Tertul- 
lien  et  se  rendre  compte  comment,  d'un  traité  à  Tautre,  elle 
s'est  enrichie»  modifiée,  surtout  contredite,  quitte  à  plier  les 
mêmes  arguments  à  des  conclusions  tout  opposées.  Toutes  les 
questions  de  détail  que  soulève  Tétude  de  ces  opuscules  sont 
traitées  dans  rintroduction,à  laquelle  les  plus  récents  travaux 
servent  de  substructure.  D'abondantes  notes  critiques  et  ex- 
plicatives, un  savant  index,  où  toutes  les  expressions  du  latin 
juridique  et  du  latin  c  d'Eglise  »  sont  notées  aYec  renvoi  aux 
ouvrages  spéciaux,  achèvent  de  donner  à  ce  volume  une  va- 
leur vraiment  scientifique.  Ajoutons  que  la  traduction  elle- 
même,  très  littérale  et  pourtant  très  dépragée,  lutte  de  façon 
heureuse  avec  le  style  si  complexe  et  si  personnel  de  Tertul- 
lien. 

.T.   ZBlLLIiR. 

L'Bntr'aide,  un  facteur  de  réTolution,  par  Pibrrb  Kro- 
fotkinb:  traduit  de  Tanglais  par  L.  Bréal.  1  vol.  in-16,  3  fr. 
50;  Hachette,  Paris,  1906. 

L'auteur  réfute  la  thèse  de  Técole  darwiniste  qui  considère 
le  Blruggle  for  life  comme  la  seule  règle  de  l'instinct*  A  côté  de 
cette  loi  d'airain,  que  reconnaît  M.  Kropotkine,  il  en  est  une 
autre,  aussi  importante,  et  trop  oubliée  des  évolutionnistes  : 
c*est  la  loi  de  Tentr'aide. 

Dans  ce  volume  et  à  ce  point  de  vue,  sont  étudiées  successi- 
vement les  mœurs  des  insectes,  des  animaux  supérieurs,  du 
sauvage,  enfin  de  la  cité  du  Moyen- âge  et  de  la  nôtre.  Lei 
faits  abondants  et  précis  corroborent  la  thèse  de  l'auteur.  Il  y  & 
là  une  source  de  documentation  considérable,  des  aperçus  in- 
génieux et  une  analyse  parfois  profonde.  Le  style  est  correct, 
un  peu  lourd  par  endroits. 

M.  Kropotkine  n'a  pas  su  éviter  plusieurs  autres  défauts 
graves.  Comme  ses  adversaires  évolutionnistes,  auxquels  il  re- 
proche d'être  trop  absolus,  il  tombe  lui-môme  souvent  dans  un 
absolutisme  exagéré. 

La  peinture  qu'il  fait  des  mœurs  chez  les  sauvages  est  idéale, 
et  l'on  regrette  presque  d'être  civilisé.  L'entr'aide  justifie  toutes 
les  atrocités  de  ces  êtres  que  nous  jugeons,  à  tort  paralt-il 
dégradés. 
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Sa  outre  Tauteur,  par  une  simple  affirmation  condamne, 
lans  plus  ample  informé,  toute  une  époque,  toute  une  institu* 
t]on(p.  306,  a07).  fl  insinue  habilement  (p.  239),  que  TËtat  et 
rKglise  «a  Mojen-à^  ont  toujours  poussé  le  crime  Jusqu*à  ses 
demières  limites,  et  qu'ils  n*ont  jamais  eu  d'autre  doctrine  que 
Mlle  de  K  violence  la  plus  barbare  (barbare  est  un  euphémis- 
ae»  que  M.  Kropotkine  nous  pardonnera).  Il  regarderait  vo- 
lontiers la  charité  comme  un  sentiment  dégradant,  très  infé- 
lieor  an  moins  à  la  solidarité  et  à  Tentr'aide. 

Ge  manque  de  critique,  ces  affirmations  absolues,  dépareut 
ce  Tolume  de  vulgarisation,  plein  de  faits  d'ailleurs  et  qui  sup* 
pose  une  vaste  érudition. 

E.  B. 

Journal  d* André  Ly.  prêtre  chinois,  missionnaire  et  no* 
taire  apostolique,  1746-1763.  Texte  latin  ;  introduction  par 
Adbibm  Launay.  i  vol.  in-8»,  xxtt-706  p.  ;  Picard,  Paris,  lé06. 

Les  missionnaires  de  Chine  ne  seront  pas  les  seuls  à  remer** 
cier  M.  Launay  d*avoir  édité  les  mémoires  d'un  admirable 
missionnaire.  Les  historiens,  les  géographes  et  plus  encore  les 
eurieax  de  psychologie  religieuse  trouveront  dans  ce  journal 
une  mine  inépuisable  de  renseignements  sur  la  Chine,  surTor- 
ganisation  des  missions,  sur  les  incidents  grands  ou  petits  de 
la  vie  d'un  missionnaire,  sur  la  courageuse  constance,  parfois 
aussi  sur  les  désordres  intérieurs  de  ces  petites  communautés 
chrétiennes,  décimées  par  la  perRécution  et  privées  de  prêtres 
pendant  de  longues  années.  Minutieux  et  patient,  esprit  métho- 
dique, observateur  Judicieux  et  âme  sincère,  André  Ly  note  au 
jour  le  Jour  le  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  méditations 
solitaires.  Le  latin  très  harmonieux  de  ce  prêtre  chinois  ra- 
conte la  longue  détresse  de  cette  vie  où  les  jours  heureux  fu- 
rent si  rares.  Témoin  quotidien  d*apostasies  lamentables,  il 
faut  encore  que  ce  soldat  perdu  se  défende  contre  les  soupçons 
odieux  qui  le  poursuivent  lui-même.  On  était  bien  dur  parfois 
pour  les  prêtres  indigènes,  et  on  leur  refusait  tonte  conftancâ, 
A  Macao,  dans  une  assemblée  de  missionnaires,  André  Ly  en- 
tend dire  que  «  les  Chinois...  orgueilleux,  ingrats,  inconstants*., 
ne  doivent  pas  recevoir  le  sacerdoce  >  et  quand  il  mentionne 
ces  souvenirs  dans  son  Journal  il  ajoute  avec  une  paisible  amer- 
tume:! D*où  il  faudrait  de  ce  fait  conclure  que  les  Européens 
seuls  sont  humbles,  constants,  reconnaissants,  soumis,  loyaux, 
parfaits.  »  Il  parle  avec  éloquence  et,  semble-t-il,  avec  beau- 
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coup  de  justesse,  des  services  que  peut  rendre  un  clergé  indi- 
gène, et  son  journal  montre  bien  que  ce  ne  sont  pas  là  de  vai- 
nes paroles.  Il  y  a  là  nombre  de  détails  intéressants  sur  les 
«  industries  >  imaginées  par  cet  ap6tre  pour  frapper  l'imagina- 
tion et  entretenir  la  ferveur  de  ses  ouailles.  On  remarquera 
aussi  des  «  cas  de  conscience  >  curieux  et  pris  sur  le  vif.  Dans 
cet  énorme  volume  je  n*ai  presque  pas  trouvé  une  seule  page 
inutile  et  ennuyeuse.  Ajoutons  enfin  qu*une  excellente  table 
analytique,  dressée  par  M.Adrien  Launay^  aidera  les  chercheurs 
qui  voudront  utiliser  ce  document  capital. 

H.  B. 

La  philosophie  de  la  longévité,  par  Jean  Finot,  11*  édition 
définitive,  complétée  et  considérablement  augmentée.  1  vol . 
in-8»  :  5  fr.  ;  Alcan,  Paris,  1906. 

Livre  de  consolation  pour  ceux  qui  tiennent  à  la  vie.  La 
mort  est  un  épouvantail  pour  Timagination  et  la  sensibilité  ; 
mais  quiconque  réfléchira  la  trouvera  douce  et  enviable.  Et 
d'abord  les  limites  de  cette  vie  sont-elles  donc  si  étroites  qu'on 
le  dit  ?  L'auteur  énumère  avec  complaisance  les  cas  légen- 
daires ou  historiques  de  vieillesse  merveilleuse;  il  montre, 
•  statistique  à  Tappui,  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  augmente 
avec  la  civilisation  ;  et  il  laisse  espérer  que  la  science  arrivera, 
sinon  à  guérir  la  vieillesse  (qui  n*est  qu'une  maladie},  du  moins 
à  en  enrayer  toujours  plus  les  ravages.  Qu'est-ce  que  la  mort  ? 
Une  dissociation.  La  vie  élémentaire  persiste  dans  le  tombeau  ; 
par  nos  éléments  nous  sommes  immortels.  La  putréfaction  nous 
fait  horreur.  Question  d'imagination  t  Elle  fait  frémir  les 
vivants  qui  croient  ressentir  fangoisse  de  l'agonie  et  du  dernier 
spasme  :  le  moribond  ne  les  sent  pas.  Les  suprêmes  convul- 
sions sont  des  réflexes  sans  douleur  qui  masquent  peut-éti'e  un 
beau  rè?e. 

L'auteur  soulève  même  la  pierre  de  notre  tombeau.  Ces  mil- 
liers d'insectes  qui  naissent  de  notre  décomposition  qu'ont-ils 
en  soi  de  si  répugnant  ?  Ce  sont  nos  enfants,  et  nous  n'avons 
pas  à  en  rougir.  Chassons  donc  la  terreur  de  la  mort,  ~  d'abord 
en  voulant  toujours  vivre,  »  et  en  substituant  à  la  pensée 
malsaine  du  «  trou  béant  a,  la  pensée  réconfortante  d'une  vie 
éternelle  au  sein  de  l'éternelle  nature. 

Qui  donc  après  cela  aurait  encore  Tesprit  assez  mal  tourné 
pour  dire  que  la  science  a  fait  banqueroute  ? 

OcT.  Lemaiué. 
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A  propos  de  la  Sépsratioo  des  Eglises  et  de  rBUt,par  Paul 
Sabatier.  2»  édition,  1  yol.  in-i2. 3  fr.  ;  Fischbacher»  Paris,  1006. 
—  La  longae  préface  explicative  et  justificative  doDt  M. P.  Sa- 
batier a  augmenté  sa  broctiure  en  la  rééditant  de  manière  à 
en  faire  un  vrai  volume^  ne  semble  pas  devoir  modifier  le  juge- 
ment qui  a  été  porté  dans  les  Annales  uur  la  1'*  édition  *.  Cette 
préface  môme  n'a-t-elle  pas  encore  accentué  ce  qu'on  y  avait 
trouvé  à  reprendre,  à  savoir  une  partialité  qui  n*a  permis  à 
son  auteur  de  ne  voir  de  fautes  et  de  torts  que  du  côté  des  ca« 
tholiques  ?  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d*une  étude  sereine  et  pa* 
cifiante,  que  nous  étions  en  droit  d'attendre  de  lui  sur  la 
situation,  il  paraît  à  beaucoup  être  bien  près  de  n'avoir  produit 
qu'an  pamphlet.  C*est  encore  faire  le  jeu  des  violents.  M.  Sa- 
batier ne  s'en  est-il  pas  aperçu  ?  A  ce  reproche  qui  lui  a  été 
idressë  par  d'autres  que  par  nous^et  en  particulier  par  M.  Ciio- 
lat  dans  Demain^  il  a  répondu  qu'il  n'ignorait  pas  les  méfaits 
de  l'anticléricalisme  mais  qu'ils  lui  paraissaient  moins  gra- 
ves que  ceux  du  cléricalisme,  pour  cette  raison  que  l'un  est 
organisé  et  que  l'autre  ne  l'est  pas  :  il  n'y  aurait  que  des 
anticléricaux  opérant  isolément,  chacun  pour  leur  compte. 
tandis  qu'il  y  aurait  un  parti  clérical.  Si  M.  Sabatier  veut  re- 
garder un  peu  plus  attentivement  il  verra  sans  peine  que  Tan- 
ticléricalisme  est  bel  et  bien  organisé.  Ne  convient-il  pas 
même  de  dire  qu'il  s'appelle  l'Etat,  et  qu'à  ce  titre  il  dispose» 
pour  les  faire  servir  à  ses  fins,  de  la  force  publique  et  Ue  la 
fortune  publique  ?  Et  ce  qui  est  à  craindre  précisément,  c^est 
que,  par  la  réaction  qu'il  provoque,  il  ne  contribue  singulière- 
ment à  arrêter  l'essort  de  cette  vitalité  religieuse  que  M.  Sa- 
batier se  platt  à  constater  chez  nous  et  pour  lequel  d'autre  part 
il  manifeste  si  généreusement  sa  sympathie. 


Notes   bibliographiques 


Gboeob  Ttrrbl,  Externat  Religion  :  its  use  and  abusa, 
Fourth  Impression.  Longmans,  Green  and  G"*,  39,  Paternoeter 
Row,  London,  1906  ;  price  2/6  net. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  de  nouveau  cet  ouvrage 

1.  Cf.  Annales,  nurs  1906. 
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au  public  franQait.L'accueil  fait  à  la  traduction  de  M.  Augustin 
Léger  dit  assez  que  ce  livre  vient  à  son  heure.  Nous  ne  soia* 
mes  pas  surpris  qu*une  quatrième  édition  anglaise  soit  deve-. 
nue  nécessaire.  La  pensée  du  Père  Tyrrell,  la  façon  originale 
et  vivante  dont  il  pose  et  traite  les  questions  intéressent,  ins* 
truisent,  émeuvent  et  convainquent.  Cet  ouvrage  est  à  répan- 
dre :  il  fait  tomt>er  bien  des  préjugés.  La  nécessité  de  la  reli 
gion  extérieure,  c'est  la  justification  du  catholicisme.  Mais 
rÉglise  est  une  source  à  laquelle  il  faut  savoir  puiser.  A 
chacun  d*intérioriser  la  vie  de  l'Eglise.  11  existe  un  iorma» 
lisme  stérile  dont  il  faut  se  garder.  La  religion  véritable  est 
à  la  fois  extérieure  et  intérieure. 

A.  ScHOPENHAUBR,  SoT  la  relig:ion,  première  traduction 
française  par  A.  Dibtrigh.  —  i  vol.  in-i2,  194  p.,  2  fr.  50. 
Alcan.  Paris,  i906. 

Ce  livre  est  composé  d'opuscules  et  de  notes.  Il  ne  contient 
guère  d'idées  qui  ne  se  trouvent  déjà  dans  les  volumes  qui 
ont  été  mis  à  la  disposition  du  public  français.  Scho- 
penhauer  y  reprend  les  thèses  que  nous  connaissons,  avec  ses 
paradoxes,  ses  boutades,  ses  vues  originales  et  son  style  pit- 
toresque. 11  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter,  chacun  sachant  à 
quoi  s*en  tenir.  Ce  qui  peut-être  est  à  signaler,  comme  s*y  mar* 
quant  plus  fortement  qu'ailleurs  et  par  suite  comme  devenant 
plus  choquant,  ce  sont  les  deux  manières  opposées  et  même 
contradictoires  dont  Scbopenhauer  parle  de  la  religion  et  qui 
s'entremêlent  sous  sa  plume.  Il  en  parle  en  effet  tantôt  à  la 
manière  de  Spinoza,  tantôt  à  la  manière  de  Voltaire.  Gomme 
Spinoza  il  en  fait  un  succédané  de  la  philosophie.  «  G*est  un 
mythe  sacré,  un  véhicule  transmettant  au  peuple  des  vérités 
qui,  autrement,  lui  seraient  inaccessibles  >  (p.  75).  Mais  en 
même  t6mp8,comme  Voltaire, il  dénonce  en  elle  une  invention 
et  une  supercherie  des  prêtres  qui  s*en  servent  pour  exploiter 
le  peuple  ;  et  c'est  une  léééiiîon  intrépide  ei  sHyipiiste  des  cli- 
chés les  plus  vulgaires  de  la  littérature  anticléricale. 

André  GooiOiD,  Le  Tocsin  national.  ~  1vol.  in-12;  Paris, 
Perrin,  1906. 

Ce  livre  étrange  et  puissant  sera  lu  avec  un  mélange  d'«d» 
miration  et  de  regret  par  les  amis  inconnus  de  M.  Godard . 
Admiration  en  face  de  la  maîtrise  incontestée  de  certaines  pages, 
regret  de  voir  un  si  beau  talent  s'user  ainsi  à  des  besognes  aux- 
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quelles  suffirait  laplame  banale  d*an  journaliste.  Si  Tanteur 
de  In  memoriam  et  des  Routes  (P Arles  s'obstine  à  oublier  qu'il 
Donsdoft  une  œuvre  parfaite,  nos  réclamations  importunes  ne 
se  lasseront  pas  de  lui  rappeler  son  devoir. 

D' BuRLURBAox,  La  lutte  pour  la  santé  ;  Essai  de  patholo- 
gie générale,  1  vol.  in-12, 324  p.,  3  fr.  50  ;  Perrin.  Paris.  1906. 

Ce  livre  est  intéressant  par  Torientation  nouvelle  qu'il  marqua 
dans  la  médecine.  L'auteur  y  traite  de  ce  qu*il  appelle  en  gé- 
néral c  la  maladie  »,  qu*il  oppose  aux  «  accidents  >.  Dans  la 
maladie  entrent  c  tous  les  troubles  fonctionnels  des  divers  or- 
ganes, tant  que  ces  troubles  fonctionnels  n'ont  pas  amené  de 
lésions  des  organes  >  (p.  115}.  La  maladie  c'est  donc  un  état  de 
débilitation  du  système  nerveux  qui  se  manifeste,  selon  lesiti- 
dividas  et  les  circonstances,  par  des  symptômes  variés.  D'où  U 
résaltequece  n'est  point  à  ces  symptômes,  comme  étant  eux- 
mêmes  des  maladies  distinctes,  qu'il  faut  s'attaquer  pour  les 
guérir  :  il  s'agit  de  rétablir  l'équilibre  du  système  nerveux .  Et 
s*il  y  a  une  Influence  du  physique  sur  le  moral,  l'auteur  semblo 
admettre  encore  plus  l'influence  du  moral  sur  le  physique. 
Selon  lui  la  médecine  est  moins  une  science  qu'un  art.  Le  rôle 
du  médecin,  c'est  avant  tout  d'aider  le  malade  à  réagir  par  un 
traitement  approprié  sans  doute  et  toujours  plus  ou  moiiiti 
individuel,  mais  encore  plus  par  la  confiance  qu'il  lui  inspire. 
n  devient  donc  une  sorte  de  directeur  qui  pour  se  charger  des 
corps  prend  la  charge  des  âmes.  —  Il  est  assurément  curieux 
et  signiûcatif  de  voir  la  thérapeutique  à  son  tour,  conformé- 
ment à  une  tendance  qui  s'accentue  dans  tous  les  domaines, 
faire  ainsi  appel  à  Tintervention  du  sujet.  Décidément  il  y  a  un 
dogmatisme  scientifique  qui  s'en  va.  On  ne  manquera  pas  sans 
doute  de  reprocher  à  cette  médecine  <*  nouvelle  »  de  méconnaîtra 
la  science  et  de  tomber  elle  aussi  dans  le  subjectivisme.  Mais 
si  elle  guérît  elle  montrera  que  c'est  elle  qui  est  objective  et  non 
l'autre. 

Maurice  Gastbllar,  L'Art  du  lecteur,  FArt  du  diseur, 
l'Artde  l'orateur.  —  In-16, 215  pages.  Paris,  Poussielgue,  19(MÎ. 

Ce  livre  contient  aussi  succinctement  que  possible  les  lois 
de  la  diction.  Il  est  rempli  d'exemples  judicieusement  choisis  ; 
M.  Gastellar  donne  d'excellents  conseils  pour  leur  interpréta- 
lion. 
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Revue  du  Clergé  français,  15  Octobre.  —  B.  Allô  :  Mos 
attitudes  en  face  de  la  vérité.  Môme  quand  on  ne  lai  ferme  pas 
tout  à  fait  la  porte,  on  fait  souvent  grise  mine  à  la  vérité. 
Toute  vérité  nouvelle  dérange  un  équilibre  où  certains  trou- 
vaient leur  repos.  «  Un  instinct  bumain  nous  pousse  univer- 
sellement à  faire  un  système  clos  de  tout  ensemlc^le  d*idées  qai 
nous  a  paru  bon  pour  favoriser  quelqu'un  de  nos  intéréts,ne  fut- 
ce  que  celui  de  notre  tranquillité.  >  C'est  Tinstinct  de  conserva- 
tion c  un  peu  rétréci  par  la  passion  de  Tinertie  et  la  rigidité 
de  la  raison  raisonnante  ».  Bref,  la  vérité  nous  fait  peur.  Pour 
qu'on  Taccepte,  il  faut  «  que  l'ancienne  nouveauté  dangereuse  » 
prenne,  «  môme  aux  yeux  des  héritiers  directs  des  conserva- 
teurs d  antan,  Fair  innocent  d'une  vérité  de  sens  commun  i. 

L'auteur  veut  dénoncer  les  diverses  formes  que  revôt  celte 
peur  de  la  vérité,  parmi  les  docteurs  privés,  dans  le  domaine 
religieux.  L'Eglise  dirigeante  est  faite  de  militants  et  à^intellec- 
tuels.  Ceux-ci  c  sont  portés  à  garder  jalousement  au  bloc  de 
leurs  idées  religieuses,pour  en  assurer  la  permaDence,un  certain 
caractère  de  perfectibilité  »  ;  ceux-là,  pressés  d'agir,  tendent  soit 
à  supprimer  tout  ce  qui  est  en  formation,  soit  «  à  le  solidifier 
d'une  manière  prématurée  ».  D'où  conflit.  «  Les  uns  discutent, 
analysent,  compliquent  au  besoin  ;  les  autres...  tranchent,  sim- 
plifient et  immobilisent.  »  Inutile  de  songer  à  supprimer  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  classes.  Mais,  au  lieu  de  se  proscrire  et 
de  s'ignorer  mutuellement,  il  vaudrait  mieux  t  pratiquer  une 
mutuelle  tolérance,  fondée  sur  la  confiance  dans  la  vérité  Sau- 
trui^.  Que  les  vérités  spéculatives  et  les  vérités  administratives 
et  édifiantes  tâchent  de  faire  bon  ménage.  Cette  môme  distinc- 
tion, le  P.  Ailo  la  retrouve  chez  les  spéculatifs  eux-mêmes. 
Là  encore,  il  y  a  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  servir  la  vérité  el 
ceux  qui,  avant  tout,  veulent  s*en  servir,  c  Ils  ne  font  sans  doute 
profession  d'agir  que  dans  le  domaine  de  la  pensée  ;  pourtant 
la  conception  utilitaire  qu'ils  se  sont  faite  de  la  pensée  religieu^^ 
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les  rapproche  des  militants  :  u  Eux-mêmes  doivent  s'avouer 
intérieurement,  s'ils  se  comprennent,  que  la  préoccupation  qui 
inspire  leurs  travaux  théoriques  se  rapproche  de  celle  du  pé- 
dagogue plutôt  que  de  celle  des  penseurs.  »  Ils  procèdent  à  coup 
d'affirmations.M  Des  raisons  d'utilité  immédiate  paraissent  jus- 
tifier, en  certains  cas,  ces  singuliers  et  déconcertants  mélanges 
d'ingénuité  et  d'ingéniosité,  de  simplisme  et  d'esprit  de  combi- 
naison, qui  caractérisent  les  leçons  du  pur  conservatisme... 
Ces  ma1treG(^se  figurent  que  les  foules  réelles  sont  encore  prêtes 
à  accepter  leur  autorité  comme  indiscutable. . .  Cela  n'est  point 
conforme  à  l'observation.  »  «  Ils  ne  sont  que  les  agents  des  purs 
«i  militants  >  délégués  au  département  des  formules.  >  Les  au- 
tres, en  somme,  ne  sont  pas  moins  pratiques.  <  Ils  savent  qu'il 
y  a  des  majeurs  dans  l'humanité,  et  que  ceux-ci  ont  également 
des  âmes  précieuses  ;  les  catholiques  n'ont  pas  plus  le  droit  de 
les  scandaliser  ou  de  se  les  aliéner  que  celles  des  simples  >»,  d'au- 
tant plus,  que,  t6t  au  tard,  c  les  mineurs  suivent  toujours  les 
majeurs  ».  Leur  amour  pour  la  vérité  est  plus  parfait,  puisqu'ils 
ont  moins  peur  d'elle.  L'auteur  parle  d'autant  plus   libre- 
ment que  personne  ne  peut  le  soupçonner  de  vouloir  attaquer 
les  vieilles  positions.  Il  croit  que  «  bien  comprises,  elles  offrent 
à  l'esprit  moderne  un  cadre  merveilleux  d'ampleur  et  de  sou- 
plesse pour  accueillir  et  organiser  toutes  les  découvertes  du 
présent  ».  Mais  il  n'appartient  pas  à  cette  classe  de  tradition- 
nels qui  considère  «  la  masse  des  faits  et  des  théories  nouvelles 
comme  une  inondation  menaçante  pour  les  murailles  du  donjon 
théologique  où  ils  croient  garder,  eux  tout  seuls,  le  dépôt,  au 
fond  de  leurs  armoires  de  fer. . .  C'est  cette  méfiance  policière 
vis-à-vis  de  la  vérité  d'autrui  qui  me  parait  absolument  déplo- 
rable. . .  Quel  mal  ne  font  pas  chaque  jour  les  soupçonneux  et 
les  alarmistes  I  > 

Revue  pratique  d'Apologétique,  15  Octobre.  —  A.  Bau- 
DBILLART  *.  Vapologétique  philosophique  de  Mgr  d'Hulêt,  «  A  diverses 
reprises  Mgr  d*Hulst  s'est  attaqué  à  Malebranche  ;il  lui  repro- 
che c  d'asservir  le  raisonnement  philosophique  à  une  fausse 
théologie  >  ;  il  qualifie  u  d'absurde  et  de  chimérique,  son  sys- 
tème de  la  vision  en  Dieu  »,  et  ne  le  condamne  pas  moins  pour 
avoir...  fait  de  Dieu  «  un  objet,  non  de  démonstration,  mais 
d'intuition.  » —Critique  de  Rosmini  par  Mgr  d'Hulst.  —  Il 
c  conclut  que  c  la  vraie  religion  a  besoin  de  vraie  métaphy- 
sique», et  que  la  vraie  métaphysique  est  celle  d'Aristote  et  de 
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S.  Thomas,  celle  qui  a  posé  le  principe  :  Aclus  prior  potentta  ». 

Revue  Augustiiiieime,  15  Octobre.  —  Mathieu  LoiiBàRD: 
Vérili  et  Charité.  Il  nous  faut  «  une  foi  religieuse  pure  de  tout 
alliage  >,  mais  nous  garderons  aussi  «  notre  culte  profond  et 
toujours  inassouvi  pour  la  science  ».  •  Un  S.  Paul  avait,  certes, 
quand  il  parlait,à  Athènes...  une  belle  occasion  d'allier  TEvan- 
glle  à  Platon...  Il  ne  le  fit  pourtant  point,  et...  s'empressa  à 
parler  du  dogme  qui  allait  le  plus  directement  à  rencontre  du 
sensualisme  hellénique  :  celui  de  la  résurrection  des  morts.  » 

Revue  Thomiste,  Septembre-Octobre.  —  R.  P.  Â.  Mercier  : 
La  finalité  du  surnatureL*  La  fin  du  surnaturel  ne  peut  être  qae 
le  surnaturel.  »  D'où  l'auteur  combat  cette  idée  que  «Dieu  au- 
rait institué  Tordre  de  la  grâce  en  vue  de  Tordre  de  la  morale... 
car  il  est  impossible  que  Tordre  supérieur  soit  fait  pour  Tinfé- 
rieur  ».  «  Pût-on  prouver  que  cet  effet  (moralisateur)  se  peut  ob- 
tenir aussi  pleinement  par  les  ressources  de  la  nature  seule,  et 
en  dehors  de  toute  influence  surnaturelle  ;  dût-on  reconnaître, 
au  contraire,  qu'il  est  bien  faiblement  atteint  dans  la  masse  de 
l'humanité  existante,  en  dépit  du  surnaturel,  nous  n'en  devrions 
nullement  conclure  que  celui-ci  est  superflu  et  inutile.  11  n'en 
perdrait  rien  de  son  utilité  essentielle,  parce  que,  de  nouveau, 
il  a  sa  fin  propre...  à  savoir  la  déification  finale  de  l'homme...  11 
la  peut  atteindre  (cette  déification)  en  un  instant,  en  passant,  si 
on  peut  parler  de  la  sorte,par-dessus  la  bonté  morale,et  y  con- 
duire soit  Tètre  humain,  dont  la  vie  morale  ne  s'est  pas  encore 
éveillée,soit  celui  dont  elle  n*a  été  qu'une  longue  suite  de  défail- 
lances.» L'auteur  examine  ensuite  Tautre  face  du  problème  et 
se  demande  si  «  le  surnaturel,au  lieu  d'avoir  pour  fin  la  nature, 
ne  tterait  pas  au  contraire  la  fln  de  celle-ci  ».  L'âme  humaine  et 
les  autres  créatures  intelligentes  sont-elles  faites  pour  le  sur- 
naturel ?  Le  sont-elles  surtout  â  un  tel  degré  que  leur  essence 
même  porte  Tempreinte  indestructible  de  cette  destinée  »  ?  Non, 
car  il  s'en  suivrait  que  l'âme  «  serait  déjà  une  substance  surna- 
turelle ».  Non,  et  la  première  page  du  catéchisme  n'est  pas  i  ce 
sujet  d'une  théologie  rigoureuse.  Mais,  s'ils  ne  furent  pas  créés 
pour  le  surnaturel,Tange  et  Thomme  furent  créés  dans  le  surna- 
turel. Dans  Tacte  môme  qui  nous  donne  Texistence,  une  fin 
surnaturelle  nous  est  gratuitement  assignée.  —  R.  P.  Huoon  : 
Quels  concepts  avons-nous  des  vérités  surnaturelles^  «  Nous  n'avons 
de  nos  dogmes  pas  d'autres  concepts  que  ceux  que  nous  for- 
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mons  nous-mêmes  par  le  procédé  de  Fabstraction.  »  «  Qaand 
je  fais  Tacte  de  foi  :  je  crois  au  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
la  notion  de  Dieu  et  la  notion  de  personne  ne  me  sont  point  infu- 
sées,ce  sont  celles-là  même  que  je  me  suis  procurées  par  Tabs- 
traction.  Seulement  la  touche  du  St-£sprit,  qui  est  tombée  sur 
mon  intelligence,  descend  aussi  sur  elles  pour  leur  prêter  un 
jour  surnaturel.  »  Donc,  nos  concepts  du  divin  ne  sont  pas 
intuitifs  ;  mais  ils  ne  sont  pas,  non  plus,  t  des  symboles  ins- 
tables d*une  vérité  transcendante  ».  c  Nous  comprenons  ce  que 
signifient  nos  termes,  ceux  qui  les  emploient  savent  avec  pré- 
cision ce  qu'ils  affirment  et  cequUIs  visent.  »  «  Il  y  a  dans  le 
concept  analogue  un  fond  immuable  et  éternel  qui  échappe 
aux  vicissitudes  des  systèmes  philosophiques.  De  là.  Fauteur 
arrive  à  parler  du  développement  du  dogme  qu*il  distinguo  de 
révolution  de  la  théologie,  plus  profonde  et  plus  vaste.  «  Ni  les 
scolastiques,  ni  les  casuistes  n*ont  renversé  la  réalité  fonda- 
mentale perçue  dès  l'origine.  On  a  mieux  vu  et  mieux  dit,  on 
n'a  pas  détruit  la  première  valeur  conceptuelle  abritée  sous  Uâ 
mots  changeants.  >  —  Notes  bibliographiques.  G.  L.,  rendant 
compte  d'une  réédition  des prcB(ec/tones  de  Mazzella  par  Mgr  H. 
Mazzella,  remarque  :  «  Au  sujet  de  la  méthode  d'immanence^ 
Mgr  Mazzella,  tout  en  relevant  la  trop  grande  sévérité  de  cer- 
taines critiques,  montre  qu'elle  est  impuissante  à  démontrer  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  son 
point  de  départ  dans  l'expérience  même  de  l'action  de  la  gr^oe 
divine  en  nous  ^  C'est  alors  un  argument  de  nature  à  affermir  la 
foi  de  celui  qui  peut  ainsi  expérimenter  en  lui-même,  l'action 
de  Dieu,  mais  généralement  c*est  une  preuve  inefficace  de  l'é- 
vidente crédibilité  des  vérités  révélées  vis-à-vis  de  ceux  qui 
n'ont  pas  la  foi.  —  À  propos  de  VEspagne  chrétienne  par  Do  [n 
Leclercq  :  quand  ce  moine  «  au  cœur  aussi  large  que  l'esprit^ 
insinue  que  la  douceur  est  la  seule  arme  légitime  du  catholique 
pour  propager  et  défendre  sa  foi,  n'est-il  par  trop  rectrictlf  ? 

1.  On  noas  permettra  de  faire  remarquer  que  c'est  préciaémeDt  te 
point  de  départ  qu'ont  toojoars  pria,  en  le  disant  de  la  façon  la  piai 
eipHcite  et  en  le  répétant  à  satiété,  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  préconisa 
la  méthode  d'immanence.  Si  reconnaissanta  qu'ils  doivent  être  de  h 
bienfeillance  qu'on  met  à  leur  suggérer  ce  moyen  de  donner  de  la  con- 
ilatance  i  lean  idées,  ils  trouveraient  sans  doate  préférable  —  et  pi  a  a 
iaate  —  qu'on  rappel&t  plutôt  qu'ils  ont  toajoars  eu  le  bon  esprit  d'f 
songer. 
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Que  deviennent  la  doctrine  théologique  sur  le  pouvoir  coerci- 
tif  et  TappUcation  séculaire  qu'en  a  faite  TEglise  romaine  ?  > 

Etudes,  5  octobre  1906.  —  A.  d'Alés  :  Constitution  laïque  de 
VEglise  €  L*écueil  était  là,  »  dans  «  le  mouvement  qui  entraîne  la 
génération  présente  vers  une  laïcisation  intégrale  de  toute  ins- 
titution et  de  toute  pensée  ».  Le  pilote  «  a  déjoué  le  calcul  des 
naufrageurs...  Sur  les  bancs  des  rameurs,  la  solennité  du  péril 
a  réalisé  l'entente  t.  <  Cependant  l'ère  des  grands  travaux  va 
s'ouvrir  pour  ces  pasteurs...  et  peut-être  ne  leur  en  coûtera-t-il 
pas  moins  pour  tempérer  l'ardeur  des  impatients,  en  quête  de 
directions  précises...  que  pour  raffermir  les  timides,  t  —  Jean 
CaIiÂs:  Littérature  biblique  et  orientale.  €  A  lire  ces  beaux  volumes 
(La  bible  polychrome  en  anglais),  dus  presque  tous  à  des  sa- 
vants très  connus,  on  verra  qu'en  général  les  affirmations 
sont  appuyées  de  preuves,  t  L'auteur  conclut  ainsi  sa  chronique 
sur  f  l'ancien  Orient  t  :  c  Gomment,  dans  ce  milieu  impur...  le 
petit  peuple  hébreu  s'est-il  élevé  à  une  connaissance  si  parfaite 
du  Dieu  unique  ?...  Une  seule  réponse  est  possible.  Il  n'est  pas 
besoin  de  torturer  les  faits  pour  la  leur  faire  donner.  Plus,  au 
coijtraire,on  les  laisser  a  parler  d'eux-mêmes  et  selon  le  fond  des 
ehoses,plus  ils  la  proclameront  claire  et  irrécusable  :  Dieu  a  dai- 
gné parler  aux  hommes  surnaturellement.il  y  a  là  un  excellent 
réconfort  pour  les  ignorants  ou  les  timides  qui  flairent  tou- 
jours quelque  danger  dans  les  découvertes  del'aucien  Orient.  » 
—  20  octobre.  —  Paul  Dodon  :  Le  «  Pape  »  deJ.  de  MaUtre,— 
A  propos  du  livre  de  M.  Latreille.  M.  Latreille  a  manqué  de 
bienveillance  et  de  justice  envers  J.  de  M.,  parce  qu'il  a  vu  en 
lui  <  le  père  de  tous  les  adversaires  du  libéralisme  ».  «  Conclure 
à  la  tripla  primatie  de  Pierre,  c'est  conclure  avec  le  bon  sens  en 
personne...  Il  faut  décider  sur  ce  dilemme  :  ou  le  pape  n'est  pas 
le  chef  de  l'Ëglise,  ou  il  est  infaillible  .  t  M.  L.  exagère  beau- 
coup l'influence  de  J.  de  M.  «  Sans  le  livre  du  Pape,  le  Syllabus 
et  la  constitution  Pastor  ^ternus  eussent  été  écrits.  Avant  tout, 
ces  deux  monuments  de  la  doctrine  catholique  procèdent  du 
trésor  de  la  vérité  divine.  » 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale.  Septembre.  — 
B.  RossBLL  :  Les  paradoxes  de  la  logique.  Réponse  à  M.  Poincaré. 
M.  Russell  adopte  ce  qu'il  appelle  une  «  no-classes  theory  » 
d'après  laquelle  les  classes  ne  doivent  pas  être  regardées  c  com- 
tne  des  entités  indépendantes  »,  mais  sans    s'interdire  t  de 
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prononcer  le  mot  classe  >.  Et  de  cette  façon,  il  se  propose  «  d'é- 
noncer les  principes  de  la  logistique  d'une  manière  qui  évite 
les  contradictions  ».  —  Gh.  Dunan  :  La  légitimité  de  la  métaphy- 
sique, M.  Belot  dans  ses  articles  intitulés:  En  quête  d'une  mo- 
rale positive^  ayant  laissé  entendre  :  «  i^  qu'il  n'existe  pas  de 
métaphysique  ;  2*  que  s'il  en  existait  une,  elle  ne  pourrait  ser- 
vir à  fonder  une  morale  >».  M.  Dunan  en  appelle  de  ce  déi^ret 
de  proscription.  Seulement  il  commence  par  rectifier  Tidée 
qu'on  se  fait  trop  souvent  de  la  métaphysique.  Elle  n'a  pas 
pour  objet  de  spéculer  sur  un  monde  inaccessible,ni  de  procla- 
mer an  inconnaissable,  «  mais  de  penser  dans  leur  réalité  con- 
crète nous  et  les  autres  êtres  de  la  nature  ».  Et  M.  Dunan  insiste 
sur  ce  qu'il  entend  par  penser  et  par  réalité.  «  S'il  est  une  vérité 
claire  et  certaine  en  philosophie,  c'est  assurément  que  tout  ce 
qui  est  n'a  d'être  qu'en  vertu  de  son  union  avec  la  nature  uni- 
verselle. >  Penser  un  être  c'est  donc  le  concevoir  en  fonction 
du  tout.  Et  l'idéal  auquel  nous  tendons,  c*est  de  retrouver  tout 
dans  tout.  La  nature  étant  infinie,  cet  idéal  est  inaccessible, 
mais  pas  totalement  inaccessible,  puisque  nous  pouvons  nous 
en  rapprocher  de  plus  en  plus.  M.  Dunan  explique  comment 
se  fait  ce  rapprochement  par  une  théorie  du  rôle  des  concepts 
qui  constitue  une  sorte  de  platonisme,  renouvelé  et  rectiné 
par  une  utilisation  du  kantisme.  Le  concept  n*est  pas  extérieur 
à  l'expérience,  il  sert  à  la  constituer.  Mais  au  lieu  d'être  fixé 
comme  le  supposait  Platon,  qui  en  faisait  une  entité,  il  est  mo- 
bile. Le  progrés  de  la  connaissance  c  se  marque  par  la  créa* 
tion  de  concepts  toujours  plus  synthétiques  et  par  consé- 
quent plus  idéaux  1.  Ainsi  «la  métaphysique  est  l'effort  de 
Pesprit  pour  constituer  la  synthèse  de  l'expérience  ».  De  lA  dé- 
coule une  morale  selon  laquelle  «  la  vie  la  plus  haute,  la  plu;; 
intense,  la  plus  profonde  ne  peut  être  atteinte  qu'à  la  condi- 
tion d'une  certaine  direction  donnée  à  la  conduite  en  même 
temps  qu'à  la  pensée  >.  —  L.  BHUNSCHWica  :  Spinoza  et  ses  con- 
temporains, (c  Pascal  est  l'une  des  sources,  et  peut-être  pour  la 
France  la  plus  féconde,  de  Tapologétique  psychologique  ;  mais 
de  là  il  ne  suit  nullement  que  l'on  puisse,  en  invertissant  le 
sens  du  mouvement,  déduire  le  cours  de  Thistoire  et  rétrécir 
la  religion  de  Pascal  à  la  mesure  des  emprunts  que  nos  contem- 
porains veulent  bien  lui  faire.  Un  tel  procédé  ne  risquerait 
pas  seulement  d'altérer  la  physionomie  propre  de  la  doctrine, 
il  nous  priverait  encore,  je  crois,  d'un  secours  précieux  pour 
dissiper  les  équivoques  qui  planent  sur  la  notion  même  de  Ta- 
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pologétique  psychologique,  t  Selon  Pascal  les  vérités  religieu- 
ses «  entrent  du  cœur  dans  l'esprit  et  non  pas  de  Tesprit  dans 
le  cœur  »  ;  c*est  Tordre  inverse  de  la  nature.  €  L'affirmation  de 
la  vérité  religieuse  suit  en  apparence  un  chemin  exactement 
parallèle  aux  fantaisies  et  aux  illusions  dont  les  sciences  hu- 
maines réussissent  à  rendre  compte...,  mais  elle  fait  intervenir 
à  chaque  pas  un  agent  que  les  sciences  purement  humaines  ne 
pouvaient  apercevoir...  S'il  y  a  une  méthode  apologétique  qui 
soit  propre  à  Pascal,  elle  consisterait  donc  à  nier  précisément 
ce  que  Tapologétique  psychologique  a  pour  objet  d*affirmer  : 
la  voie  de  la  liberté  et  de  la  continuité  qui  rejoint  le  naturel  au 
surnaturel.  Entre  Thomme  et  Dieu  il  y  a  antagonisme  essen- 
tiel, et  à  Dieu  seul  appartient  de  rétablir  le  commerce  entre 
le  Créateur  et  la  créature  ;  Dieu  a  parlé  dans  Thistoire  ».  Spi- 
noza est  comme  la  contre-partie  de  Pascal.  M.  Brunschwicg  ré- 
sume de  nouveau  son  système,  qu'il  qualifie  de  «  rationalisme 
intégral  ».  Mais  selon  lui,  c'est  un  rationalisme  dynamique  et 
non  statique.  Il  s'élève  contre  le  préjugé  «  qui  convertit  l'acti- 
¥ité  de  la  fonction  intellectuelle  dans  le  produit  matériel  qui  en 
est  l'ombre. . .  A  la  représentation  statique  et  à  la  formule  abs- 
traite se  substitue  le  mouvement  de  pensée  qui  résout  l'infinité 
étalée  dans  l'espace  sensible  en  une  pénétration  réciproque 
de  toutes  les  fonctions  géométriques,  t  Ce  que  suppose  le  spi* 
nozisme  ainsi  compris,  ce  n'est  donc  point  une  intellection  ac- 
tuelle et  achevée  de  l'univers,  mais  une  intellection  possible 
pouvant  aller  à  l'infini  et  offrant  toujours  à  l'esprit  libre  car- 
rière. 

Revao  philosophiqae,  Octobre.—  G.  Dumas  :  Leê  conditions 
bioiogiques  du  remords.  Des  observations  faites  sur  un  certain 
nombre  de  sujets,  M.  Dumas  tire  cette  conclusion  que  le  re- 
mords  résulte  d'une  dépression  qui  fait  disparaître  les  désirs  et 
permet  auxidées  moralesqu'imposelemilleusocial  dereprendre 
le  dessus.  Le  remords  est  dans  tous  les  cas  l'indice  d'un  man- 
que d'équilibre,  c  Chez  les  esprits  bien  équilibrés,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  moralité...  le  remords  passe  vite  pour  faire 
place  à  un  sentiment  infiniment  plus  sain,  le  repentir  t.  — 
F.  Paulhan  :  V  échange  économique  et  Péchange  affectif;  le  senti- 
ment dans  la  vie  sociale.  Montre  comment,  en  fait,  l'échange  éco- 
nomique, qui  a  un  caractère  très  difini,  se  distingue  de  Té- 
change  affectif  dont  le  caractère,  au  contraire,  est  indéfini,  et 
comment  dans  un  grand  nombre  de  cas  ils  s'entremêlent  et  se 
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supposent  réciproquement.  —  Kozlowski  :  U  «  a  priori  »  dans 
ia  science,  a  Le  savant  qui  aborde  la  nature  comme  objet  d*in- 
vestigation  scientifique  n'apporte  point  une  c  table  rase  ï»  prête 
à  accepter  les  traces  gravées  par  le  cours  des  phénotnènes* 
Pour  que  sa  recherche  puisse  être  fructueuse,  il  doit  aborder 
l'objet  de  son  investigation  avec  un  plan  tout  fait,  d'après  le- 
quel il  taille  dans  le  bloc  informe  et  chaotique  de  la  réalité 
sensible.  Le  savant  ne  copie  pas  la  nature,  ni  ne  la  décrit 
point....  Il  la  crée  d'après  le  plan  inhérent  de  son  entende- 
ment. Ce  plan  n'est  ni  arbitraire  ni  individuel.  Mais  parmi  les 
idées  qui  doiventprécéder  la  recherche  expérimentale,  un  ehûi^ 
est  indispensable  pour  la  rendre  fructueuse  ».  Cet  aprioname 
qui  consiste  à  admettre  que  t  notre  connaissance  exige  une 
constitution  mentale  et  en  est  influencée  »,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  l'innéisme,  qui  est  «  entaché  d'hypothèses mètaphy^ 
siques  ». 

Revoe  de  philosophie,  1*'  Octobre.  —  PA.rjL  Gàultiecei  :  La 
critique  d*art.  t  La  première  qualité  du  critique  d'art  est  la 
sensibilité  esthétique.  »  Mais  ceci  n'empêche  pas  que  t  les  coa- 
naissances  historiques  ou  biographiques,  les  analogies,  lea  re- 
marques sur  le  milieu  etc.,  lui  sont  d'un  grand  secours  » .  — 
£.Bauoin  :  La  philosophie  de  la  foi  chez  Newman  (4^  article)  :  »  La 
seconde  apologétique  de  Newman  constitue  presque  {horresca 
referens)  une  façon  de  justification  rationnelle,  puisqu'il  s*agit 
bien  vraiment  d'y  établir  la  vérité  de  propositions  préciset^.  » 
Mais  pour  Newman,(t  fidèle  à  son  point  de  vue  immanen liste*.., 
il  s'agit  d'opérer  les  désenveloppements  positifs  de  vérités  po- 
sitives... L'honnête  homme  scrutant  sa  conscience  y  trouvera 
à  l'état  d'affirmations  concrètes  et  réelles  les  dogmes  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  de  sa  Providence,  du  péché,  voir  même  du 
péché  originel,  etc....  Le  vice  irrémédiable  de  la  méthode  me 
parait  résider  en  ceci  que  le  donn^.  est  non  pas  une  conscience 
morale  pure,  mais  une  conscience  morale  chrétienne.  La 
conscience  analysée  est  celle  d'un  croyant...  Procurez- vous 
donc  cette  conscience  morale  pure,  aussi  pure  que  possible  ; 
puis  essayez  d'en  extraire  la  religion  par  une  maïentique  ana- 
logue à  celle  de  Socrate...  Vous  ne  réussirez  à  rien,  pas 
même  à  extraire  la  religion  naturelle.  «  Newman,  par  son 
€  ûdéisme  >,  est  condamné  t  à  ne  voir  dans  la  conscience  qu'un 
sens  moral,  c'est-à-dire  encore  un  instinct  hostile  à  toute  justi- 
fication rationnelle  ».  Néanmoins  la  méthode  newmanienne 
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«  subsiste  tout  entière  comme  eonfirmatur  subjectif  des  dogmes 
et  comme  propédentique  à  la  foi,  comme  excellente  méthode 
d'orientation  de  la  conscience  et  du  sentiment  vers  le  christia- 
nisme ».  Comme  conclusion,  M.  Baudin  propose  de  dépasser 
Newman  en  substituant  à  la  «  foi  fidéiste  >  de  celui-ci  uno 
adhésion  rationnelle,  en(|[endrée  par  des  motifs  de  erédibilUé  au 
sens  intégral,  rationaliste  et  classique  du  mot  >.  Seulement 
cette  adhésion  rationnelle,quand  il  8*agit  des  vérités  religieuses 
ne  peut  jamais  être  le  résultat  d'une  évidence.  Bon  gré  mal  gré 
il  faut  nous  contenter  ici  d'  c  un  probabilisme  rationnel  >  de 
telle  sorte  que  l'adhésion  est  encore  une  foi.  t  Le  probabilisme 

rationnel est  loin  d'être  un  idéal  :  ce  n'est  qu'un  pis-aller 

auquel  nous  réduit  i'étroitesse  de  nos  moyens  d'informations 
en  des  questions  dont  la  vie  exige  la  solution.  Au  probabilisme 
le  mieux  fondé  on  préférera  toujours  une  évidence,  de  celles 
que  donnent  Texpérience  ou  la  logique  analytique.  A  la  foi  on 
priéférerait,ici  comme  partout,la  perception  ou  la  science  apodic- 
tique  si  l'une  et  l'autre  étaient  possibles  en  ce  domaine.  Elles 
ne  le  sont  pas,  hélas  I  et  nous  n'y  pouvons  rien,  dans  un  or- 
dre où  la  certitude  morale  est  une  limite  infranchissable....  Le 
domaine  du  rationnel  inévident  est  très  exactement  celui  des 
adhésions  libres.  Supprimer  Tinévidence  serait  supprimer  la  li- 
berté de  l'adéhsion,et  c'est  à  quoi  mènerait  une  absolue  démons- 
tration de  la  vérité  religieuse.  Supprimer  le  rationnel  serait 
supprimer  Tadhésion  elle-même  en  ce  qu'elle  a  de  véritablement 
humain.»  A  cette  occasion  M.  Baudin, rappelant  une  phrase  de 
Newman  où  la  foi  est  comparée  à  un  instinct,  écrit  :  i  N'est-ce 
pas  à  donner  envie  de  croire  à  quatre  pattes  ?  >  Et  il  ajoute  : 
c  L'eÛort  de  rationalisation  de  la  foi  est  précisément  l'effort  de 
l'apologétique  philosophique  et  historique  t.  S.  Thomas  nous  en 
offre  le  modèle,  t  Beaucoup  parmi  nous  vivent  déjà  aujourd'hui 
de  la  synthèse  future  du  futur  Thomas  d'Aquin  qui  reprendra 
l'œuvre  de  son  devancier  dans  son  esprit  rationaliste  et 
croyant.  »  Mais  l'accord  de  la  science  et  de  la  foi  se  fera  autre- 
ment. «  La  science  et  la  foi  sont  en  train  de  s'accorder  par  une 
définitive  délimitation  de  frontières  et  de  compétences,  t  M.  Bau- 
din reconnaît  que  ce  n'est  là  qu'un  «  nouveau  modus  vivendi  » 
qui  nous  laisse  dans  le  relativisme.  <c  Ck>mbien  on  regrette  l'ab- 
solu des  expériences  religieuses  !  Eh  oui  I  on  regrette  cet  ab- 
solu, mais  est-il  possible  ?  Oui  encore  nous  sommes  dans  le 
relativisme  :  mais  qu'y  faire  ?  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
serait  une  apologétique  sans  relativisme,  une  apologétique 
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gai  ne  serait  pas  une  adaptation  mobile  de  la  foi  à  l*état 
donné,  toujours  mobile,  des  esprits.  Contre  Newman  ûdéiste 
il  faut  invoquer  ici  Newman  théoricien  des  éyolutions  psycho- 
logiques et  du  développement  des  dogmes.  » 

Revue  desidées,  15  Octobre.-—  A.  Marib.  Mysticisme  et  folie, 
€  La  religion  est  l'hypothèse  en  cours  suivant  laquelle  là  où  les 
divinités  sont  conçues  par  les  esprits,  le  mysticisme  est  la  mise 
en  œuvre  de  cette  croyance  par  l'intermédiaire  du  cerveau  des 
croyants,  à  l'aide  de  certaines  pratiques  adjuvantes...  Le 
croyant  en  arrive  à  invoquer  et  objecter  psychiquement  son 
Dieu  en  une  sorte  de  ferveur  hallucinatoire...  Les  religions  sont 
comme  le  reflet  et  Tépanouissement  des  civilisations  humaines. 
C'est  en  elles  que  les  peuples  expriment  la  synthèse  de  leur  dé- 
veloppement moral.  >  Partant  de  ces  prémisses,  l'auteur  raconte 
«  la  naissance  des  dieux  >  et  trace  les  grandes  lignes  d'une  his- 
toire des  religions. 

lilTnirersité  catholique,  15  Septembre.  —  Abbê  Dslpoor  : 
Comment  on  perd  la  foi.  C'est  par  le  néo-kantisme,  philosophie 
c  qui  règne  en  maltresse  absolue  dans  tous  les  pays  anglo-saxons 
et  dans  les  universités  françaises.  Elle  est  en  train  de  pénétrer 
dans  les  milieux  catholiques.  Que  cette  pénétration  ne  soit  pas 
arrêtée  par  nos  philosophes,  et  c'en  est  fait,  avant  longtemps,  du 
catholicisme  français.  L'apostasie  intellectuelle  se  produira, 
pour  ainsi  dire,  automatiquement. . .  A  certain  jour,  tel  catho- 
lique s'étonnera  de  n'avoirplus  la  foi,  et  il  sera  le  seul  à  ne  pas 
comprendre  que  son  adhésion,  totale  ou  partielle,  au  kantisme 
avait  rendu  ce  résultat  inévitable  t.  Les  déplorables  méthodes 
de  certains  historiens  catholiques  en  sont  un  exemple.  «  £n  ne 
maintenant  pas  toujours  au  premier  rang  de  leurs  préoccupa- 
tions intellectuelles,  le  côté  proprement  apologétique  de  leurs 
fonctions,  les  historiens  catholiques  commettraient  une  faute 
et  plus  qu'une  faute  .»  Tel  M.  Loisy  qui  ne  fait  que  traduire 
en  c  un  français  souvent  agréable  t  les  c  lourdes  prédications 
genevoises  de  M.  A.  Sabatier  ».  «  Disciple  dépourvu  de  toute 
originalité,  vulgarisateur  passif,  fils  de  la  conquête  alleman- 
de, t  c  Quand  la  commission  des  études  bibliques  aura  terminé 
ses  travaux,  il  apparaîtra  sans  doute  à  tous  les  yeux  que  nos 
vieux  professeurs  d'exégèse,nous  enseignaient  substantiellement 
la  vérité.  »  «  Est-ce  que  nous  n'allons  pas  nous  unir  tous,  bien- 
t6t,pour  bouter  le  rationalisme  germano-suisse  hors  de  nos  in- 
telUgences  et  de  nos  coeurs  ?— 15  Octobre.-— E.O.  Un  interprète  de 
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Kant.  Charles  de  VilUrs,  Grâce  à  M.  Delfour,  Tannée  1906  aura 
été  mauvaise  pour  Kant  ;  M.  £.  O.  estime  que  c  Tannée  1905  a 
été  particulièrement  heureuse  pour  le  public  studieux  de  sa 
doctrine  ».  Elle  a  vu,  en  effet,  paraître  la  première  traduc- 
tion française  exacte  de  la  critique  de  la  raison  pure  et  c  Tadmira- 
ble  livre  t  de  M.  Delbos.  De  tels  ouvrages  permettent  de  mieux 
connaître  cette  doctrine  c  dont  la  profondeur  n*a  pas  encore  été 
entièrement  sondée  ».  Ch.  de  Villers  est  un  des  premiers  in- 
terprètes françaics  de  Kant.  M.  E.  0.  nous  le  montre  s'initiant 
soit  à  Strasbourg,  soit  à  Goettingue,  à  la  connaissance  de  cette 
philosophie,  et  discutant,  par  lettres,  avec  ses  amis  de  France, 
les  résultats  de  son  enquête.  Il  y  a  là  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  le  premier  accueil  fait  par  la  France  à  cette  philoso- 
phie nouvelle.  On  criait  c  de  compagnie,  sans  savoir  pourquoi, 
tant  Texemple  est  contagieux  t.  Villers,  écœuré  parla  populace 
philosophique  de  son  pays,  convaincu  d'ailleurs  que  Kant  a 
sauvé  TAllemagne  en  donnant  «  le  coup  de  grâce  au  matéria- 
lisme >,  essaie  de  répandre  le  kantisme  chez  nous.  «  Villers  a 
une  si  piètre  idée  de  Tintelligence  de  ses  compatriotes  qu'il  les 
défie  d'avance  de  rien  comprendre  à  la  nouvelle  métaphysique, 
d'abord  parce  qu'ils  sont  routiniers  :  il  8*attend  &  la  résistance 
opiniâtre  de  la  part  de  <(  quelques  vieilles  tètes  de  fer  qui  ne 
peuvent  rien  changer  à  leur  tendance  et  à  leur  organisation  » 
puis  ils  sont  légers  et  superficiels.  On  a  reproché  â  Villers 
d'avoir  traité  Kant  d'une  manière  superflcielle.  C'est  mécon- 
naître le  but  de  pure  vulgarisation  que  cet  apôtre  du  kantisme 
s^étaît  proposé.  Il  savait  très  bien  que,  ce  faisant,  il  appauvris- 
sait la  doctrine  de  son  maître,  mais  il  s'adressait  au  grand  pu- 
blic et  non  aux  penseurs.  M.  E.  O.  remarque  d'ailleurs  que 
cette  entreprise  était  assez  vaine.  «  Le  kantisme  perd  â  être 
éclaire!  et  vulgarisé,  il  semble  môme  qu'il  ne  puisse  Tôtre.  > 

Revue  bénédictine,  6  Octobre.  ~  D.  Ma.urice  FseTuaiÉRB  : 
Quelle  sera  la  philosophie  de  CBgliset  L'auteur  esquisse:  c  le  pro- 
gramme idéal  que  le  thomisme  renaissant  »  est  appelé  â  réa- 
liBer.  «  A  ceux  qui  nieraient  la  vitalité  du  thomisme,  nous 
sommes  en  mesure  de  proposer  une  dilemme.  Ou  bien  le  tho- 
misme a  été  scientifique  et  progressif.  Dans  ce  cas,  11  a  réalisé 
en  un  quart  de  siècle...  t  des  progrès  très  honorables.  «  Ou  bien 
11  a  été  traditionnel  et  abstrait.  Dans  ce  cas,  son  aspect  archaï- 
que, son  abord  austère,  ses  travers,  ses  défauts  mêmes  servent 
à  donner  plus  de  relief  à  la  vigueur  de  sa  doctrine.  »  C'est 
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Louvain  qui  incarne  le  thomisme  scienti/iquey  c*est  Rome  où 
végète  le  thomisme  traditionnel  Que  viennent  chercher  au  pied 
des  chaires  romaines  ces  miiiers  d'étudiants  ?  Qne  initiation 
à  la  théologie  dogmatique?  «  Dans  cette  hypothèse,  la  forma- 
tion romaine  leur  aura  été  excellente.  Devaient-ils,  au  con- 
traire..., emporter  de  Rome  une  éducation  philosophique  com- 
plète, et  devenir. . .  les  apôtres  d'un  thomisme  vivant  et  capable 
de  communiquer  avec  le  siècle,  alors  leur  formation  roinaîne 
est  très  imparfaite. . .  Rome  n'a  pas  un  seul  établissement  sco- 
laire qui  mérite  de  s'appeler  un  institut  de  philosophie.  >' 
«  Qmelle  est  la  cause  de  cette  inertie  relative  ?...  L'esprit 
romain  ne  voit  dans  la  philosophie  qu'une  préparation  à  la 
théologie  dogmatique  >  D*où  une  série  de  travers.  Indifférence 
pour  l'histoire  et  pour  la  science  expérimentale.  Préoccupation 
apologétique  qui  altère  l'économie  du  savoir  et  choque  le  kc- 
teur.  c  Recours  à  l'argument  théologique  ou  aux  indications 
surnaturelles,  parfois  mesuré,  mais  presque  toujours  excessif  et 
même  obsédant  ».  Appel  à  l'autorité  humaine.  «Attitude  carac- 
téristique dans  le  débat.  On  discute  moins  les  théories  adver- 
ses, qu'on  ne  les  cite  à  son  tribunal  pour  les  condamner.  De 
là  des  paroles  âpres...  De  quoi  se  plaindre  si  l'adversaire  usait 
de  représailles  t  »  Tout  cela  d'autant  plus  grave,  qu'aujour- 
d'hui les  Jeunes  esprits  se  montrent  plus  réfractaires  à  la  méta- 
physique. Geux-mêmes  qui  «  n'ont  pas  respiré  les  effluveg  doc- 
trinaux du  phénoménisme  >»  ont  du  moins  recueilli  un  peu 
partout  «  ces  formules  méprisantes  que  les  nouveaux  agnosti- 
ques, les  immanentistes,  etc..  hommes  si  réfléchis, si  modestes» 
si  courtois,  laissent  tomber  sur  la  scolastique  ».  (L'auteur  cite 
en  note,pèle-mèle,  MM.  Blondel,  Le  Roy,  Margival,  Denis,  etc.). 
Bref  <c  parmi  les  étudiants  qui  fréquentent  les  grands  collèges 
romains,  il  en  est  un  grand  nombre,  nous  assure-t-on,  qui  ne 
tirent  aucun  profit  des  cours  de  philosophie  scolastique  >. 

Revue  internationale  de  théologie,  Oct-Déc.  —  Prof.  E. 
MiGHAUD  iContinualion  de  la  crise  doctrinale  dans  PEglise  catholi- 
que romaine  de  France,  L'auteur  formule  les  conclusions  de  son 
enquête  :  §  1. 1  Dans  le  camp  romaniste,quelques  hommes  enfin 
parlent  »  mais,  malheureusement,  avec  une  logomachie  f&^ 
cheuse,  destinée  sans  doute,  &  esquiver  la  critique  des  théolo- 
giens ;  §  2.  Les  théologiens  romanistes  sont  en  pleine  contradic- 
tion sur  le  sens  des  mots  les  plus  fréquemment  employés...  foi, 
dogme,.. formule,  développement,  évolution,  progrès,.,  présêuce 


Digitized  by  LjOOQ IC 


222  HËVUlil   DES    HEVUK& 

réelle...  Donc  la  fameuse  unité  de  TEglise  n'est  qu'un  leurre»  ; 
§  3.  Tous  ces  débats  accusent  non  seulement  la  fausseté  des  dog- 
mes romains,  mais  la  fausseté  de  la  méthode  dialectique  en 
usage  chez  eux.  «  C'est  Tenfance  de  Tart  dialectique,  ou  peut- 
être  la  rouerie  casuistique  »  ;  §  4.  Violation  du  critérium  catho- 
lique dans  la  constatation  des  dogmes  et  violation  du  dépôt 
dogmatique  ;  §  5.  Désaccord  complet  sur  la  notion  de  dogme. 

Revue  chrétienne,  i""' Octobre  4906.—  H.  MoNNi£R:La 
crise  du  protestantisme,  c  Je  voudrais,  dans  cette  étude,  résu- 
mer les  principales  phases  de  Ja  crise  qui  semble  aujourd'hui 
devoir  aboutir  à  la  scission  de  l'Eglise  réformée  en  trois  tron- 
çons, et  peut-ôtre  à  sa  désagrégation  momentanée.  »  L'auteur 
fait  l'histoire  de  cette  crise  depuis  la  déclaration  de  1872  qui 
sépare  les  orthodoxes  des  libéraux,  jusqu'à  la  loi  de  séparation 
qui  a  provoqué,  en  face  de  l'organisation  des  églises  réformées 
évangéliques,  Torganisation  des  églises  réformées  unies.  —  A. 
JuNDT  :  La  controverse  entre  protestants  et  catholiques  sur  les  95 
thèses  de  Luther.  Après  diverses  escarmouches  l'accord,  grâce 
aux  travaux  de  Moehler  et  de  Janssen,  s'était  fait  entre  histo- 
riens catholiques  et  protestants  sur  ce  point  que  Luther  par- 
raissait  avoir  attaqué  une  doctrine  de  l'indulgence  que  TËglise 
n'avait  jamais  professée.  Dieckhofif  etHarnack  portèrent  le  dé- 
bat ailleurs.  Luther  aurait  voulu  protester  contre  la  doctrine 
de  l'attrition,  «  cette  demi -repen tance,  simple  regret  de  la 
faute  par  crainte  du  châtiment,  qui  se  transformait  en  repen- 
tance  parfaite  par  la  vertu  magique  du  sacrement  >.  L'auteur 
va  plus  loin  et  essaie  de  démontrer  que  la  doctrine  de  l'indul- 
gence, professée  par  l'Ëglise,  n'était  pas  sans  légitimer  les 
attaques  de  Luther  ;  car  il  y  aurait  eu  dans  la  pratique  deux 
indulgences,  celle  qui  remet  la  peine  temporelle  due  au  péché 
pardonné,  et  celle  qui  efface  sacramentalement  et  directement 
Je  péché.  Les  efiforts  de  M  Jundt  partent  de  ce  fait  supposé 
acquis,  que  Luther,  dès  1515,  n'aurait  pas  enseigné  sur  lajusti* 
fication  par  la  foi  seule,  une  théorie  du  salut  divergente  de 
l'Ëglise  et  que,  dans  les  95  thèses,  il  n'y  en  aurait  aucune  allant 
contre  les  indulgences  de  la  première  manière. 
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Renseignements 


Dans  l'enseignement  libre.  —  Une  école  normale. 

Nous  apprenons  avec  une  grande  satisfaction  qu'une  impor- 
tante lacune  existant  dans  l'organisation  de  rËnBeignemeiit 
libre  en  France  vient  d'ôtre  comblée  grâce  àPinitiative  de  plu- 
sieurs hautes  personnalités  du  monde  catholique.  Une  école 
normale  libre,  ayant  pour  but  la  formation  des  profes^ïeurs  et 
institutrices  de  renseignement  primaire  et  secondaire  des  jau- 
nes filles, vient  de  s'ouvrir  au  90  de  la  rue  de  Rennes,  à  Paris, 
sous  la  direction  de  mademoiselle  Desrez. 

Madame  Charles  Daniélou,  agrégée  de  rUniverBité,  sera 
chargée  de  la  direction  des  études. 

Nous  relevons  parmi  les  noms  des  membres  du  Comité  de 
patronage  ceux  de  MM.  François  Coppée,Ferdinand  Brunetière 
et  René  Bazin,  de  l'Académie  Française,  Denys  Gochin  et  Le* 
roUe,  députés,  le  comte  André  de  Robien,  Charles  DuniéJoUf 
Griveau  avocat  au  conseil  supérieur  de  rinstruction  publique, 
Greorges  Goyau  et  Victor  Giraud,  agrégés  de  rUniverelté;  et 
parmi  les  noms  des  professeurs,  ceux  de  MM.  Baudrillart, 
Boxler,  Klein,  Le  Bidois,  Taudière,  professeurs  h  riiistîtut 
catholique,  Froidevaux,  agrégé  de  TUniversité,  etc.^  etc. 

L'école  normale  préparera  les  jeunes  filles  au  brevet  supé- 
rieur, au  baccalauréat,  au  certificat  d'aptitude  pédagogique, 
au  certificat  d'aptitude  à  renseignement  secondaire^et  le^  aide- 
ra à  trouver  des  situations  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment libre  qui  sauront  désormais  où  se  procurer  des  proCes- 
fesseurs  compétents. 

Nous  souhaitons  à  cette  œuvre  qui  répond  si  bien  aux  né- 
cessités de  l'heure  présente,tout  l'appui  et  le  succès  qu'elle  mé- 
rite. 
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Preuves  de  Vexistence  de  Dieu,  par  le  Chanoine  Th.  Dobot. 
i  vol.  in -12,  242  p.;  2  fr.  50  ;  Beauchesne,  Paris,  i906. 

Robert  le  Port  et  les  origines  de  la  France  capétienne.  Introduction 
à  V histoire  des  saints  de  la  maison  de  France^  par  L.  de  Beauribz. 
1  vol.  in-12,  162  p.;  Perrin,  Paris,  1906. 

Lettres  de  Henrik  Ibsen  à  ses  amis,  traduites  par  Mme  Ma.rtink 
Rêmdsat.  1  vol.  in-12,  292  p.;  Perrin,  Paris,  1906. 

Les  sources  de  la  croyance  en  Dieu,  par  A.  D.  Skrtillamoks, 
professeur  à  i'institut  catholique  de  Paris.  Nouvelle  édition. 
1  vol.  in-42,  572  p.;  Perrin,  Paris,  1906. 

Le  sourire.  Psychologie  et  Physiologie^  par  Georges  Dumas, 
1  vol.  in-i2,  167  p.;  2  fr.  50  ;  Alcan,  Paris,  1906. 

La  Légende  dorée,  par  Jacques  db  Voraoine,  traduite  du  latin 
et  précédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique,  par 
M.  J.  B.  i^  série.  1  vol.  in-42, 431  p-;  Gamier,  Paris.  1906. 

S.  J^r<$me,  par  l'abbé  TuRMBL(collection  la  Pensée  cnrétienne), 
1  vol.  in-12,  276  p.  ;  Bloud,  Paris,  1906. 

Le  christianisme  en  Hongrie,  par  ëmilbHorn  (collection  Science 
et  religion),  1  vol.  in-12,  64  p.,  0  fr.  60  ;  Bloud,  Paris,  1906. 

Organisation  religieuse  de  la  Hongrie,  par  Emile  Hohn  ^llec- 
tion  Science  et  religion).  1  vol  in-12,  64  p.  :  0  fr.  60  ;  Bloud, 
Paris,  1906. 

Des  conditions  d'une  renaissance  religieuse  et  sociale  en  France, 
par  Imbart  de  la  Tour,  in-12,  46  p.  ;0  fr.  50  ;  Bloud,  Paris, 
1906. 

Dictionnaire  de  philosophie  ancienne,  moderne,  eonlemporaine, 
par  Tabbé  Eue  Blanc,  1  vol.  petit  in-i^',  12  fr.  ;  Lethielleux, 
Paris,  1906. 

Vers  la  joie.  Ames  païennes  et  dmes  chrétiennes,  par  Lucie  Feux- 
Fauhe-Goyau.  1  vol.  in-12,  280  p.  ;  Perrin,  Pans,  1906. 

Un  duc  et  pair  au  service  de  la  Révolution,  Le  duc  de  Lauzun 
(général  Biron),  1789-1792.  Correspondance  intime  publiée  par 
le  comte  de  Lort  de  Sârionan.  1  vol.  in-8».  5  fr.;  Perrin,  Paris, 
1906. 

The  Reconstruction  ofBelief,  by  W.  A.  Mallock,  1  vol.  in-8S 
814  p.  ;  Ghapmann  and  Hall,  London,  4905. 

Activités  sociales^  par  Max  Turmamn,  1  vol.  in-12,  893  p.i 
3  fr.  50  ;    Lecoffre,  Paris,  4906. 

4.  Les  livres  déposés  aa  bureau  des  Annales,  23,  me  Las-Cases, 
Paris,  seront  d'abord  annoncés  ici,  sans  préjudice  des  comptea-rendos 
dont  ils  pourront  être  ultérieurement  Tobjet. 


Vun  des  Gérants:  J.  THEVENOT 
Inp.  J.  TlMTMMrt,  Sdnt-DUw  (Haot^^ame). 
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i  lellFclQpt  tn  Frunce  fL  à  r^liaogfr^  le  Ilullrtin  ne&t  nj  une  feuilk  tJe 
f^ljj    DJ  une  re^ue  d«  lliéi>ite«  purei.  Il  e^t  un  rûi-ueil  J«  ràilïii  û*i^ 

ûttê  pr&Uque$^  qui,  fous  une  forme  cûnrUe  el  préciâe.préae[iii:  chiii.{u« 

'emiiti^  un  rnceonrei  de  Ji  imiime. 

^bonnenient,  un  an  i  ê  îr.  ^  S'utlres^^r  ÎV  H>   l'Administrateur, 
4S.   me  VAfifiiUi  Pari.<^  (VJi'|, 


Di':u4ii 

* 

[Or^Dc  Htfbdaniudairo  de  utilHtne  et  d'^ictlan  p;îrji«s4fit  le  VenlfeJL 

Directeur  :  t*iêrre  JjiY* 

Abi^tmemeriU  :  t'iancê,  10  tr.  ÊlriEiger»  tS  U\  50. 

Lj^oiit  3,  rui;  Siinitn-Mjiupin. 


Ë^X    HKVtlK   OtJ    MOIS 

la  9tt.  l'a  ris  ^  20  Tr.;  D^f  ark^niciitr,  '22  ft .;     Utiion  postale,  35  fr.     » 

Eiiinoii*—       i'i  Ir,;  —  Il  Ir,;  -  12  Tr,  &J 

Lshriirîe  H.  U  Somirn,  174-176  Boutevard  SUGcrmain,  Paris. 


ptiTtitménl  U  ^)  de  cliiiqtie  mc»is 
{août  et  àepUmhr^  exctpléi). 

E^r  an:  France,  12  fr.  *  El  ranger,  15  fr. 
Le  [lumëro    1  fr.  50 

HédacHon       \U  £^  T^vERNttR»  17,  rue  CâsKÊltCj  Paris, 
,  44tmtfiljl#'/if iim  :  M.  BLaLtPi  4,  rue  M.idjiine,  Paris. 

Ijt  Bévuii  catfwlique  ife»  EfftfSês  ,i  pour  oU\el  de  pûLUer^  diai  tm 
kul  de  r^^^Tùchi'fnehî,  ûts  travuui  ^-ur  l'hlataire,  tadcctrine,  l'organî- 
ilion  et  Tac U vile  des  ditréretdiîs  Eglises, 

Dé  nornbr^tii  et  sivjfits  rol(4il>oraeUP5,  eecl^sbsliques  et  laïques,  np- 
«rtenant  aux  diff «rentes  égibes  mars  animés  d'un  même  esprit  don* 

nk  à  k  /fevui?cf4f/ic>/t7ue  liff  Éf^Uies  le  doubla  çaraclère  d'une  haute 
^aïeur  scienUfifin*?  etirun  gp;ind  esprit  chrélien» 

~  iiUr^UûH  de  la  R^ vue  est  c^^tholiqtie* 
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Essai  sur  ta '^notion  du  Miracle 

{Suite  et  fin  *) 

Jusqu'ici  nos  études  sur  le  miracle  sont  restées  presque 
parement  critiques  :  œuvre  nécessaire  sans  doute  pour  dé- 
blayer le  terrain,  mais  œuvre  insuffisante,  à  laquelle  on  ne 
peut  se  tenir  et  qui  ne  doit  jouer  qu'un  rôle  préliminaire  et 
préparatoire,  car  on  ne  réfute  vraiment  que  ce  qu'on  rem- 
place. Nous  allons  maintenant  essayer  de  construire.  On 
verra  d'ailleurs  que  la  «  construction  »  esquissée  repose  sur 
de  solides  fondements  traditionnels,  qu'elle  n'est  en  somme 
qu'une  remise  au  point  de  la  tradition  authentique. 

Soit  un  miracle  quelconque,  j'entends  un  des  faits  cou- 
ramment désignés  de  ce  nom.  Proposons-nous  de  l'analy- 
ser pour  en  apercevoir  les  éléments  essentiels.  Nous  cher- 
cherons ensuite  à  en  établir  une  théorie  qui  le  rende  intel- 
Bgible.  Enfin  nous  verrons  comment  il  est  preuve  certaine 
valable  pour  tous. 

Ce  fait,  je  le  considère  d'abord  dans  sa  matière  et  j'ob- 
serve que  c'est  par  définition  un  phénomène  sensible.  Ni 
rincamation  ni  la  Transsubstantiation,  par  exemple,  bien 
que  ce  soient  des  œuvres  surnaturelles,  ne  sont  .appelées 
miracles  y  au  sens  propre  du  mot,  par  les  théologiens  mo- 
dernes *,  faute  d'être  à  aucun  degré  objets  de  perception 
pour  les  sens.  De  même,  ce  que  certains  apologistes  dé- 
nomment quelquefois  miracle  spirituel  —  conversion  sur- 
prenante, héroïsme  d'un  martyr,  etc.  —  n'est  pas  non  plus, 

t.  Voir  les  Annales  d'octobre  et  novembre  1906. 

2.  S.  Thomas  avait  adopté  ane  notion  plas  large  et  ponr  loi  {de  Po- 
iejttia,  Q.  VI,  art.  %  ad  9™]  rincamation  était  «  le  miracle  des  mira- 
des  >.  Cet  usage  n'a  pas  prévala  (Cf.  Hurter,  Théol.  dogm,,  t.  I, 
11*  éd.,  19«  p.29  ;  et  Vacant,  Etudee  théologiques  sur  les  constUuHons 
du  eoneUe  du  VaHcan,  t.  II,  art.  99,  n»  576,  p.  48). 

4*  sÉaiB,  T.  m.—  ir»  3  1 
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pour  la  même  raison,  un  miracle  proprement  dit.  Ce  nom 
est  réservé  à  des  phénomènes  extraordinaires  de  Tordre 
physique  ou  biologique  *. 

Je  dis  extraordinaires.  Car  le  trait  distînctif  du  fait  mi- 
raculeux, quant  à  sa  matière  sensible,  est  d'être  rare^  éton- 
nant, insolite  ;  Tétymologie  même  l'indique.  Quelque  chose 
qui  déroute  nos  habitudes,  qui  déconcerte  notre  expérience, 
qui  brise  le  cours  normal  des  événements  naturels  :  voilà  ce 
qui,  de  l'avis  commun,  caractérise  le  miracle  au  point  de 
vue  des  apparences  ^ 

Mais  il  faut  préciser.  Tout  ce  qui  semble  prodigieux  à 
notre  ignorance  n'est  point  miracle  pour  cela.  L'opinion  po- 
pulaire peut  s'y  tromper,  comme  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
s'y  est  effectivement  trompée  maintes  fois.Les  effets  de  cer- 
taines radiations,  les  phénomènes  d'hypnose,  d'hystérie,  de 
somnambulisme,  les  altérations  de  la  personnalité,  toute  la 
vie  subconsciente  :  autant  de  merveilles  qui  confondent 
la  foule,  mais  qu'aujourd'hui  elle-même  ne  jugera  plus 


1.  Dans  Tordre  psychologique,  la  science  n*a  pas  établi  Jusqu'à  cejoar 
un  déterminisme  assez  rigoureux  pour  qu'on  parle  de  miracle  autre- 
ment qu'an  sens  large  où  ce  nom  est  appliqué  à  tout  événement  mer- 
veilleux, ne  fût-il  tel  qu'en  raison  de  notre  ignorance.  Par  exemple, 
certains  faits  d'extase,  de  divination,  de  science  infuse  nous  apparaissent 
comme  des  prodiges  et  le  vulgaire  dit  que  ce  sont  des  miracles.  Mais  en 
réalité  nous  connaissons  trop  peu  les  ressources  de  l'inconscient  et,  par 
des  cas  indéniables  de  suggestion,  de  télépathie,  de  pressentiment,  de 
mémoire  on  de  perception  subliminales,  nous  avons  des  motifs  de  les 
soupçonner  trop  grandes  pour  admettre  ici  le  langage  de  la  foule.  Ce- 
pendant les  explications  que  je  donnerai  plus  loin  sont  conçues  de  ma- 
nière à  ne  pas  exclure  le  cas,  après  tout  possible,  de  miracles  psycholo- 
giques. 

2.  Ici  prendraient  place  naturellement  les  classifications  bien  con- 
nues :  \^  miracles  absolus  ou  relatifs,  miraeula  simpliciter  dicta  et  mt- 
racula  quoad  nos  {Summ.  Th.,  P.  I,  Q.  GX,  art.  4,  ad  2«)  ;  2»  mira* 
clés  supra,  contra  et  praeter  naluram  (de  Potenlia,  Q.  VI,  art.  2,  ad 
3o>)  ;  3*  miracles  quantum  ad  substanliam  facti^  quantum  ad  id  in 
quo  fit,  quantum  ad  modum  et  ordinem  faciendi  {Summ.  Th.,  P.  1, 
Q.  CV,  art.  8,  et  Contra  Gent.,  lib.  III,  cap.  101).  Ces  classifications 
peuvent  être  conservées  pratiquement,  pour  la  commodité  du  langage, 
pourvu  qu'on  n'y  attache  pas  trop  d'importance  et  qu'on  ne  les  appli- 
que pas  avec  trop  de  rigueur.  Les  degrés  de  miracle  correspondent,  en 
somme,  aux  degrés  d'étonnement  :  c'est  donc  quelque  chose  d'assez  flot- 
tant et  arbitraire. 
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surnaturelles  *.  D'après  quel  critère  se  fait  le  départ  î 
Il  y  en  a  un,  très  net.  C'est  que  le  fait,  candidat  au  titre 
de  miracle,  ne  soit  ni  prévisible  à  coup  sûr  ni  répétable  h 
volonté,  qu'il  ne  relève  d'aucune  technique  régulière  capa- 
ble de  le  mettre  à  la  disposition  du  premier  venu,  qu'on  ne 
paisse  établir  aucune  recette  susceptible  d'en  amener  mé- 
caniquement la  production,  qu'il  suppose  des  conditions 
Bon  seulement  psychiques,  mais  proprement  morales,  bref 
qa'il  offre  les  caractères  d'un  acte  libre,  libre  toutefois  d'une 
liberté  profonde  qui  ne  saurait  devenir  habitude  ni  art*. 

Tout  cela  est  parfaitement  résumé  dans  la  formule  sui- 
vante, que  rapporte  S.  Thomas  {Summ  Th.,  P.  I,  Q.  CV, 
art.  7;  de  potentia,  Q.  VI,  art.  2)  d'après  S.  Augustin  {Tract. 
VIII  in  Joan.  et  III  de  Trin.,  cap.  v)  :  Aliquid  arduum  et 
insolitum,  supra  facultatem  nalurx  et  prœter  spem  admU 
rantis  apparens. 

On  remarquera  qu'il  ne  s'agît  aucunement  de  loiscien- 
tiGque  violée  ou  suspendue,  au  sens  technique  du  mot  loi. 
Il  n'y  a  pas  de  miracle  consistant  en  ce  qu'un  gaz  se  com- 
prime suivant  une  autre  règle  que  celle  de  Mariette,  en  ce 
que  des  astres  s'attirent  proportionnellement  au  carré  des 
masses  ou  en  raison  inverse  du  cube  de  la  distance,  etc. 
Bref,  il  n'y  a  pas  de  miracles  de  laboratoire .  Un  mira- 
cle, c'est  une  guérison  qui  s'opère  subitement,  c'est  un  mort 
qui  ressuscite,  c'est  de  l'eau  qui  se  change  en  vin,  c'est  le 
soleil  qui  s'arrête  '.  Il  s'agit  de  sens  commun  surpris  et  dé- 


1.  Ne  pas  oublier  qu'aux  temps  primitifs  tout  était  miracle  :  non  8eu« 
kment  ee  que  Je  viens  de  citer,  mais  la  foudre,  les  comètes,  les  éclip- 
ses, les  tremblements  de  terre,  etc.  Ces  souvenirs  doivent  nous  incliner 
à  un  certain  scepticisme  prudent  :  car  enfin,  aujourd'hui  encore,  nous 
ignorons  bien  des  choses* 

3.  Prière  de  noter  que  je  ne  déclare  pas  suffitanles,  mais  néceuaire», 
ces  caractéristiques  du  miracle  :  elles  seront  complétées  plus  loin.  Je 
ne  dis  pas  non  plus  qu'il  existe  en  réalité  des  faits  présentant  ces  carac- 
tères ;  je  me  borne  à  étabUr  la  notion  de  miracle,  notion  qu*en  toute 
hypothèse  il  faat  préalablement  posséder  pour  être  en  mesure  de  cher-* 
cher  ensuite  s'il  y  a  aujourd'hui  ou  s'il  y  a  eu  jadis  des  miracles. 

3.  Ne  pas  oublier  qu*en  citant  ces  exemples  je  n'entends  prendre  parti 
dans  aucune  question  de  fait. 
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routé,  non  pas  de  connaissance  proprement  scientifique 
déçue  ou  contredite. 

L'idée  que  je  viens  d'émettre  est  purement  et  simplement 
celle  de  la  tradition  authentique.  Ne  transformons  pas  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  Docteurs  de  l'Ecole  en  cartésiens 
avant  la  lettre.  Qu'on  se  rappelle  la  formule  de  S.  Thomas  : 
quod  fitpraeter  ordinem  communiter  servatum  in  rebtis. 
Je  n'ai  fait  que  souligner  le  mot  communiler^  pour  bien 
marquer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  sous-entendre  le  mécanisme 
mathématique  dont  nous  avons  pris  récemment  l'habitude. 
Voici  une  autre  formule  du  Docteur  angélique  :  Aliquid 
contra  communem  et  solilum  cursum  naturm  *.  Je  n'ai 
pas  dit  autre  chose  :  rupture  d'une  coutume,  d'un  train 
ordinaire,  et  non  pas  interruption  d'une  véritablenécessité. 
Al  cet  égard,  on  pourrait  citer  bien  des  textes  de  S.  Augus- 
tin, qui  commentent  merveilleusement  notre  définition  et 
qui  même  semblent  aller  peut-être  plus  loin  encore.  «  Les 
hommes  ne  peuvent  savoir  ce  qui  est  selon  ou  contre  la 
nature....  Mais  il  n'y  a  rien  de  messéant  à  dire  que  Diea 
fait  contre  nature  ce  qu'il  fait  contre  ce  que  nous  savons  de 
la  nature,  car  nous  donnons  aussi  le  nom  de  nature  au 
cours  connu  et  ordinaire  de  la  nature.  Et  quand  Dieu  agit 
contre  ce  cours,  nous  appelons  ses  actions  merveilles  et 
prodiges  *.  »  «  J'appelle  miracle  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire et  d'inattendu,  que  nous  admirons  sans  le  com- 
prendre '.  »  <(  Les  prodiges  ne  sont  donc  pas  contraires  à  la 
nature,  mais  seulement  à  une  certaine  notion  que  nous 
avions  auparavant  de  la  nature  des  objets  ^.  »  Mais  deux 
textes  surtout  méritent  une  citation  littérale  et  complète.  Le 
premier  explique  nettement,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe, la  vraie  nature  et  le  vrd  rôle  du  miracle  :  «  Ipse  est 
enimDeus  guiper  universam  crealuram  quotidiana mi" 
racula  facit^  qum  hominibus  non  facilitâtes  sed  a$siduitate 
viluerunt  ;  rara  auiem  qum  facta  sunt  ab  eodem  Domino, 

1.  De  Potentia,  Q.  vi,  art.  1. 

2.  Contra  Faustum,  lib.  xxti,  cap.  m. 
8.  De  utilUatê  credendi^  czvi,  34. 

4.  De  civitale  Dei^  lib.  zxi,  cap.  tiii. 
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irf  est  a  Verbo  propier  nos  incarnato,  majorem  stuporem 
hominibus  attulerunt  :  non  quia  majora  erant  quam  sunt 
ea  quœ  quoiidie  in  creatura  facit,  sed  quia  ista  quœ  quo~ 
Mie  fiunt^  tanquam  naturali  cursu peragunlur  ;  iila  vero 
efficacia  potentise    tanquam  pressentis  exhihila  mdeniur 
oeulis  hominum.  Diximus,  sicut  meministis,  resurrexiî 
mus  mortuus^  obstupuerunt  homines  :  cum  quotidie  nasci 
qui  non  erant,  nemo  miretur.  Sic  aquam  in  vinum  can- 
versam  guis  non  miretur,  cum  hoc  annis  omnibus  Deus  in 
vilibus  faciat  *.  »  Le  second  texte  n'est  pas  moins  explicite  : 
€  Miracula,  quœ  fecit  D.  N.  J.  Christus,  sunt  quidem  divina 
opéra,  et  ad  intelligendum  Deum  de  visibilibus  admonent 
humanam  mentem.  Quia  enimille  non  est  talis  substantia, 
qux  videri  oeulis  possit,  et  miracula  ejus,  quibus  iotum 
mundum  régit  universamque  créa turam  administrât,  asii- 
duilale  viluerunt,  ita  ut  pœne    nemo    dignetur  atiendere 
opéra  Dei  mira  et  stupenda  in  quolibet  seminis  grano  : 
secundum  suam  misericordiam  servavitsibi  quaedam^  qum 
faceret  opportuno  iempore  prœter  usitatum  cursum  ordi- 
nemque  naturœ,  ut  non  majora  sed  insolita  videndo  stu- 
perent,  quibus  quotidiana  viluerant.  Majus  enim  miracu- 
lum  est  gubernatio  totius  mundi,  quam  saturatio  quinque 
millium  hominum  de  quinque  panibus  ;  et  tamen  hmc  nemo 
miratur  ;  illud  mirantur  homines,  non  quia  majus  est,  sed 
quia  rarum  est  *.  » 

Ces  textes  remarquables  doivent  rester  présents  à  l'esprit 
pour  tout  ce  qui  nous  reste  encore  à  dire  sur  les  miracles. 
Car  ils  ne  parlent  pas  seulement  de  ce  qui  a  trait  à  la  ma- 
tière  des  faits  miraculeux. 

D'abord  ils  sont  très  catégoriques,  ils  sont  décisifs,  quant 
à  ce  qui  regarde  cette  matière  ;  elle  déconcerte  nos  habitu- 
des plutôt  que  notre  raison,  elle  n'est  pas  plus  merveil- 
leuse au  fond  que  celle  des  phénomènes  ordinaires  ^  D'ail- 
leurs n'est-ce  pas  justement  parce  que  le  miracle  concerne 

i.  Tract,  IX,  in  Joan. 

2.  Tract,  XXIV,  inJoan. 

3.  Oa  plutôt  celle-ci  ne  l'est  pas  moins. 
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seulement  le  sens  commun,  non  la  spéculation  savante, 
qu'il  peut  être,  ainsi  que  le  déclare  le  Concile  du  Vatican, 
«  un  signe  approprié  à  Tintelligence  de  tous  »  ?  L'ordre  de 
la  YÎe  pratique  est  le  seul  oii  tout  le  monde  soit  compétent 
et  puisse  juger  avec  une  certitude  légitime. 

On  voit  en  quel  sens  il  est  permis  de  dire  dès  à  présent 
que  le  miracle  surpasse  la  puissance  de  la  nature  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  le  produit  régulier  d'un  mécanisme  aveugle, 
qu'il  ne  peut  devenir  ni  une  habitude  ni  un  art  exerçable  à 
volonté,  enfin  qu'il  rompt  violemment  avec  le  cours  ordi- 
naire et  normal  des  phénomènes.  On  voit  aussi  en  quel  sens 
le  miracle,  rien  que  par  sa  matière,  déroge  aux  lois  de 
la  nature:  ce  n'est  pas  qu'il  ne  comporte  aucun  détermi- 
nisme intelligible,  maïs  que  son  déterminisme  implique  des 
conditions  morales  et  religieuses. 

Toutefois  le  miracle  n'est  pas  caractérisé  suffisamment 
par  sa  seule  matière.  Comment  savoir,  en  effet,  si  son  appa- 
rence merveilleuse  et  anormale,  si  l'impossibilité  de  le 
prévoir  et  de  le  n^itérer,  si  sa  transcendance  par  rapport 
à  toute  explication  mécaniste,  si  son  refus  incoercible  à 
descendre  au  rang  d'une  habitude  ou  d'un  art  ne  sont  pas 
simplement  provisoires  et  relatives,  ne  tiennent  pas  sim- 
plement à  notre  ignorance  et  à  notre  maladresse  ?  Tant  de 
choses  eussent  été  jadis  jugées  miraculeuses,  ou  même  le 
furent  en  fait,  que  nous  savons  aujourd'hui  parfaitement 
naturelles  !  Rien  ne  serait  plus  facile  à  cet  égard  que  de 
dresser  d'amples  listes.  II  y  a  des  miracles,  quant  à  la  ma- 
tière, dans  toutes  les  religions,  et  même  en  dehors  de  toute 
religion  ;  et  Ton  appelle  justement /ârt/x  miracles  ou  près- 
iiges  ces  miracles  purement  matériels.  Ce  n'est  pas,  d'après 
la  tradition  chrétienne,  qu'ils  soient  moins  prodigieux  que 
les  autres  :  tt  Surge.nt pseiido-chrisii  et pseudo-prophetœ  : 
et  dabnnt  signa  magna  et  prodigia^  ita  ut  in  errorem 
inducantur  (si  fieri  potest)  ettam  electi  *.  »  Mais  ils  sont 
menteurs^  dit  S,  PanI  '.  Le  signe  qui  permet  de  discerner 


1.   Multh.,  XXIV,  ii,  ^  Cf.  Apoc,  XIII. 
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les  miracles  n'est  donc  pas  dans  la  simple  matière  de  ces 
faits.  Et  c'est  peut-être  ce  qu'a  voulu  rappeler  le  concile 
du  Vatican  lorsqu'il  a  présenté  les  miracles  comme  insépa- 
rables des  inspirations  intérieures  du  Saint-Esprit  :  «  Fo- 
luit  Detis  ciim  internis  Spiritits  Sancti  auxiliis  externa 
jitnffi  revelationis  sux  argumenta  *.  » 

D'ailleurs  la  philosophie  nous  incline  à  la  même  conclu- 
sion. Elle  aussi  témoigne  à  sa  manière  contre  la  possibi- 
lité de  définir  suffisamment  le  miracle  par  des  caractéristi- 
ques matérielles. 

Tout  phénomène  est  singulier,  unique,  original,  pour  qui 
cherche  à  le  saisir  dans  sa  nuance  exacte,  au  lieu  de  s'en 
tenir  aux  moyennes  pratiques,  aux  symboles  utilitaires,  aux 
schèmes  élaborés  par  le  sens  commun  en  vue  des  besoins 
de  la  vie  sociale.  Il  n'y  a  pasdeux  moments  identiques  dans 
la  durée,  ni  dans lensemble  des  choses  deux  exemplaires 
identiques.  Un  concours  de  circonstances,  qui  une  fois  a 
paru  sur  la  scène  du  monde,  ne  se  reproduit  plus  jamais 
rigoureusement.  Seul  un  esprit  capable  d'abstraire  est  aussi 
capable  —  parce  qu'il  les  construit,  en  négligeant  certaines 
différences,  en  acceptant  certaines  approximations,  en  se 
résignant  à  certaines  «  erreurs  »,  —  d'apercevoir  des  ré- 
pétitions. Ces  répétitions,  dans  l'espace  et  dans  le  temps* 
s'obtiennent  et  se  fixent  par  double  substitution  de  con^ 
cepts  aux  choses,  puis  de  mots  aux  concepts.  Et  c'est  le  dé- 
sir d'un  discours  maniable  qui,  en  rendant  les  hommes  atten- 
tifs surtout  aux  valeurs  utiles  et  aux  fonctions  pratiques, 
engendre  les  identités  stables  et  les  types  communs. 

D'autre  part,  tout  morcelage  est  plus  ou  moins  artificiel, 
dû  à  des  simplifications  utilitaires,  relatif  lui  aussi  aux  com- 
modités du  discours,  de  Taction  pratique  et  de  la  vie  so- 
ciale. Défions-nous  de  l'atomisme,  à  quelque  degré,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  lorsqu'il  s'agit  de  vérité  méta- 
physique. La  réalité  intime  et  profonde  est  corrélation,  con- 
tinuité. Chaque  objet,  chaque  phénomène  est  un  point  de 
vue  sur  l'univers  entier,  un  centre  de  perspective,  un  as- 

1.  GoDit.  Dei  FH\u$,  cap.  III,  §  2. 
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pect,  non  pas  une  pièce  numériquement  distincte  juxtapo- 
sée à  d'autres  pièces  comme  dans  une  mosaïque.  Et  son 
existence  même  est  faite  des  liens  réciproques,  des  rapports 
mutuels  qui  le  rattachent  à  Tensemble  ;  en  sorte  que,  — 
si  Ton  peut  parler  ainsi,  —  le  noumène  de  chaque  élément, 
c'est  le  Tout. 

Sans  insister  davantage  S  deux  conséquences  découlent 
clairement  de  là. 

D'abord,  si  Ton  se  borne  aux  considérations  de  matière, 
la  notion  de  miracle  suppose  un  morcelage  préalable  ;  car 
un  fait  miraculeux,  selon  le  jugement  du  vulgaire,  est  une 
sorte  d'Ilot  isolé,  qui  fait  contraste  avec  son  entourage,  qui 
tranche  sur  le  fond  environnant,  qui  existe  à  part  du  reste, 
et  qui  se  définit  par  là  mftme.  Cette  notion  ressortit  donc 
bien,  au  même  titre  que  le  morcelage,  à  Tordre  du  sens 
commun  ;  le  miracle,  réduit  à  ce  qu'elle  en  exprime,  n'est 
pas  une  réalité  au  plein  sens  du  mot.  Par  contre,  au  point 
de  vue  métaphysique,  une  fois  la  continuité  rétablie,  cha- 
que fait  —  miraculeux  ou  non  —  enveloppe  et  implique 
l'univers  entier,  l'ensemble  total  des  phénomènes,  dont  il 
n'est  qu'un  centre  de  coordination,  une  perspective  sous 
un  certain  angle.  Dès  lors  ce  n'est  point  par  sa  matière  que 
tel  fait  peut  se  distinguer  radicalement  de  tel  autre;  et 
conséquemment  nous  voilà  contraints  de  chercher  la  vérita- 
ble caractéristique  du  miracle  dans  sa  signification,  dans 
sa  forme,  dans  l'aspect  nouveau  sous  lequel  il  manifeste 
l'ordre  universel. 

La  critique  du  morcelage*  nous  amène  encore  à  une  se- 
conde conclusion  déjà  formulée  par  M.  Blondel  '  :  «  H  n'y 
a  sans  doute,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  rien  de  plus 
dans  le  miracle  que  dans  le  moindre  des  faits  ordinsûres. 

1.  Cf.  Bergson,  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience^ 
ch.  n  ;  Malièi-e  et  Mémoire,  ch.  iv  ;  Introduction  à  la  métaphysique, 
dans  la  Bévue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  janTier  1903. 

2.  Voir  on  article  que  j'ai  publié  dans  la  Revue  de  Métaphysique 
et  de  Morale,  en  juillet  1899. 

3.  Lettre  sur  V Apologétique,  dans  les  Annales  de  philosophie  chré' 
tienne,  1896.  —  Cf.  Laberthonnière,  Essais  de  philosophie  religi^uset 
p.  177,  note  2. 
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Mais  aussi  il  n'y  a  rien  de  moins  dans  le  plus  ordinaire  des 
faits  que  dans  le  miracle  «.  »  Dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre, en  effet,  il  y  a  au  fond  Tœuvre  totale  de  Dieu.  Consi- 
déré dans  sa  matière  seule,  on  ne  voit  donc  pas  comment 
le  miracle  pourrait  jouer  un  rôle  apologétique  spécial,  ni 
en  quoi  il  différerait  essentiellement  d'un  phénomène  quel- 
conque. Il  faut  faire  appel  à  sa  signification  religieuse ,  con- 
çue comme  en  étant  un  facteur  constitutif.  Oui  certes,  U  y 
a  du  divin  en  tout  ;  mais  par  accoutumance  nous  ne  te 
percevons  pas  ;  le  rôle  du  miracle,  de  ces  «  coups  d'état  >i 
qui  provoquent  la  réflexion  et  qui  l'orientent,  c'est  «  en  rom- 
pant Tassoupissement  de  la  routine  »  de  nous  révéler  avec 
éclat  «  que  le  divin  est,  non  pas  seulement  dans  ce  qui  sem- 
ble dépasser  le  pouvoir  accoutumé  de  l'homme  et  de  la 
nature,  mais  partout,  là  même  où  nous  estimerions  volon- 
tiers que  l'homme  et  la  nature  se  suffisent  ».  Cela  revient  à 
dire  que  le  miracle  n'est  pas  vraiment  miracle  si  Ton  envi- 
sage seulement  en  lui  son  apparence  physique  merveilleu- 
se. Par  cette  apparence  il  nous  étonne,  il  éveille  notre  at- 
tention ;  mais  par  la  signification  religieuse  qui  est  son  àme, 
il  dirige  l'attention  vers  une  doctrine,  une  vérité  ;  et  c'est 
alors  qu'il  mérite  proprement  le  nom  de  miracle,  parce  qu'il 
devient  un  «r  signe  ». 

Au  surplus  j'indiquais  tout  à  l'heure  que  le  déterminisme 
du  miracle  implique  des  conditions  morales.  En  effet  tout 
miracle  apparaît  comme  une  anomalie  introduite  dans  le 
cours  habituel  des  choses  par  un  effort  religieux.  Voilà  le 
second  aspect  de  la  question,  et  le  principal,  qu'il  nous  reste 
à  examiner. 


Considérons  donc  maintenant  le  fait  miraculeux  dans  sa 
formêy  et  à  ce  sujet  reprenons,  pour  les  approfondir,  quel- 


i.  Chose  étonnante  I  Cette  phrase  a  fait  scandale  jadis.  Le5  textes 
de  S.  Angastin  rappelés  ci-dessos  exposent  pourtant  la  même  idée.  -- 
Cf.  Summ,  Th,,  P.  I,  Q.  CV,  art.  8:  Nihil  potest  dici  miraeuium  ix 
comparatione  polentiœ  divinx. 
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ques-unes  des  vues  que  nous  avons  déjà  sommairement 
indiquées  en  parlant  de  son  rôle  apologétique. 

N'est  miracle,  disions-nous  au  début,  qu'un  fait  signifl- 
catif  dans  Tordre  religieux.  Observons  en  effet  les  circons- 
tances du  miracle  et  appliquons  la  méthode  classique  des 
coïncidences  constantes  ' .  Si  nous  laissons  de  côté  les  cas 
évidemment  illusoires  —  légendes  puériles  dues  à  l'imagi- 
nation populaire,  fables  ridicules  rapportées  par  des  histo- 
riens sans  critique,  etc. —  pour  nous  en  tenir  aux  faits  dont 
l'authenticité  semble  au  moins  pouvoir  être  sérieusement 
défendue,  un  caractère  parait  invariable  et  une  loi  se  dé- 
gage :  le  miracle  ne  se  produit  jamais  que  sous  une  in- 
fluence religieuse,  dans  une  ambiance  religieuse ,  en  con- 
nexion avec  des  actes  religieux ^  comme  suite  à  des  antécé- 
dents  religieux.  Tantôt  le  thaumaturge  commande  au  nom 
de  Dieu,  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  tantôt  il  réclame  la  foi  ; 
tantôt  il  prie  et  fait  prier.  D'autres  fois  une  guérison  s'opère 
au  tombeau  d'un  saint,  par  son  intercession,  après  qu'on 
l'a  implorée,  ou  bien  sur  le  passage  du  St-Sacrement,  en 
pleine  cérémonie  cultuelle.  Ici,  comme  à  Lourdes,  le  pro- 
dige répond  à  l'exaltation  croyante  d'une  foule,  à  l'ardente 
confiance  d'un  malheureux  qui  n'a  plus  d'espoir  qu'en  l'in- 
tervention du  ciel,  au  trouble  conscient  ou  subconscient,  au 
travail  intérieur,  à  la  fermentation  d'âme  d'un  incrédule  ou 
d'un  ennemi  que  les  problèmes  de  l'au-delà,  les  caractères 
d'une  doctrine  ou  d'une  église  inquiètent  peut-être  plus 
qu'il  ne  s'en  doute  lui-même,  Là,  comme  les  charismes  de 
l'âge  apostolique,  l'œuvre  merveilleuse  est  expression  d'une 
foi  enthousiaste  et  débordante.  Mais  il  faut  surtout  considé- 
rer les  miracles  de  l'Evangile.  Ils  sont  toujours  en  rapport 
avec  un  enseignement  moral  et  religieux,  avec  une  révéla- 
tion dont  ils  constituent  en  même  temps  le  symbole  et  le 
critère,  avec  une  œuvre  de  salut  dont  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  sacrements.  Changer  en  vin  généreux  l'eau  fade  et 
stérile  de  la  Loi,  dessécher  l'arbre  qui  n'a  point  de  fruits, 
ouvrir  les  yeux  aux  aveugles,  purifier  les  lépreux,  délivrer 

1.  Cf.  A.  Bros,  loc.  cit,  p.  262-264. 
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les  paralytiques,  chasser  les  démons,  ressusciter  les  morts  *  : 
c'est  «  le  christianisme  en  images  *  ».  Pour  les  Pères,  l'in- 
terprétation allégorique  était  la  vraie  théorie  des  miracles  . 
Origëne  aurait  souri  des  explications  physiques  dont  s'em- 
barrassent tant  de  commentateurs  modernes.  S.Augustin  dit 
très  nettement  (Serm.  XCVIII)  que  le  miracle  est  un  moyen, 
non  une  fin  :  «  N.S.  ne  faisait  pas  des  miracles  pour  faire  des 
miracles  ;  il  prétendait  qu'admirables  à  l'œil  ses  œuvres  fus- 
sent une  instruction  pour  l'esprit N.  S.  faisait  des  mira- 
cles pour  nous  instruire  ;  il  ne  les  donnait  pas  seulem^^nt 
comme  des  œuvres  merveilleuses,  magnifiques  et  divines  : 
il  voulait  encore  nous  donner  par  eux  quelques  leçons.  » 
Le  vulgaire,  au  fond,  ne  juge  pas  autrement  :  un  tremble- 
ment de  terre  quelconque  ne  lui  paraît  point  miraculeux; 
mais  il  estime  tel  celui  qui  a  marqué  la  mort  de  Jésus  ;  une 
étoile  temporaire  lui  semble  très  naturelle,  à  moins  que  ce 
ne  soit  l'étoile  des  Mages.Et  enfin  la  Tradition  tout  entière 
s'accorde  à  nommer  les  miracles  «  des  signes  »  ;  et  le  con- 
cile du  Vatican  a  officiellement  consacré  ce  point  de  vue, 
en  donnant  ce  caractère  comme  essentiel  au  miracle. 

Fmalement,  nous  sommes  donc  autorisés  à  conclure  que 
la  signification  religieuse  du  miracle  fait  partie  intégrante 
de  son  être  même,  en  est  un  facteur  constitutif,  Télém^^nt 
principal  et  spécifique,  à  tel  point  que,  si  d*un  miracle  on 
retirait  sa  signification,  le  phénomène  résiduel  ne  serait 
plus  vraiment  miracle. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  de  faux  miracles.  Us  ne  sont  pas  moin- 
dres matériellement  que  les  vrais.  Mais  leur  signification  est 


1.  En  faiiant  cette  éDiimération,  je  réserve  expressément  ce  que  Teié- 
gèse  aurait  à  dire. 

2.  m  Les  miracles  discernent  la  doctrine,  et  la  doctrine  discerne  les 
miracles.  »  (Pascal,  Pensées^  éd.  Brunsohvicg,  803).  C'est  bien  dire 
éqaivalemroent  qae  les  miracles  sont  liés  à  la  doctrine  comme  un  signe 
à  son  objet  :  le  si^ne  fait  connaître  Tobjet  et  en  même  temps  il  iVe»t 
signe  que  poor  qui  a  déjà  quelque  connaissance  de  Tobjet. 

3.  Voir  :  S.  Thomas,  Summ,  Th.,  P.  III,  Q.  XLIV.  —  A  travers  bien 
des  naïvetés,  i\  est  intéressant  de  voir  Timportance  que  le  Docteur 
angéUque  attribue  avec  tonte  la  tradition  aux  considéraUons  mystiques 
et  aux  explications  symboliques. 
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absente  OU  menteuse.  Tout  peut  être  imité,  simulé,  S.  Au- 
gustin dît  catégoriquement  :  aOmnia  quae  visibililer  fiunty 
etiam  per  inferiores  potesiates  aeris  hujus  non  absurde 
fieri  posse  creduntur  »  *  ;  et  encore,  au  même  endroit  : 
«  Magicis  artibus  fiunt  miraciilaplerumque  similia  illis 
miraculis  quae  fiunt  per  servos  Dei  "...  »  Peu  importe 
comment  on  traduira  aujourd'hui  son  idée  :  il  reste  qu'elle 
est  très  nette  sur  la  possibilité  de  contrefaire  les  miracles 
divins  les  plus  étonnants.  Benoît  XIV  affirme  la  même  chose: 
Pleraque  (miracula)  quœ  in  sacris  scripturis  facta  vide- 
mus^  non  (sunt)  excedentia  vim  et  facultatem  angeli  *. 
Et,  en  vérité,  avec  les  pouvoirs  que  les  théologiens  recon- 
naissent aux  anges  et  par  suite  aux  démons,  on  ne  voit  point 
comment  ils  feraient  pour  contester  cela  ♦.  Mais,  dans  tous 
ces  cas,  ils  professent  qu'on  peut  distinguer  les  vrais  mi- 
racles des  prestiges  trompeurs,  des  hallucinations  morbides 
ou  artificielles,  des  mirages  de  la  subconscience.  Et  il  est 
remarquable  que  leurs  principaux  critères  de  discernement 
soient  des  critères  moraux  ^ 

Ainsi  donc  nous  revenons  toujours  à  la  même  conclusion. 
Dans  le  miracle,  le  phénomène  physique  est  inséparable 


1.  In.  lib.  83  QQ,  q.  79. 

3.  S.  Augustin  cite  en  exemples  les  prodiges  opérés  par  les  mages 
du  Pharaon  contre  ldo!se  et  ceux  qui  sont  prédits  pour  le  temps  de 
l'antéchrisC. 

8.  De  canonizatione  et  beali/îcatione  $ervorum  Dei,  lib.  IV,  cap.  7. 

4.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  les  opinions  des  théologiens  sur  les 
anges  et  les  démons.  L'examen  du  pouvoir  ministériel  des  uns,  da 
pouvoir  séducteur  des  autres,  dans  l'opération  des  miracles  ou  des 
prestiges,  ressortit  en  réalité  à  la  critique  de  la  pneumatologie  elle- 
même. 

6.  Les  règles  codifiées  par  Benoit  XIV  et  suivies  par  la  curie  ro- 
maine pour  les  procès  de  canonisation  sont  très  instructives  à  est 
égard  ;  on  regarde  avant  tout  si  le  fait  en  cause  n'est  pas  absurde, 
ridicule  ou  malhonnête,  à  quel  enseignement  il  se  rattache,  quelle 
doctrine  il  prêche,  sons  quelle  invocation  il  s'est  produit,  quelles 
étaient  les  qualités  morales  de  l'agent,  ses  intentions,  son  attitude 
envers  TEglise,  quels  effets  et  quels  fruits  s'ensuivirent,  etc.  ~  Il  est 
bon  de  rappeler  à  ce  propos  une  parole  célèbre  de  S.  Jean  de  la  Croix  : 
c  Si  quelqu'un  tâchait  de  vous  persuader  une  doctrine  relâchée,  quand 
il  ferait  des  miracles  pour  Tappuyer,  ne  le  croyez  pas.  »  (Sentences 
epirituellet,  72)  —  Cf.  Deut,,  XIII. 
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de  la  signification  religieuse  qu*il  véhicule  :  essayer  une 
disjonction^  &est  détruire  le  miracle  comme  tel. 

Cette  conclusion  permet  de  comprendre  comment  les 
miracles  discernent  les  cœurs,  condamnent  ou  convertis- 
sent, aveuglent  les  uns  pendant  qu'ils  éclairent  les  autres. 
G*est  que  la  perception  du  miracle  n'est  pas  simple  afTaire 
de  constatation  sensible,  que  le  miracle  n'engendre  point 
la  foi  automatiquement  ex  opère  operato.  Qu'il  appartien- 
ne à  l'ordre  de  la  vérité  morale  \  comme  cela  résulte  de 
la  définition  précédente,  la  Tradition  l'aflirme  et  les  faits  le 
montrent  :  les  Pharisiens  ont  pu  voir  les  œuvres  mervelU 
lenses  de  Jésus  sans  y  croire  et  tous  les  jours  nous  pouvons 
observer  à  nouveau  le  même  phénomène.  Cest  que  «  les 
preuves  de  fait  ne  valent  que  pour  ceux  qui  sont  intime* 
ment  prêts  à  les  accueillir  '  ».  C'est  que  le  miracle,  notam- 
ment, est  un  signe 'que  l'on  ne  parvient  à  déchiffrer  et  à 
lire  que  si  une  préparation  intérieure  en  a  rendu  capable. 
«  Animalis  homo  non  percipit  ea  giae  sunt  Spiritus  Dei  '« . 
«  Beati  mundo  corde^  quoniam  ipsi  Deum  videbunt  *  »  »  Si 
la  bonne  volonté,  si  les  dispositions  convenables  font  dé- 
faut, pas  de  miracle  saisissable.  «  Gêner atio  mala  et  adul- 
téra signum  quserit^  et  signum  non  dabitur  ei  »  •.  «  Et 
adimpletur  in  eisprophetia  Isaiœ  dicentis  :  Auditu  audie- 
tis  et  non  inteltigetis,  et  videntes  videbitis  et  non  vide- 
bitis.  Incrassatum  est  enim  corpopuli  hujus^  et  auribus 
graviter  audierunt,  et  oculos  suos  clauserunty  nequando 
videant  oculis^  et  auribus  audianty  et  corde  intelligant^ 
et  convertantur^  et  sanem  eos*,  »  Nous  sommes  bien  ici, 
je  le  répète,  dans  l'ordre  de  la  vérité  morale,  où  rien  ne  se 


1.  Cr.  Matth.,  XI,  5  :  Cmei  vident,  claudi  ambulant^  leproH  mun- 
dantur,  êurdi  audiunt^  mortui  resurgunt,  pauperes  evangelixantur, 
Le  dernier  trait  n'éclaire-t-il  pas  les  antres  et  ne  montre-t-il  pas  qtie 
ces  merveilles  sont  avant  tout  spirittteUes 't  Sans  cela,  la  phrase  serait 
incohérente,  car  tont  y  est  mis  sur  le  même  plan. 

2.  Blondel,  loc,  cit. 

3.  J  Car,,  II,  14. 

5.  MaU,,  XII,  99. 

6.  MaUh.y  XIII,  14-16. 
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fait  en  nous  malgré  nous  ni  sans  nous,  où  Taction  effective 
est  une  condition  de  la  connaissance,  où  Ton  ne  peut  aper- 
cevoir certaines  cimes  qu'après  en  avoir  gravi  d'autres,  où 
la  réalité  ne  devient  perceptible  toujours  davantage  que 
dans  la  mesure  où  Ton  pratique  généreusement  ce  qu'on  ea 
a  déjà  perçu. 

En  résumé,  des  conditions  morales  sont  requises  à  la 
fois  pour  la  production  et  pour  la  constatation  du  miracle. 
Le  miracle  est  un  signe  qui  est  issu  de  la  foi,  qui  s'adresse  à 
la  foi,  qui  n'est  entendu  que  par  la  foi.  Voilà  sa  vraie  ca- 
ractéristique ;  d'où  nous  allons  pouvoir  déduire  une  théo- 
rie qui  le  rendra  intelligible  et  en  tant  que  phénomène  et 
en  tant  que  preuve. 


Nous  avons  fait  l'analyse  élémentaire  du  miracle  et  nous 
en  avons  distingué  les  deux  aspects  ou  facteurs  essentiels. 
Voyons,  pour  finir,  quelle  théorie  explicative  on  peut  pré- 
senter de  sa  production  et  de  son  rôle. 

Deux  considérations  préliminaires  vont  nous  y  conduire, 
que  je  me  bornerai  ici  à  résumer  en  quelques  mots. 

Je  m'appuie  d'abord  sur  une  théorie  de  la  matière  dont 
voici  les  lignes  essentielles,  dont  voici  le  schéma  dialec- 
tique *  : 

lo  Tout  réalisme  ontologique  est  absurde  et  ruineux.  On 
ne  saurait  concevoir  l'être  matériel  comme  radicalement 
extérieur,  hétérogène,  irréductible  à  la  pensée.  Celle-ci  est 
immanente  aux  choses  les  plus  opaques  en  apparence  et 
la  critique  peu  à  peu  l'y  retrouve.  La  matière  n'a  qu'une 
existence  relative  à  Tesprit  ;  elle  ne  peut  être  définie  et  dé- 
crite, à  quelque  degré  que  ce  soit,  qu'en  fonction  de  ce  der- 
nier, car  le  moindre  mot  le  postule  et  en  désigne  un  état  ou 
un  acte  ;  Tobjet  pur,  le  noumène  absolu,  le  je  ne  sais  quoi 
que  l'imagination  se  représente  comme  substrat  fondamen- 

1.  Voir:  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morato,  juillet  1901,  6t  Bu/- 
Utin  de  la  Société  française  de  Philosophiet  séance  du  25  février  1904.  — > 
Je  reavoie  expreisément  à  ces  pages  qui  sont  indispensables  pour  la 
pleine  intelligence  de  ce  qoi  va  suivre. 
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tal  derrière  les  phénomènes,  est  à  la  fois  impensable  et  in- 
nommable ;  bref  il  est  impossible  de  rien  dire  qui  ne  suppose 
la  conscience  et  ne  se  rapporte  à  elle. 

2^  La  critique  du  morcelage  dissout  les  objets  du  monde 
commun,  en  y  montrant  des  abstractions  ou  découpures 
factices,  des  symboles  utilitaires,  des  œuvres  intéressées 
de  notre  activité  pratique.  A  son  tour,  la  critique  du  déter- 
minisme dissout  les  lois  du  monde  scientifique,  en  y  mon- 
trant une  part  essentielle  et  inévitable  de  convention  et 
d'artifice,  un  morcelage  contingent  introduit  par  notre  dis- 
cours dans  la  continuité  réelle.  Enfin  la  critique  de  la 
perception  et  de  la  mémoire  dissout  les  qualitéselles-mèmes, 
en  y  montrant  Tapport  constitutif  de  nos  pouvoirs  de  dis- 
cernement et  de  synthèse  K  Ni  dans  les  phénomènes  ou  les 
corps,  ni  dans  les  relations  qu'ils  soutiennent  les  uns  avec 
les  autres,  ni  dans  Tétoffe  sensible  où  furent  taillés  ces 
éléments,  ni  même  dans  aucun  arrière-fond  mystérieux,  la 
matière  n'existe  donc  indépendamment  de  Tesprit. 

3*  L'activité  spirituelle  est  ainsi  premier  principe  orga- 
nisateur par  rapport  à  la  matière.  Mais  aucune  législation 
rationnelle  abstraite  ne  domine  a  priori  cette  activité  Elle- 
même  a  élaboré  le  code  qui  la  règle  ;  c'est  ce  que  prouve 
la  critique  de  Tintellectualisme.  De  ce  point  de  vue  elle  ap- 
paraît comme  une  liberté.  Non  pas,  il  est  vrai,  liberté  abso- 
lue et  souveraine.  Car  le  commandement  du  devoir  la  saisit, 
une  obligation  s'impose  à  elle.  Ce  qu'il  y  a  d'antérieur  et 
de  supérieur  à  ses  démarches,  dans  la  matière  ou  dans  la 
raison,  vient  de  cette  source  et  en  prend  le  caractère  moral. 
Notamment  la  matière  —  inertie  et  résistance  qui  s'oppo- 
sent à  ses  projets  —  fonctionne  à  son  égard  comme  un  lest 
pondérateur,  comme  un  instrument  et  un  point  d'appui, 
comme  un  moyen  d'épreuve  et  de  progrès.  Il  faut  la  défi- 
nir en  termes  de  vie  spirituelle. 


1.  Voir  le»  travanx  de  M.  fiergson,  ceax  de  M.  Wilboiset  les  mieng. 
—  Quand  je  dis  que  c  la  crltiqne  dissout  »,  je  soos-entends  «  à  titre 
de  réalité  absolue  >.  —  On  verra  par  la  suite  comnient,  en  dépit  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  je  ne  professe  pas  un  idéalisme  qoi  ferait  de  la 
matière  une  Ulnsion  ou  un  rêve  de  l'esprit. 
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h^  Le  mot  matière  doit  être  pris  dans  une  acception  beau- 
coup plus  large  et  plus  subtile  qu'on  ne  le  fait  communé- 
ment. Ce  qui  sous  ce  nom  s'impose  à  l'esprit,  c'est  la  loi 
qui  veut  que  l'action  exige  effort  et  durée,  que  le  progrès 
soit  expérience  et  travail,  que  la  connaissance  ne  s'acquière 
que  par  une  dispersion  transitoire  dans  l'analyse  et  le  dis- 
cours, que  la  vertu  ne  se  réalise  que  par  la  pratique  effec- 
tive et  patiente  des  œuvres.  La  matière,  c'est  le  fait  pour 
l'esprit  de  ne  pouvoir  agir  et  vivre  qu'en  contractant  des 
habitudes  et  en  montant  des  mécanismes,  dont  l'inertie  pèse 
ensuite  sur  lui  et  tend  à  l'entratner.En  un  mot,  c'est  le  corps 
qui  lui  est  uni  et  dont  il  ne  peut  s'affranchir  :  le  corps» 
c'est-à-dire  la  nécessité  de  se  réduire  en  mécanismes  pro- 
visoires pour  se  développer, pour  mettre  en  explicite  lumière 
ses  puissances  latentes  et  ses  richesses  virtuelles.  Et  du 
même  coup  on  peut  dire  que  c'est  au  moins  partiellement 
la  grande  tentation  originelle  :  tentation  de  se  complaire 
jusqu'à  s'y  enfermer  dans  les  résultats  acquis  et  d'abdiquer 
entre  les  mains  du  mécanisme  au  lieu  de  s'en  servir  pour 
aller  toujours  plus  au-delà. 

50  Tout  cela,  c'est  le  droit.  Mais  en  fait  l'esprit  est  abusi- 
vement limité  par  la  matière,  parce  qu'au  lieu  de  la  garder 
sous  sa  domination  il  s'est  abusivement  enseveli  en  elle.  Sa 
faute  en  a  déterminé  la  révolte.  Ce  qui  libère  des  mécanis- 
mes une  fois  montés,  c'est  d'en  monter  d'autres  qui  leur 
feront  échec.  La  loi  de  l'esprit,  c'est  donc  l'effort  continu , 
le  renouvellement  perpétuel.  Mais  qu'il  s'abandonne  et  s'ar- 
rête, qu'il  veuille  s'en  tenir  à  sa  nature  d'un  moment,  qu'il 
prétende  trouver  dans  tel  de  ses  états  sa  plénitude  et  son 
repos,  qu'il  se  borne  à  jouir  de  ce  qu'il  a,  qu'il  refuse  le 
sacrifice  qui  lui  vaudrait  un  progrès  nouveau  et  qu'il  déso- 
béisse à  l'impulsion  intérieure  qui  le  pousse  en  avant  :  voici 
qu'un  vertige  le  prend,  le  tourbillon  du  mécanisme  l'en- 
traîne, et  il  devient  prisonnier  de  son  œuvre,  parce  qu'il  a 
renoncé  lui-même  à  l'attitude  qui  l'en  rendait  mattre.  Sans 
doute  la  matière  n'existe  qu'en  lui,  par  lui,  relativement  à 
lui  ;  il  faut  la  concevoir  comme  une  ^ne  intérieure,  comme 
une  réaction  que  suscite  au^dedans  de  soi  l'exercice  même 
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de  la  Bberté  ;  elle  ne  se  développe  qu'au  sein  de  Taction,  à 
la  manière  d'un  frottement  interne  ;  mais,  à  la  manière 
aussi  d'un  tel  frottement,  elle  fait  frein.  Bref  elle  est  bien 
de  la  nature  d'une  habitude ^  mais  d'une  habitude  qui  peut 
devenir  et  qui  dans  une  large  mesure  est  devenue  en  effet 
esclavage  et  déchéance. 

6^  Insistons  sur  ce  point.  Je  distingue  la  matière  pure^ 
qui  n'est  qu'une  pure  virtualité,  et  Isl  matière  actuelle  y  qui 
ne  se  réalise  que  par  l'opération  de  l'esprit.  Si  la  première 
peut  être  comparée  à  un  instinct  ou  à  une  loi,  la  seconde 
est  une  habitude^  un  groupe  d'habitudes  coordonnées,  un 
système,  un  faisceau  de  mécanismes.  Mais  ce  sont  desha* 
bitndes  anciennes,  tombées  dans  l'inconscience  et  dans 
Tautomatisme,  devenues  ainsi  tyranniques.  C'est  une  œu- 
vre de  Tesprit  sans  doute,  mais  une  œuvre  qui  a  échappé  à 
son  auteur  et  qui  maintenant  l'opprime.  C'est  de  l'action 
obscurcie  et  condensée  qui  se  retourne  contre  l'agent,  une 
synthèse  que  nous  ne  savons  plus  défaire  et  qui  désormais 
forme  bloc.  Et  c'est  pourquoi,  bien  que  la  matière  ne  se 
puisse  exprimer  qu'en  termes  d'esprit  et  de  conscience,  — 
témoignage  subsistant  de  son  antique  origine  et  de  sa  nature 
profonde,  —  elle  finit  néanmoins  par  devenir  apparemment 
la  négation  même  de  la  conscience  et  de  l'esprit. 

T"  Si  maintenant  nous  quittons  le  point  de  vue  général 
de  C esprit  pour  envisager  les  esprits^  la  matière  prend  un 
autre  aspect,  a  une  autre  origine  et  un  autre  sens,  remplit 
une  autre  fonction.  C'est  le  domaine  commun  des  monades, 
leur  propriété  collective,  le  milieu  et  l'outil  de  leur  collabo- 
ration, l'intermédiaire  par  0(1  elles  communiquent.  En 
un  mot,  la  matière  est  inter spirituelle.  Considérée  dans 
l'espace,  je  veux  dire  au  point  de  vue  de  la  coexistence, 
elle  se  présente  comme  résultant  du  fait  que  les  esprits  for- 
ment une  société,  comme  exprimant  leurs  limitations  réci- 
proques et  leurs  frottements  mutuels  \  Considérée  dans  le 
temps,  je  veux  dire  au  point  de  vue  de  la  succession,  elle 

1.  Ici  encore  il  faat  diitingaer  la  malière  pure,  loi  qui  vent  qae 
resprit  se  réalise  en  des  esprits  forinaot  société,  et  la  matière  actuelle, 
flrarre  effective  des  esprits  dans  le  or  Tiesociale. 

4*  sàuMy  T.  lu.  ^  N»  3  2 
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se  présente  comme  un  groupe  d'habitudes  héréditaires  et 
traditionnelles,  comme  le  poids  mort  du  passé  qui  pèse 
aujourd'hui  sur  la  race  *.  Et  c'est  pourquoi  Ton  peut  dire 
que  chaque  liberté  individuelle  naît  au  sein  d'un  méca- 
nisme préexistant  dont  elle  se  dégage  peu  à  peu,  plus  ou 
moins,  et  qui  toujours  la  limite. 

Ces  prémisses  posées,  il  est  facile  de  voir  quelle  notion 
du  miracle  en  dérive.  Un  miracle^  c'est  Vacle  d'un  esprit 
individuel  {ou  d'un  groupe  d'esprits  individuels)  agissant 
comme  esprit  à  un  degré  plus  haut  que  d'habitude^  retrou- 
vant en  fait^  et  comme  dans  un  éclair^  sa  puissance  de  droit. 
Déjà  une  œuvre  dépassant  les  facultés  vulgaires  mérite  à  cet 
égard  le  nom  de  miracle  conformément  à  lusage  ;  et  le 
miracle  proprement  dit,  le  miracle  au  sens  théologique  du 
mot,  n'a  de  particulier  que  son  éminence  *.  Non  seulement, 
donc,  le  miracle  est  possible  en  soi,  a  parte  rei.  Mjûs, 
d'une  manière  très  véritable,  ce  n'est  pas  le  miracle  qui  est 
surtout  à  expliquer,  c'est  le  mécanisme  ;  ce  n'est  pas  le 
retour  de  l'esprit  à  sa  nature  profonde,  c'est  sa  limitation 
commune  ;  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  droit,  c'est  l'impuis- 
sance de  fait.  Toute  objection  matérialiste  au  miracle  et  à 
la  liberté  implique  au  fond  un  cercle  vicieux.  Croire  à  la 
liberté  et  au  miracle,  c'est  tout  simplement  spiritualisme. 

Je  viens  de  rapprocher  miracle  et  liberté.  L'analope  est 
grande  en  effet  *.  On  peut  dire  que  le  miracle  n'est  pas 
autre  chose  que  l'acte  libre  porté  à  sa  plus  haute  puissance. 
La  théorie  de  la  liberté  achemine  donc  à  la  théorie  du  mi- 
racle et  facilite  l'intelligence  des  rapports  entre  miracle  et 
mécanisme  en  ménageant  une  transition  à  degrés  multiples 
qui  rétablît  la  continuité. 

La  liberté  se  concilie  avec  le  mécanisme,  parce  qu'elle 

1 .  On  voit  reparaître  la  disUnction  entre  l*étal  de  droit  et  Pétai  de 
fait.  —  Approfondir  ce  point  serait  aborder  par  une  de  ses  faces  le 
problème  du  péché  originel. 

2.  On  voit  comment  il  peut  y  avoir  des  degrés  de  miracle.  —  Celte 
définition  ne  concerne  encore  que  la  maUère  du  fait  miraculeux  ;  elle 
s'applique  donc  aussi  bien  aux  prestiges  qu'aux  vrais  miracles. 

3.  Je  me  réfère  ici  à  la  conception  de  la  liberté  que  développe 
M.  Bergson. 
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en  est  la  condition,  le  principe  et  la  source,  parce  qu'il  en 
est  le  prodoit  et  l'instrument.  Et  quant  au  déterminisme,  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Tenchaînement  nécessaire 
de  type  mécanique.  A  mesure  que  Ton  s'élève  de  plus  en 
plus  vers  le  concret  à  travers  la  série  des  sciences,  on  voit 
décroître  la  rigidité  des  lois,  grandir  le  rôle  des  causes. 
Autrement  dît,  la  nécessité  se  montre  d'autant  plus  rigou- 
reuse et  inflexible  qu'elle  est  plus  abstraite  et  moins  déter- 
minante. Déjà,  dans  le  domaine  de  la  vie  organique,  on  ne 
rencontre  guère  de  répétitions  exactes  ;  les  lois  qu'on  peut 
formuler  sont  surtout  des  lois  statistiques,  des  lois  de 
moyenne  et  de  fréquence  *.  Plus  haut,  dans  le  monde  de  la 
conscience  et  de  la  vie  spirituelle,  ce  sont  des  lois  d'habi- 
tude et  de  probabilité  *.  A  la  limite,  quand  il  s'agit  des  mo- 
nades elles-mêmes,  c'est-à-dire  des  seuls  êtres  pleinement 
réels,  la  détermination  parfaite  coïncide  avec  l'évanouisse- 
ment de  la  nécessité*.  La  confusion  du  mécanisme  et  du 
déterminisme  est  fille  du  préjugé  qui  prend  la  mathéma- 
tique pour  le  type  absolu  de  la  science  et  qui  rêve  consé- 
quemment  d'une  mathématique  universelle.  Au  contraire 
l'évidence  de  la  liberté  apparaît  à  ceux  qui  ont  bien  su  voir 
comment  la  seule  explication,  ayant  une  portée  raétaphy- 
sîque,est  celle  qui  ramène  graduellement  l'inférieur  au  su- 
périeur, jusqu'à  tout  suspendre  en  fin  de  compte  à  l'esprit. 
Ces  diverses  remarques  s'appliquent  au  miracle*.  Qu'on 
observe  de  près  un  tel  phénomène  :  si  délicats  et  précis  que 

1,  Je  parle  des  lob  spéciâquenient  biologiques  ;  la  vie  utilise  ea 
(wtre  le  mécanisme  physico-chimique  et  Ton  peut  se  placer  à  ce  point 
de  yne  ponr  Tétudier  :  on  la  détermine  alors  négativement  par  l^eroploi 
(fone  méthode  qoi  saisit  en  elle  tout  ce  qui  n*eÂt  pas  elle. 

%  Là  encore  je  regarde  les  phénomènes  sous  leur  face  originale. 
Cela  n'empêche  pas  que  pour  agir  TAme  se  donne  nn  corps.  Veut-on 
on  exemple  ?  Il  y  a  un  déterminiême,  non  pas  un  mécanisme  de  Tin- 
fention,   et  l'invention  cependant  utilise  des  mécanismes. 

3.  Bien  entendn,  chaque  esprit  individuel  ne  participe  que  dans  une 
mesure  incomplète  et  restreinte  à  la  nature  absolue  de  Tesprit  ;  ou,  en 
termes  plus  corrects,  il  ne  réalise  à  chaque  moment  qu'un  certain 
degré  de  spiritualité. 

4.  Noter  que  le  miracle  suppose  essentiellement  une  intervention  de 
la  vie,  en  particulier  de  la  vie  spirituelle  :  il  n'y  a  de  miracle  que  sur 
des  vivants  ou  par  des  vivants. 
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soient  les  moyens  d'observation,  jamais  on  ne  trouvera  dans 
le  tissu  des  apparences  aucun  hiatus,  aucun  trou;  jamais 
on  n'arrivera  sur  le  bord  d'une  coupure  qui  déchire  la  cor- 
rélation et  la  continuité  universelles.  En  un  mot,  Tenchaî- 
nement  phénoménal  restera  ininterrompu  et  une  explication 
scientifique  sera  donc  toujours  possible  ^  Mais  il  y  a  dans 
le  miracle  condensation  de  durée.  Ce  que  par  de  longs  dé- 
tours la  science  et  l'exercice  nous  permettraient  de  fsûre  ou 
au  moins  d'analyser  jusqu'au  détail,  le  miracle  en  un  mo- 
ment synthétique  l'accomplit.  Si  nous  voulons  reprendre 
ici  le  point  de  vue  dérogation  aux  loisy  nous  dirons  que  le 
miracle  est  brusque  rupture  de  certaines  habitudes  hé- 
réditaires, soudsdne  libération  de  mécanismes  automatiques 
routiniers,  contraction  singulière  de  la  durée  selon  un 
rythme  nouveau  :  il  est  par  excellence  éclair  d'invention^ 
coup  de  génie. 

Peut-être  les  considérations  que  je  viens  de  résumer 
rendent-elles  le  miracle  suffisamment  intelligible  quant  à 
sa  matière.  Passons  maintenant  à  une  autre  partie  du  pro- 
blème, où  va  intervenir  le  second  des  deux  principes  an- 
noncés au  début.  11  s'agit  cette  fois  de  comprendre  comment 
l'esprit  peut  revenir  de  sa  dépendance  de  fait  à  sa  souverai- 
neté de  droit,  comment  il  devient  capable  de  cette  conden- 
sation de  durée  qui  constitue  le  miracle.  Je  pourrai  id  être 
beaucoup  plus  bref. 

On  connaît  la  théorie  du  subliminal,  ce  qu'on  nomme 
quelquefois  la  psychologie  de  Tinconscient  *.  Elle  a  pris  de 
nos  jours  un  grand  développement,  une  importance  toujours 
croissante  ;  elle  est  parvenue  à  Tétat  positif  ;  et  il  est  facile 
d'en  formuler  en  quelques  mots  la  conclusion  essentielle. 
Ce  que  nous  appelons  notre  Moi,  le  Moi  dont  nous  avons 
une  conscience  claire,  «  n'est  qu'une  portion  d'un  système 


i.  Ne  pas  oublier  qu'âne  telle  explication  est  surtout  descriptlTe  et 
H*6claire  pas  le  fond  des  choses. 

2.  Voir  entre  autres  les  ouvrages  et  mémoires  de  Myers.  On  en  trou- 
vera une  analyse  par  M.  Delacroix  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale  (mars  1905).  —  Je  laisse  de  côté  le  spiritisme  de  Myers.  pour  ne 
considérer  que  sa  psychologie. 
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psychique  plus  vaste,  un  fragment  orienté  vers  la  vie  pra- 
tique, vers  la  vie  terrestre»  ».  C'est  le  centre  lumineux 
d'une  large  nébulosité  diffuse  à  dégradations  continues. 
(Test  la  pointe  d'émergence  d'une  pyramide  qui  se  prolonge 
profondément  dans  la  pénombre.  li  y  a  en  nous,  au-delà  de 
ce  que  nous  apercevons  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
en  utilisons  volontairement,  une  activité  subconsciente  qui 
ne  se  repose  jamais  et  qui  sans  cesse  collabore  sous  une 
forme  plus  ou  moins  secrète  et  occulte  avec  notre  activité 
consciente.  Bref,  nous  vivons  d'ordinaire  à  la  superficie 
de  nous-mêmes,  dans  la  région  du  discours  et  du  geste  ; 
mais  les  vraies  sources  de  notre  vie  ne  sont  point  là  *. 

Cette  activité  subconsciente  est  capable  d'une  foule  de 
choses  qui  dépassent  le  pouvoir  normal  de  l'activité  cons- 
dente.On  sait  tous  les  phénomènes  prodigieux  qu'elle  expli- 
que. Elle  a  partout  un  rôle,  même  dans  ce  qui  semble  tout 
à  fait  clair.  Les  fonctions  organiques,  notamment,sontsous 
sa  dépendance.  Elle-même  a  construit  le  corps;  ou  plutôt  le 
corps  est  le  système  des  mécanismes  qu'elle  a  montés,  le 
groupe  de  ses  gestes  habituels.  Mais  notre  corps,  au  fond, 
c'est  Tunivers  entier  •,  dont  l'organisme  visible  marque 
seulement  pour  chacun  de  nous  la  région  de  moindre  incons- 
cience. Ainsi  l'activité  subconscîcnte  apparaît  comme  ayant 
pour  domaine  la  totalité  de  la  matière.  Elle  constitue  tout  ce 
que  Tesprit  a  laissé  tomber  de  lui-même  dans  l'automatisme 
ou  dans  l'oubli. 

Ordinairement,  l'activité  subconsciente  reste  ensevelie 
dans  le  mécanisme.  En  particulier,  la  matière  ne  nous  obéit 
pas,  mais  fonctionne  par  inertie.  Toutefois,  dans  certains 


1.  Delacroix,  loc,  cit.,  p.  267. 

2.  Cf.  les  travaux  de  M.  Bergson  et  de  M.  William  James.  —  Les 
théories  de  la  connaissance  et  de  Tinvention,  de  la  conversion  et  de  la 
liberté,  de  la  foi  et  de  la  grâce,  de  Texpérience  religieuse  et  de  la  vie  mys- 
tiqoe,  sont  tributaires  de  la  psychologie  du  subliminal,  je  veux  dire  ne 
peuvent  s'établir  indépendamment  d'elle. 

3.  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  la  critique  du  morcelage.  —  Une 
foule  de  faits,  quelques-uns  d'observation  courante,  montrent  que  notre 
corps  n'a  pas  en  réalité  les  limites  précises  que  nous  lui  attribuons  com- 
munément. 
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états  anormaux,  cette  activité  se  reconquiert  partiellement, 
elle  s'affranchit  plus  ou  moins  ^  Alors  apparaissent  les 
phénomènes  qui  prouvent  avec  le  plus  d'éclat  le  pouvoir  de 
l'esprit  sur  le  corps  :  par  exemple,  certaines  guérisons 
merveilleuses  ou  certains  des  faits  qu'exploitent  les  spirites. 

Ces  états  anormaux  peuvent  être  maladifs.  Ils  ne  le  sont 
pas  forcément.  Ni  les  expériences  des  mystiques  ',ni  les  ins- 
pirations du  génie  %  par  exemple,  ne  sont  toujours  des  pro- 
duits de  névrose,  ne  relèvent  toujours  de  la  pathologie  men- 
tale. Ce  qui  est  source  de  progrès  solide  et  fécond,  ce  qui 
est  créateur  de  vie  morale  durable^  agrandissante,  ne  sau- 
rait être  assimilé  aux  tares  ou  désordres  morbides  qui  se 
soldent  finalement  par  un  échec,  qui  en  tout  cas  ne  produi- 
sent aucuns  fruits  communicables. 

Ces  états  anormaux,  maladifs  ou  non,  peuvent  d'ailleurs 
apparaître  dans  une  foule  aussi  bien  que  dans  un  individu. 
Ils  acquièrent  alors  parfois  une  intensité  spéciale.  Une  foule 
unifiée,  une  foule  convergente,  une  foule  en  communion  re- 
ligieuse semble  singulièrement  puissante  en  de  certaines 
circonstances  contre  le  mécanisme  ordinaire  de  la  nature  *. 
On  dirait  que  la  «  perméabilité  du  diaphragme  psychique  » 
est  plus  grande  pour  elle  que  pour  chacun  de  ses  mem- 
bres isolés.  On  dirait  que  tout  se  passe  comme  si  le  rappro- 
chement et  la  conspiration  des  monades  créait  une  sorte  de 
monade  supérieure. 

1.  Quelquefois  c*e8t  au  profit  d'ane  oa  plusieurs  personnalités  secon- 
daires qui  se  constituent  à  côté  de  la  personnaUté  centrale.  Mais  quel- 
quefois aussi  c'est  au  profit  de  cette  dernière,  k  un  certain  degré,  va- 
riable avec  les  individus,  ce  cas  est  même  normal  et  caractérise  les  mo- 
ments d'inspiration. 

2.  Sur  les  états  mystiques,  voir  les  travaux  de  M.  de  Montmorand 
dans  la  Revue  philosophique  (juillet  1905).  ~  Voir  aussi  une  lettre  de 
M.  Blondel  dans  le  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie, 
séance  du  26  octobre  1905. 

8.  L'homme  de  génie,  comme  le  thaumaturge,  reste  inconscient  de 
ses  procédés,  de  ses  démarches  profondes. 

4.  La  disUnction  des  monades  n'est  bien  nette  qu'à  la  surface,  dans  la 
région  claire  de  l'activité  pratique  ou  discursive.  Mais  individu  et  per- 
sonne font  deux  ;  et  si  l'individualité  implique  isolement,  la  personna- 
lité au  contraire  suppose  communion.  11  est  vrai,  d'une  vérité  profonde, 
que  le  développement  de  la  vie  morale  et  religieuse  exige  Tinsertion  dans 
une  société  spirituelle,  dans  une  église. 
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On  voit  l'accord  de  ces  donnf^^s  avec  la  théorie  de  la  ma- 
tière  qae  je  rappelais  ci-dessus.  La  même  notion  du  mira- 
cle en  découle.  Un  miracle  y  c*est  racte  d'un  esprit  qui  se 
retrouve  plus  complètement  que  d'habitude,  qui  recon- 
quiert momentanément  une  part  de  ses  richesses  et  de  ses 
ressources  profondes.  Les  faits  que  je  viens  de  citer  for- 
ment une  échelle  continue  qui  mène  encore  une  fois  par 
degrés  insensibles  à  Tafifirmation  de  la  possibilité  du  mira- 
cle. Ils  nous  font  pressentir  en  outre,  par  une  foule  d'exem- 
ples bien  connus,  le  rôle  capital  qu'en  pareille  circonstance 
joue  la  foi.  Celle-ci  semble  constituer  pour  l'esprit  l'acte  vi- 
tal par  excellence,  le  principe  moteur  du  progrès,  le  moyen 
de  libération,  la  source  de  force  et  le  lien  qui  unit  la  cons- 
cience à  la  subconscience. 

Rien  de  tout  cela  n'est  incompatible  avec  un  déterminisme 
largement  entendu.  C'en  est  une  face,  un  côté  :  celui  que 
découvrent  peu  à  peu  la  psychologie  de  l'inconscient,  la 
psychologie  des  foules  et,  d'une  manière  plus  directe  en- 
core, la  psychologie  de  la  foi.  Le  miracle  n'est  contraire 
qu'an  mécanisme,  dont  il  marque  la  limite  et  le  caractère  se- 
cond ou  contingent  ^  11  peut  donc  être  expliqué,  mais  par 
des  conditions  psychiques  et  morales.  Au  premier  moment 
on  cherche  une  cause  physique  ;  elle  n'existe  pas,  et  con- 
séquemment  le  fait  parait  inexplicable.  On  trouve  ensuite 
une  explication  d'un  autre  genre.  Seulement  cette  explica- 
tion n'est  pas  de  celles  qui  mettent  le  phénomène  à  la  dis- 
position de  notre  caprice  ou  de  notre  habileté   .  Comme 


i.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  mécanisme  soit  totalement  étranger 
an  miracle.  l\  en  subsiste  des  traces  ou  des  restes,  plus  ou  moins  notables 
selon  les  cas.  Car  jamais  ici-bas  l*esprit  ne  réalise  un  affranchissement 
complet  ;  toujours  il  traîne  à  un  certain  degré  le  poids  mort  des  habi- 
tudes. Ainsi  à  Lourdes  on  observe  des  lois  statistiques  de  pourcentage, 
et  les  médecins  peuvent  parfois  prévoir  des  guérisons.  La  libération 
totale,  ce  ne  serait  plus  la  grâce,  mais  la  gloire.  —  On  pourrait  dire 
que  le  miracle  donne  un  branle  supérieur  au  mécanisme.  Les  phéno- 
mènes se  déroulent  ensuite  mécaniquement.  Après  le  coup  de  génie,  la 
dialeetique  des  conséquences.  Après  Timpulsion  libre,  l'inertie  de  Tha- 
bitude.  Après  la  pensée  créatrice,  rexécution  corporelle. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  technique  du  miracle,  par  définition.  Mais  il  y  a 
dans  une  certaine  mesure,  un  art  du  prestige  :  cf.  les  Fakirs,  Dervi- 
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l'obéissance  à  la  loi  morale  est  ce  qui  permet  à  Tesprit  de 
devenir  de  plus  en  plus  esprit,  on  conçoit  le  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  genèse  du  miracle.  Ce  rôle  suffit  à  faire  com- 
prendre comment  et  pourquoi  le  miracle  présente  les  ca- 
ractères que  nous  énumérions  aux  paragraphes  précédents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  cette  conception,  il  apparaît  clai- 
rement que  le  miracle  n'est  pas  dérogation  à  Tordre,  mais 
manifestation  de  ce  que  Tordre  a  de  plus  fondamental  et  de 
plus  élevé  :  à  savoir,  la  subordination  de  la  matière  à  l'es- 
prit et  le  rôle  de  principe  que  joue  l'activité  morale  dans 
Tesprit  lui-même.  Ainsi  le  miracle  est  une  loi,  et  il  y  a  une 
loi  du  miracle. 

Ces  diverses  vues  n'ont  rien  que  de  conforme  aux  don- 
nées positives  de  la  Tradition.  Les  liens  du  miracle  avec  la 
foi  sont  affirmés  à  maintes  reprises  dans  TEvangile  :  «  Aie 
foi,  et  tu  seras  guéri  ».  «  Va,  ta  foi  t'a  guéri  ».  «  Qu'i' 
te  soit  fait  selon  ta  foi.  »  Ces  mots,  ou  d'analogues,  revien- 
nent sans  cesse.  Toujours  la  foi  précède,  accompagne,  ex- 
plique l'œuvre  merveilleuse.  Jésus  lui-même  déclare  ex- 
pressément la  souveraine  puissance  de  la  foi.  Matth, 
XVII,  18,  19  :  Quare  nos  non  poluimus...  ?  —  Propter 
incredulitatem  vestram.  Amen  quippedico  vobis^  si  habue- 
ritis  fldem  sicut  granum  sinapiSy  dicetis  monti  huic  : 
«  Transi  hincilluc  »,  et  transibit,  et  nihil  impossibile  erii 
vobùt  i.  Joan.,  XIV,  12  :  Amen,  amen  dico  vobis  :  qui 
crédit  in  me,  opéra  quœ  ego  facto ,  et  ipse  faciet,  et  majora 
horum  faciet.  A  un  père  qui  lui  demande  la  guérison  de  son 
fils,  Jésus  répond  (Marc,  IX,  22)  :  Si  potes  credere.omnia 
possibiliasuntcredenti.  Le  miracle  est  présenté  comme  la 
suite  naturelle  de  la  foi.  Marc,  XVM7,20  :  Signa  autemeos, 
qui  crediderintyhœc  sequentur...Illi  autem  profectiprœdica- 
verunt  ubique,  sequentibus  signis.  Une  femme,  parce  quelle 

ches,  etc.  et  généralement  toutes  les  sectes  d'illaminés  on  de  codtqI- 
sionnaires.  Cela  tient  à  ce  que  le  yrai  miracle  est  un  fait  religieux,  dont 
la  signification  ne  peut  résulter  d'aucun  mécanisme  ;  tandis  quecertains 
mécanismes  artificiels  peuvent  déranger  ceux  de  l'inconscient.  C'est  de 
la  même  façon  qu'il  n'y  a  pas  de  technique  du  génie,  et  qu'il  y  a  ""^ 
art  de  provoquer  les  anomaliei  mentales. 
1.  Voir  encore  :  Matth.,  XXI,  20,  21  ;  Luc,  XVII,  6. 
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a  cru,  est  gaérie  rien  que  pour  avoir  touché  le  vêtement  du 
Maître  ;  «  les  miracles  se  produisent  comme  spontanément 
et  se  multiplient  presque  malgré  lui  *  ».  Par  contre,  l'absence 
de  foi  rend  le  miracle  impossible.  Marc,  VI,  5,  6  : 
Ei  non  paierai  ibi  virluiem  ullam  facere^  nisi  paucoi  in- 
firmoM  imposUis  manibus  curavit  :  et  tnirabalur  propler 
incredulitalem  eorum.  Que  diraient  de  plus  les  théoriciens 
modernes  de  la  «  foi  qui  guérit  »  ?  Tout  cela  concorde 
parfaitement  avec  ce  que  nous  constatons  dans  Thistoire  et 
avec  ce  que  nous  voyons  chaque  jour,  à  Lourdes  par 
exemple.  Mais  par  quelle  aberration  quelques-uns  ont-ils 
vu  dans  ce  rapport  de  la  foi  et  du  miracle  une  explication 
supprimant  celui-ci  ? 

Oui  certes,  il  n'y  a  de  miracle  que  par  la  foi.  N'en  con- 
cluez point  que  le  miracle  soit  une  simple  illusion  mystique. 
La  vérité,  c'est  qu'il  manifeste  le  pouvoir  causal  de  la  foi. 
Par  lui,  la  foi  montre  qu'elle  est  une  force  efficace  et  réelle, 
capable  de  vaincre  les  forces  phjrsiques.  Par  lui  se  décou- 
vrent dans  la  foi  le  pouvoir  souversdn  de  l'esprit  et  le  pri- 
mat du  moral  sur  le  matériel. 

Une  foi  quelconque,  môme  illusoire,  est  déjà  capable 
d'effets  merveilleux  «.  Combien  plus  une  foi  vraie,  c'est-à- 
dire  une  foi  adaptée  à  la  nature  de  l'esprit,  conforme  à  sa 
destinée  morale,  à  ses  besoins,  à  ses  virtualités,  à  ses  puis- 
sances latentes  !  Combien  plus  encore  une  foi  divine,  qui 
tend  à  le  faire  toujoui*s  plus  être,  au-delà  de  tout  ce  qu'il 
est  déjà  devenu  et  de  tout  ce  qu'il  peut  même  présentement 
concevoir  ! 

Sans  doute  on  peut  croire  sans  être  pour  cela  thauma- 
turge. Mais  c'est  que  l'on  croit  d'une  foi  chancelante, 
mquiète  et  débile.  Alors,  au  lieu  de  marcher  sur  les  eaux, 


1.  Loisy,  Autour  cTun  petit  livre,  p.  89. 

3.  Ce  sertit  d^aillenra  ane  question  de  savoir  si  une  foi  quelconque 
ayant  de  tels  effets  peut  Jamais  être  illusion  pore.  Il  y  a  des  miracles 
dans  toutes  les  religions.  Mais  c'est  qu'aussi  toutes  les  religions  sont 
fraies  par  quelque  côté.  Une  seule  est  vérité  pure  dans  Torientation 
qu'elle  donne  à  Tesprit  humain  ;  les  autres  en  constituent  dlnégales 
dégradations  ;  mais  Terreur  atisoloe  semble  un  monstre  inconcevable. 
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on  va  au  fond,  dans  la  matière,  dans  le  mécanisme: 
Modicm  fidei^  quare  dubitasli  *. 

On  voit  ainsi  comment  le  miracle  est,  en  an  sens,  natu- 
rel. «  Si  cette  jeune  fille  est  guérie,  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai 
guérie,  c'est  sa  foi.  Cette  force  de  la  foi  qui  Ta  fait  se  lever 
et  marcher,  elle  existe  dans  le  monde  de  Dieu  partout  et 
toujours,  comme  la  force  de  l'épouvante  qui  fait  trembler 
et  choir.  Elle  est  une  force  dans  1  âme,  semblable  aux  forces 
qui  sont  dans  l'eau  et  dans  le  feu.  Doue,  si  cette  jeune  fille 
est  guérie,  c'est  parce  que  Dieu  a  disposé  cette  grande  force 
dans  son  Univers*.  » 

On  voit  aussi  comment  le  miracle  est,  en  un  autre  sens, 
surnaturel.  C'est  que  la  foi  l'est  elle-même  ;  ou  plutôt  c'est 
au  sens  où  la  foi  Test  elle-même.  Le  miracle  n'est  pas  un 
morceau  de  surnaturel  détaché  à  l'emporte-pièce  et  devenu 
chose  de  l'ordre  physique  ;  mais  la  question  du  surnaturel 
dans  le  miracle  est  à  trsdter  selon  les  mêmes  principes  qui 
régissent  la  théorie  générale  de  la  révélation  et  de  la  grâce  ^ 

On  voit  enfin  les  rapports  du  miracle  avec  Dieu.  Ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  foi.  Dieu  est  seule  cause  efficace 
du  miracle,  si  le  miracle  est  un  acte  de  la  foi  et  si  la  foi  qui 
l'engendre  est  surnaturelle,  c'est-à-dire  suppose  le  concours 
de  la  grâce*.  Encore  un  coup,  il  n'y  a  point  ici  de  question 
spéciale  à  résoudre. 

1.  MaUh.,  XIV,  81.  —  Je  sais  bien  que  le  pouvoir  de  miracle  n'est 
point  par  lui-môme  un  critère  de  perfection  morale.  Les  maîtres  de  la 
vie  spiritueUe  insistent  beaucoup  là-dessus  :  Ste  Thérèse  par  exemple 
(Cf.  aussi  S.  Jean  de  la  Croix,  Montée  du  Carmel^  livre  III,  cha- 
pitre zxx).  C'est  qu'on  peut  croire  avec  intensité  sans  croire  avec  per- 
fecUon.  Cependant  Thistoire  montre  bien  qu'une  éminente  sainteté 
s'accompagne  toujours  de  facultés  exceptionneUes.  Seulement  ces  facul- 
tés peuvent  ne  pas  s'orienter  spécialement  vers  l'action  sur  le  monde 
physique  :  il  y  a  plusieurs  types  de  vocations. 

3.  Fogaxzaro,  //  $anlo^  p.  175  de  la  traduction  française.  —  Si  Ton 
entend  par  nature  le  royaume  du  mécanisme,  on  dira  que  le  miracle 
est  prélernaturet.  —  Sur  le  sens  large  du  mot  nature,  voir  on  article 
relaUr  à  la  notion  de  dogme  que  j'ai  publié  dans  la  Bévue  biblique^  Jan- 
vier 1906. 

3.  Cf.  Laberthonnière,  Essais  de  Philosophie  religieuse,  Paris»  Lethiel- 
leux. 

4.  De  là  vient  que  le  miracle  n'est  ni  prévisible  à  coup  8Ùr  ni  répé- 
table  à  volonté,  qu'il  ne  saurait  donner  lieu  à  aucun  art  ni  devenir  ja- 
mais une  habitude. 
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Au  sujet  de  la  causalité  divine  dans  le  cas  du  miracle,  je 
m'en  tiens  à  la  formule  de  S.  Thomas  :  çuod  fildivinitus. 
Je  ne  veux  rien  spécifier  sur  le  mode  selon  lequel  agit  Dieu. 
C'est  dans  une  théorie  de  la  grâce  que  ce  problème  se  pose- 
rait. Une  chose  est  sûre  toutefois  :  de  même  que  la  grâce 
présuppose  la  nature,  qu'elle  ne  se  substitue  pas  â  elle, 
mais  l'utilise  pour  l'achever  et  la  parfaire,  de  même  le  thau- 
maturge, ouïe  sujet  miraculé,  ou  la  foule  présente,  joue  un 
rôle  actif  *.  Si  Dieu  est  cause  alors  en  un  sens  particulier, 
c'est  qu'il  agit  comme  auteur  de  l'ordre  surnaturel,  suivant 
lesprocédés  d'action  qui  caractérisent  cetordre,  inséparable 
—  on  le  sait  —  de  Tordre  naturel  ».  Par  suite,  on  le  voit, 
c'est  par  sa  forme,  par  sa  signification  et  sa  portée  religieu- 
ses, non  par  sa  matière,  que  le  miracle  est  un  fait  divin 
plus  strictement,  plus  étroitement  que  ne  le  sont  les  faits 
quelconques.  Tout  prodige  révèle  et  manifeste  le  contenu 
de  la  foi  qui  l'engendre,  de  même  que  l'esprit  s'exprime  dans 
ses  œuvres  normales,  dans  son  corps  ou  dans  son  discours 
par  exemple.  Un  vrai  miracle  est  donc  celui  qui  procède 
d'une  foi  vraie  et  qui  la  traduit  ;  un  miracle  divin,  celui  qui 
correspond  à  une  foi  divine.  Voilà  pourquoi  en  fin  de  compte 
Dieu  seul  peut  faire  des  miracles  proprement  dits,  des  mi- 
racles auxquels  convienne  la  définition  de  S.  Thomas  :  prê- 
ter ordinem  iotius  naturse  creatx.  Mais  tout  cela  n'a  rien 
à  voir  avec  le  déterminisme  phénoménal  du  miracle  '. 

Nous  pouvons  maintenant  comprendre  le  rôle  apologéti- 
que du  miracle,  préciser  la  nature  et  qualifier  la  valeur  de 
la  preuve  qu'il  constitue. 

Considérons-le  d'abord  dans  sa  matière.  Il  étonne,  sur- 
prend, excite  l'admiration  ;  il  rompt  le  réseau  des  habitu- 
des routinières,  disloque  les  mécanismes  familiers,  les 
symboles  et  conventions  de  la  vie  quotidienne»brise  la  croûte 

1.  Cf.  par  exemple  :  Aci,  apost,,  III,  1  à  8. 

2.  Inséparable  en  fait,  malgré  la  distinction  de  droit.  —  Voir  l'article 
déjà  cité  de  la  Revue  biblique, 

3.  S.  Thomas  (Summ.  Th.,  P.  I,  Q.  CV.  art.  7  ;  de  Pot.,  VI,  3)  suit 
une  mauvaise  méthode  pour  définir  le  miracle.  Il  part  étymologique- 
ment  du  nom  et  raisonne  a  priori»  Ce  n*est  pas  le  moyen  d*aboutir  à 
des  résultats  ayant  une  valeur  réelle* 
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superficielle  du  Moi  où  nous  habitons  ordinairement  dans 
l'automatisme  du  discours  et  du  geste  ;  bref  il  donne  une 
secousse  morale  qui  réveille  l'âme,  la  remet  en  face  d'elle- 
mème>  en  un  mot  lui  fait  reprendre  pour  un  moment 
conscience  de  sa  liberté  profonde  ;  en  même  temps  il  di- 
rige Tatiention  vers  la  doctrine  religieuse  à  laquelle  il  est 
lié.  C'est  ainsi  que  le  miracle  convertit  ;  rien  de  plus  expli- 
cable ni  de  plus  légitime  que  son  rôle  à  cet  égard  ;  il  fonc- 
tionne, dans  la  genèse  de  la  toi,  comme  une  cause  occasion- 
nelle. On  peut  d'ailleurs  être  converti  par  un  faux  jniracle, 
par  un  prestige  dont  plus  tard  la  critique  démasquera  l'il- 
lusion. Tant  que  la  matière  du  fait  intervient  seule,  le  mi- 
racle n'est  pas  preuve  proprement  dite,  mais  seulement 
invitation  solennelle  et  frappante  à  l'examen  de  la  doctrine 
connexe,  donc  plutôt  motif  psychologique  de  la  foi  que 
justification  de  sa  vérité.  A  ce  point  de  vue,  il  n'a  qu'une 
valeur  purement  subjective  et  qui  peut  n'être  que  transi- 
toire. 

Pour  trouver  au  miracle  son  plein  caractère  de  preuve 
objective,  il  est  nécessaire  de  l'envisager  dans  sa  forme,dans 
sa  signification  reli^euse.  Alors,  non  seulement  -—  comme 
nous  venons  de  le  voir  —  il  oriente  l'esprit  vers  un  enseigne- 
ment ;  mais  cet  enseignement,  il  l'exprime,  il  l'incarne  avec 
éclat,  il  en  constitue  pour  ainsi  dire  une  saisissante  allégo- 
rie en  action,  bref  il  lui  donne  un  corps  au  sens  propre  do 
mot.  Parlant  des  mystiques  et  résumant  leurs  expériences, 
M.  Boutroux  écrivait  un  joun  :  «  Les  idées  qui  procèdent 
de  nous  ne  produisent  aucun  effet  ;  mais  les  paroles  qui 
viennent  de  Dieu  attendrissent,  illuminent,  réjouissent, 
fortifient  ;  en  un  mot,  suivant  l'expression  de  Ste  Thérèse, 
«  elles  sont  elles-mêmes  des  effets  »,  c'est-à-dire  la  réalisa- 
tion de  ce  qu'elles  désignent.  »  Tels  sont  aussi  les  miracles, 
ces  gestes  révélateurs  d'une  foi,  de  son  contenu  doctrinal 
et  de  son  dynamisme  spirituel  '.  C'est  ainsi  qu'ils  forment 

4.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie^  séance  do  36 
octobre  1905,  p.  18. 

3.  A  cet  égard,  les  plus  grands  miracles  soot  ceux  de  TEvangiie  et 
ceaz  qui  marquent  rétablissement  ou  la  propagation  du  Christianisme. 
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une  preuve  populaire,  à  la  portée  de  tous,  parce  qu'ils 
manifestent  sensiblement  la  vertu  vivifiante  et  salutaire 
de  la  foi  qui  les  engendre  et  de  la  doctrine  qui  suscite  cette 
foi.  De  ce  point  de  vue,  non  seulement  on  peut  concevoir 
le  jeu  psychologique  de  leur  efficacité  en  fait,  mais  en  droit 
on  découvre  comment  ils  sont  critères  valables.  Les  ha- 
biles et  la  foule  paraissent  ici  atteints  et  touchés  à  la  fois 
et  semblablement,  bien  que  Tune  s'^en  tienne  au  bref  dis- 
cours de  Taveugle-né  [Joan.,  IX)  tandis  que  les  autres,ayant 
à  tourner  mille  objections  plus  ou  moins  spécieuses,  em- 
ploient, pour  dire  au  fond  la  même  chose,  un  langage  moins 
direct  et  moins  simple.  Le  miracle^  composé  indissoluble- 
ment de  sa  matière  et  de  sa  forme,  à  la  fois  effet  et  symbole^ 
montre  la  puissance  y  V  efficacité,  la  vertu  dynamogénique  de 
la  foi  dont  il  est  issu,  par  conséquent  la  vérité  de  cette  foi^ 
c^est-à-dire  son  adaptation  harmonieuse  à  la  nature  pro- 
fonde et  aux  destinées  de  V esprit  *  ;  et  en  même  temps,  parce 
qu'il  est  significatif  autant  que  merveilleux^  prodige  et 
enseignement  inséparables,  Vun  corps  de  Vautre,  il  révèle 
et  traduit  le  contenu  de  la  foi  qu'il  recommande.  Yoilà  ce 
que  constatent  les  habiles  et  la  foule,  celle-ci  synthétique- 
ment,  ceux-là  analydquement.  Voilà  ce  qui  fait  que  le  mi- 
racle est  preuve  certaine  et  critère  décisif.  £n  somme,  par 
lui,  nous  voyons  l'effet  bienfaisant,  vivifiant,  enrichissant 
d'une  doctrine,  un  acte  qu'elle  accomplit  et  qui  témoigne 
de  sa  vertu  spiritualisante,  un  geste  où  elle  dévoile  ses 
énei^es  intérieures,  une  œuvre  où  apparaissent  dans  un 
éclair  son  influence  féconde  et  sa  conformité  à  la  loi  essen- 
tielle de  l'esprit.  Bref  le  miracle  nous  dit  :  c'est  telle  doc- 
trine qui  oriente  l'esprit  dans  les  voies  de  la  spiritualité 
croissante  ;  et  il  le  prouve  par  le  fait  :  tout  le  mécanisme 
de  la  preuve  est  là*. 

On  voit  que,  dans  la  question  du  miracle,  le  problème 
principal  n'est  pas  celui  de  la  constatation^  mais  celui  du 

1.  Natare  dynamique,  non  statique,  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Cf.  en- 
core l'article  déjà  cité  de  la  Revue  biblique, 

3.  En  d'antres  termes,  le  miracle  nom  montre  la  doctrine  qni  donne 
à  Fesprît  le  pins  de  force,  qui  le  libère  le  mieux. 
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discernement.  Constater  que  tel  fait  merveilleux  s'est  pro- 
duit, cela  s'opère  assez  facilement  par  les  méthodes  com- 
munes de  la  science  ou  de  l'histoire,  du  moment  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  conclure  par  elles  au  caractère  surnaturel  du 
fait  et  qu'on  a  d'ailleurs,  à  sa  disposition  éventuelle  une 
théorie  susceptible  de  rendre  les  prodiges  intelIigibles.Cons- 
tater  ensuite  que  ce  fait  a  pour  cause  génératrice  une  foi, 
que  son  déterminisme  implique  des  conditions  psychiques 
et  morales,  on  y  parvient  encore  sans  trop  de  peine  par  les 
procédés  ordinaires  du  raisonnement  expérimental.  Aussi 
bien  nombre  d'incroyants  franchissent-ils  souvent  d'eux- 
mêmes  ces  deux  étapes.  Mais  la  difficulté  commence  avec 
r interprétation  du  fait,  avec  le  problème  relatif  au  dis- 
cernement de  sa  signification  vraie.  Là  intervient  non 
plus  la  matière,  mais  la  forme  du  fait.  Là  en  conséquence 
il  serait  déraisonnable  de  vouloir  employer  toujours  des  pro- 
cédés de  laboratoire.  Les  seules  méthodes  possibles  sont 
alors  celles  que  pratique  l'Eglise  avec  ses  critères  moraux 
de  discernement  *.  Découvrir  le  contenu  de  la  foi  généra- 
trice en  considérant  le  mîraclecommc  signe,  non  plus  comme 
phénomène^  puis  apprécier  ce  contenu  d'après  les  effets 
moraux  produits  et  les  circonstances  morales  delà  produc- 
tion :  c'est  à  quoi  l'on  peut  arriver  encore  avec  certitude. 
Mais  il  s'agit  évidemment  cette  fois  de  certitude  morale^ 
ce  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'étrange  puisqu'il  s'agit  d'établir 
une  preuve  en  faveur  d'une  vérité  morale  et  qu'une  pareille 
vérité  appelle  naturellement  ,des  preuves  elles  aussi  mo- 
rales *. 
Dans  la  dernière  phase  du  ti-avail,  à  la  dernière  étape  de 


1.  La  méthodologie  correspondante  est  parfaitement  exprimée  par  la 
procédure  que  suit  la  Curie  romaine  dans  les  procès  de  canonisation  : 
il  serait  intéressant  qu'un  canoniste  voulût  bien  l'exposer  brièvement 
à  ce  point  de  vae. 

2.  Je  n*ai  pas  à  m'occaper  ici  de  la  garantie  particulière  que  peut  ap- 
porter un  jugement  officiel  de  TÉglise  infaillible,  ni  de  la  fermeté  sur- 
naturelle que  la  grâce  de  foi  peut  conférer  après  coup  aux  certitudes 
humainement  acquises.  De  telles  questions  ne  ressortissent  pas  à  la 
théorie  du  miracle,  surtout  quand  on  Tenvisage  au  point  de  vue  apolo- 
gétique. 
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Tenquète,  une  considération  est  d'un  grand  poids  :  à  savoir, 
la  comparaison  du  fait  qu'on  veut  éprouver  avec  la  doctrine 
religieuse  antérieurement  tenue  pour  vraie.  En  ce  sens,  il 
est  juste  de  dire  que  le  miracle  est  un  signe  qui  s'adresse  à 
la  foi  et  qui  ne  peut  être  entendu  que  de  la  foi.  Oui  certes,  la 
perception  du  miracle  comme  tel  suppose  une  bonne  vo- 
lonté, de  bonnes  dispositions  intérieures,  le  concours  de  no- 
tre liberté  morale.  Cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  n'est  discer- 
nable des  vains  prestiges  que  si,  pour  rexaminer,;on  se  place 
à  l'intérieur  d'une  doctrine  religieuse  déjà  vérifiée  et  accep- 
tée, déjà  devenue  par  cette  acceptation  même  un  guide  et 
une  lumière.  Il  faut  conclure  delà  que  le  miracle  suppose 
une  foi  antérieure,  qu'il  s'adresse  à  une  foi  naissante,  non 
à  l'incrédulité  absolue  *.  Il  confirme,  précise,  développe, 
nourrit  un  germe  de  foi  ;  il  ne  crée  pas  ex  nihilo.  Mais  on 
en  peut  dire  autant  de  toutes  les  preuves  apologétiques. 
Et  cela  tient  à  ce  qu'en  fait^  dans  Tordre  de  la  foi,  il  n'y  a 
point  de  commencement  absolu,  ni  par  génération  sponta- 
née, ni  par  invasion  extérieure  :  un  coup  de  foudre  est  sans 
doute  possible,  mais  toujours  une  tension  orageuse  plus  oti 
moins  lentement  accrue  le  précède  et  le  prépare.  Dans  les 
conditions  réelles  de  la  vie  et  de  l'histoire,  l'homme  n^a  ja- 
mais  à  entrer  du  dehors  dans  le  courant  de  la  révélation  et 
de  la  grâce  ;  il  y  est  plongé  dès  l'origine  et  il  ne  peut  être 
question  pour  lui  que  de  suivre  ou  de  résister,  d'accueilïir 
ou  de  repousser,  de  croître  ou  de  décroître.  La  première 
grâce  est  contemporaine  de  la  première  pulsation  vitale  et 
il  ne  saurait  être  question  à  son  égard  que  de  progrès^  non 
d'apparition.  C'est  la  loi  formulée  par  S.  Augustin  *  :  In- 
ehoaia  meretur  augeri^  ut  aucta  mereatur  per/ici  '. 

A  ce  point  de  vue,  le  miracle  le  plus  vrai,  c'est  celui  qui 
adhère  le  plus  étroitement,  qui  concourt  avec  le  plus  de 


1.  Cf.  Blondel,  Lettre  sur  Vapologé tique t  &  propos  des  mii^cleâ  dfins 
leur  rapport  avec  la  pare  philosophie  :  c  ils  sont  un  témoignage  écriL  dani 
une  antre  langue  que  celle  dont  elle  est  juge  ». 

2.  Tract.  5  inBpiêt.  Joan, 

'à.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  repose  la  méthode  apologétique  d'im- 
manence. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


25é  LE  feOY 

fécondité  à  la  tradition  religieuse  la  plus  vivifiante  et  la 
plus  durable,  celui  qui  apparaît  comme  le  plus  puissant  fac- 
teur de  progrès  moral  *.  Or  une  immense  continuité  de  pro- 
grès religieux,  une  suite  morale  incomparable  traverse  This- 
toire  entière,  unique  par  sa  richesse,  par  sa  force  vitale, 
par  son  efficacité  spirituelle,  par  sa  pureté  grandissante, 
par  la  constance  de  son  orientation  :  le  développement  ju- 
déo-chrétien. Voilà  vraiment,  sans  comparaison  possible, 
avec  des  caractères  singuliers  de  plénitude  et  d'inexhausti- 
ble  bienfaisance,  la  grande  foi  vivifiante  et  fibératrice,  la 
seule  foi  qui  ait  manifesté  au  même  degré  par  ses  œuvres 
sa  parfaite  conformité  à  la  nature,  à  la  loi  et  aux  besoins 
de  l'esprit .  Ce  sont  donc  les  miracles  accomplis  en  son 
sein  et  sous  son  influence  qui  sont  les  miracles  vrais  par 
excellence,  plus  vrais  encore  si  on  les  envisage  dansTunité 
organique  de  leur  ensemble  et  dans  la  convergence  de  leur 
suite.  Ils  la  soutiennent  et  en  sont  soutenus  à  la  fois,  par 
un  de  ces  conditionnements  réciproques,  de  ces  rapports 
d'intériorité  mutuelle,  de  ces  cercles  indénouables  discur- 
sivement  qui  caractérisent  à  tous  les  étages  les  démarches 
de  la  vie . 

De  la  longue  discussion  à  laquelle  je  viens  de  me  li- 
vrer, il  résulte  une  conséquence  d'ordre  général  pour  l'a- 
pologétique. Je  veux,  en  terminant,  l'indiquer  au  moins 
d'un  mot. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  critères  qui  permettent 
le  discernement  de  la  révélation  divine,  les  traités  classi- 
ques de  Théologie  affirment  d'habitude  la  supériorité  des 
critères  externes  sur  les  critères  internes  :  crileria  externa 
inlernis  praeferenda,  dit  par  exemple  Hurter  '.  Et  par  cri- 
tères externes  il  entend  surtout  les  miracles. 

Cette  vue  appelle  quelques  remarques  rectificatives,  dont 
la  substance  nous  sera  fournie  par  les  considérations  qui 
précèdent. 

1.  Cf.  Le  Roy,  Sur  la  notion  de  vérité,  dans  la  Correspondance  de 
l'Union  pour  ta  véHté,  1906,  n«  I. 
2.  Theol.  dogm.,  T.  1,  11«  éd.,  p.  88. 
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Voyons  en  effet,  d'après  Hurter  *,les  motifs  qui  devraient 
fiûre  préférer  les  critères  externes  *.  Il  en  donne  quatre  : 

i^  Les  critères  internes,  dit-il,  sont  ambigus  et  in- 
certains :  «r  Nam  quis  determinabit  sublimilalis  gradum, 
qui  requiratur,  ut  aliqua  doctrina  non  sit  amplitis  inven- 
Uonis  humanœ,  sed  reveiationis  tantumdivinœ  »?  — Mais 
ceci  prouve  encore  mieux  l'impossibilité  de  connaître  le 
miracle  comme  transcendant  à  la  nature  s'il  est  une  œuvre 
parement  physique,  une  donnée  purement  externe.  Et  c'est 
au  contraire  par  le  recours  à  des  critères  internes  que,  pour 
le  miracle  lui-même,  l'hésitation  peut  être  levée. 

2*  Les  critères  internes,  dit-il  ensuite,  n'offrent  pas 
une  objectivité  suffisante  :  «  Pendent  enim  quàm  plurimum 
a  subjecH  cognoscentis  disposition^  ».  —  Mais  nous  avons 
TU  que  le  cas  du  miracle  est  tout  semblable.  C'est  là  une 
circonstance  inévitable  dès  lors  qu'il  s'agit  de  vérité  reli- 
^euse  et  par  conséquent  de  certitude  morale.  L'objecti- 
vité consiste  alors  en  ce  que  tous  peuvent,  s'ils  veulent, 
faire  la  même  expérience  donnant  les  mêmes  résultats  : 
mais  cette  expérience  ne  se  fait  pas  en  eux  ou  devant  eux 
sans  eux  ou  malgré  eux. 

3^  Les  critères  internes,  dit-il  en  troisième  lieu,  ne 
sont  accessibles  et  appréciables  qu'à  peu  d'intelligences  : 
t  Cum  exculto  tantum  ingenio  plerumque  innotescant  ». — 
Je  dirais  plutôt  l'inverse.  Le  miracle,  considéré  comme  phé- 
nomène purement  extérieur  appelant  une  constatation 
scientifique,  ne  serait  perceptible  en  toute  hypothèse  qu'à 
de  rares  initiés,  si  même  il  pouvait  être  saisi  par  eux.  La 
foule  au  contraire  est  parfaitement  apte  à  sentir  la  vertu 
vivifiante  et  salutaire  d'une  doctrine.  Ne  confondons  point  : 
c'est  l'intellectualisme  extrinsèciste  qui  est  essentiellement 
une  méthode  interdite  au  vulgaire,  et  d'sdlleurs  impuissante 
pour  tous  en  l'espèce. 

4**  Les  critères  internes,  dit-il  enfin,  ne  touchent  que 
des  esprits  déjà  croyants  :  «  Ut  vim  suam  exserant,  fidem 

1.  Lœ.  cit, 

3.  Aa  lies  d'^eoctemes  et  internes,  il  vaudrait  peut-être  mteax  dire 
ulrinëèquet  et  intrin$éques  ;  maie  Je  garde  la  terminologie  de  Harter. 
4*  tim,  T.  m.  —  «•  •  3 
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plerumque  jam  supponuni  ».  —  Nous  avons  reconnu  que 
lemiracleest  exactement  dans  le  même  cas.  Toute  apolo- 
gétique en  est  là  au  fond  ;  elle  n'a  point  à  partir  du  vide,  à 
supposer  un  néant  de  foi,  hypothèse  chimérique  et  factice 
qui  la  frapperait  d'impuissance  irrémédiable  ;  mais  sa  tâche 
est  d'amener  les  hommes  à  prendre  conscience  intégrale  de 
leur  état  réel  et  de  leur  présenter  la  nourriture  nécessaire 
au  développement  des  germes  de  foi  que  cet  état  renferme 
implicitement. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  des  critères  internes,  et  ceux  que 
l'on  appelle  externes  à  cause  de  leurs  liens  apparents  avec 
l'ordre  sensible  ne  prennent  eux-mêmes  toute  leur  valeur 
que  par  d'autres  qui  sont,  eux,  purement  internes.  Le  mi- 
racle, notamment,  en  tant  que  fait  externe,  n'a  pas  d'autre 
rôle  que  d'orienter  l'esprit  vers  un  examen  des  notes  in- 
ternes ;  et  il  ne  devient  preuve  complète  qu'en  devenant 
lui-même  critère  interne*. Nous  retrouvons  en  fin  de  compte, 
par  une  voie  nouvelle,  une  des  conclusions  que  formule 
l'apologétique  fondée  sur  la  méthode  d'immanence. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  une  conclusion  me 
paraît  ressortir  finalement  de  nos  recherches.  C'est  que  la 
question  du  miracle  n'est  pas,  ou  n'est  plus,  le  terrain  sur 
lequel  peuvent  se  heurter  croyants  et  incroyants.  Une  fois 
de  plus,  la  science  proprement  dite  apparaît  incompétente  ' 
la  discussion  doit  être  transportée  dans  le  domaine  de  la 
vie  spirituelle.  Quant  au  miracle,  il  est  possible  d'en  con- 
cevoir une  théorie  qui  donne  également  satisfaction  aux 
exigences  de  la  raison  et  à  celles  de  la  foi. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  cette  question  du  miracle 
soit  dès  aujourd'hui  définitivement  close  et  vidée.  Car  elle 
reste  essentiellement  une  question  de  fait,  relevant  à  ce 
titre  de  l'exégèse,  de  l'histoire  et  de  la  critique.  Mais  j'espère 

1.  Prière  de  ne  pas  traduire  interne  par  individuel.  L'expérience 
religieuse  est  sociale  et  traditionnelle  :  cela  ne  l'empêche  pas  d*étre 
esfleatiellenient  une  expérience  de  Tie  intérieure. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^ 


BSSAI    StR    LA   NOTION    DU   MIRACLE  259 

ravoir  réduite  à  n'être  plus  qu'une  question  de  faitj  non  de 
principe. 

Pour  que  la  question  de  fait  puisse  être  utilement  abor- 
dée, il  fallait  au  préalable  avoir  à  sa  disposition  unc^  idée 
générale  du  miracle  qui  le  rende  intelligible,  de  manii>m 
qae  la  solution  affirmative  ne  soit  pas  plus  ou  moins  se- 
crètement écartée  d'avance  par  postulat.  C'est  tout  ce  que 
j'ai  voulu  faire.  La  méthode  expérimentale  ne  peut  légiti- 
mement répondre  non  que  si  elle  peut  au  besoin  répondre 
oui  et  elle  ne  peut  concevoir  l'éventualité  d'un  oui  que  si 
elle  se  sent  en  mesure  de  s'assimiler  ce  oui  :  voilà  ce  que  les 
incrédules  ne  doivent  pas  oublier.  Le  oui  me  parait  d'aiilourâ 
presque  justifié  en  l'espèce,  du  moment  qu'on  possède  un 
moyen  d'en  comprendre  l'objet  :  voilà  ce  qui  m*a  inspiré 
ce  travail.  Du  reste,  je  suis  très  loin  de  le  croire  définitif  et 
parfait.  A  dessein  je  me  suis  borné  aux  grandes  lignes,  les 
précisions  de  détail  devant  suivre  l'examen  des  faits.  Je 
n*ai  cherché  à  construire  qu'une  théorie  préliminaire  qui 
rende  possible  et  fructueuse  l'observation,  non  pas  celle  qui 
en  coordonnerait  les  résultats.  Si  quelqu'un  de  mes  lecteurs 
se  sentait  excité  par  ces  vues  sommaires  à  entreprendre 
quelques  vérifications  positives,  à  contrôler  ainsi  et  à  com- 
pléter ou  corriger  Tébauche  de  théorie,  tous  mes  vœux  se- 
raient comblés. 

Edouard  Le  Roi, 
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D'APRÈS  SON  RÉCENT  HISTORIEN  * 

LES   PROLONGEMENTS  DU  SYSTÈME. 

Kant  avait  affirmé  l'unilé  de  la  raison  dans  ses  deux  usa- 
ges ;  il  restait  à  la  démontrer  et  à  unifier  la  métaphysique  de 
la  nature  et  la  métaphysique  des  mœurs.  Il  s'agissait  de 
trouver  un  intermédiaire  entre  la  fonction  législative  dç  la 
raison  théorique  et  la  législation  pratique.  Puisque  les  deux 
termes  ont  été  préalablement  distingués  à  l'aide  de  défini- 
tions pures,  le  principe  de  leur  accord  ne  peut  être  que 
transcendantal.  Kant  le  demande  à  la  faculté  déjuger  qu>n 
un  sens  nouveau  il  nous  représente  comme  lafacultéd'où  re- 
lèvent le  beau  et  la  finalité. La  critique  qu'il  en  fait  fond  en- 
semble et  transforme  les  vues  antérieurement  indiquées  par 
lui  sur  l'affinité  du  beau  et  du  moral,  sur  la  nécessité  de 
recourir  à  la  notion  de  finalité  pour  expliquer  les  êtres  inor- 
ganiques et  démontrer  l'existence  de  Dieu,  d'admettre  les 
principes  d'homogénéité,  de  spécificité  et  de  continuité  pour 
rendre  compte  de  la  systémalisation  de  la  connaissance  to- 
tale, sur  remploi  de  la  téléologie  dans  l'histoire.  Cette  même 
critique  dut  son  existence  à  la  découverte  que  fit  Kant  de  la 
possibilité  d'assigner  un  rôle  transcendantal  et  autonome  à  la 
faculté  déjuger,  comprise  à  la  fois  dans  sa  nature  subjective 
et  dans  sa  portée  universelle. 

D'une  manière  générale,  la  faculté  déjuger  est  la  faculté 
de  penser  le  particulier  dans  l'universel.  Si  c'est  l'universel 
qui  est  donné  d'abord,  aucune  règle  spéciale  n'est  requise 
pour  subsumer  sous  lui  le  particulier,  et  le  jugement  est  dé- 
terminant. Ainsi  la  constitution  de  la  science  rationnelle  des 

(1)  Voir  Annales  de  novembre. 
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lois  a  priori  sur  lesquelles  repose  la  nature  exige  seulement 
que  la  faculté  de  juger  schématise  les  catégories  intellec- 
tnelles  et  applique  les  schèmes  à  toute  synthèse  empirique. 
Si  au  contraire  le  particulier  nous  est  donné  en  premier  lieu, 
nous  avons  besoin  d*un  principe  nouveau.  Les  lo\s  apriori 
de  la  nature  ne  représentent  que  la  possibilité  d'une  nature 
en  général.  Or  une  nature  réelle  suppose  une  variété  infinie 
de  lois  particulières  qui  ne  se  déduisent  pas  des  lois  univer- 
selles. Comment  donc  fonder  Tunité  de  Texpérience,  c'est-à- 
dire  de  la  nature  comme  synthèse  de  lois  empiriques  ?  Nous 
croyons  à  une  hiérarchie  de  genres  et  d'espèces  ;  pour  dé- 
couvrir cette  ordonnance,  il  faut  croire  que  les  lois  empiri- 
ques ont  été  établies  par  un  entendement  qui,  en  les  insti- 
tuant,  a  eu  égard  à  notre  pouvoir  de  connaître.  La  faculté 
déjuger  contient  donc  le  principe  de  la  possibilité  de  la  na- 
ture à  un  point  de  vue  subjectif  et  c'est  par  là  qu'elle  impli- 
ques la  notion  de  finalité.  Deux  grands  cas  de  la  finalité  sont 
à  relever  par  la  faculté  de  juger,  la  finalité  esthétique  et  la 
téléologie  naturelle. 

La  finalité  esthétique  comporte  le  beau  et  le  sublime.  Si 
le  beau  et  le  sublime  ont  en  commun  de  plaire  par  eux- 
mêmes,  s'ils  ont  leur  source  dans  un  jugement  de  réQexion 
et  non  dans  une  simple  sensation  ou  dans  un  jugement 
lo^qnement  déterminant,  ils  diffèrent  en  ce  que  dans 
le  beau  la  forme  de  l'objet  est  limitée,  tandis  que  l'objet  du 
sublime  est  sans  forme  et  illimité.  Aussi  est-ce  le  sublime 
qui  est  proprement  lié  au  sentiment  moral. Le  beau  est  ce  qui 
nous  procure  une  satisfaction  affranchie  de  tout  intérêt 
sensible  ou  moral  et  par  suite  nous  laisse  indifférent  à  la 
réalité  de  l'objet  pour  nous  retenir  sur  sa  forme.  Cette 
satisfaction  est  universelle  parce  qu'elle  est  liée  à  l'accord 
de  l'imagination,  dont  la  liberté  se  joint  à  la  variété  de  Tobjet, 
avec  l'entendement  qui  trouve  en  ce  même  objet  l'unité 
dont  il  est  avide.  Elle  est  indépendante  de  concepts  parce 
qu'elle  ne  relève  pas  de  l'application  des  catégories.  Elle 
est  liée  à  la  finalité  sentie  mais  non  représentée  de  l'objet  par 
rapport  à  nous,  car  elle  consiste  dans  l'harmonie  de  l'objet 
et  des  deux  facultés  qui  la  goûtent  ;  elle  est  nécess^Ofétant 
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apte  à  se  communiquer  en  raison  de  Tuniversalité  des  formes 
des  facultés  dont  elle  dérive.  Le  beau  nous  invite  à  la  con- 
templation calme  des  objets  qui  permettent  à  notre  imagi- 
nation et  à  notre  entendement  de  jouer  de  concert.  Au 
contrsdre,  parce  que  son  objet  est  sans  limite  et  sans  forme, 
absolument  grand  quant  à  Tétendue  (sublime  mathémati- 
que) ou  quant  à  la  force  (sublime  dynamique),  le  sublime 
cause  une  certaine  tension  de  l'esprit.  S'il  réalise  un  certain 
accord  en  notre  âme,  cet  accord  est  tout  autre  que  celui 
qui  résulte  du  beau.  Le  sublime  en  effet  suppose  une  dis- 
proportion entre  l'objet  et  notre  imagination,  dont  il  dé- 
passe la  capacité  de  mesure  esthétique,  mais  il  s'accorde 
avec  la  raison,  à  qui  il  suggère  l'idée  d'un  tout  qui  se  suffit 
et  qu'elle  seule  peut  concevoir.  En  même  temps  donc 
qu'il  nous  donne  le  sentiment  de  notre  infériorité  comme 
êtres  sensibles,  il  nous  élève  à  la  conception  d'un  subs- 
tratum  suprasensible,  fondement  de  la  nature  et  de  notre 
faculté  de  penser  ;  il  nous  fait  découvrir  que  c'est  nous  qui 
sommes  sublimes  par  la  puissance  que  nous  avons,  comme 
êtres  raisonnables  et  spécialement  comme  êtres  moraux,  de 
dominer  la  nature  ;  dans  le  sentiment  que  nous  avons  pour 
ses  objets  se  projette  le  sentiment  de  respect  que  provoque 
en  nous  l'idée  de  notre  destination  et  de  cette  humanité  que 
nous  trouvons  en  nous  sans  être  capables  de  la  réaliser 
pleinement.  Le  beau  et  le  sublime  se  rapprochent  tous 
deux  de  la  détermination  morale  en  tant  que  sentiments  dé- 
sintéressés ;  mais  comme  cette  détermination  implique  non 
seulement  Tindépendance  à  Tégard  de  la  sensibilité,  mais 
en  outre  la  lutte  contre  cette  faculté ,  elle  se  rapporte 
moins  au  beau  qu'au  sublime.  A  dire  vrai,  le  sublime  a  sa 
condition  subjective  dans  le  sentiment  moral. 

Il  est  relativement  dsé  d'expliquer  la  finalité  esthétique 
qui  est  à  la  fois  formelle  et  subjective  ;  autrement  ardue 
est  la  tâche  d'établir  qu'il  y  a,  et  en  quel  sens,  une  fina- 
lité matérielle  et  objective  dans  la  nature.  Comment  en  effet 
admettre  des  fins  qui  ne  sont  point  nôtres,  et  les  attribuer 
à  la  nature  qui  est  sans  intelligence  ?  Pourquoi  d'ailleurs 
les  admettre,  puisque  le  concept  d'une  nature  ne  comprend 
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que  ce  qui  se  ramène  aux  lois  générales  de  la  matière  et 
du  mouvement?  Ne  doit-on  pas  abandonner  à  la  contin- 
gence la  multiplicité  des  formes  et  des  dispositions  parti- 
culières qu'a  pu  revêtir  le  mécanisme?  La  finalité  naturelle 
requiert  trois  conditions  :  i^  les  choses  données  dans  Tex- 
périence  et  par  conséquent  soumises  à  la  loi  de  causalité  ; 
2*  llncompréhensibilité  de  la  relation  de  cause  à  effet  si 
Ton  ne  suppose  pas  que  l'idée  de  l'effet  a  produit  la  mise 
en  jeu  de  la  cause  ;  3"*  l'existence  de  choses  ayant  leur  fin 
dans  leur  existence,  car  la  fin  d'une  chose  pouvant  être 
ou  dans  une  autre  chose  ou  en  elle-même,  dans  le  premier 
cas  elle  est  externe,  indéfiniment  relative,  expressive  de 
simples  relations  d'utilité  et  de  convenance  souvent  expli- 
cables par  les  connexions  causales  ordinaires  ;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  elle  est  interne  et  absolue.  Les 
choses  qui  ont  leur  fin  dans  leur  existence  même  se  recon- 
naissent d'abord  à  ce  qu'elles  sont  causes  d'elles-mêmes 
comme  espèce  :  un  arbre  produit  un  individu  pareil  à  lui  ; 
comme  individu  :  cet  arbre  croit  par  des  procédés  d'assi- 
miladon  et  de  sélection  dont  le  seul  mécanisme  ne  rend  pas 
compte  ;  comme  tout  et  partie  :  les  parties  de  l'arbre  se 
c(H)senrent  les  unes  les  autres  en  vertu  de  leur  mutuelle 
dépendance  ;  elles  collaborent  à  l'existence  du  tout  et  en  dé- 
pendent. Mais  la  réciprocité  de  la  relation  entre  la  cause 
et  l'effet,  qui  caractérise  la  finalité,  se  définit  elle-même 
exactement  par  sa  différence  avec  la  liaison  des  causes 
effidentes,  celle-ci  constituant  une  série  toujours  descen- 
dante, celle-là  rendant  possible  une  série  ascendante,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  était  effet  peut  être  considéré  comme 
cause  de  la  cause.  Dans  les  produits  de  l'art  humain 
où  la  fin  est  extérieure  à  la  chose,  on  saisit  aisément  ce 
genre  de  liaison.  A  quel  signe  reconnaîtra-t-on  qu'une  chose 
est  une  fin  de  la  nature  ?  A  ce  signe  que  non  seulement 
l'existence  et  la  forme  des  parties  ne  soient  possibles  que 
par  le  tout  (cela  est  vrai  des  œuvres  de  l'art  humain),  mais 
en  outre  que  chacune  des  parties  existe  par  les  autres  et 
par  le  tout,  pour  les  autres  et  pour  le  tout.  Une  chose  est 
une  fin  de  la  nature  quand  elle  est  un  être  organisé  qui 


Digitized  by  LjOOQ IC 


26Â  BEURLIER 

s*orgamse  lui-même.  Or  quand  la  raison  introduit  le  juge- 
ment téléologique  pour  comprendre  Texpérience,  elle 
s'élève  nécessairement  à  la  conception  d'un  système  de 
toutes  les  fins  d'après  ce  principe. 

De  même  que  la  règle  de  la  science  mathématique  de  la  na- 
ture dit:  Rien  n'arrive  par  hasard,  ce  principe  dit  :  Rien  n'est 
en  vain.  Que  signifie  au  juste  cette  sentence  ?  Nous  sommes 
incapables  d'apercevoir  dans  la  nature  la  causalité  déter- 
minée par  des  idées,  comme  nous  Tapercevons  en  notre 
volonté.  L'explication  de  la  nature  par  le  mécanisme  doit 
rester  intacte.  Cela  revient  à  dire  que  le  jugement  téléolo- 
gique n'est  pas  déterminant  mais  réfléchissant,  non  pas 
constitutif  mais  régulateur,  qu'il  énonce  simplement  la  rè- 
gle sans  laquelle  l'organisation  comme  fin  matérielle  de 
la  nature,  resterait  inexplicable  pour  notre  intelligence  : 
c'est  donc  notre  intelligence  qui  doit  concevoir  les  idées  se- 
lon lesquelles  la  nature  se  comporte  dans  la  production  des 
êtres  organisés.  Cette  façon  d'entendre  la  finalité  nous  af- 
franchit à  la  fois  et  du  dogmatisme  de  la  science,  qui  pré- 
tend rendre  compte  à  Taide  des  lois  mécaniques  de  ce  que 
notre  art  ne  peut  réaliser,  telle  la  vie,  et  du  dogmatisme  de 
la  théologie  qui  n'imagine  pas  d'autres  fins  que  celles  qui 
seraient  imposées  du  dehors  à  la  matière  par  son  auteur. 
Elle  nous  prépare  à  résoudre  les  contradictions  auxquelles 
est  inévitablement  assujettie  notre  intelligence,  quand  elle 
travaille  à  expliquer  les  propriétés  de  la  nature  qui  ne 
peuvent  se  déduire  de  lois  a  priori  et  paraissent  d'abord 
soumises  uniquement  à  des  lois  empiriques. 

Le  jugement  réfléchissant  est  législateur,  puisqu'il  ne  se 
borne  pas  à  indiquer  les  moyens  d'appliquer  des  concepts 
et  des  lois  préalablement  donnés  comme  principes,  et  qu'il 
doit  tirer  de  lui-même  les  principes  aptes  à  expliquer  les 
objets  inexplicables  à  l'entendement  théorique.  Il  p^"' 
emprunter  à  cet  entendement  théorique  un  principe 
et  dire:  Toute  production  des  choses  matérielles  et  de  leurs 
formes  est  possible  par  des  lois  purement  mécaniques.  H 
peut  aussi  se  créer  une  maxime  propre  et  dire  :  Quelque 
productions  de  la  nature  matérielle  ne  peuvent  être  jugées 
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possibles  d'après  des  lois  purement  mécaniques,  mais 
d'après  des  lois  de  finalité.  De  là  l'apparence  d'une  antino- 
mie. Mais  en  réalité  les  deux  propositions  ne  seraient  con- 
tradictoires que  si  elles  servaient  de  principes  objectifs  à 
ou  jugement  déterminant.  Gomme  ce  jugement  est  impos- 
sible pour  nous  en  ce  qui  concerne  les  choses  régies  par  des 
lois  empiriques,  la  nature  même  du  jugement  réfléchissant 
résoud  I  antinomie.  La  première  maxime  signifie  en  effet  que 
le  mécanisme  fonde  la  véritable  science  des  choses  sur  les- 
quelles je  dois  réfléchir,  et  la  deuxième  que  pour  contenter 
Tesprit,  il  faut,  pour  quelques  formes  de  la  nature,  un  prin- 
cipe tout  différent  ;  ce  qui  laisse  indécis  le  point  de  savoir 
si,  dans  le  fond  inconnu  de  la  nature,  mécanisme  et  finalité 
ne  s'identifient  pas.  L'insuccès  des  systèmes  dogmatiques  : 
mécanisme  de  Démocrite  et  d'Epicure,  panthéisme  de  Spi- 
noza, Hylozoïsme,Théisme,  montre  bien  qu'il  convient  d'in- 
terpréter de  la  sorte  le  principe  et  la  fonction  du  jugement 
téléologique. 

Si  les  causalités  mécanique  et  finale  doivent  être  distin- 
guées et  peuvent  s'accorder,  c'est  qu'elles  ont  pour  principe 
commun  le  substratum  à  nous  inaccessible  de  la  nature  dont 
nous  ne  saisissons  que  les  phénomènes,et  que,ce  substratum 
étant  suprasensible,  subordonne  le  mécanisme  à  la  fina- 
lité. De  la  sorte  la  finalité  ne  risque  pas  d*ètre  accidentelle 
et  illusoire,  et  nous  gardons  le  droit  de  croire  que  jamais 
l'explication  m&anique  ne  supprimera  Télément  intention- 
nel et  intellectuel  sans  lequel  la  finalité  ne  serait  pas. 
Cependant  nous  sommes  autorisés  à  pousser  toujours  plus 
loin  cette  explication,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  du 
point  au  delà  duquel  le  mécanisme  cesse  de  pouvoir  servir 
de  moyen.  Le  rôle  du  jugement  téléologique  s'explique 
par  les  conditions  de  l'intelligence  humaine  qui,  à  la  diffé- 
rence de  l'intellect  archétype  ou  intuitif,pour  lequel  seul  la 
nécessité  existe,  est  obligée  de  distinguer  le  réel  du  possible, 
ne  connaît  le  premier  que  par  Tunion  d'une  intuition  qui 
n'est  jamais  intellectuelle  et  de  concepts  qui  ne  sont  jamais 
intuitifs,et  doit  demander  à  une  espèce  particulière  de  juge- 
ment le  principe  de  la  confrontation  des  lois  empiriques  avec 
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la  raison.  Incapable  de  déterminer  les  parties  et  leurlisdsoa 
par  le  tout,  notre  entendement  conçoit  que  l'unité  du  tout 
a  pour  cause  non  seulement  ses  parties,mais  Fidée  de  cette 
unité.  Ainsi  le  jugement  téléologique  rend  compte  de  ce  qui 
reste  contingent  à  l'égard  des  lois  générales  de  la  nature  ma- 
térielle, à  savoir  la  concordance  des  formes  empiriques  et  la 
réalité  des  productions  organisées.  C'est  Ih,  son  rôle.  Mais 
impuissant  à  déduire  le  réel  du  possible,  il  ne  fournit  que 
des  maximes  selon  lesquelles  cette  possibilité  toute  relative 
peut  nous  être  repré8entée,sans  que  nous  Térigionsen  pos- 
sibilité des  choses  mêmes  ;  c'est  là  sa  limitation.  La  critique 
et  l'idéalisme  formel  qu'elle  édifie  nous  interdisent  de  fran- 
chir cette  borne  ;  mais  la  conception  de  l'entendement  ar- 
chétype nous  y  incite  ;  l'idéalisme  formel  de  Kant  appelle 
l'idéalisme  absolu  des  Fichte  et  des  Schelling. 

La  téléologie  n'est  pas  une  doctrine  et  ne  relève  d'aucune 
doctrine.  Elle  n'appartient  ni  à  la  science  de  la  nature  qui 
a  besoin  du  jugement  déterminant,  ni  à  la  théologie  ;  néan- 
moins elle  nous  conduit  au  delà  de  la  nature  et  nous  amène 
jusqu'à  Dieu.  D'abord,  puisqu*une  fin  est  le  concept  d'un 
objet  considéré  comme  cause  de  la  réalité  de  cet  objet,  elle 
est  quelque  chose  de  suprasensible,  et  l'affirmation  de  fins 
dans  la  nature  nous  force  à  concevoir  un  entendement  ar- 
chitectonique,  une  cause  intelligente  de  la  nature.  De  plus, 
en  cet  ordre  de  la  finalité,  il  est  légitime  de  chercher  un 
inconditionné,  une  fin  dernière.  C'est  pour  cela  que  la  fina- 
lité exprime  le  système  de  la  nature  et  que  la  finalité  externe, 
toujours  subordonnée  à  la  finalité  interne,  prend  un  sens. 
Pour  être  une  fin  de  la  nature  un  être  doit  être  lui-même 
capable  de  se  représenter  des  fins,  faute  de  quoi  il  pourrait 
être  converti  en  moyen  par  un  autre  être  qui  aurait  cette 
capacité  ;  il  faut  en  outre  que  les  règles  selon  lesquelles  il 
se  représente  ces  fins  ne  le  placent  pas  sous  la  dépendance 
de  la  nature  sensible.  Tel  est  précisément  le  cas  de  l'homme, 
non  pas  en  tant  qu'il  poursuit  le  bonheur,dont  il  n'a  qu'une 
idée  incertaine  et  décevante  malgré  les  bienfaits  qui  en  sont 
la  suite  (culture  des  facultés,  fondation  de  l'institution  juri- 
dique, de  la  société  civile  extensible  à  l'humanité  entière, 
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mais  en  tant  qu'il  a  pour  sa  puissance  d'a^^r  d'après  des  fins 
on  fondement  suprasensible  :  la  liberté  ;  une  loi  incondi- 
tionnée :  la  loi  morale  ;  un  objet  nécessaire  :  le  souverain 
bien  dans  le  monde.  La  téléologie  nous  amène  jusqu^à  Dieu, 
en  effet  elle  nous  fait  déterminer  le  concept  d'une  cause  in- 
telligente du  monde.  Une  téléologie  physique  peut  bien  se 
contenter  de  ce  concept,  mais  il  ne  suffit  pas  à  une  théo- 
logie, puisque  n^enveloppe  pas  en  lui-même  le  principe 
objectif  selon  lequel  agit  la  cause  intelligente  et  reste  inadé- 
quat à  une  juste  idée  de  la  divinité.  Destiné  à  expliquer  les 
données  empiriques,  bornée»,  susceptibles  d'être  contredi- 
tes par  d'autres,  le  Dieu  de  la  téléologie  physique  n'est  pas 
forcément  un  être  souverainement  intelligent,  unique,  agis- 
sant en  vue  d'un  but  final.  Mais  Thomme  étant  comme  être 
moral  le  but  final  delà  nature,  il  est  possible  de  déteiminer 
la  notion  de  Dieu  en  prenant  pour  point  de  départ  sa  loi  : 
Dieu  est  l'être  omniscient,  tout  justice,  tout  bonté,  éternel, 
présent  partout  ;  c'est  le  chef  législateur  dans  un  royaume 
moral  des  fins  ;  c'est  la  cause  par  laquelle  est  possible  le 
juste  accord  du  bonheur  et  de  la  vertu  que  les  causes  natu- 
relles sont  impuissantes  à  assurer.  L'existence  de  Dieu  est 
de  la  sorte  établie  par  une  preuve  morale  dont  la  téléologie 
morale  fait  seule  la  force.  Mais  comme  nous  ne  sommes 
pas  plus  à  même  de  déterminer  théoriquement  les  condi- 
tions de  la  possibilité  du  souverain  bien  que  cette  possibilité 
même,  Dieu  n'est  pour  nous  qu*un  objet  de  la  foi  de  la  rai- 
son, et  sa  nature  n'est  conçue  que  par  analogie,  selon  les 
rapports  qu'il  a  avec  les  objets  de  la  raison  pratique. 

Ainsi,  à  cause  du  rôle  qu'elle  attribue  à  la  foi  de  la  rai- 
son, la  faculté  déjuger  prononce  l'accord  de  la  nature  et 
de  la  moralité  dont  la  liberté  est  le  principe  suprême  et  po- 
sitif. Si  la  beauté  symbolise  Faction  de  la  liberté,  parce 
qu^elle  nousaflranchit  de  Tattrait  des  sens  et  nous  intéresse 
à  la  moralités  la  finalité  ou  causalité  par  concepts  l'exprime 
le  mieux  et  ouvre  en  quelque  sorte  le  monde  à  l'influence 
de  la  faculté  d'agir  suivant  des  principes.  Puissance  su- 
prasensible, la  liberté  devient,  grâce  à  son  efficacité,  une 
chose  de  fait.  Seulement  définie  et  exercée  en  fonction  de 
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la  loi  morale,  elle  ne  peut  directement  enchaîner  la  nature 
à  la  réalisation  de  ses  fins.  La  synthèse  de  la  vertu  et  du 
bonheur,  tout  en  restant  le  but  suprême  que  la  loi  morale 
assigne  à  nos  efforts  et  qui  par  conséquent  doit  être  tenu 
pour  possible,  exige  Timmortalité  de  l'âme  et  Tcxistence  de 
Dieu.  Remarquons  d  ailleurs  que  le  souverain  bien  est  ici 
moins  la  fin  spéciale  de  la  volonté  humaine  que  la  fin  uni- 
verselle vers  laquelle  s'oriente  la  nature  entière  sous  Tac- 
tion  de  la  liberté. 

C'est  la  morale  qui  fonde  la  religion  —  entendons  la  re- 
ligion rationnelle  —  et  non  la  religion  qui  fonde  le  morale. 
La  sincérité  de  Kant  devait  amener  le  philosophe  à  recher- 
cher quel  rapport  existe  entre  cette  religion  de  la  raison  et 
le  christianisme  dans  lequel  il  avait  été  élevé.  Pour  Leibniz, 
Locke  et  les  écrivains  de  rAufklàrung,  le  problème  était 
celui  de  la  raison  et  de  la  foi.  Kant,  qui  admettait  une  foi  de 
la  raison,  était  obligé  de  poser  tout  autrement  la  question.  Sa 
position  philosophique  par  rapport  à  la  religion  avait  l'avan- 
tage de  lui  révéler  la  faiblesse  de  la  religion  métaphy- 
sique, de  lui  permettre  de  saisir  la  signification  véritable  du 
christianisme  et  d'en  faire  un  objet  interne  pour  la  raison . 
Que  le  dogmatisme  ne  fournisse  aux  véritables  religions 
qu'une  base  ruineuse,  c'est  ce  que  Kant  démontre  dans  un 
écrit  sur  Véchec  de  toutes  les  tentatives  philosophiques  en 
matière  de  théodicée^  où  il  montre  l'impuissance  des  philo- 
sophes à  justifier  la  souveraine  sagesse  de  Dieu  contre  tout 
ce  qui  dans  le  monde  parait  la  démentir,  et  établit  que  les 
arguments  de  l'optimisme  dogmatique,  en  supprimant  la 
réalité  positive  et  essentielle  du  mal,  rendraient  inutile  et 
inexplicable  toute  religion,  comme  l'a  excellemment  com- 
pris le  christianisme.  Le  problème  de  la  religion  était  donc 
pour  Kant  inséparable  de  la  considération  du  christianisme. 
Il  fit  l'objet  de  l'ouvrage  capital  qui  a  pour  titre  :  La  religion 
dans  les  limites  de  la  simple  raison.  —  L'homme  est-il  bon 
ou  mauvais  ?  Une  opinion  vieille  comme  l'histoire,  comme  la 
poésie,  qui  est  antérieure  à  l'histoire,  et  les  premières  for- 
mes de  la  poésie  qui  sont  les  légendes  religieuses,  affirme 
que  le  monde  va  de  mal  en  pis,  et  qu'après  avoir  vécu  un 
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âge  d'or  en  paradis^rhomme  tombe  de  plus  en  plus  profon- 
dément dans  Tabime  du  mal  soit  physique  soit  moral  ;  la  fin 
des  temps  sera  le  terme  de  ce  déclin.  Une  opinion  tout 
opposée  nous  assure  que  l'homme  est  bon,  en  ce  sens  que 
peu  à  peu,  d'une  façon  constante  quoique  lente,  il  déve- 
loppe ses  dispositions  au  bien. Ne  vaudrait-il  pas  mieux  de- 
mander s'il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  n'est  ni  bon  ni 
méchant  ou  qu'il  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre  selon  les  aspects 
et  les  cas  ?  La  bonté  est  l'efTet  non  des  actions,  mais  des 
.  maximes  qui  les  inspirent,  et  ces  maximes  échappent  aux 
prises  de  Texpérience.  C'est  donc  la  raison  qui  décidera  en 
partant  de  son  concept  pur  de  liberté.  Or  notre  libre  arbitre 
ne  peut  se  déterminer  qu'en  posant  par  ses  maximes  des 
règles  universelles,  ce  qui  fait  que  tout  mobile  reçu  dans 
une  maxime  n'internent  qu'en  rapport  avec  la  spontanéité 
absolue  de  la  volonté.  La  loi  morale  est  un  mobile  qui  se 
suffit  à  lui-même.  On  l'accepte  ou  on  la  repousse  ;  dans  le 
premier  cas  on  est  bon,  et  mauvais  dans  le  second  ;  point 
de  milieu.  Il  faut  donc  écarter  les  conceptions  des  latitudi- 
nsJres,  qu'ils  soient  indifférentistes  et  disent  que  l'homme 
n'est  ni  bon  ni  méchant,  ou  syncrétistes  et  disent  que 
l'homme  est  à  la  fois  méchant  et  bon  ;  on  doit  professer  le 
rigorisme  et  dire  :  l'homme  est  bon  ou  l'homme  est  méchant. 
Bon  ou  méchant,  l'homme  ne  peut  l'être  que  par  nature, 
c'esl-à-dire  par  un  penchant  inné,  mais  inné  non  en  ce 
sens  que  l'homme  le  subirait  sans  en  être  l'auteur  (manière 
de  penser  en  désaccord  avec  la  morale),  mais  en  ce  sens 
qu'il  est  antérieur  aux  actes  particuliers  qui  en  dérivent. 
Le  libre  arbitre  qui  ne  se  détermine  qu'en  posant  une  rè- 
gle, laquelle  est  en  dehors  du  temps,  rend  compréhensible 
l'existence  en  nous  d'un  tel  penchant.  Ainsi  on  doit  ad- 
mettre qu'il  y  a  un  principe  subjectif  de  l'usage  de  notre 
libre  arbitre,  lequel  est  lui-même  un  acte  de  liberté,  acte 
ultime  et  indépendant  du  temps,  par  lequel  notre  volonté 
opte  entre  le  bien  et  le  mal.  Né  avec  l'homme,  coexistant 
avec  lui  dans  le  temps,  ce  penchant  ne  dérive  pas  de 
notre  naissance  ;  il  dérive  d'une  action  intelligible  qui  est 
vraiment  sienne  et  fait  son  mérite  ou  sa  responsabilité. 
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Le  penchant  au  bien  ou  au  mal  étant  notre  œuvre,  se 
distingue  essentiellement  des  dispositions  originelles  et 
indestructibles  qui  nous  portent  à  aimer  Tanimalité  (vie 
propre,vie  de  notre  espëce,société),  l'humanité  (satisfaction 
née  de  Topinion  d* autrui  et  de  notre  suprématie  sur  eux), 
la  personnalité  (respect  delà  loi  morale).  Ces  dispositions 
ne  sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  elles  peuvent 
le  devenir  par  Faction  du  penchant  au  mal.  Celui-ci  a  trois 
degrés  :  la  faiblesse  du  cœur  humain,  qui  est  impuissant  à 
suivi  e  dans  la  pratique  les  bonnes  maximes  qu'il  a  adop- 
tées en  principe  ;  l'impureté  du  cœur  humain  qui  appelle 
à  la  rescousse  d'autres  mobiles  que  le  devoir  pour  accom- 
plir les  actions  qui  lui  sont  conformes  ;  la  corruption  du 
cœur  humain  porté  à  agir  selon  des  maximes  qui  subor- 
donnent les  mobiles  moraux  à  des  mobiles  d'un  autre 
ordre.  Ce  penchant  existe  sous  ces  trois  formes,  et  Ton  ne 
saurait  l'attribuer  ni  à  la  sensibilité  ni  à  la  raison,  —  à  la 
sensibilité,  car  ses  inclinations  n'ont  pas  en  elles-mêmes 
de  rapport  immédiat  avec  le  mal  et  peuvent  fournir  d'écla- 
tantes occasions  \  la  vertu,  —  à  la  raison,  car  cette  faculté 
devrait  être  tellement  pervertie  qu'elle  travaillerait  à  dé- 
truire la  législation  issue  d'elle.  S'il  provenait  de  la  sensi- 
bilité, le  mal  serait  un  état  naturel,  s'il  avait  pour  cause 
là  raison,  il  serait  un  état  diabolique  ;  en  réalité  on  en  rend 
compte  par  le  rapport  de  la  sensibilité  et  de  la  raison,  c'est- 
à-dire  de  l'ordre  des  mobiles,  la  bonté  consistant  dans 
Tacceptation  de  la  loi  comme  mobile  unique  et  suffisant, 
et  la  méchanceté  dans  l'acceptation  de  l'amour  de  soi 
comme  condition  souversûne  de  l'accomplissement  de  la 
loi.  Aussi  le  mal  est  radical  puisqu'il  est  une  perversion 
des  maximes  dans  leur  principe.  Commis  sans  inteniton  di- 
recte quand  il  est  faiblesse  ou  impureté  du  cœur,  il  Test  déli- 
bérément quand  il  est  corruption.  Alors  l'homme  s'efforce 
de  se  tromper  lui-même  sur  la  valeur  de  ses  actes.  L'au- 
teur du  mal  est  le  Père  du  mensonge.  Le  mal  radical  est 
incontestablement  en  tous  les  hommes,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  observations  anthropologiques,  mais  il  n'est  pas 
héréditaire.On  ne  peut  mieux  le  représenter  que  sous  la  forme 
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d  une  chute,à  la  façon  du  vieux  récit  biblique  de  la  Genèse. 
Radicalement  mauvais,  l'homme  doit,  et  par  conséquent 
peut  redevenir  bon.  Un  tel  retour  implique  en  nous  le 
maintien  d'un  germe  du  bien,  lequel  existe  certainement, 
car  le  mal  n'est  que  le  renversement  de  Tordre  véritable 
des  mobiles  et  n'est  possible  que  si  la  loi  et  le  mobile 
moral  subsistent.  Il  faut  qu>n  rétablissant  le  mobile  supé- 
rieur dans  sa  pureté  absolue,  nous  opérions  notre  conver- 
sion. Or  la  conversion  est  bien  plus  que  la  réforme  pro- 
gressive des  mœurs  :  c'est  une  révolution  au  fond  de  l'in- 
tention humaine,  c'est  la  naissance  d'un  homme  nouveau 
par  une  régénération  qui  est  comme  une  création  ;  la  liberlé, 
c'est-à-dire  la  causalité  absolue  qu'il  devient  nécessaire  de 
concevoir  affranchie  de  l'immutabilité  de  la  chose  en  soi, 
rend  cette  conversion  possible.  Mais  si  la  révolution  qui 
nous  libère  du  mal  introduit  la  sainteté  dans  nos  maximes, 
elle  ne  l'introduit  pas  en  nous-mêmes  ;  grande  en  etlet 
est  la  distance  entre  la  maxime  et  l'acte.  Destiné  au  bien,  ne 
pouvant  rendre  manifeste  ses  dispositions  nouvelles  que  par 
un  progrès  incessant,  incapable  de  sondej*par  la  conscience 
le  fond  de  son  cœur,  l'homme  est  cepenciant  en  droit  d'es- 
pérer que  la  constance  de  son  effort ,  signe  de  sa  pureté 
nouvelle  ne  restera  pas  sans  effet,  et  Dieu  qui  d'un  regard 
unique,  saisit  l'infinité  de  son  progrès,  le  tient  dès  lors  pour 
justifié  et  bon.  On  ne  saurait  donc  conclure  de  l'innéité  du 
mal  à  l'impossibilité  de  la  régénération.  L'ascétique  moralf^ 
qui  seule  a  à  traiter  du  mal,  nous  prévient  seulement  que, 
n'étant  pas  dans  un  état  d'innocence,  nous  avons  à  soute^ 
nir  une  lutte  sans  terme  contre  un  penchant  indestructible 
à  des  forces  naturelles  Mais  il  importe  que  la  régénération 
apparaisse  l'œuvre  de  notre  liberté,  et,  si  l'on  admet  qu'une 
coopération  surnaturelle  est  indispensable,  il  faut  toujours 
que  l'homme  s'en  rende  digne.  La  philosophie  repousse 
toute  religion  de  simple  observance  enseignant  que  Dieu 
peut  rendre  l'homme  meilleur  sans  qu'il  ait  autre  chose  à 
faire  qu'à  l'espérer.  Elle  s'accorde  avec  le  seul  christianisme, 
d'après  lequel  l'homme  doit  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  s'améliorer  et  n'a  le  droit  que  s'il  agit  ainsi,  d'espérer 
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qu'un  concours  à^en  haut  lui  donnera  ce  qui  lui  manque. 
Une  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe  est  donc 
nécessaire.  Quel  est  ce  bon  principe  ?  La  seule  chose  qui 
puisse  faire  du  monde  l'objet  d'un  décret  divin  et  la  fîn  de 
la  création,  est  l'homme  conçu  comme  moralement  parfait 
et  assuré  d'une  félicité  en  rapport  avec  sa  perfection.  Cet 
homme  parfait,  pleinement  agréable  à  Dieu  est  en  Dieu,  de 
toute  éternité.  C'est  son  fils  unique  et  non  l'une  de  ses  créa- 
tures, la  parole  créatrice,  le  fils  par  lequel  tout  a  été  fsdt  et 
sans  lequel  rien  n'a  été  fait.  En  lui  Dieu  a  créé  le  monde,  en 
lui  seul,par  la  conformité  à  ses  intentions,  nous  devenons  en- 
fants de  Dieu,  en  lui  l'idée  de  perfection  morale  devient  un 
idéal.Notre  devoir,  à  nous  autres  hommes,est  de  nous  élever 
à  cet  idéal, et  la  force  nous  en  vient  de  l'idée  rationnelle  qu'il 
personnifie.  Puisque  nous  ne  sommes  pas  les  auteurs  de 
cette  idée, et  que  nous  ne  comprenons  pas  comment  la  nature 
humaine  est  capable  de  la  recevoir,  il  est  préférable  de  dire 
que  cet  idéal  est  venu  du  ciel  jusqu'à  nous,  et  a  revêtu  notre 
nature.  Puisque  le  mal  nous  empêche  de  nous  représenter 
montant  vers  lui,  il  est  plus  facile  de  nous  le  représenter 
descendant  vers  nous  et,  au  lieu  de  se  contenter  de  nous  ins- 
truire par  sa  doctrine  et  ses  exemples,  assumant  nos  misères 
quoique  sans  péché  et  innocent,  s'exposant  à  nos  tentations 
pour  les  surmonter,  endurant  les  pires  souffrances  el  la  mort 
la  plus  cruelle  au  bénéfice  de  tous  les  hommes,  y  compris  ses 
ennemis,  accomplissant  la  fin  morale  de  Thumanité  et  deve- 
nant pour  chacun  de  nous  un  modèle.  Telle  est  la  foi  ration- 
nelle et  obligatoire  au  Fils  de  Dieu,  foi  exclusivement  prati- 
que qui  nous  rend  agréables  à  Dieu,  mais  foi  fondée  sur  une 
idée  rationnelle,  et  par  conséquent  objective,quoique  incom- 
préhensible. Cet  idéal  s'est-il  jamais  réalisé  en  un  homme? 
Si,  à  un  moment  donné,  un  homme  a  présenté  dans  sa  per- 
sonne, ses  doctrines,ses  épreuves,rexemple  d'un  être  agréa- 
ble à  Dieu,  s'il  a  opéré  une  révolution  dans  l'humanité  et 
apporté  au  monde  un  bienfait  moral  incomparable,  il  s'offre 
assurément  avec  les  caractères  que  requiert  la  foi  pratique 
delà  raison.  Sans  nier  son  origine  surnaturelle,  il  vaudrait 
mieux  toutefois  se  dire  qu'il  a  été  engendré  naturellement , 
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car,  étant  Dieu,  il  exciterait  à  bon  droit  Tadmiration,  mais 
c*est  sealement  s'il  était  homme  que  son  exemple  aurait  de 
refOcacité,parce  qu'il  témoignerait  que  Thumanité  a  la  puis- 
sance d'atteindre  à  une  moralité  aussi  sublime. 

Hais  la  réalisation  de  Tidée  de  Thumanité  agréable  à  Dieu 
est-elle  possible  en  nous  que  le  péché  éloigne  de  Dieu,  et 
qui  ne  pouvons  exprimer  notre  intention  régénérée  que  par 
une  série  d'actes  toujours  inadéquate  ?  Oui,  si  Dieu  voit 
comme  une  sorte  do  tout  achevé  notre  progrès  qui  va  à 
Tinfini.  Pouvons-nous  nous  assurer  de  notre  persévérance? 
Oui,  car  selon  le  mot  de  l'apôtre,  «  son  esprit  rend  témoi-^ 
gnage  à  notre  esprit  »  et  celui  qui  possède  la  pureté  du 
cœur  doit  sentir  en  lui-même  que  désormais  il  ne  saurait 
plus  choir,  et  bien  qu'il  faille  opérer  son  salut  avec  crainte 
et  tremblement,  la  vue  des  effets  que  produisent  en  nous 
pendant  un  temps  assez  long,  les  principes  adoptés  du  bien, 
nous  autorise  à  espérer  un  rapprochement  vers  Tidéal  en 
celte  vie  et  en  l'autre.  Pourrons-nous  enfin  nous  acquitter 
du  mal  commis  qui  désormais  est  irréparable  ?  S'acquitter 
par  soi-même  n'est  pas  possible,  puisque  l'on  doit  toujours 
faire  tout  le  bien  dont  on  est  capable  ;  s'acquitter  par  autrui 
ne  Test  pas  davantage,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  dette  ma- 
térielle,pour  laquelle  ce  qui  intéresse  le  créancier  c'est  l'ac- 
quittement même,  et  non  la  personne  qui  l'efiTectue.  D'ail- 
leurs le  mal  radical  n'est-il  pas  infini,  non  pas  tant  à  cause 
delaloi  violée,qu'à  cause  de  la  corruption  du  principe  qu'il 
introduit  dans  l'intention  et  qui  est  l'origine  d'une  infinité 
de  transgressions  de  la  loi  ?  L'expiation  n'aura  pas  lieu  avant 
la  régénération,  car  la  malice  du  pécheur  l'empêche  de  re- 
connaître la  justice  de  la  peine  ;  elle  n'aura  pas  lieu  après, 
car  le  pécheur  est  mort  au  péché  et  est  devenu  un  homme 
nouveau  ;  il  est  né  à  la  justice.  Oui,  mais  ce  renoncement 
douloureux  aux  plaisirs  sensibles  et  le  consentement  à  une 
vie  pleine  de  privations,  cette  crucifixion  de  la  chair,  insé- 
parable de  la  régénération, lui  communiquent  une  puissance 
de  rédemption  efficace.  Le  pécheur  étant  physiquement  iden- 
tique à  l'homme  nouveau  ,1e pécheur  souffre  et  c'est  l'homme 
nouveau  qui  expie.Tel  est  le  sens  de  la  satisfaction  vicaire  ; 
4*  sÉRn,  T.  ni.—  N»  3  4 


Digitized  by  LjOOQ IC 


27A  BBDRUER 

c'est  de  la  sorte  que  Thomme  nouveau, dont  le  Fils  de  Dieu 
est  le  modèle  personnifié,  est  le  substitut,  le  Sauveur  qui 
satisfait  à  la  justice  pour  le  pécheur.  Toutefois  Thomaie 
régénéré  n*est  jamais  parfait  et  ne  peut  se  justifier  par  lui- 
même  ;  il  faut  que  son  intention  soit  considérée  comme  Téquî- 
valent  d'une  action  de  tout  point  conforme  à  la  loi  morale  : 
un  surcroît  doit  donc  être  ajouté  au  mérite  de  ses  œuvres  ; 
il  a  besoin  de  la  grâce.  Mais  la  condition  première  et  ex- 
presse de  la  grâce  est  la  régénération  de  la  volonté.  Telle  est 
la  doctrine  de  la  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe, 
que  TEcriture  symbolise  dans  le  combat  qui  se  livre  entre 
le  Fils  de  Dieu  et  Satan,  et  dont  les  âmes  sont  Tenjeu. 

La  religion  morale  doit  regarder  avant  tout  la  bonne  vo- 
lonté comme  la  condition  et  le  critère  de  la  justification  : 
la  foi  aux  miracles  est  superflue. Lorsqu'une  religion  histo- 
rique, de  simple  observance  et  de  culte,  cède  la  place  à 
une  religion  fondée  en  esprit  et  en  vérité,  celle-ci  d'ordi- 
naire s'introduit  sous  le  couvert  de  miracles,  et  se  présente 
comme  l'accomplissement  de  ce  que  l'ancienne  préparait 
et  figurait  ;  mais  la  connaissance  et  l'aveu  de  ces  miracles 
ne  doit  pas  être  une  partie  intégrante  de  la  religion.  Aussi 
bien  à  quel  signe  reconnaître  les  miracles  ?  Des  miracles 
divins  nous  n'avons  qu'un  critère  négatif  qui  est  que  tout 
fait  en  oppositioti  avec  la  loi  morale  doit  être  etclu  de  leur 
nombre  ;  quant  aut  miracles  démoniaques, c'est-à-dire  ceux 
qui  viennent  des  mauvais  anges  (car  les  bons  ne  font  pas 
parier  d'eux),  comme  leurs  auteurs  peuvent  revêtir  la  forme 
des  enfants  de  lumière,  11  n'y  a  pas  moyen  de  les  discerner. 
L'homme  qui  admet  que  son  devoir  est  de  travailler  à  soù 
amendement  moral  ne  doit  pas  faire  intervenir  la  foi  aux  mira- 
cles dans  sa  maxime,  mais  se  comporter  comme  si  tout  chan- 
gement d'intention  et  tout  progrès  dépendaient  de  lui  seul. 

La  vie  au  milieu  de  ses  semblables  expose  l'homme  à  de 
perpétuelles  tentations  qui  tendent  à  empêcher  le  triomphe 
du  bon  principe.  Un  seul  moyen  peut  amener  ce  triomphe  : 
la  fondation  au  sein  de  la  société  juridico-civile  d'une  so- 
ciété éthico-morale régie  par  les  seules  lois  delà  vertu.  Pri- 
mitivement placés  et  ayant  le  droit  de  rester  dans  l'état  dé 
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nature  relativement  à  cette  république  morale,  laquelle  est 
indépendante  des  pouvoirs  et  de  la  force  publics  quant  à  son 
existence  et  quant  à  son  fonctionnement,  les  individus  ont, 
avec  le  devoir  de  travailler  au  bien  suprême  commun,  celui 
de  sortir  d'un  état  qui  est  pour  eux  un  état  de  faiblesse,  de 
corruption  de  tous  par  tous.  Ce  devoir  est  d'ailleurs  très 
difiérent  des  lois  morales  ordinaires,  car  tandis  que  celles-ci 
ne  concernent  que  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  celui-là  nous 
commande  d'agir  pour  un  tout  sur  lequel  nous  ignorons 
comment  et  dans  quelle  mesure  nous  pouvons  agir.  Il  im- 
plique donc  un  Etre  moral  supérieur,  ayant  tout  disposé 
pour  que  les  forces,insuffisantes  en  soi,  des  individus,  cen- 
courent  à  Teffet  commun. 

La  république  morale  ne  peut,  comme  la  société  civile, 
recevoir  sa  législation  de  la  volonté  générale  des  membres 
qui  le  composent  ;  ici  en  effet  il  s'agit  non  de  la  légalité,  qui 
an  besoin  a  pour  sanction  la  force,  mais  de  la  modalité.  Les 
lois  sont  tout  autre  chose  que  des  statuts  extérieurs  :  ce  sont 
les  devoirs  moraux  eux-mfemes  considérés  comme  comman- 
dements portés  par  le  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins, 
et  possède  la  puissance  de  traiter  chacun  selon  son  inérite. 
La  société  morale  est  donc  un  peuple  de  Dieu.  Il  semble- 
rait après'cela  que  Dieu  lui-même  dût  en  être  le  fondateur 
Toutefois,comme  il  nous  est  interdit  de  rester  inactifs  à  son 
endroit,  Thomme  est  tenu  de  faire  comme  si  la  tâche  était 
en  son  pouvoir.  Dans  son  concept  pur,  la  société  morale  est 
en  dehors  de  l'expérience,  c'est  une  Eglise  invisible,  modèle 
de  TEglise  visible  qui  est  la  société  effective  des  hommes 
en  vue  de  faire  arriver  sur  terre,  autant  que  possible,  le  rè- 
gne de  Dieu.  Quatre  caractères  permettent  de  la  reconnaî- 
tre pour  véritable  :  1®  f  universalité  ou  aptitude  à  accorder 
en  une  Eglise  unique,  grâce  à  ses  principes,  les  confessions 
en  lesquelles  en  fait  elle  est  divisée,  les  Eglises  particulières 
restées  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans  l'état  de  nature  ; 
2^  la  pureté  ou  admission  comme  seuls  mobiles  de  son  exis- 
tence des  mobiles  mîoranx  exempts  de  toute  superstition  et  de 
toute  exaltation  maladive  ;  3^  la  liberté,c'est-à-dired'une  part 
l'indépendance  à  l'égard  des  pouvoirs  politiques,  de  l'autre 
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l'absence  de  hiérarchie  se  subordonnant  les  relations  inti- 
mes de  ses  membres,  et  le  maintien  de  ces  relations  par 
Téloignement  de  Tilluminisme  des  inspirations  individuelles; 
&o  Timmutabilité  de  sa  constitution  ou  référence  constante 
à  des  principes  certains,  déterminés  par  Tidée  de  sa  fin  et 
n'empêchant  pas  les  changements  que  les  circonstances 
imposent  à  son  administration.  Cette  Eglise  visible  ne  doit 
être  ni  une  monarchie,  ni  une  aristocratie,  ni  une  démocra- 
tie, mais  une  famille  régie  par  un  Dieu  invisible  que  repré- 
sente son  fils. 

Seule  la  foi  religieuse,  foi  de  la  raison  et  comme  telle 
communicable,  peut  être  à  la  base  de  l'Eglise  universelle  ; 
une  foi  historique,reposant  sur  des  faits  ne  peut  valoir  que 
dans  les  limites  du  temps  et  de  l'espace  où  les  récits  dont 
elle  dérive  se  propagent  et  obtiennent  créance.  Mais  si 
grande  est  la  faiblesse  des  hommes  qu'ils  se  persuadent 
que  Dieu  est  un  Seigneur  qui  exige  d*eux  des  marques  exté- 
rieures de  soumission,  au  lieu  de  se  contenter  de  les  voir 
accomplir  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  autrui. 
En  fait,  parce  que  la  société  morale  des  hommes  qu'anime 
la  même  foi  implique  un  système  public  de  devoir  et  une 
organisation  trop  contingente  pour  avoir  l'autorité  néces- 
saire s'ils  ne  se  présentent  comme  un  statut  divin  positif, 
la  question  se  pose  de  la  manière  d'honorer  Dieu  dans  une 
église.  Il  n'y  a  pas  lieu  pour  cela  de  considérer  la  forme  de 
l'Eglise  comme  l'œuvre  de  Dieu  même,  il  serait  sacrilège  de 
tenter  d'améliorer  une  Eglise  organisée  par  Dieu  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  serait  téméraire  de  prétendre  que  l'organisation 
d'une  Eglise  qui  se  trouve  dans  le  plus  grand  accord  avec  les 
exigences  de  la  religion  morale  n'a  pu  être  le  résultat  d'une 
institution  divine  spéx^iale.  Mais  les  hommes  ont  une  ten- 
dance à  toujours  subordonner  dans  l'église  l'élément  moral 
à  l'élément  statutaire  ;  toujours  la  foi  dans  les  prescrip- 
tions liées  à  la  forme  de  l'Eglise  a  précédé  la  foi  religieuse, 
les  temples,  édifices  consacrés  au  culte  précédé  les  églises, 
lieux  où  Ton  se  réunit  pour  s'instruire  et  vivifier  ses  inten- 
tions morales,  les  prêtres,  ministres  des  pieuses  pratiques, 
précédé  les  ecclésiastiques,  docteurs  de  la  religion  morale. 
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C'est  encore  suivant  cet  ordre  que  la  plupart  établissent 
la  hiérarchie  des  éléments  de  leur  foi. 

La  nécessité  qui  slmpose  à  l'homme  de  rattacher  Kexis- 
tence  de  Téglise  à  des  statuts  positifs  donne  naissance  à 
des  confessions  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  diverses 
religions.  S'il  y  a  diverses  croyances,  il  n'y  a  qu'une  reli- 
gion, la  religion  morale,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'une  église, 
relise  invisible  qui  ne  prononce  aucune  exclusion.  La  foi 
religieuse  qui  est  le  fondement  de  la  religion  a  besoin  d'une 
foi  historique  comme  d'un  véhicule.  Bien  plus  que  dans 
la  tradidon,elIe  le  trouve  dans  un  livre  sacré,  qui  lui  permet 
de  se  sauvegarder,  de  se  répandre  sans  s'altérer,  de  main- 
tenir le  respect  dû  à  la  révélation,  de  couper  court  aux 
discussions,  de  perpétuer  la  foi  à  travers  les  crises  et  révo- 
lutions politiques.  La  Bible  qui  renferme  la  doctrine  la  plus 
purement  morale  unie  et  en  accord  avec  des  statuts  positifs 
mérite  d'être  tenue  pour  un  livre  révélé.  Mais  cette  Bible 
doit  être  interprétée.  Comment  le  sera-t-elle  ?  Cetteinter  pré- 
tation  est  double.  La  première  qui  est  essentielle,  authenti- 
que, c'est-à-dire  qui  fait  connaître  les  intentions  de  Dieu 
par  sa  parole  même,  consiste  à  entendre  la  révélation  dans  le 
sens  conforme  à  ce  que  doit  être  la  religion  selon  la  raison 
pratique  ;  si  cette  façon  de  comprendre  le  texte  parait  ou 
est  en  réalité  forcée,  du  moins  n'cst-elle  pas  déloyale,  dès 
l'instant  qu'elle  ne  se  donne  pas  comme  historique.  La 
deuxième  interprétation,  qui  est  doctrinale,  est  la  science 
proprement  dite  des  livres  saints,  science  nécessaire  pour 
rassurer  ceux  qui  ont  besoin  de  mettre  une  foi  historique 
au  fondement  de  leur  foi  morale,  nécessaire  aussi  à  ceux 
qui  sont  incapables  de  lire  la  Bible  dans  le  texte.  Il  faut 
que  ces  deux  interprétations  soient  libres  :  l'Etat  doit  se 
borner  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  manque  pas  d'hommes  ver- 
tueux et  instruits  pour  les  poursuivre.  Sous  l'influence  du 
public  ceux-ci  développeront  de  plus  en  plus  leur  exégèse 
dans  le  sens  moral.  Comme  une  Eglise  existante  repose 
toujours  sur  une  foi  historique,  elle  ne  peut  prétendre  à  la 
nécessité  ni  à  l'universalité  de  la  véritable  église.  Mais  si 
elle  fait  de  la  foi  historique  un  simple  véhicule  et  un  moyeri, 
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si  elle  la  dégage  de  pins  en  plus  de  ses  formes  extérieures, 
toujours  militante  à  cause  de  ses  conflits  avec  d'autres  Egli- 
ses, elle  a  la  perspective  d'être  un  jour  l'église  triomphante. 
Mais  une  contradiction  surgit  qui  met  aux  prises  la  foi 
que  règle  l'Eglise  et  la  foi  de  la  raison.  C'est  une  consé- 
quence des  deux  croyances  que  comprend  la  foi  sanctifiante, 
l'une  que  par  de  là  notre  pouvoir  personnel  satisfaction  est 
donnée  pour  que  nos  péchés  passés  soient  remis,  l'autre  que 
par  notre  propre  conduite  nous  sommes  capables  de  deve- 
nir agréables  à  Dieu.  Laquelle  de  ces  deux  croyances  à  la 
rédemption  ou  à  Tefficace  de  la  bonne  volonté  est  la  condi- 
tion de  l'autre  ?  Pour  résoudre  ou  expliquer  l'antinomie,  il 
faudrait  savoir  si  la  foi  historique  doit  toujours  se  sura- 
jouter la  foi  religieuse  comme  uq  élément  essentiel,  ou  si 
elle  n'est  pour  elle  qu'un  moyen  d'action  provisoire.  Dans  le 
premier  cas  tout  pécheur  voudra  croire  à  la  rédemption, mais 
quel  homme  raisonnable  admettra  qu'il  suflise  d'accueil- 
lir la  nouvelle  de  la  rédemption,  accueil  qui  lui-même  çst 
l'effet  d'un  don  gratuit,  pour  en  bénéficier  ?  Dans  le  second 
cas,  un  homme  foncièrement  corrompu  ne  pourra  se 
croire  en  état  d'être  agréable  à  Dieu,  si  d'une  part  il  a 
conscience  de  son  impuissance  à  réparer  entièrement  sa 
faute,  et  de  l'autre,  s'il  n'admet  pas  qu'une  autre  personne 
puisse  satisfaire  pour  lui  à  la  justice.  La  première  thèse,  en 
faisant  de  la  grâce  la  condition  de  la  bonne  volonté,  ouvre 
la  porte  à  la  superstition,  la  deuxième,en  tenant  la  conduite 
exemplaire  pour  indifférente  ou  hostile  à  la  révélation, favo- 
rise l'incrédulité  naturaliste.  La  solution  de  l'antinomie 
est  que  la  foi  au  Fils  de  Dieu  qui  nous  rachète,  est  la  foi  au 
modèle  de  l'humanité  agréable  à  Dieu,  que  cette  foi  se 
rapporte  à  une  idée  de  la  raison  conçue  non  seulement 
comme  règle,  mais  encore  comme  mobile  de  notre  volonté, 
et  que  par  conséquent,  c'est  tout  un  de  prendre  pour  point 
de  départ  cette  foi  rationnelle  ou  le  principe  de  la  bonne 
conduite.  11  est  vrai  que  l'Homme-Dieu  de  la  foi  historique 
ne  s'identifie  pas  avec  le  principe  de  la  bonne  conduite, 
lequel  ne  saurait  être  que  rationnel  ;  mais  l'apparition  de 
cet  Homme-Dieu,  indémontrable  par  l'expérience,  ne  tire- 
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rait  sa  preuve  que  de  la  conformité  des  exemples  donnés 
par  lui  avec  ridée  rationnelle  d'un  modèle  deThumamté* 
Aa  fond  Tidée  de  la  rédemption,  et  celle  de  la  régéné- 
ration ne  sont  qu'une  même  idée  pratique  envisagée  en 
deux  sens  différents,  selon  qu'on  la  rapporte  à  une  origine 
divine  ou  qu  on  en  fixe  le  siège  dans  la  conscience  hum^ne. 
Résolue,  si  la  foi  historique  n'est  que  le  véhicule  de  la  reli- 
gion pure,  Tantinomie  subsiste  dès  que  Ion  prétend  faire 
dépendre  le  salut  de  la  croyance  à  la  réalité  historique  de 
THomme-Dieu,  c'est  le  Salto  mortaledela  raison  humaine. 
Toute  religion  se  dégage  peu  à  peu  de  ses  formes  empi- 
riques, de  ses  statuts  historiques  pour  se  consommer  dans 
la  foi  pure  de  la  raison  :  c'est  là  une  conséquence  normale 
de  la  nature  humaine.  Ce  progrès  vers  la  religion  de  l'es- 
prit a  lieu  quand  les  églises  reconnaissent  que  cette  religion 
est  la  fin,  et  qu'elles  considèrent  comme  accessoires  leurs 
pratiques  propres  et  leurs  formes  de  culte.  De  son  histoire 
qui  ne  peut  porter  que  sur  les  transformations  des  croyan- 
ces parce  que  celles-ci  sont  publiques,  est  exclu  le  judalisme 
qui  réclamait  uniquement  l'observation  extérieure  des  dix 
commandements,  et,  demeurant  muet  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  n'est  pas  une  véritable  religion. Mais  le  christianisme, 
en  apparence  sorti  du  judaïsme,  en  réalité  opposé  à  lui,  le 
christianisme  qui  enseigne  la  nullité  de  la  croyance  légale 
asservie  aux  pratiques  et  aux  cérémonies  du  culte,  en  fait 
partie.  Pour  s'introduire  le  christianisme  a  pu  avoir  besoin 
de  miracles  —  mais  ces  miracles  n'ont  pas  été  contrôlés  par 
les  contemporains  éclairés  de  sa  naissance  ;  nous  ignorons 
son  action  sur  les  premiers  fidèles  ;  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  ses  effets  dans  les  périodes  suivantes  n'est  pas 
propre  à  nous  édifier  :  la  meilleure  époque  du  christianisme 
est  la  nôtre,  car  le  germe  de  pure  religion  visiblement  dé- 
posé en  lui  par  quelques  esprits  ne  peut  manquer  de  fruc- 
tifier. Puisque  le  contenu  moral  de  la  révélation  ne  renferme 
rien  que  de  purement  divin,  qu'on  le  prenne  donc  pour 
historiquement  révélé,  et  puisque,  parmi  les  hommes  il  ne 
peut  y  avoir  d'association  religieuse  sans  un  texte  sacré  et 
qu'aucune  révélation  nouvelle  n'est  à  attendre,  que  le  Livre 
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reçu  soit  la  base  de  renseignement  ecclésiastique.  De  son 
côté  l'histoire  sainte  devra  servir  à  son  véritable  objet,  à  sa- 
voir la  vertu  aspirant  à  la  sainteté.  La  vraie  religion  con- 
siste non  pas  à  connaître  ce  que  Dieu  a  fait  pour  notre 
sanctification,  mais  à  accomplir  ce  qui  nous  en  rendra  di- 
gne. Les  gouvernements  doivent  favoriser  les  progrès  de 
ces  principes,  et  s'abstenir  d'en  gêner  l'application  dans 
l'intérêt  de  telle  ou  telle  forme  de  la  religion  historique.  Par 
eux  la  voie  est  tracée  à  TÉglise  universelle,  au  règne  de 
Dieu.  La  vision  des  livres  sybillins  et  de  l'Apocalypse  en 
communique  le  désir  et  l'espérance,  l'Évangile  en  indique 
la  signification  morale,  le  règne  de  l'Antéchrist,  le  raillé- 
narisme,  la  fin  du  monde,  sont  des  représentations  valables 
comme  symboles  d'idées  de  la  jraison. 

Cette  raison  n'en  est  pas  moins  inapte  à  nous  livrer  fex- 
plication  de  tout  ce  que  la  religion  requiert.  Aussi  bien  que 
la  foi  historique,  la  foi  de  la  raison  a  ses  mystères.  On  y 
trouve,  non  pas  la  liberté  en  elle-même  puisqu'elle  est  cer- 
tifiée par  une  loi  pratique  inconditionnée,  mais  la  condition 
de  cette  liberté,  celle  du  souverain  bien,  celle  de  l'accord 
nécessaire  des  hommes  en  vue  du  but  final  !  Et  après  que 
la  raison  pratique  a  conçu  Dieu  comme  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  c'est-à-dire  législateur  du  devoir,  puis  comme 
conservateur  prévoyant  et  bon  du  genre  humain,  enfin 
comme  juste  juge,  gardien  des  saintes  lois,  après  qu'elle  a 
distingué  en  lui  trois  attributs  répondant  aux  trois  pouvoirs 
législatif,  exécutif  et  judiciaire  et  susceptibles  d'être  regar- 
dés comme  trois  personnes  distinctes  afin  d'épargner  à  Dieu 
l'apparence  d'un  chef  humain  au  pouvoir  despotique,  com- 
plaisant et  arbitraire,  mystères  encore  que  la  vocation  par 
laquelle  Dieu  législateur  nous  appelle  à  devenir  les  mem- 
bres de  son  royaume  quoique  nous  soyons  libres,  —  Insatis- 
faction en  vertu  de  laquelle  Dieu,  gouverneur  du  monde, 
veut  que  les  hommes  soient  sauvés,  eux  qui  sont  méchants 
d'un  mal  radical  et  que  la  régénération  ne  peut  sauver  si  la 
souveraine  bonté  ne  les  justifie  et  ne  leur  permet  de  s'ap- 
proprier des  mérites  étrangers,  —  Y  élection  par  laquelle 
Dieu,  juge  du  monde,décide  du  salut  ou  de  la  damnation  des 
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hommes,  alors  que  la  disposition  nécessaire  pour  recevoir 
l'assistance  qui  justifie  ne  vient  que  d'une  grâce,  les  hom- 
mes étant  naturellement  portés  au  mal  !  Aucun  effort  de  la 
raison  ne  peut  pénétrer  ces  mystères,  mais  pratiquement 
nous  en  savons  assez.  Dieu  nous  appelle  à  une  vie  sainte, 
nous  pouvons  espérer  le  satisfaire  par  nos  efforts  ;  nous  de- 
vons toujours  nous  attendre  à  son  juste  jugement. 

De  même  que  la  religion  est  nécessaire  au  règne  de  Dieu , 
une  Église  est  nécessaire  à  la  religion.  Dans  Tignorance  où 
nous  sommes  de  ce  que  Dieu  fait  lui-même  pour  établir  son 
règne,  nous  sommes  obligés  de  nous  donner  nous-mêmes 
une  Église.Celle-ci,  à  la  différence  de  TÉglise  invisible,  a  be- 
soin d'une  organisation  et  d'une  administration  dont  le  but 
est  le  véritable  culte,  le  culte  entendu  comme  simple  moyen 
de  préparer  la  pure  foi  religieuse,  tandis  que  le  faux  culte  est 
celui  que  Ton  considère  comme  ayant  par  lui-même  une 
vertu  sanctifiante.  Mais  comment  Dieu  doit-il  être  servi  dans 
l'Église  ?  C'est  la  notion  de  la  religion  qui  nous  l'apprend. 
Subjectivement  la  religion  est  la  reconnaissance  de  nos  de- 
voirs à  titre  de  commandements  divins.  La  religion  est  révé- 
lée, quand  je  dois  savoir  que  telle  chose  est  révélée  pour  la 
croire  un  devoir,naturelle  quand  je  dois  savoir  que  telle  chose 
est  un  devoir  pour  la  considérer  comme  révélée. On  est  ratio- 
naliste si  l'on  admet  que  seule  la  religion  naturelle  est  mora- 
lement nécessaire,  naturaliste  si  l'on  nie  la  réalité  de  toute 
révélation  surnaturelle,  pur  rationaliste  quand  on  accorde 
la  possibilité  d'une  révélation, tout  en  prétendant  que  la  reli- 
gion n'en  requiert  pas  nécessairement  la  connaissance  de 
Dieu,supranaturaliste  quand  on  professe  que  la  foi  à  la  révé- 
lation est  indispensable  à  la  religion  universelle.  Abstraction 
faite  de  son  origine  et  relativement  à  son  aptitude  à  être  com- 
muniquée,la  religion  est  naturelle,si  la  raison  suffit  à  se  con- 
vaincre de  sa  vérité,  savante  lorsque  l'érudition  et  les  témoi- 
gnages historiques  sont  nécessaires  à  cette  conviction.  Une 
religion  révélée  pourrait  être  dite  naturelle  dans  le  cas  où, 
susceptible  en  elle-même  d'être  découverte  parla  raison, 
elle  n  aurait  été  révélée  à  une  certaine  époque  et  en  un  cer- 
tain lieu,que  pour  rendre  sa  connaissance  plus  prompte  et 
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plus  étendue.  Objectivement  naturelle,  une  telle  religion 
serait  subjectivement  révélée.  Toute  religion  révélée  doit 
contenir  au  moins  en  partie  certains  principes  de  la  religion 
naturelle,  car  la  révélation  ne  peut  s'ajouter  î^u  concept  de 
la  religion,  qui  est  rationnel,  que  par  la  raison.  Une  religion 
révélée  peut  donc  être  à  la  fois  naturelle  et  savante. 

Tel  est  précisément  le  christianisme,  qui  renferme  des 
éléments  des  deux  sortes.  Le  bien  identifié  à  la  pureté  du 
cœur,  le  péché  en  pensée  tenu  pour  être  déjà  un  crime,  la 
haine  déclarée  équivalente  au  meurtre,  la  vie  morale  assi- 
milée à  la  porte  étroite,  à  la  seule  voie  qui  conduise  au  sa- 
lut, par  opposition  à  l'observation  facile  des  rites,  l'inaction 
passive,  qui  attend  l'influence  d'en  haut,  rejetée,  les  pré- 
cepts  réduits  à  deux  règles,  l'une  générale  :  Aime  Dieu  par 
dessus  tout,  c'est-à-dire  fais  ton  devoir  sans  autre  mobile 
que  le  devoir  même  ;  l'autre  spéciale  :  Aime  ton  prochain 
comme  toi-même,  c'est-à-dire  travaille  à  son  bien  avec  dé- 
sintéressement et  bienveillance  immédiate  ;  la  rémunération 
future  présentée  non  comme  un  principe,  ms^is  pomme  pne 
conséquence  de  la  conduite,  tel  est  le  contenu  moral  qui  se 
trouve  au  fond  de  toute  raison,  et  du  christianisme,  que  son 
fondateur  n'a  pas  créé  et  qui  prouve  la  divinité  de  sa  mission, 
au  lieu  que  la  divinité  de  cette  dernière  prouve  la  sienne. 
Grâce  à  ce  contenu,Ie  christianisme  est  une  religion  complète, 
communicable,  confirmée  par  les  exemples  de  celui  qui  l'a 
apportée  aux  hommes.  Comme  religion  savante  le  christia- 
nisme doit  être  jugé  sur  les  principes  suivants  :  Une  religion 
qui  expose  comme  nécessaires  les  articles  de  foi  ne  ressortis- 
sant pas  à  la  raison  et  est  l'objet  d'une  double  foi,  rationnelle 
et  historique,doit  présenter  la  première  comme  commandée 
et  la  deuxième  comme  libre. Les  clercs,  qui  ont  autorité  sur 
les  laïques  ignorants,  exercent  une  autorité  sans  danger  et 
sont  ministres  du  vrai  culte,  quand  ils  agissent  de  la  sorte. 
Si  au  contraire  ils  font  passer  la  foi  historique  avant  les 
propositions  fondamentales  de  la  religion  naturelle,  ou  ten- 
tent de  la  faire  valoir  indépendamment  de  la  science  qui  en 
examine  Tauthenticité,  ils  sont  les  organisateurs  et  les  fonc- 
tionnaires du  faux  culte,  les  commandeurs  des  croyants  et 
non  les  serviteurs  de  Dieu, 
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C'est  ranthropomorphisme,  peu  dangereux  quand  il  se 
mêle  à  des  connaissances  théoriques,  mais  tout  à  fait  fu- 
neste quand  il  travestit  les  rapports  de  notre  volonté  à  la 
volonté  divine,  qui  cause  l'illusion  par  laquelle  nous  pre- 
nons des  statuts  positifs  pour  Tessence  de  la  religion,  nous 
nous  représentons  Dieu  à  notre  image,nousnous  persuadons 
qu'il  est  possible  de  mériter  sa  faveur  ou  apaiser  sa  justice 
par  des  hommages  intéressés,  des  solennités  pompeuses, 
des  mortifications,  des  sacrifices  inutiles.  Tout  ce  que 
Thomme  croit  faire  pour  se  rendre  agréable  à  Dieu  indé- 
pendamment d'une  vie  morale  est  pure  superstition.  Au- 
cune Église  n'a  le  droit  d'exiger  des  actes  que  dans  la  me- 
sure où  d'une  manière  directe  ou  indirecte  ils  contribuent  à 
la  moralité;  autrement  en  prétondant  posséder  l'art  de  pro- 
duire des  effets  surnaturels  par  des  moyens  naturels,  elle 
tombe  dans  la  magie  et  le  fétichisme.  Mettre  à  leur  vraie  place 
les  éléments  du  culte,  subordonner  les  rituels  aux  moyens 
moraux,  c'est  entrer  dans  le  siècle  des  lumières;  chercher  du 
mérite  dans  de  vaines  cérémonies,  s'imposer  de  croire  des 
faits  que  seule  l'hisloirè  fait  connaître  et  que  chacun  n'est  pas 
à  même  de  vérifier,  c'est  perdre  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  se  plier  aveuglément  à  la  caste  sacerdotale,  d'autant 
plus  despotique  qu'elle  a  moins  à  compter  avec  les  droits 
delà  raison  et  de  l'érudition.  Toutes  également  louables 
comme  essais  humains  en  vue  de  réaliser  le  royaume  de 
])ieu  sur  terre,  les  confessions  religieuses  encourent  le 
même  blâme,quand  elles  prennent  la  forme  extérieure  pour 
la  chose  même.  Jamais  la  vertu  ne  doit  être  subordonnée  à 
la  piété.  En  matière  de  foi  la  décision  doit  venir  non  du 
dehors,  mais  de  la  conscience  qu'éclaire  l'entendement  et 
qui  est  notre  juge.  Je  ne  dois  accomplir  d'action  que  celle 
que  je  crois  bonne  :  dans  le  doute  l'abstention  m'est  imposée, 
et  le  probabilisme  est  à  repousser.  Comme  les  croyances 
historiques,  qui  reposent  sur  des  témoignages,  comportent 
toujours  des  chances  d'erreur  et  sont  incapables  de  convain- 
cre tout  le  monde,  on  n'a  pas  le  droit  pour  les  propager  de 
violer  un  devoir  certain.  Celui  qui  les  enseigne  est  obligé  de 
les  présenter  pour  ce  qu'elles  sont,  La  vraie  attitude  est 
la  sincérité. 
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Les  pratiques  du  culte  ecclésiastique  ne  doivent  valoir 
que  comme  symboles  des  exigences,  des  conditions  et  des 
effets  de  la  vie  morale.  Par  ce  qu'elles  ont  de  spécifique 
elles  se  rattachent  à  Tidée  de  la  grâce  divine.  Mais  pas  plus 
que  nous  ne  savons  comment  la  grâce  opère,  nous  ne  de- 
vons prétendre  avoir  sous  les  mains  les  moyens  de  la  faire 
opérer.  Ses  cérémonies  expriment  simplement  les  devoirs 
essentiels  du  culte  de  Dieu.  Ce  culte  comprend  quatre  de- 
voirs :  fonder  en  nous  le  bien,  c'est-à-dire  faire  vivre  et  vi- 
vifier constamment  en  nous  Tintension  morale  :  d'où  la 
prière  privée  ;  travailler  à  lextension  extérieure  du  bien  par 
l'union  aux  autres  hommes  dans  des  assemblées  publiqnes 
régulières  :  d'où  la  fréquentation  de  l'Église  ;  transmettre 
le  bien  à  la  postérité,  c'est-à-dire  recevoir  les  générations 
nouvelles  dans  l'Eglise  :  d'où  le  baptême  ;  conserver  et  re- 
nouveler la  communauté  spirituelle  des  fidèles  unis  dans  le 
corps  de  l'Eglise  et  investis  du  mène  droit  aux  fruits  du 
bien  surnaturel  :  d'où  la  communion.  Utiles  quand  elles 
sont  renfermées  dans  le  sens  des  devoirs  auxquels  elles  cor- 
respondent, ces  cérémonies  deviennent  pernicieuses  quand 
elles  prétendent  à  une  efficacité  matérielle.  C'est  à  nos  fruits 
que  l'on  nous  connaîtra.  Si  des  hommes  qui  se  disent  pieux 
ne  sont  pas  les  meilleurs,  c'est  que  la  voie  n'est  pas  d'aller 
de  la  justification  par  la  grâce  à  la  vertu,  maïs  de  la  vertu 
à  la  justification  par  la  grâce. 

En  écrivant  la  Religion  dans  les  limites  de  la  simple 
raison,  Kant  avait  certainement  à  cœur  de  déterminer  les 
droits  respectifs  de  l'écrivain  philosophe  et  de  la  Faculté 
de  théologie,  et  de  restreindre  la  juridiction  de  la  censure 
ecclésiastique  en  matière  de  religion.  Mais  le  dessein  prin- 
cipal de  son  ouvrage  était  d'examiner  le  problème  de  la  re- 
ligion au  point  de  vue  de  la  critique.  Le  titre  même  de  son 
livre  indique  que  son  intention  était,  non  point  la  révélation 
de  la  religion,  mais  au  contraire  d'établir  l'harmonie  de  telle 
religion,  comme  le  christianisme,avec  la  raison  pratique.  Sa 
position  àl'égard  du  christianisme  était  bien  différente  de  cel- 
le des  écrivains  de  r  «  Aufkiârung». Tandis  que  ceux-ci,ad- 
mettant  que  la  religion  naturelle  est  pleinement  démontrée  re- 
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gardent  toute  religion  positive  comme  une  superstition, Kant 
jugent  le  christianisme  une  religion  intérieure  ;  à  ses  }eux 
c'était,  parmi  toutes  les  religions  positives,  la  seule  qui  ré* 
pondit  de  tout  point  aux  exigences  de  la  morale.  Malgré  sa 
tendance  manifeste  à  ne  voir  dans  son  fondateur  que  l'idéal 
de  rhumanité  morale  personnifié,  et  à  considérer  la  tradi- 
tion qui  a  répandu  sa  doctrine  comme  une  conception  du 
pur  esprit  religîeuxjl  se  défend  toutefois  denier  la  possibi- 
lité de  la  révélation  et  de  déduire  le  contenu  intégral  de  celle- 
ci  de  la  raison.  Ce  qu'il  entend  par  religion  dans  les  limites 
de  la  simple  raison,  c'est  à  la  fois  une  conception  systéma- 
tique de  la  religion  et  un  examen  du  christianisme  en  tant 
qu'il  est  susceptible  d'une  expression  rationnelle.  La  mé- 
thode qu'il  emploie  est  celle-ci  :  au  lieu  de  partir  de  la  re- 
ligion pure  et  d'en  déduire  la  révélation,  il  part  du  chris- 
tianisme pour  arriver  à  la  religion  rationnelle.  Sa  méthode 
n'est  pas  synthétique  mais  analytique.  Il  estime  par  là  ne 
porter  aucune  atteinte  à  la  foi  chrétienne,  entendue  dans  le 
sens  statutaire,tout  en  admettant  Tinfluence  d'épuration  que 
peut  exercer  sur  elle  la  religion  de  la  raison.  En  somme 
cette  religion  de  la  raison  telle  que  Kant  la  conçoit,  est 
bien  moins  issue  de  la  raison  que  d  une  libre  interprétation 
des  dogmes  chrétiens.  Kant  n'eût  pas  songé  au  mal  radical, 
à  la  régénération  indispensable,  à  la  justification  sans  le 
christianisme.  C'est  en  effet  la  constatation  de  Texistence  du 
mal  qui  a  déterminé  la  nature  de  sa  philosophie  reli- 
^euse  et  l'a  reliée  à  la  doctiîne  des  postulats.  La  liberté 
a  rapport  à  la  fois  au  mal  qu'elle  opère  et  à  la  régénération 
qu'elle  doit  produire  ;  elle  montre  l'obstacle  de  notre  corrup- 
tion positive  que  nous  sommes  impuissants  à  lever  par  nos 
seules  forces. Il  nous  faut  faire  appel  à  Dieu,  non  plus  seu-^ 
lement  pour  réaliser  le  souverain  bien,  mais  en  outre  pour 
concourir  à  l'œuvre  de  notre  sanctification.  Kant  est  parti 
du  même  point  que  le  christianisme,  l'a  rejoint  et  a  dû  in- 
corporer au  système  de  sa  philosophie  pratique  certains 
concepts  formés  par  le  christianisme.  Sa  philosophie  reli- 
gieuse est  une  philosophie  appliquée. 
Kant  consacra  ses  derniers  efforts  à  la  philosophie  pra* 
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tique.  D'une  part  il  s'occupa  d'en  défendre  les  principes. 
Un  opuscule  qui  a  pour  objet  le  lieu  commun  !  Cela  est 
bon  en  théorie  mais  ne  vaut  rien  en  pratique jéidbYxi^  à 
l'occasion  de  certaines  assertions  de  Garve,  que,  tant  au 
point  de  vue  de  la  morale  générale  que  du  droit  politique 
et  du  droit  des  gens,  si  une  théorie  n'est  pas  applicable, 
ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  une  théorie,  mais  parce  qu'elle 
n^est  pas  assez  théorie.  La  même  foi  en  l'applicabilité  de 
la  raison  et  en  la  subordination  obligatoire  des  intérêts  aux 
idées,lui inspire  son  traitédela  paixperpétuèlleoixi]  expose 
les  conditions  négatives  et  positives  dé  cette  paix,et  réclamé 
la  liberté  de  parler  pour  les  philosophes  «  qui  ont  à  fournir 
des  règles  d'action  aux  gouvernants  ».  D'autre  part  il  tra- 
vaille à  la  composition  systématique  et  doctrinale  de  ta 
Métaphysique  des  mœurs.  Toute  législation  pratique  pré- 
sente comme  objectivement  nécessaire  l'action  qui  doit  être 
accomplie.  Mais  tantôt  elle  ne  vise  que  l'action  matérielle, 
elle  est  alors  extérieure  ;  tantôt  elle  vise  en  outre  le  mobile, 
elle  est  alors  intérieure  et  morale.  Dans  le  premier  cas  elle 
donne  lieu  à  la  Doctrine  du  droit,  dans  la  deuxième  à  là 
Doctrine  de  la  vertu,  qui  sont  les  deux  parties  de  la  Méta- 
physique des  mœurs. 

L'étude  du  droit  est  ou  bien  historique,  c'est-à-dire  por- 
tant sur  les  déterminations  positives  qu'a  revêtues  la  lé^sla- 
tion  pratique  en  un  certain  temps  et  en  un  certain  pays,  ou 
bien  rationnelle  et  cherchant  l'essence  et  l'explication  systé- 
matique du  droit.  Selon  la  raison,  le  droit  concerne  le  rap- 
port extérieur  et  pratique  des  personnes  en  tant  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres  une  influence  immédiate  ou 
médiate  ;  il  détermine  un  rapport  de  la  liberté  de  l'agent 
avec  celle  d'autrui,et,dans  ce  rapport  il  considère  non  la  ma- 
tière ou  la  fin  de  la  volonté,  mais  la  forme  selon  laquelle  il 
s'établit.  Le  droit  se  définit  l'ensemble  des  conditions  sous 
lesquelles  la  libre  faculté  d'agir  de  chacun  peut  s'accorder 
avec  la  libre  faculté  d'agir  des  autres,d'après  une  loi  univer- 
selle de  la  liberté.  S'il  rencontre  des  obstacles  provenant  d'un 
usage  de  la  liberté,  il  doit  pouvoir  empêcher  cet  usage  en 
imposant  un  autre  usage  qui  s'accorde  avec  lui.  D'où  il 
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suit  que  tout  droit  est  inséparable  de  la  faculté  de  contrain- 
dre celui  qui  entrave  son  exercice.  Le  droit  se  représente 
donc  comme  la  possibilité  d'une  contrainte  mutuelle  en 
accord  avec  la  liberté  de  chacun.  Les  limites  de  cette  con- 
trainte sont  les  limites  du  droit  strict. 

Le  rapport  de  droit  n'existe  qu'entre  des  personnes. 
Celles-ci  peuvent  être  en  effet  regardées  soit  comme  per- 
sonnes particulières  (dans  une  société  naturelle),  soit  comme 
membres  d'une  société  civile  :  le  droit  se  divise  donc  en 
droit  privé  et  en  droit  public.  L'objet  du  droit  privé  est  la 
propriété,  c'est-à-dire  ce  dont  autrui  ne  peut  disposer  sans 
mon  consentement  qu'en  me  lésant.La propriété  impliquant, 
non  une  possession  de  fait,  mais  une  possession  intelligible 
et  le  désistement  de  nos  semblables  de  toute  prétention 
sur  la  possession  d'une  chose,  suppose,  à  titré  d'idée  de  la 
raison,  la  possession  originaire  de  toutes  choses  par  tous. 
La  propriété  individuelle  est  justifiée  avant  la  société  civile 
ou  abstraction  faite  de  celle-ci.  La  société  civile  a  pour  rôle 
d'assurer  et  non  de  créer  la  propriété.  On  peut  acquérir 
les  choses  matérielles,  les  obligations  des  personnes  et  en 
mi  certain  sens  des  persotines  mfimes  :  d'où  les  trois  divi- 
sions du  droit  privé  :  droit  réel^  relatif  aux  biens,dont  l'acqui- 
sition originaire  a  pour  condition  l'appréhension  d'un  objet, 
la  déclaration  que  l'objet  est  en  ma  possession  et  l'appro- 
priation, acte  instituant  une  législation  universelle  pratique 
par  laquelle  la  volonté  de  chacun  s'accorde  avec  la  mienne  ; 
droit  personnel  relatif  aux  obligations  des  personnes,  obli- 
gatiotis  qui  s'acquièrent  par  contrat  ;  droit  personnel  réel 
relatif  aux  personnes  possédées  comme  des  choses  et  traitées 
comme  des  personnes  (femmes,  enfants,  serviteurs)  et  qui 
repose  sur  une  loi  exprimant  le  droit  supérieur  de  l'humanité 
dans  notre  propre  personne.  —  C'est  la  société  civile  qui 
donne  au  droit  naturel  sa  puissance  efficace  et  sa  sanction. 
Cette  société  trouve  sa  légitimité  dans  Tidée  d'un  contrat  ori- 
ginel en  vertu  duquel  tous  et  chacun  se  dessaisissent  de  leur 
liberté  extérieure,non  pas  pour  en  sacrifier  une  partie  ainsi 
que  le  prétend  Rousseau,  mais  pour  le  reprendre  aussitôt, 
comme  membres  d'une  république.  La  cité  se  fonde  et  doit 
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se  conserver  par  les  lois  de  la  liberté.  Sa  véritable  fin  est  le 
bien  pubic,  qui  est  la  plus  grande  harmonie  possible  de  sa 
constitution  avec  les  principes  du  droit.  Elle  comprend  trois 
pouvoirs  :  législatif,  exécutif,  judiciaire  exprimant  sous  des 
rapports  différents  la  volonté  générale  telle  qu'elle  dérive  a 
priori  de  la  raison, et  devant  être  séparés  afin  que  le  despo- 
tisme soit  évité.  Le  pouvoir  législatif  appartient  à  la  volonté 
conjointe  des  citoyens.  La  qualité  de  citoyen  se  définit  : 
1*  par  la  liberté  (faculté  de  n'obéir  qu'aux  lois  consenties 
par  lui)  ;  2°  r égalité  (faculté  de  ne  reconnaître  d  autre  supé- 
rieur que  celui  à  qui  Ton  a  le  droit  d'imposer  certaines  obli- 
gations juridiques,  en  retour  de  celles  qu'il  impose  aux  au- 
tres) ;  ^^r indépendance  (faculté  denedevoir  sa  conservation 
qu'à  soi-mème.En  principe  donc  toute  constitution  est  répu- 
blicaine,  c'est-à-dire  comporte  un  système  représentatif  du 
peuple  institué  au  nom  du  peuple,  pour  veiller  à  ses  droits 
par  des  députés  dç  son  choix.  Le  pouvoir  établi  est  invio- 
lable et  le  peuple  doit  supporter  les  abus  du  gouvernement  ; 
cependant  l'État  peut  être  organisé  de  telle  sorte  que  le 
peuple  puisse  résister  légitimement  au  souverain  et  à  ses 
réprésentants  en  refusant  de  consentir  aux  demandes  du 
gouvernement.  Le  souverain  a  droit  de  propriété  éminente 
sur  tout,  mais  il  n'a  pas  de  propriété  privée.  Il  a  le  droit  de 
punir  et  la  peine  est  fondée,  non  sur  l'intérêt  de  la  société 
ou  celui  du  coupable,  mais  sur  sa  culpabilité  même.  Le  sou- 
verain a  le  droit  de  grâce  pour  les  crimes  de  lèse-majesté. 
A  regard  les  uns  des  autres  les  peuples  sont  dans  Tétat  de 
nature.  Il  est  nécessaire  que  la  communauté  des  nations 
s'organise  juridiquement.  Elle  a  à  régler  la  guerre  (en  atten- 
dant sa  disparition)  et  la  paix.  L'ordre  des  choses  va-t-il 
dans  le  sens  de  l'espoir  qui  se  promet  la  disparition  de  la 
guerre  ? 

C'est  le  problème  qui  divise  la  Faculté  de  droit  et  la  Fa- 
culté de  philosophie.  Le  terrorisme  soutient  que  l'humanité 
va  de  mal  en  pire  ;  Veudémonisme  qu'elle  s'améliore  sans 
cesse,  Vabdéritisme  qu'elle  piétine.  L'expérience  ne  peut 
vérifier  ces  doctrines,  mais  la  raison  exige  le  progrès  ;  elle 
^xige  donc  que  l'on  recherche  si  l'histoire  n'offrirût  pas  un 
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fait  capable  de  montrer  et  ia  nature  morale  et  la  réalité  de 
ce  progrès  ;  or,  ce  fait  existe,  c'est  la  Révolution  française, 
qui  témoigne  que  Tidée  de  droit  peut  l'emporter  sur  la  force 
des  préjugés  et  les  tendances  égoïstes. 

La  Doctrine  de  la  vertu  considère  le  principe  intérieur 
de  la  manme  de  nos  actions  et  leur  assigne  une  fin  de  la 
raison  pure,  à  titre  de  fin  objectivement  nécessaire,  c'est-à- 
dire  de  devoir.  A  la  différence  du  principe  du  droit,  qui  est 
analytique,  puisqu'il  exige  seulement  Taccord  de  la  volonté 
avec  elle-même,  le  principe  de  la  vertu  est  synthétique, 
puisqu'il  lie  le  concept  de  liberté  à  celui  de  fin,  en  s'ap- 
puyant  sur  cette  idée  que  la  raison  pratique  étant  la  faculté 
des  fins  ne  peut,  sans  se  renier,  laisser  celles-ci  indétermi- 
nées. Ces  fins  ce  sont  la  perfection  de  soi-même  et  le  bonheur 
d^autrui.  On  ne  saurait  légitimement  les  intervertir,  car  le 
devoir  implique  contrainte,  ce  qui  exclut  Tobligation  de  re- 
chercher son  bonheur  propre  ;  et  la  perfection  d'autrui  ne 
peut  être  que  l'oeuvre  d'autrui,  ce  qui  exclut  l'obligation 
de  le  perfectionner.  La  vertu  est  la  force  morale  que  mon- 
tre par  ses  maximes  la  volonté  qui  accomplit  ses  devoirs 
Objectivement  elle  constitue  un  idéal  inaccessible  ;  subjec- 
tivement elle  consiste  en  luttes  perpétuelles.  S'il  est  faux 
de  la  déclarer,  supérieure  à  la  sainteté  comme  l'ont  fait  les 
stoïciens,  on  doit,  avec  ces  philosophes,  reconnaître  qu'elle 
fait  de  celui  qui  la  pratique  un  être  libre,  sain,  riche,  maî- 
tre de  soi,  n'ayant  rien  à  craindre  du  hasard  ni  de  la  des- 
tinée. Il  y  a  en  nous  des  dispositions  esthétiques  à  être  af- 
fectés par  l'idée  du  devoir  qui  lui  sont  favorables. 

La  vertu  ayant  rapport  à  ces  deux  grandes  fins  :  le  perfec- 
tionnement de  nous-mêmes  et  le  bonheur  d'autrui,  il  y  a  deux 
grandes  classes  de  devoirs  :  les  devoirs  envers  soi-même  et  les 
devoirs  envers  nos  semblables.  Les  devoirs  envers  soi-même 
sont  négatifs  ou  positifs.  Négatifs,  ils  interdisent  le  suicide, 
la  débauche,  la  gourmandise  et  l'ivrognerie  (voilà  pour  le 
corps)  ;  le  mensonge,  la  fausse  humilité  (voilà  pour  l'âme). 
Positifs  ils  prescrivent  d'éclairer  et  de  laisser  se  prononcer 
la  conscience  morale,  de  cultiver  nos  facultés  corporelles  et 
spirituelles.Les  devoirs  envers  nos  semblables  sont  des  de-^ 
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voirs  d'amour  (bienftdsance,  reconnaissance,  sympathie) 
et  le  respect,  qui  condamnent  lorgueil  et  la radllerie.  Dans 
l'amitié,  l'amour  et  le  respect  trouvent  leur  expression 
achevée. 

Il  n'y  a  pas  de  devoirs  spéciaux  envers  Dieu,  mais  la  re- 
ligion selon  la  raison  nous  enseigne  que  nous  sommes  tenus 
de  considérer  tous  nos  devoirs  comme  des  commandements 
divins. 

La  vertu  n'est  point  innée,  elle  est  acquise.  Il  faut  ap- 
prendre à  réfléchir  sur  ses^devoirs,  et,  parce  que  la  connais- 
sance de  nos  obligations  n'entraîne  pas  nécessairement  leur 
accomplissement,  à  les  pratiquer.  De  là  la  méthodologie  et 
Y  ascétique  morales. 

Eugène  Bcurubr. 
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Senneville,  30  octobre  1906. 

Monsieur  Tabbé, 

Je  n'ad  conna  qu'aujourd'hui  Tarticle  des  Annales^ 
dans  lequel  vous  voulez  bien  vous  occuper  d'un  des  cba- 
piU^  de  mes  Leçotis  sur  le  martyre. 

Je  vous  remercie  de  la  courtoisie  de  vos  critiques  et  je 
TOUS  demande  la  permission  d'y  répondre  quelques  mots. 

Si  j'ai  bien  compris  votre  pensée,  vous  me  reprochez 
d'avoir  #r  rapedssé  »  l'idée  du  martyre,  en  la  réduisant  à 
n'être  qu'un  témoignage  rendu  à  un  fait  extérieur,  à  «  une 
histoire  »  selon  le  mot  de  Pascal^  au  lieu  d'être  un  témoi- 
gnage rendu  à  un  fait  intérieur,  c'est-à-dire  à  une  foi,  à 
ane  idée,  à  une  doctrine.  Je  fais  des  martyrs,  dites-vous, 
«  de  simples  témoins  de  faits  divers  »,  tandis  qu'en  réalité 
ils  doivent  être  considérés  comme  «  une  doctrine  vivante 
qui  s'affirme  et  qui  rayonne  ». 

Je  vous  ferai  d'abord  observer  que,  historien  et  voulant 
o'ètrequ'historien,j'ai,dans  le  chapitre  de  mon  livre  intitulé  : 
«  Le  témoignage  des  martyrs  j», recherché  la  valeur  «  histori- 
gae  »  et  non  la  valeur  <y  apologétique  »  de  ce  témoignage.  Si 
les  études  que  j'ai  entreprises  sur  les  persécutions  et  sur  le 
martyre  peuvent  servir,  en  quelque  chose,  à  la  défense  de 
notre  commune  foi,  j'aurai  reçu  la  meilleure,  ou  plutôt  la 
seule  récompense  que  j'aie  ambitionnée.  Mais,  n'étant  ni 
théologien  ni  philosophe  de  profession,  j'ai  grand  soin  de 
maintenir  ces  études  sur  le  terrain  de  Thistoire,  et  je  fais 
tous  mes  efforts  pour  n'en  jamais  dépasser  les  limites. 
Permettez-moi  de  croire  que  ce  terrain  a  aussi  quelque 
solidité.  Vous  écrivez  dans  l'article  auquel  je  réponds  :  «  Si 

i .  Naméro  dn  15  oetobrt  1906. 
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nous  devons  avoir  recours  à  Thistoire,  —  et  je  considère 
pour  mon  compte  que  c'est  indispensable  à  tous  les  points 
de  vue,  —  ce  ne  doit  donc  pas  être  avec  la  prétention  de 
trouver  par  elle  la  vérité*.  »  La  vérité  totale,  non  certes; 
mais,  grâce  au  patient  travail  des  érudits  et  aux  décou- 
vertes qu'ils  font  chaque  jour,  une  vérité  suffisante,  cepen- 
dant, pour  jeter  de  la  lumière  sur  le  passé.  Vous  citez,  i 
propos  de  la  foi,  un  mot  admirable  de  Ruysbrock,  que  je 
ne  connaissais  pas  :  a  Les  lointains  d'autrefois  deviennent 
alors  des  voisinages.  »  Dans  une  certaine  mesure  aussi, 
l'histoire  opère  ces  rapprochements  du  présent  avec  le  passé. 
Elle  a  donc  quelque  valeur. 

C'est  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  ailleurs,  et  je 
suis  heureux  de  me  mettre  à  l'abri  de  votre  autorité.  «  Que 
pour  l'histoire,  dites-vous,  le  témoignage  des  martyrs  de- 
vienne en  effet  la  preuve,  au  sens  que  ce  mot  prend  en  his- 
toire, de  la  réalité  temporelle  des  événements  qui  sont  à 
l'origine  du  christianisme,  certes,  je  ne  le  conteste  pas  *.  » 
Remarquez  bien.  Monsieur  l'abbé,  que  c'est  là  toute  ma 
thèse,  c'est-à-dire  la  thèse  même  que  vous  critiquez,  i'^ 
dit  que  les  martyrs  des  premières  générations  chrétiennes 
étaient  des  témoins  de  la  réalité  des  faits  d'où  le  christia- 
nisme est  sorti,  c'est-à-dire  de  la  vie,  des  miracles,  de  la 
mort,  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les 
lins  en  ont  été  les  témoins  directs  ;  les  autres  les  ont  appris 
par  les  récits  et  la  prédication  de  ceux-ci  ;  d'autres  n'ont  été 
que  des  auditeurs  du  second  degré,  mais  trop  rapprochés 
encore  de  la  source  pour  n'en  avoir  pas  senti  la  saveur  ori- 
ginale et  fraîche-  J'ai  montré  par  l'exemple  de  S.  Irénée, 
disciple  de  S.  Polycarpe,  qui  avait  été  lui-même  disciple  de 
l'apôtre  S.  Jean,  combien  est  petit  le  nombre  des  anneaux 
qui  se  sont  soudés  l'un  à  l'autre,  du  premier  au  troisième  siè- 
cle de  notre  ère.  Et  j'ai  conclu  que  «  nous  avons  le  droit  de 
compter  non  seulement  les  martyrs  du  premier  siècle,  -^ 
morts  pour  le  Christ  sous  Néron  et  sous  Domiden,  —  mais 
encore  ceux  du  second,  immolés  sous  Trajan,  sous  Hadrien, 

1.  Annales  de  philosophie  chrétienne^  octobre  1906,  p.  81. 
S.  Annales^  p,  75. 
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9003  Antoniiiy  sous  Marc-Aurële,  ~  comme  de  vrais  té- 
moins ^  » 

En  quoi  cette  conclusion  historique  rapetisse-t-elle  Tidée 
de  martyre  ?  Pourquoi  scrait-ii  défendu  à  l'historien  de 
chercher  dans  la  mort  de  ces  antiques  témoins,  si  bien 
informés  des  faits  fondamentaux  du  christianisme  et  les 
attestant  parle  sacrifice  de  leur  vie,  une  preuve  de  la  réa- 
lité de  ces  faits  ?  Pourquoi  n'aurait-il  pas  le  droit  de  saisir 
dans  leur  voix  un  écho  de  la  parole  de  Pierre  et  de  Jean 
disant,  lors  de  leur  première  comparution  devant  un  tribu- 
nal :  «  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons 
vu  et  ce  que  nous  avons  entendu  *  ?  » 

Cela,  dites-vous,  constitue  de  r«  empirisme  historique  », 
et  je  parle  du  fait  chrétien  comme  s'il  «  avait  été  naturelle- 
ment constatable  à  peu  près  comme  est  constatable  la 
couleur  duf)apier  qui  est  sous  nos  yeux  '  ».  Je  vous  avoue 
que  je  ne  comprends  pas  très  bien  cette  comparaison  :  je 
parle  du  fait  chrétien  comme  d'un  fait  historique  et  je  suis 
heureux  d'avoir,  pour  l'atteindre,  un  témoignage  aussi  beau 
que  celui  que  donnèrent  par  leur  mort  les  martyrs  contem- 
porains de  ses  origines.  Je  suis  loin  de  penser  et  de  dire 
que  le  témoignage  des  martyrs  soit  la  seule  preuve  de  ce 
fait  ;  mais  je  dis  que  c'en  est  une  preuve  légitime,  qu'elle 
a  une  valeur  sérieuse,  et  que,  la  trouvant  sur  notre  chemin, 
nous  aurions  grand  tort  de  ne  pas  la  ramasser. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  cette  preuve  soit  aussi 
terre  à  terre  que  vous  semblez  le  croire  ?  «  Quand  on  prend 
la  peine,  dites-vous,  d'attester  un  fait  et  de  l'attester  au 
point  d'y  sacrifier  sa  vie,  est-ce  que  vraiment  ce  n'est  point 
parce  que,  dans  le  fait,  on  découvre  autre  chose  que  le  fait, 
antre  chose  que  ce  qui  se  voit  et  se  touche  *  ?  »  C'est  préci- 
sément ce  que  j'ai  voulu  exprimer  par  des  paroles  que  vous 
citez  :  «  Ces  témoins  qui  se  font  égorger  »  attestent  non  une 
doctrine,  mais  «  une  histoire  »,  ou  plutôt  ils  attestent  à  la 

1.  Dix  leçons  sur  le  martyre,  p.  818. 
î.  Actes  des  apôtres  y  IV,  20. 

3.  Annales^  p.  64. 

4.  Annaies,  p.  65. 
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fois  une  histoire  et  une  doctrine,  et  démontrent,  par  leur 
mort  volontairement  subie,  que  cette  histoire  et  cette  doc- 
trine sont  inséparables  l'une  de  l'autre  *.  »  Evidemment,  les 
premiers  martyrs  ne  sont  pas  morts  pour  attester,  au  prix 
de  leur  sang,  qu'il  y  eut  en  Judée  un  homme  appelé  Jésus, 
que  les  Juifs  mirent  en  croix  ;  mais  ils  sont  morts  pour  at- 
tester que  cet  homme  mis  en  croix  ressuscita  ensuite,  et 
qu'il  étdt  Dieu  :  c'est  ce  que  j'ad  appelé  «  l'identité  du  fait 
historique  et  de  la  doctrine  ».  Relisez  les  discours  de 
S.  Pierre  rapportés  aux  chapitres  ii,  iv,  x,  des  Actes  des 
apôtres,  les  discours  de  S.  Paul  rapportés  aux  chapitres  xu 
et  XXVI  du  même  livre,  vous  verrez  qu'ils  attestent  par  leur 
parole,  avant  de  Tattester  par  leur  sang,  l'identité  du  fdt  et 
de  la  doctrine,  pour  eux  inséparables  l'un  de  l'autre. 

Je  ne  dis  donc  nullement,  Monsieur  l'abbé,  «  que  les 
martyrs  soient  morts  pour  un  fait,  mis  à  part  d'éinc  doctrine 
et  attesté  simplement  comme  tel  dans  sa  matérialité  *  ».  Je 
dis  même  absolument  le  contraire,  et,loin  de  «  répudier  le  té- 
moignage des  martyrs  considéré  comme  manifestation  de  foi 
en  une  doctrine*  »,  je  l'invoque  comme  affirmant,  je  le  ré- 
pète, et  le  fait  et  la  doctrine. 

Et  il  est  évident,  comme  j'ai  pris  soin  de  le  dire,  que 
plus  on  s'éloigne  des  origines,  plus  dans  le  témoignage  des 
martyrs  l'affirmation  de  la  doctrine  l'emporte  sur  l'affirma- 
tion du  fait.  Après  le  troisième  siècle,  «  leur  mémoire  ne 
peut  plus  remonter  directement,  comme  celle  des  fidèles  de 
l'âge  précédent,  vers  les  hommes  dont  la  parole,  remplissant 
la  mission  reçue  du  divin  Maître,  a  jeté  en  tous  lieux  les 
fondements  de  l'Eglise.  Seulement  cette  Eglise  est  vivante, 
ils  en  sont  membres,  elle  forme  pour  eux  comme  pour  leurs 
adversaires  le  fait  chrétien,  et  de  la  doctrine  qu'elle  impli- 
que, de  la  vie  surnaturelle  qu'elle  a  infusée  dws  les  âmes, 
ils  peuvent  être,  eux  aussi,  d'héroïques  témoins.  La  foi 
pour  laquelle  ils  meurent  est  tout  ensemble  la  foi  tradi- 
tionnelle et  leur  foi  personnelle,  tellement  unies  l'une  & 

1.  Dix  leçons  iur  2emar/t/re,  p.  320, 

2.  Annales^  p.  65. 
8.  Ihid.,  p.  60. 
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Fantre  qu'elles  ne  font  qu'un  *  ».  Pardonnez-moi  de  me  ci- 
ter moi-même  ;  mais  il  me  semble  qu'à  la  suite  des  lignes 
que  je  viens  de  reproduire,  on  pourrait  mettre  ce  que  vous 
écrivez  au  bas  d'une  page  éloquente  dans  laquelle  vous  me 
reprochez  de  ne  pas  voir  dans  le  martyre  avant  tout  un  acte 
de  foi  :  «r  Nous  sommes  loin  d'une  simple  constatation  em- 
pirique *.  » 

Je  crois  donc  pouvoir  dire.  Monsieur  l'abbé,  que  tout  en 
mettant  en  relief,  plus  nettement  peut-être  qu'on  n'avait 
fait  jusqu'à  ce  jour,  la  valeur  historique  du  martyre  comme 
attestation  du  fait  chrétien,  comme  étant  proprement  le 
témoignage  que  Notre-Seigneur  demande  à  ses  apôtres  et 
à  ses  premiers  disciples  ',  je  n'ai  point  versé  dans  ce  que 
vous  appelez  «  l'empirisme  historique  »,  et  je  n'ai  mé- 
connu à  aucun  degré  le  caractère  spiritualiste  et  surnaturel 
du  sacrifice  des  martyrs. 

<c  Ce  n'est  pas  en  historiens,  dites-vous,  qu'ils  sont  morts, 
et  ce  n'est  pas  en  historiens  qu'on  les  regardait  mourir  ^.  » 
Non  certes  :  c'est  en  croyants  qu'ils  sont  morts,  et  beaucoup 
de  ceux  qui  les  regardaient  crurent  pour  les  avoir  vus 
mourir.  Une  lettre  des  chrétiens  de  Smyme,  racontant  le 
martyre  de  plusieurs  fidèles,  dit  «  qu'à  l'heure  même  où 
on  les  tourmentait,  les  témoins  du  Christ  semblaient  hors 
de  leur  chair,  ou  plutôt  que  le  Seigneur  se  tenait  près  d'eux 
et  leur  pariait  •  ».  Et  la  martyre  Félicité,  à  Carthage, 
pariant  du  supplice  qui  approchait,  dit  qu'alors  «  un  autre 
sera  en  elle,  qui  souffrira  pour  elle,  parce  qu'elle  souffrira 
pour  lui  *.  »  Les  traits  de  ce  genre  abondent  dans  mon  li- 
vre; en  les  recueillant  avec  soin,  j'ai  voulu  montrer  que, 
comme  vous  le  dites,  Celui  pour  lequel  sont  roortdies  mar- 
tyrs, ce  n'est  pas  seulement  «  un  Christ  ayant  existé,  dont 
ils  avaient  charge  de  transmettre  le  souvenir  »,  mais  «  c'est 
un  Christ  existant  ^  »  :  c'est  à  la  fois  le  Christ  de  l'histoire, 

1.  Diw  leçons  sur  le  mur  lyre,  p.  321. 
S.  Annales,  p.  70. 

3.  Voir  les  teites  cités  dans  Dix  leçons  sur  le  martyre^  p.  4^. 

4.  Annales,  p.  75. 

5.  Uartyrium  Polycarpi,  2. 

6.  Aeta  S8,  Perpelim^  Felicilatis,  15. 

7.  Annales,  p.  75. 
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le  Christ  de  la  tradition,  le  Christ  vivant  dans  l'âme  des 
chrétiens. 

J'aurais  fini,  s'il  ne  restait  une  dernière  critique,  sur  la- 
quelle je  vous  demande  la  permission  de  m'expliquer. 

Voici  comment  vous  formulez  cette  critique  : 

(X  Une  des  préoccupations  de  M.  AJIard,  en  réduisant  le 
témoignage  des  martyrs  à  n'être  que  le  témoignage  maté- 
riel d'un  fait,  c'a  été  de  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  de  vrais 
martyrs  que  dans  l'orthodoxie  seule,  pour  cette  raison  que 
dans  l'orthodoxie  seule  on  est  mort  pour  un  fût,  tandis 
qu'ailleurs  on  est  mort  pour  une  idée  ^  » 

C'est  là,  dites-vous,  Monsieur  l'abbé,  <y  une  façon  étrange 
de  circonscrire  la  bonté  et  la  vérité  *  ».  Vous  me  reprochez, 
en  conséquence,  de  me  refuser  à  voir  des  martyrs  dans  les 
hérétiques  condamnés  pour  hérésie  et  morts  «  avec  courage 
et  bonne  foi  ».  Pour  vous,  ceux  qui  sont  morts  dans  ces 
conditions,  pieusement,  sans  haine,  «  si  hérétiques  qu'ils 
aient  pu  être  d'autre  part,  n'en  sont  pas  moins  des  témoins 
de  la  vérité  dans  le  monde  '  » .  Vous  développez  ces  pensées 
dans  de  fort  belles  pages,  qui  se  terminent,  un  peu  étran- 
gement, par  l'accusation  soit  de  «  pélagianisme  »,  soit  de 
a  jansénisme  »,  portée  contre  ceux  qui  se  refuseriûent  à 
vous  suivre  sur  ce  large  terrain*. 

n  me  semble  que  la  question  que  vous  posez  I&  est 
d^abord,  Monsieur  l'abbé,  une  question  théolo^que,  sur  la- 
quelle je  confesse  humblement  mon  incompétence  ;  mais  elle 
est  aussi  une  question  historique,  et  j'y  réponds  volontiers, 
sans  éprouver  «  Pembarras  singulier  »  que  vous  me  prêtez 
un  peu  gratuitement. 

De  martyrs  proprement  dits,  c'est-à-dire  d'hommes  se 
laissant  tuer  pour  attester  la  vérité  d'un  fait  religieux  ou 
d'une  doctrine,  il  n'y  en  eut  pas  avant  le  christianisme. 
L'idée  et  le  mot  paraissent  pour  la  première  fois  dans  l'Evan- 
gile, où  Notre-Seigneur  donne,  à  plusieurs  reprises,  man- 

1.  Annales,  p.  82. 
S.  Ibid.,  p.  83. 
8.  Ifnd.,  p.  86. 
4.  llrid,,  p.  89. 
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dat  à  ceux  qai  le  suivent  d*ètre  ses  témoins,  et  leur  prédit 
les  épreuves  que  ce  témoignage  attirera  sur  eux,  et  dans 
les  Actes  des  apôtres,  qui  montrent  ceux-ci  se  déclarant 
les  témoins  du  Christ,  et  souffrant  déjà  l'outrage  et  les 
mauvais  traitements  en  cette  qualité.  C'est  pourquoi  le 
martyr  a  pu  être  défini  «  le  témoin  par  le  sang  de  ia  réalité 
des  faits  évangéliques  ou  de  la  perpétuité  des  traditions 
chrétiennes'  ».  Historiquement  donc,  le  martyr  appartient 
au  christianisme  et  à  TEglise,  et  appartient  à  eux  seuls. 

D'où  il  suit  que  c'est  par  extension  ou  par  abus,  selon  les 
cas,  cpie  le  nom  de  martyr  est  étendu  à  d'autres.  Beaucoup 
dliommes  ont  souffert  ou  sont  morts  pour  une  opinion, 
pour  une  idée,  pour  un  drapeau.  Leur  mort  a  pu  être  mé* 
ritoire  devant  Dieu,  et  glorieuse  devant  les  hommes.  Nous 
disons ,  dans  le  langage  courant ,  c<  les  martyrs  de  la 
science  »  et  <c  les  martyrs  de  la  patrie  ».  Mais  c'est  une  ma- 
nière de  parler  :  ce  n'est  pas  une  définition  rigoureuse  et 
scientifique.  Souffrez  donc,  Monsieur  l'abbé,  que  je  ne 
donne  pas  avec  vous  le  titre  de  martjTS  aux  hérétiques  qui 
jadis  souffrirent  comme  tels,  même  quand  leur  mort  a  été 
causée  par  autre  chose  qu'une  obstination  coupable  et  une 
révolte,  et  quand  elle  se  présente  à  nous  avec  les  caractères 
touchants  de  la  résignation  et  de  la  bonne  foi.  Mais  ne 
me  jugez  ni  «  pélagien  »  ni  «  janséniste  »  parce  que  je 
ne  vois  pas  en  eux  ce  que,  historiquement,  ils  ne  sont 
pas. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  rabbé,avec  mes  excuses 
pour  la  longueur  de  cette  lettre»  et  mes  remerciements 
pour  la  patience  avec  laquelle  vous  l'avez  lue ,  mes  hom- 
mages les  plus  respectueux. 

Paul  Allard. 

Puisque  M.  Allard  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me 
répondre,  le  moins  que  je  puisse  faire  tout  d*abord  c*est 
de  le  remercier.  Je  suis  très  touché  de  la  bonté  qu'il  y  a  mise 
et  lui  en  exprime  toute  ma  reconnaissance.  Encore  une  fois 

1.  Dix  leçon$  sur  te  mmriyr$,  p.  7. 
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je  tiens  &  dire  bien  haut  que  les  critiques  que  j'ai  cru  de- 
voir lui  adresser  sur  un  point  n*atteignent  en  aucune  façon 
pour  moi  le  respect  et  la  haute  estime  qui  sont  dus  à  l'his- 
torien des  persécutions  ;  et  je  suis  bien  sûr  qu'elles  ne  les 
atteindront  dans  Tesprit  de  personne. 

Je  ne  voudrais  pas  prolonger  cette  discussion.  Quelques 
mots  suffiront  du  reste,  me  semble-t-il,  pour  marquer  où 
gît  encore  le  malentendu . 

M .  Allard  reconnaît  avec  moi  que  ce  n'est  pas  en  histo- 
riens mais  en  croyants  que  les  martyrs  sont  morts.  En 
un  sens  c'est  tout  ce  que  je  demandais.  Mais  je  crains  que 
M.  Allard  n'ait  pas  vu  ce  que  cette  concession  entraînait. 
Si  en  effet  les  martyrs  sont  morts  en  croyants,  c'est  donc 
comme  témoins  d'une  foi,  comme  témoins  d'une  doctrine 
qu'ils  se  présentent  à  nous  \  Et  alors  sous  ce  rapport  ils  ne 
se  distinguent  plus,comme  précisément  le  voulait  M.  Allard, 
de  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  morts  pour  a  une 
idée  ».  Ils  rentrent  à  cet  égard  dans  le  même  catégorie. 

M. Allard  sesert d'une  note  où  j'indique  comment  ce  qu'on 
appelle  une  preuve  en  histoire  consiste  à  établir,avec  un 
fait  donné,  la  réalité  d'un  antre  fadt,  et  comment  à  ce  point  de 
vue  le  fait  des  martyrs  peut  être  utilisé  pour  établir  le  fait 
de  l'existence  de  Jésus-Christ.  Et  il  ajoute  que  c'est  là  jus- 
tement la  thèse  que  je  critique  chez  lui.  Ce  serait  étrange 
assurément  si  je  critiquais  chez  lui  cette  thèse  tout  en 
l'admettant  pour  mon  compte.  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  de 
cela  qu'il  s'agit.  Que  M.  Allard  se  serve  du  fait  des  mar- 
tyrs pour  établir  que  ce  fait  en  suppose  un  autre  qui  est 
la  réalité  historique  de  Jésus-Christ.  Je  n'ai  rien  à  dire: 
ce  n'est  pas  la  question.  La  question  est  de  savoir  quel  est 
le  contenu  et  quel  est  le  caractère  du  témoignage  des  mar- 
tyrs. Et  je  dois  répéter  que  son  contenu  c'est,  non  pas  la 
r^a/i/^  historique  de  Jésus-Christ,—  parce  que  là-dessus  on 
ne  songeait  même  pas  à  les  interroger — , mais  la  qualité  de 


1.  C'est  da  peste  par  Thistoire  eUe-même  qu'ils  se  présentent  ainsi. 
Et  c'est  à  les  prendre  enz-mêmes  comme  fait  historique  qn'^I  ^^^^ 
dire  qu'ils  sont  témoins  d'ane  foi  et  d'ane  doctrine. 
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Jésaâ-Chri3t,et  qu'en  conséquence  son  caractère  c'est  d'être 
premièrement  et  directement  un  témoignage  spirituel  ;  tan- 
dis que  M.  Allard  suppose  qu'il  est  premièrement  et  direc- 
tement un  témoignage  matériel,  appuyant  là-dessus  toute 
son  argumentation  pour  établir  que  les  orthodoxes  seuls 
méritent  le  nom  de  martyrs. 

J'ajouterai  du  reste  —  et  je  m'étonne  que  M.  Allard  n'y 
sût  point  songé  —  que  d  en  effet  le  contenu  du  témoignage 
des  martyrs  était  la  réalité  historique  de  Jésus-Christ,  les 
hérétiques  qui  sont  morts  pour  leur  hérésie  attesteraient 
tout  autant  que  les  autres  cette  réalité,  puisque,  comme  sim- 
ples hérétiques,  c'est  aussi  de  Jésus-Christ  qu'ils  se  ré- 
clamaient. Et  M.  Allard  bien  loin  de  leur  contester  le  titre 
de  martyrs  devrait  au  contraire  le  leur  attribuer  intégrale- 
ment ;  et  cela,  —  qu'il  veuille  bien  le  remarquer  — ,  en 
vertu  même  de  la  distinction  du  fait  et  de  la  doctrine  qu'il 
a  introduite  uniquement  cependant  pour  éviter  cette  consé- 
quence. Voilà  pourquoi  sa  position  ne  me  parait  vraiment 
pas  tenable. 

Tout  ce  que  j  ai  dit  dans  la  dernière  partie  de  mon  arti- 
cle sur  le  rôle  du  témoignage  des  martyrs  et  sur  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  le  martyre,avec  l'extension  qu'il  con- 
vient de  lui  attribuer,  découle  de  cette  manière  de  l'envisa- 
ger comme  témoignage  spirituel.  11  n'est  pas  nécessaire  d'y 
revenir.  M.  Allard  croit  devoir  redire  à  ce  sujet  «  qu'histori- 
quement le  martyre  appartient  au  christianisme  et  à  l'Église 
et  qu'il  appartient  à  eux  seuls  >».  Si  le  mot  historiquement 
ici  n'impliquût  pas  dans  sa  pensée  que  le  martyre  consiste 
à  mourir  ou  à  souffrir  pour  témoigner  explicitement  de  la 
réalité  historique  de  Jésus-Christ,  j'accepterais  sa  formule 
et  j  ai  dit  en  quel  sens  :  en  ce  sens  que  tout  homme  qui 
meurt  ou  qui  souffre,  en  se  sacrifiant  par  générosité  pure, 
témoigne  d'une  vérité  en  qui  il  trouve  une  r^dson  de  mourir 
ou  de  souffrir  et  qui  est  déjà,quojque  très  enveloppée  peut- 
être,  la  vérité  de  Jésus-Christ.  Mais,  comprise  comme  il  la 
comprend,  elle  est  certainement  inacceptable,  parce  qu'elle 
suppose  que  le  martyre  est  essentiellement  un  témoignage 
matériel  et  que  les  exemples  mêmes  qu'il  apporte  à  l'appui 
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de  sa  thèse  montrent»  ainsi  que  je  Tai  fait  voir,  qu'il  est 
tout  autre  chose  et  infiniment  plus. 

Tout  en  ayant  reconnu  que  les  martyrs  sont  morts  non 
en  historiens  msds  en  croyants^  il  apparaît  donc  que  M.  A.1- 
lard  en  revient  toujours,  sous  prétexte  de  rester  fidèle  à  This^ 
toire,  à  ne  considérer  en  eux  que  des  gens  qui  attestent  un 
fait.  C'est  là  dessus  en  définitive  que  porte  toute  ma  criti- 
que. Et  ce  que  j'appelle  l'empirisme  historique  ce  n'est  pas, 
comme  semble  me  l'attribuer  M.  Âllard,  de  chercher  à  con- 
naître historiquement  la  réalité  des  faits,  mais  c'est  de  pré- 
tendre qu'avec  la  connaissance  des  faits,  pris  dans  leur  ma- 
térialité, on  aura  du  même  coup  la  vérité,  comme  si  savoir 
que  Jésus-Christ  a  été,  c'était  la  même  chose  que  de  savoir 
ce  qu'il  est  et  que  de  croire  en  lui. 

M.  Allard  voudra  bien  m'excuser  d'avoir  ajouté  ces  quel* 
ques  réflexions  à  sa  lettre.  Elles  me  paraissaient  indispen- 
sables. En  tout  cas,qu'il  soit  bien  convaincu  que  je  ne  cède 
nullement  à  un  vain  plaisir  de  le  critiquer.  Mais  la  question 
qui  est  engagée  ici  a  une  importance  considérable  au  point 
de  vue  doctrinal  des  polémiques  actuelles.Et  c'est  pourquoi 
j'ai  cru  nécessaire  de  m'y  arrêter. 

L.  LABERTHONNlàRE. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BIBLIOGRAPHIE 


Montaigne,  par  Fortunat  Stbowski,  1  vol.  ïn-S^y  6  fr.  50  ; 
Alcan,  Paris»  1906. 

M.  Forlunat  Strowski  vient  de  publier  sar  Montaigne^  dans 
la  collection  des  c  grands  philosophes  »,  un  livre  très  cu- 
rieux, très  original,  qui  permet  de  mieux  comprendre  la  per- 
sonnalité complexe  de  l'auteur  des  Essais,  Ce  livre  a  mani- 
festement profité  des  matériaux  amassés  en  vue  de  l'édition 
municipale,  reproduisant  les  successifs  enrichissements  de 
rœuvre  de  Montaigne,  et  dont  la  ville  de  Bordeaux  a  confié 
la  direction  à  M.  Strowski  ;  il  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  la 
première  application  qui  nous  soit  connue  de  la  méthode  his- 
torique et  génétique  à  l'analyse  de  la  pensée  si  vivante,  si 
essentiellement  k  progressive  •  qui  se  reflète  dans  les  Essais  ; 
il  est,  enfin,  tout  à  la  fois  une  reconstitution  diligente  d'un 
homme  et  d'une  époque  qui  ressuscitent  sous  nos  yeux,  et  un 
jugement  impartial,  nuancé,  sur  les  diverses  espèces  de  scepti- 
cisme. M*  Strowski  s'y  révèle  historien  autant  que  philosophe» 
sans  vain  étalage  d'érudition,  par  la  simple  pratique  de  cet 
esprit  de  finesse  et  d'universelle  sympathie,  grâce  auquel  il 
s'insinue  dans  l'intimité  mentale  des  génies  disparus. 

Je  ne  croirai  pas  dénaturer  son  dessein  en  disant  qu'il  a  sur- 
tout voulu  dissiper  quelques  idées  préconçues,  quelques  for- 
mules tranchantes  et  massives  qui  masquaient  la  vraie  physio- 
nomie de  Montaigne.  S'est-on  assez  disputé  sur  le  sens  et  la 
portée  du  «  Que  sais-je  ?  »  A-t-on  accumulé  assez  d'erreurs  sur 
la  nature  du  scepticisme  qui  se  dégage  des  Estais  ?. . .  £t  nous 
ne  parlerons  pas  des  critiques  qui,  pris  d'un  tardif  scrupule,  se 
sont  demandé  si,  à  la  place  du  portrait  d'un  Montaigne  non- 
chalant, égoïste,  voluptueux,  il  ne  convenait  point  de  suspen- 
dre, bien  en  évidence,  celui  d'un  sage,  d'un  stoïcien.  M.  Strowski 
amis  d'accord  tous  ces  dialecticiens  trop  subtils  qui  prétendaient 
étudier  Montaigne  more  geometrieo,  et  coller  sur  son  livre 
une  étiquette  concise  qui  le  résumât  :  procédé  commode  pour 
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renseignement,  en  admettant  qu'il  vise  plus  à  la  clarté  qu'à 
la  vérité.  Le  distingué  critique  a  prouvé  que  Montaigne 
n'avait  cessé  d'évoluer,  ou  que,  du  moins,  avant  d'aboutir  à  la 
conception  parfaite  de  lu  sagesse,  avant  de  s'arrêter  à  une  atti- 
tude positive  faite  de  sérénité  intellectuelle  et  d'indépendance 
morale,  il  avait  oscillé  entre  le  pyrrhonisme  et  le  stoïcisme. 
Peu  soucieux  de  s'enfermer  dans  un  système,  le  souple  et  ma- 
licieux auteur  des  Essais  s'est  proposé  simplement  d'établir  à 
son  propre  usage  un  art  de  vivre  heureux,  dans  cette  pair 
intérieure  que  procure  le  détachement  à  l'égard  des  choses 
contingentes,  des  opinions  éphémères,  des  ambitions  périlleu- 
ses. 11  a  libéré  son  esprit  par  le  doute  :  excellent  préservatif 
contre  le  pédantisme  et  l'intolérance  qui  étaient  les  deux  fléaux 
de  son  temps.  Il  a  fait  effort  pour  échapper  aux  suggestions 
de  son  tempérament  voluptueux,  pour  équilibrer  ses  passions, 
pour  faire  régner  en  son  âme  l'harmonie,  pour  se  familiariser 
avec  la  pensée  de  la  mort  inévitable.Ët  dans  ce  double  travail, 
il  a  été  singulièrement  aidé  par  llnfluence  des  sages  de  l'anti- 
quité» dont  il  s'était  assimilé  les  nobles  principes. 

Sur  rinfluence  de  Sénèque,  il  nous  semble  que  l'ouvrage, 
cependant  très  dense,  de  M.  Strowski  ne  contient  aucune  in- 
dication nouvelle.  «  Le  maître  de  ce  second  Lucilius  lui  apprend 
à  ne  pas  laisser  troubler  la  tranquillité  de  son  âme  par  la  perte 
des  biens,  des  parents,  des  amis,  par  la  douleur,  parla  crainte 
delà  mort,  à  puiser  son  contentement  en  soi-même,  et,  distin- 
guant ce  qui  dépend  de  nous  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous, 
à  mettre  le  bonheur  dans  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir, 
les  autres  étant  indifférentes,  bonnes  à  amuser  les  enfants  ou 
à  effrayer  les  sots.  »  Et  ces  leçons  morales,  Plutarque,  aperçu 
à  travers  Amyot,  les  illustre  d'édifiantes  anecdotes.  A  la  suite 
des  stoïciens,  Montaigne  admet  théoriquement  la  légitimité  du 
suicide.  Cest  dire  que  vers  la  fin  de  1572,  alors  qu'il  rédige  ses 
premiers  essais,il  n'est  guère  attaché  au  christianisme.  D*un  cô- 
té,  il  redoute  toujours  dans  la  Réforme  l'esprit  d'orgueil,de  sédi- 
tion,de  c  nouvelleté  »  ;  de  l'autre,  le  parti  catholique  vient  de  le 
blesser  et  de  l'éloigner  par  un  acte  fanatique  et  sanguinaire,  la 
St-Barthélemy,  que  désavouera  Bossuet  lui-même.  Montaigne 
cherche  donc  alors  dans  le  stoïcisme  une  hygiène  morale,  une 
thérapeutique  calmante,  et  aussi  un  répertoire  de  beaux  gestes 
héroïques  dont  s'enchante  son  imagination  ^.  De  cette  excur- 

i.  M.  Strowski  a  passé  un  peu  rapidtmeot  sar  ce  tour  stoïcien,  gran- 
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9ion  chez  Sénèque  et  Plutarque,  il  reviendra  plus  vigoureux, 
mieux  trempé,  mais  non  raidi  ni  desséché.  En  tout  cas,  cet 
engouement  durera,  ou  plutôt  restera  prédominant  chez  Mon- 
taigne»  jusqu'en  1574. 

Plus  pénétrants  et  plus  curieux  sont,  à  notre  avis,  les  cha- 
pitresque  M.  Strowski  consacre  au  scepticismede  Montaigne  et, 
spécialement,  aux  sources,  aux  origines  de  ce  scepticisme.  Je 
fais  ici  allusion  aux  pages  qui  concernent  François  Pic  de  la 
Mirandole,  Cornélius  Agrippa,  Sextus  Empiricus  et  surtout  San* 
chez,  philosophe  plein  de  verve,  qui  allie  le  nominalisme  au 
pyrrhonisme  et  qui,  après  avoir  démoli  toutes  les  constructions 
à  prinrij  toutes  les  prétentions  des  logiciens  ahstraits,  ramène 
la  science  des  hauteurs  scolastiques  à  l'observation  directe  des 
phénomènes  successifs.  On  lira  également  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  réflexions  qu'inspire  à  M.  Strowski  cette  c  apologie 
de  Raymond  Sebond  i ,  sur  laquelle  on  a  tant  discuté,  et  où  Ton 
aurait  tort  de  voir  une  gageure  ironique.  Uu*il  y  ait  là  bien 
des  exagérations  et  des  boutades  paradoxales,  c'est  évident. 
Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable,  c'est  qu'à  ce  nuh 
ment  de  sa  vie,  Montaigne  veut,  en  déblayant  le  terrain  à  l'aide 
du  scepticisme  et  en  ruinant  au  moyen  de  cette  arme  nos 
orgueilleuses  illusions,  montrer  par  quelles  étapes,  par  quelle 
méthode  on  s'achemine  vers  la  Foi  religieuse,  et  la  base  solide 
que  nos  certitudes  chancelantes  trouvent  dans  la  seule  Révéla- 
tion.  Pascal  a  puisé  à  pleines  mains  dans  ces  développements» 
tour  à  tour  mordants  et  profonds,  qui  dénotaient  en  même 
temps,  chez  Montaigne,  une  extraordinaire  variété  de  ressour- 
ces oratoires  ou  comiques  et  le  sentiment  très  net  de  l'Etre 
Immuable,  éternel  et  du  «  devenir  »  créé,  série  d'apparences, 
trame  de  phénomènes  qui  s'écoulent  en  présence  de  Dieu. 
C'est  grâce  à  la  Révélation  que  l'homme,  emporté  par  la  fan- 
tasmagorie changeante  du  monde  extérieur,  incapable  de  rien 
saisir  qui  ne  s'échappe  ou  ne  se  transforme,  ne  sachant  sur 

dioee  de  r%m(igination  de  Montaigne.  On  Urt,  à  ce  propos,  le  beau  li- 
vre de  M.  Rael  et  la  préface,  très  importante,  que  M.  Fagnet  y  a  jointe* 
Il  y  a  dans  Montaigne  an  «  artiste  »,  élevé  à  Técole  de  Tantiquité  ro- 
maine, et  qui  se  souvient  henrensement  de  ses  origines  gasconnes.  Tout 
méridional  n'est-il  pas  virtuellement  on  artiste?  11  a  en  lai  des  réserves 
d'émotion  esthétique  qui  ne  demandent  qu'à  vibrer.  Le  périgourdin 
Péneion  en  est  un  antre  exemple,  mais  il  est,  lui,  tout  imprégné  d'hel* 
lénismt. 
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quoi  fonder  une  certitude  ferme  qui  oriente  sa  propre  vie» 
parvient  à  se  reposer  en  Dieu,  seul  être  réel,  seule  substance 
durable,  seule  vérité.  Je  le  confesse  volontiers  :  j'ai  été  parti- 
culièrement frappé  par  la  délicatesse  ingénieuse  avec  laquelle 
M.  Strowski  a  indiqué  la  teinte  religieuse  que  prend,  chez  Tau- 
teur  de  l'Apologie,  Thypothèse  héraclitéenne  du  Devenir  : 
Trdévrec  pUi. 

Il  convient  dlnsister  sur  ce  point  :  le  scepticismede  Montaigne 
h'est  pas  absolu  (c'est,  aujourd'hui,  chose  démontrée  <}.  Il  ne 
Vise  qu'à  supprimer  les  querelles  d'école,  les  problèmes  irri- 
tants qui  divisent  les  hommes,  engendrent  les  guerres  civiles, 
bref,  bouleversent  l'existence  des  individus  et  la  Tie  sociale.  I^ 
est  pratique.  Au  point  de  vue  transcendantal,  s'il  s'ingénie  à 
resteindre  la  portée  de  nos  facultés  rationnelles,   il  s'arrête, 
respectueux,  en  présence  de  certaines  croyances,  propres  à  la 
doctrine  spiritualisle  ;  il  semble  considérer  ces  points  fonda- 
mentaux comme  la  base  même  et  le  pivot  de  notre  vie  morale. 
Et,  non  seulement  Montaigne  demeure  attaché  aux  croyances 
traditionnelles  du  spiritualisme,  mais  il  adhère  fermement  à  la 
foi  catholique.   Rappelons-nous  la  défiance  que  lui  inspirent 
les  hardiesses  du  protestantisme  ;  rappelons-nous  avec  quelle 
force  il  affirme  l'existence  de  Dieu,  avec  quel  soin  il  distingue 
le  corps  périssable  de  Tàme  immortelle  ;  rappelons-nous  sa 
mort  si  édifiante,  que  nous  a  racontée  Et.  Pasquier  :  tout,  dans 
son  œuvre  et  dans  ses  actes,  révèle  Thomme,  sinon  vertueux, 
du  moins  pratiquant  ;  tout  chez  lui,  jusqu'à  la  disposition 
de  la  chapelle  de  son  château,  témoigne  de  l'importance  pri- 
mordiale que  le  catholicisme,  avec  ses  dogmes  et  ses  préceptes, 
garde  à  ses  yeux.   Son  esprit  positif  j  voit  un  ensemble  de 
principes  métaphysiques  et  de  règles  morales  qui  s'adapte  mer- 
veilleusement à  la  société,  aux  lois  constitutives  de  la  com- 
munauté humaine,    —    et,   pour  employer  l'expression  de 
Guyau,  un  «  sociomorphisme  »  privilégié  ;  il  y  voit,  par  suite, 
une  garantie  de  stabilité  politique,  de  paix  générale,  de  progrès 
mé  hodique,  de  justice,  d'universelle  sagesse  '.  Le  catholicisme 

i.  Cf.  Faguet,  XP/«  Hècle,  Montaigne  ;  Lanson,  Hiet.  de  la  littéra- 
ture ;  mon  Essai  sur  Vapologétique^  Paris,  A.  Picard,  pages  47-58. 

2.  Cf.  L'Utiliiation  du  positivisme,  p9lT  F.  Brunetière,  ouvrage  que 
j'ai  résumé  dans  les  Annales,  il  cite  pea  la  Bible,...  parce  que  les  Pro- 
testants la  citent  trop,  ils  ne  discutent  guère  qae  sur  les  points  non  en- 
core tranchés  par  les  Conciles  on  par  le  Pape  dont  rinfaillibilité  0'e«t 
pas  alors  proclamée. 
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loi  apparaît  également,  non  comme  une  contrainte  pesant  sur 
les  intelligences^  mais  comme  une  limite  que  la  Raison  suprême 
fixe  aax  capricieuses  fantaisies  de  notre  c  sens  individuel  i  : 
e*est  loi  qui  fait  régner  l'ordre  dans  le  monde  aussi  bien  que 
dans  la  pensée.  Peut-être  manque-t-il  à  une  telle  religion  je  ne 
sais  quelle  flamme  intérieure  et  quelle  ferveur  mystique  :  c'est, 
sans  doute,  que  l'âme  de  Montaigne  n'est  pas  celle  d'un  poète. 
Mais  sa  conception  a  l'avantage  d'être  fondée  sur  l'observation 
des  faits  et  sur  l'histoire  ;  elle  est  particulièrement  solide,  cohé- 
rente.... et  féconde.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  si  elle  ne  res- 
semble guère  à  l'esthétique  pieuse  de  Chateaubriand,  elle  est, 
en  revanche,  très  moderne.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  Montai- 
gne, disciple  de  Zenon,  lecteur  assidu  de  Sénèque  et  de  Plutar- 
qne.  De  pouvait  être  en  même  temps  un  chrétien  convaincu. 
La  plupart  des  humanistes  n^établissaient  aucun  conflit  entre  le 
stoïcisme  qu'ils  dégageaient  des  auteurs  anciens  et  leur  foi 
personnelle  ;  ils  ne  se  demandaient  pas  si  le  stoïcisme  n'impli- 
quait pas  fatalement  le  panthéisme  ;  ils  admiraient  ses  nobles 
maximes,  ils  étaient  surtout  frappés  des  points  de  contact  que 
cette  doctrine  offrait  avec  la  doctrine  chrétienne  (préparation 
à  la  mort,  triomphe  de  la  volonté  sur  les  passions,  mépris  des 
biens  passagers,  aspiration  au  souverain  Bien,  etc.);  —et, 
après  avoir  ainsi  recueilli  et  savouré  le  miel  de  la  pensée  anti- 
que, ces  &mes  simples  et  fortes,  les  Charron,  les  du  Vair,  etc. 
allaient  remplir  leurs  devoirs  religieux  ^ 

An  surplus,  ce  qui  prouve  bien  que  le  stoïcisme  et  le  scepti- 
cisme ont  été  pour  Montaigne  non  des  fins,  mais  des  moyens, 
c'est  que,  loin  de  s'en  tenir  au  doute  désolant  des  pyrrhoniens, 
il  a  su  attribuer  quelque  valeur  aux  vérités  de  l'expérience,  à 
ces  lois  de  l'action  et  de  la  vie  sociale  qui  différent  sensible- 
ment des  problèmes  de  la  connaissance  théorique  et  de  la  pure 
spéculation.  Et  c'est  ainsi  que,  trois  ou  quatre  ans  après  avoir 
écrit  l'Apologie,  il  a  fait  le  chapitre  de  Vlnstitution  des  enfanti. 
On  connaît  son  programme  :  guerre  au  pédantisme  !  Il  faut 
donner  à  l'élève  des  c  clartés  de  tout  >»,  sans  obstruer  sa  mé- 
moire, sans  tenter  d'en  faire  une  encyclopédie  vivante.  L'es- 
sentiel, c'est  d'éclairer  son  esprit,  de  développer  son  bon  sens, 

i.  Sainte-Beuve  ravait  bien  remarqué  :  M.  Strowsld  Ta  prouvé^  ainsi 
qae  M.  Radoaant.  Nous  passerons  sur  les  objections  tirées  de  la  vie 
privée  des  auteurs  —  qui  ont  fait  mettre  en  doute  la  «  sincérité  religieuse» 
de  Chateaubriand  et  de  quelques  autres  :  nous  nous  plaçons  au  point  de 
Tue  absolu  de  la  sainteté.  ; 
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d'affranchir  sa  conscience,  de  lui  inspirer  le  goût  de  Tétude,  de 
Teffort  personnel,  de  l'initiative,  bref,  de  permettre  à  sa  ptr- 
sonnalité  de  s'épanouir,  sans  cependant  tolérer  le  déchaîne- 
ment de  ses  instincts  inférieurs  ;  c'est  de  Thabituer  par  les 
Toyages,  par  la  conversation,  à  la  «  pratique  des  hommes  », 
ses  frères,  ses  compagnons  de  lutte.  Car  M.  Strowski,  et  je  l'en 
félicite,  a  soin  de  montrer  que  cette  éducation  n  est  point  si 
molle,si  épicurienne, si  «  lâche  i  qu'on  l'a  afûrmé  trop  souvent  ; 
elle  ne  formera  peut-être  pas  un  chrétien  très  dévot,  très 
fervent  ;  mais  elle  formera  un  sage,  un  honnête  homme  qui, 
au  sens  large  du  mot,  sera,  d'ailleurs,  un  c  croyant  ».  Cer- 
tes, l'honnête  homme  rêvé  par  Montaigne  ne  sera  pas  un  héros. 
Sa  vertu  restera  à  mi-côte,  sans  rien  de  farouche,  toujours 
affable  et  souriante.  Cette  pédagogie  est  même  fort  c  actuelle  t. 
A  ce  sujet,  je  renvoie  le  lecteur  aux  pages  256-260  du  livre  si 
riche  de  M.  Strowski.  Les  autorités  qui  tracent  les  program- 
mes du  baccalauréat  feraient  bien  de  parcourir  ces  réflexions 
qui  sont  l'œuvre  commune  d'un  universitaire  avisé  et  d'un 
parfait  humaniste. 

Voici  que  Montaigne  nous  laisse  son  testament  et  son  portrait 
dans  l'édition  de  1588.  C'est  bien  là  qu'il  convient  de  chercher 
«c  la  forme  maltresse  »  de  sa  pensée.  Il  a  voyagé,  il  a  vécu.  U  a 
connu  l'antiquité  à  travers  les  livres  de  sa  chère  €  bibliothè- 
que ».  Il  s'est  plu  à  contempler  la  mouvante  variété  des  types 
humains. Il  a  fait  constamment  de  la  psychologie  expérimentale, 
sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  d'un  scalpel  souple  et  pénétrant. 
Il  ne  s'est  passionné  pour  rien,  sauf  pour  la  liberté  de  l'esprit 
que,  peu  à  peu,  il  a  conquise  en  écartant  les  vaines  querelles, 
les  séductions  de  la  politique,  les  illusions  de  la  science  dogma- 
tique, le  désir  de  tout  renouveler  pour  se  créer  un  univers  à 
son  usage  ou  même,  à  son  image,  bref,  tous  les  dangers  qui 
menacent  l'équilibre  de  la  raison  et  la  stabilité  de  cette 
c  pointe  très  subtile  »  qu'est  le  bonheur.  Tout  en  demeurant 
conservateur,  modéré,  respectueux  des  saines  traditions,  le 
voilà  qui  se  repose  dans  un  dilettantisme  souverain,  fait 
d'une  curiosité,  inlassable  qui  trouve  partout  son  aliment  et 
qui  goûte  une  volupté  rare  à  se  glisser  dans  Tintimité  origi- 
nale de  toutes  les  pensées,  de  tous  les  systèmes,  de  tous  les 
«  moi  »,  non  sans  mêler  à  ce  plaisir  de  comprendre  une  fine 
ironie.  Mais  il  garde  la  maîtrise  de  lui-même,  la  sérénité  de 
son  jugement,  la  force  de  vouloir  et  de  résister  à  la  maladie, 
à  la  souffrance.  £t,  selon  la  jolie  formule  de  M.  Strowski,  ce 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BIBLIOGRAPHIE  307 

dilettantisme  n'est  môme  pas  un  gîte,  pour  lui  ;  c'est  un  alibi. 

Exemple  périlleux,  cependant.  Car  le  dilettantisme  est  un 
jeu  réserré  aux  esprits  d'élite,  un  jeu  quelque  peu  égoïste,  une 
jonglerie  que  les  vulgaires  mortels  doivent  s'interdire  comme 
un  divertissement  énervant  et  funeste.  Et  voyez  :  cette  ivresse 
de  s'amuser  au  spectacle  de  la  vie  et  aux  combinaisons  des 
idées  a  entraîné  Montaigne  lui-même  à  modifier  la  primitive 
physionomie  de  son  livre.  Depuis  l'année  1588,  il  a  introduit, 
au  hasard,  pôle-mèle,  dans  les  hssaU^  les  remarques  narquoi- 
ses, les  anecdotes  piquantes  ou  libertines,  les  traits  ironiques 
que  lui  suggérait  ce  nouvel  état  d'esprit.  Et  c'est  pourquoi  bien 
des  lecteurs,  bien  des  critiques,  se  fiant  aux  éditions  qui  sui- 
virent celle  de  1580  et  surtout  à  celle  de  1595,  se  sont  fait  de 
Montaigne  une  idée  inexacte,  incomplète  et  plutôt  désavan- 
tageuse. Pour  terminer  son  étude.  M.  Strovsrski  montre  l'in- 
fluence qu'ont  exercée  les  Essais  jusqu'à  nos  jours,  et  les  ad- 
mirations que  cet  ouvrage  immortel  a  suscitées  en  France  et 
à  l'étranger.  Je  signalerai  comme  particulièrement  instructi- 
ves les  pages  qui  concernent  Emerson. 

Il  faut  donc  remercier  M.  Strowski  de  nous  avoir  guidé 
d'une  main  si  sûre  à  travers  l'ondoyante  pensée  de  Montaigne, 
n  avait,  avec  l'auteur  des  EssaUy  trop  d'affinités  intellectuelles 
pour  ne  pas  saisir  le  fil  secret  de  ce  labyrinthe  philosophique 
où  Ton  aime  à  s'égarer  parce  qu'il  est  peuplé  de  visions  char- 
mantes, et  parce  qu'il  est  le  palais  de  la  sagesse.  Nous  louerons 
bien  volontiers  la  grâce  et  la  précision  nuancée  de  son  style 
qui,  chose  curieuse,  nous  rappelle  à  la  fois  celui  de  Sainte- 
Beuve,  si  coloré,  si  savoureux,  et  celui  de  M.  Faguet^  sou- 
ple instrument  de  dissection  morale.  Çà  et  là,  on  pourrait 
relever  certaines  nonchalances,  certaines  familiarités.  Mais 
quoi  I  N'est-ce  point  l'allure  môme  de  la  vie,  en  général,  et,  spé- 
cialement, de  la  vie  de  Montaigne  f  Et  se  plaindra-t-on  qu'il 
y  ait  entre  le  peintre  et  le  modèle  une  analogie  si  étroite  ? 
Personnellement,  je  suis  heureux  de  constater  que,  de  plus  en 
plus,  la  pure  littérature  (article  réservé  aux  concours)  fait 
place  aux  études  de  critique  historique  et  aux  biographies  psy- 
chologiques * .  Ce  ne  sont  pas,  en  tout  cas,  les  livres  tels  que 
celui  de  M.  Strowski  qui  favoriseront  la  durée  d'un  genre  bien 
malade:  le  genre  Villemain. 

.T.  Roger  GharbonneIi. 

1.  El.  :  les  livret  de  M.  Séailles  tar  Léonard  de  Vinci  et  sur  Renan. 
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Histoire  de  la  Théologie  positive,  da  Concile  de  Trente 
au  Concile  du  Vatican,  par  Joseph  TuRiiEL,  iQ-8,  440  pp.  ; 
Paris,  Beaachesne,  1906. 

Cie  volume  est  le  4*  de  la  Bibliothèque  de  Théologie  historique 
publiée  sous  la  direction  des  professeurs  de  Théologie  de  riusti- 
tut  catholique  de  Paris. 

M.  Turmel  passe  en  revue  la  suite  des  divers  arguments  que 
les  théologiens  ont  peu  à  peu  tirés  des  textes  tant  scriptu- 
raires  que  patristlques,  ou  même  des  divers  faits  de  Thistoire 
ecclésiastique.  L'arsenal  est  formidable.  L*auteur,  qui  nous  a 
déjà  donné  le  fruit  de  ses  recherches  pour  les  temps  anlérleur^ 
au  Concile  de  Trente  (Cf.  Histoire  de  la  théologie  positive,  de- 
puis Torigine  jusqu'au  Concile  de  Trente  ;  Beauchesne,  1904)  a 
dû,pour  le  présent  volume,laisser  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  théologie  de  Dieu  et  de  la  Trinité,  de  la  grâce  et  des  sa- 
crements pour  restreindre  ses  investigations  aux  controverses 
sur  la  notion  de  TEglise. 

Les  trois  siècles  qui  séparent  le  Concile  du  Vatican  de  celai 
de  Trente  ne  sont  pas  une  époque  de  renouvellement  théoiogi- 
que  :  on  vit  dans  Fédiûce  du  Moyen  Age,  on  se  contente  de  le 
défendre  et  de  le  restaurer.  Les  brèches  qu'y  a  laissées  la  Ré- 
forme sont  réparées  de  bonne  heure  :  avec  Bossuet,  la  contro- 
verse entre  catholiques  et  protestants  semble  dirimée  ;  elle  ne 
se  renouvellera  plus  qu'avec  Tintroduction  dans  le  protestan- 
tisme de  rélément  qui  doit  le  dissoudre  :  la  libre  critique.  Toute 
Tactivité  théologique,  ou  à  peu  près,  se  porta  dès  lors  sur  la 
question  des  prérogatives  de  l'Eglise  et  du  Pape,  lorsque  l'Eglise 
catholique,  prolongeant  jusque  dans  ses  conséquences  les  plus 
lointaines  la  réaction  contre  le  libre  examen,prit  une  conscience 
plus  claire  de  la  nécessité  de  Tunité,  et  que  les  esprits  s'ache- 
minèrent vers  la  reconnaissance  de  rinfaillibiiité  pontificale, 
consacrée  ofûciellement  par  la  définition  vaticane.Ce  ne  fut  pas 
d'ailleurs  sans  une  lutte  très  vive  contre  la  minorité  forte  et 
obstinée  des  gallicans  qui  se  reconstitua  en  France  à  propos 
du  Jansénisme  et  dont  les  anti-infaillibilistes  recueillirent 
l'héritage. 

M.  Turmel  relate  donc  les  arguments  d'ordre  positif  que  les 
théologiens  de  l'orthodoxie  romaine  apportèrent  dans  ces  con- 
troverses avec  les  protestants  et  avec  les  gallicans.  Son  livre 
est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  (pp.  i-150)  il  s*a^^ 
des  arguments  apportés  pour  défendre  la  nécessité  d'une  règle 
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de  foi  en  dehors  de  TEcriture  et  établir  la  définition  catholique 
de  VEglise,  La  seconde,  de  beaucoup  la  plus  longue  (pp.  151- 
430),  traite  des  arguments  dont  se  sont  servis  les  théologiens 
pour  prouver  l'origine  divine  et  fixer  les  prérogatives  de  la  Pa- 
pauté. 

L'auteur  énumère  les  dits  arguments  avec  une  impartiale 
exactitude,  se  servant  pour  la  plupart  des  cas  des  termes  mô- 
mes avec  lesquels  les  théologiens  les  ont  exposés,  leur  laissant 
leur  valeur  ou  leur  faiblesse,mais  aussi  avec  une  sobriété  et  une 
concision  qui  confinent  à  la  sécheresse  et  ne  contribuent  pas  à 
faire  de  son  livre  un  livre  de  lecture  courante.  C'est  plutôt  un 
répertoire  commode  à  consulter,  qui  le  serait  davantage  encore 
si  la  table  alphabétique  était  plus  complète. 

Ce  qui  dans  ce  livre,  intéressera  des  philosophes  ce  sont  les 
conclusions  d'ordre  général  qui  s'en  dégagent.  M.  Turmel  en  a 
résumé  quelques-unes  dans  son  introduction.  11  y  marque  com- 
ment Bellarmin  représente  le  moment  le  plus  important  dans 
la  construction  de  la  théologie  positive  pour  les  chapitres  qui 
concernent  l'Eglise  et  le  Pape  étudiés  dans  le  présent  ouvrage. 
Bellarmin  a  si  bien  su  résumer  dans  les  Controverses  les  écrits 
antérieurs  de  Canisius,  Melchior  Cano,  Stappleton,  etc.,  et  si 
bien  amorcer  les  travaux  qui  ont  suivi  les  siens,  que  l'on  peut 
dire  que  la  théologie  du  Concile  du  Vatican  porte  l'empreinte  du 
célèbre  apologiste.  Si  d*autres,  spécialement  Bossuet  et  Fénelon, 
ont  ajouté  à  Bellarmin,  ils  ne  l'ont  pas  souvent  changé  ni  cor- 
rigé. Mais  rimpression  qui  domine  lorsqu'on  a  fermé  le  livre, 
c'est  que  tout  cet  effort  des  théologiens  pour  maintenir  en  posi- 
tion la  systématisation  traditionnelle  de  la  doctrine  chrétienne, 
est  une  sorte  de  piétinement  sur  place.  Pour  examiner  TEcriture 
et  les  Pères  et  en  tirer  des  armes  de  victoire  contre  les  protes- 
tants, on  se  sert  des  mêmes  procédés  qu'eux,  c'est-à-dire  de  cette 
deml-méthodô  historique  dont  ils  héritèrent  des  humanistes  ; 
c'est  ce  que  M.Turmel  exprime  en  disant  que  la  défense  se  règle 
sur  l'attaque.  Peu  ou  pas  de  critique  de  provenance  pour  fixer 
la  valeur  des  sources  et  l'âge  des  témoignages  ;  interprétation 
souvent  a  prioriste  des  textes,en  dehors  de  toute  reconstruction 
des  milieux  historiques  ;  la  préoccupation  enfin  de  la  thèse 
qu'on  veut  démontrer  fait  qu'on  sollicite  les  textes  isolés  du 
contexte  avec  une  logique  déducti  ve  intrépidement  inconsciente 
de  ses  contresens.  Bref,  nous  en  sommes  encore  à  ce  qu'un  ré- 
cent auteur  anglais  appelait  bravement  la  «  période  pré-criti- 
que »,  et  l'on  peut  se  demander  si  tout  l'énorme  travail  de 
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subslruction  théologique  qu*elle  a  fourni  ne  sera  pas  à  refaire 
sur  les  plans  déjà  esquissés,  d'ailleurs,  par  le  grand  théologien 
qui  apparaît  sur  son  déclin,  mais  qui  n'exerça  sur  sa  conclu- 
sion vaticane  aucune  influence,  Newman.  C'est  ce  que  M.  Tur- 
mel  lui-même  semble  indiquer  à  la  On  de  sa  préface  (p.  tliy)  : 
«  Les  vastes  recherches  auxquelles,depuis  vingt-cinq  an8,hi8- 
toriens,théologiens,exégète8  se  livrent  avec  une  ardeur  toujours 
croissante,  ont  fait  sentir  leur  influence  sur  le  traité  de  TEglise 
comme  sur  les  autres  provinces  de  la  théologie.  Certains  résul- 
tats, qui  semblaient  définitivement  acquis,  ont  été  remis  en 
question,  certaines  hypothèses  ont  été  émises  et  favorablement 
accueillies,  dont  les  anciens  controversistes  n'avaient  pas 
même  l'idée  :  la  théologie  positive  de  l'Eglise  met  à  discuter 
Bellarmin  une  hardiesse  qu'elle  n'avait  pas  jadis...  i 

Georges  Arghambault. 


La  Foi  et  la  Raison.  —  Six  discours  empruntés  aux  «  Dis- 
cours Universitaires  d'Oxford  »  de  J.  H.  Newman.  Traduction 
et  préface  de  R.  Salbillbs.  Introduction  par  l'abbé  Dimnbt, 
2«  édition,  1905,  un  vol.  in-12  ;  3  fr.  ;  P.  Lethielleux,  Paris,1905. 

Le  chrétien,  !'•  série  :  La  profession  de  foi,  le  Royaume. 
Choix  de  discours  extraits  des  sermons  de  Newman.  Traduc- 
tion et  préface  de  R.  Salbillbs,  un  vol.  in-12,  1906.  3  fr.; 
Lethielleux,  Paris,  1906. 

Le  chrétien,  2*  série  :  Les  disciples,  les  maîtres.  Choix  de 
discours  extraits  des  sermons  de  Newman  :  traduction  et 
préface  de  R.  Salbillbs,  un  vol.  ln-12, 1906  ;  3  fr.  ;  P.  Lethiel- 
leux, Paris,  1906. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

C*est  avec  joie  que  nous  saluons  ce  nouveau  recueil  de  ser- 
mons de  Newman.  Il  mérite  de  figurer  à  côté  de  celui  de  l'abbé 
Henri  Bremond.  Les  deux  collections,  d'ailleurs,  loin  de  se 
nuire,  s'appellent  et  se  complètent. 

C'est  une  traduction  nouvelle  que  nous  offre  M.  Saleilles, 
exacte,  alerte  et  vivante.  Et  le  texte  est  intégral  :  c*est  la  pen- 
sée entière  de  Newman  qui  se  déroule  devant  nous  dans  tous 
ses  replis.  Nous  assistons  donc  à  son  prêche,  et  nous  sommes 
bientôt  séduits  et  saisis  par  cette  éloquence  persuasive  et  pé- 
nétrante. 

Les  préfaces  intéressantes  dont  le  traducteur  a  fait  précéder 
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chaque  série  sont  à  lire.  Elles  montrent  que  M.  Saleilles  n'est 
pas  seulement  un  admirateur  et  un  disciple  enthousiaste  de 
Newman,  mais  qu'il  a  su  entrer  dans  sa  pensée  et,  à  travers 
cette  magnifique  prose  anglaise  (qu'un  français  jugerait  peut- 
être  ondoyante  et  fuyante},  découvrir  les  nervures  d'une  vi- 
goureuse et  moderne  apologétique. 

Nul  doute  que  grâce  à  M.  Saleilles,  Newman  ne  fasse  encore 
parmi  nous  des  adeptes  et  des  convertis.  Le  premier  recueil 
de  sermons  a  déjà  une  deuxième  édition. 

OgT.  LftMA.BIÊ 


La  métaphysique  des  causoB,  d'après  S.  Thomas  et  Al- 
bert le  Grand,  par  le  P.  de  Rêonon  S.  J.,  Deuxième  édition, 
avec  une  préface  de  M.  Gaston  Sortais,  un  vol.  in-8  :  V.  Be- 
taux,  Paris,  1906. 

Exposé  enthousiaste  de  la  métaphysique  aristotélicienne.  Le 
B.  P.  ne  songe  pas  à  la  justifier.  Il  l'oppose  aux  négationâ 
contemporaines  :  Kantisme  et  positivisme,  dont  il  triomphe 
d'un  trait  de  plume. 

Voici  un  spécimen  de  sa  manière  :  «  Si  Ton  a  l'esprit  trop 
fier  pour  ces  débauches  de  pensée,  qu'on  se  range  sous  le  dra- 
peau de  l'être,  et  qu'on  affirme  hautement  :  l'être  prime  le 
non-ôtre.  Mais  il  faut  que  cette  affirmation  soit  puissaote, 
universelle,  inflexible...  Partout  et  toujours  cette  maxime  doit 
primer  ;  et  dès  l'instant  que  la  métaphysique  de  l'être  vien- 
drait à  s'en  départir,  elle  perdrait  toute  sa  force  contre  la  mé- 
taphysique du  néant. 

Nous  marcherons  donc,  avec  toute  l'humanité,  dans  la  voie 
naturelle  de  la  raison  ;  nous  resterons  toujours  fidèles  à  ce 
grand  axiome  :  L'être  prime  le  non-être  ;  nous  l'invoquerons 
sans  cesse.  Notre  dialectique  aura  pour  but  de  démontrer 
toute  vérité  par  cette  lumière  et  de  refouler  toute  erreur  dans 
le  trou  noir  d'Heraclite  et  d'Hegel  »  (p.  103-104). 

OcT.  Lbmarié. 

Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  9  décem^ 
bre  1905,  par  Gustave  db  Lamarzblle,  sénateur  du  Morbihan 
et  Henri  Taudiérb,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit  de 
Paris,  i  vol.  in-8,  462  p.  ;  Plon-Nourrit,  Paris,  1906. 

Ce  livre  est  avant  tout  une  étude  juridique.  A  ce  titre,  il  ne 
relève  point  de  notre  compétence.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
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ne  pas  le  signaler,  comme  pouvant  contribuer  à  éclairer  la 
situation  religieuse  au  point  de  vue  légal  et  politique.  Les 
auteurs,  dont  Tautorité  en  ces  matières  est  reconnue  de  tous, 
expliquent  d*abord  dans  Tintroduction  comment,  malgré  Fes- 
prit  dans  lequel  le  concordat  avait  été  conclu  et,  en  général, 
avait  été  maintenu  depuis  un  siècle  par  le  pouvoir  civil,  les 
catholiques  français  ont  eu  raison  de  soutenir  jusqu'au  bout 
le  régime  concordataire  parce  qu'il  y  a  encore  trop  de  catholi- 
ques en  France  pour  que  c  TEglise  et  TËtat  puissent  vivre  côte 
à  cote  en  s'ignorant  t.  Ceci  détermine  leur  attitude.  Après  un 
exposé  sommaire  du  régime  légal  antérieurement  à  loi  de 
Séparation,  le  reste  du  volume  est  consacré  à  examiner  la  loi 
du  9  décembre  1905  relativement  aux  biens  ecclésiastiques,  aux 
associations  cultuelles  et  à  la  police  du  culte.  «  Si  Tassociation 
cultuelle  est  adoptée,  est-il  dit  en  terminant,  elle  pourra  de- 
meurer sans  doute,  au  moyen  de  statuts  du  genre  de  ceux  que 
nous  avons  indiqués,  unie  et  rattachée  à  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ;  mais  ce  ne  sera  pas  en  vertu  de  la  loi,  ce  sera  con- 
trairement à  son  esprit  sinon  à  son  texte,  ce  sera  uniquement 
de  par  la  volonté  de  ceux  qui  la  composent  »  (p.  353).  Ces 
derniers  mots  auraient  au  moins  besoin  d'explication.  Ils 
semblent  signifier  qu'on  réclame  de  la  loi  qu'elle  contraigne 
les  fidèles  à  rester  unis  à  la  hiérarchie.  Mais  cette  union, 
dont  le  caractère  est  d'être  essentiellement  spirituelle,  ne  peut 
toujours  dépendre  que  de  leur  volonté.  Assurément  une  loi  qui, 
par  son  esprit,  les  sollicite  à  rompre  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 
être  ;  elle  essaie  de  sintroduire  dans  un  domaine  qui  n'est  pas 
le  sien.  Mais  elle  ne  s'y  introduirait  pas  moins  et  d'une  façon 
pire,  si,  avec  la  force  de  l'Etat  dont  elle  dispose,  elle  prétendait 
imposer  aux  fidèles  de  rester  unis  à  la  hiérarchie. 

L.  Labbrthonniérb. 
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Imbart  de  la  Tour  :  Des  conditions  (Tune  renaissance  religieme 
et  sociale  en  France.  In-12,  46  p.  ;  0  fr.  50  ;  Bloud,  Parie,  1906, 

Cette  brochure  contient  un  discours  prononcé  à  la  se- 
maine sociale  de  Dijon.  M.  Imbart  de  la  Tour,  que  ms  ouvrages 
antérieurs  et  en  particulier  le  volume  déjà  paru  de  son  histoire 
de  la  Réformeront  mis  au  premier  rang  parmi  uoa  historiens,  in- 
dique d'abord,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  et  la  netleté  de 
vue  qui  lui  est  propre,  un  certain  nombre  de  fautes  et  lie  mépri- 
ses dans  lesquelles  sont  tombés  les  catholiques.  Cela  constitue 
un  examen  de  conscience  des  plus  suggestifs.  A  ceux  qui  slma- 
ginent  toujours  qu'il  ne  s'agit  que  de  reconquérir  le  pouvoir  po- 
litique, M.  Imbart  de  la  Tour  rappelle  éloquemment  que  la 
puissance  politique  est  a  non  une  cause,  mais  une  conséquence. 
Formez  une  nation  chrétienne,  dit-il,  et  vous  aurez  un  pouvoir 
chrétien  »*  Et,  tirant  du  passé  la  leçon  qui  s'en  dégage»  îl  mon- 
tre comment  nous  pouvons  utiliser  ce  qui  arrive  pour  nous 
ressaisir  et  refaire  une  France  religieuse  au  sens  profond  et 
grand  du  mot.  A  travers  les  ruines  accumulées,  il  découvre  les 
signes  précurseurs  de  la  renaissance  à  laquelle  il  nous  convie. 
Et  d'avoir  constaté  nos  faiblesses  et  nos  mi^^eres,  se  trouve  être 
pourlui  comme  le  moyende  se  donner,avec  un  courflgeèprouvé^ 
une  espérance  plus  ferme.  On  comprend  après  Ta  voir  lu  que 
ce  qui  peut  être  fécond,  c'est  d'agir  et  non  pas  de  réagir. 

Hbnri  Brbmond  :  Méditation  sur  la  sainteté  et  la  vie  des  Sainte. 
In-16,  52  p.  ;  Poussielgue,  Paris,  1906. 

Ceci  pourrait  aussi  s'appeler:  sujet  de  méditation  à  Tnsage 
des  hagiographes  et,  en  général,  des  auteurs  de  biographie. 
L'auteur  se  plaint  de  ce  que  ceux-ci  ne  savent  pas  f^e  borner. 
c  Pour  les  saints  d'aujourd'hui,  moins  fortunés  que  S.  Fran- 
çois ou  S.  Dominique,  rin-8<>  s'impose,  les  deux  volumes 
sont  de  rigueur.  »  M.  Bremond  ne  demande  pas  qu'on  le^  né- 
glige pour  s'en  tenir,  comme  on  dit,  aux  saints  i  du  bon  vieux 
temps  ».  Tout  au  contraire.  Il  considère  que  les  manifestations 
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de  sainteté  sont  aussi  nombreuses,  aussi  édifiantes  aujourd'hui 
qu'autrefois.  Mais  il  voudrait  qu'en  le  racontant  on  s'en  tint 
à  l'essentiel  et  que  sur  un  personnage  donné  on  ne  notât  que 
les  traits  significatifs,  au  lieu  de  rapporter  u  des  lettres  comme 
tout  le  monde  en  peut  écrire,  des  résolutions  que  tous  nous 
avons  cru  prendre,  des  vers  que  nous  aurions  pu  faire  i.  Il 
réclame  des  légendes  d'argent  où,  en  un  seul  volume,  soit  con- 
densée la  sainteté  d'une  époque  ou  d'un  pays.  Nous  souhaitons 
qu'il  entende  lui-même  son  propre  vœu  et  qu'il  entreprenne  de 
nous  donner  une  légende  d'argent.  Elle  ne  manquera  certaine- 
ment pas  de  saveur. 

Jban-Jagques  Kaspar  :  La  révolution  religieuse  diaprés  Bdgar 
Quinet.  Iu-12,  132  p.  ;  Paris,  Fishbacher,  1906. 

Avec  Quinet,  M.  Kaspar  a  vu  que  «  c'est  toujours  la  pensée 
religieuse  qui  a  guidé  l'humanité  dans  sa  marche  en  avant  ». 
Mais  cette  marche  doit  être  une  ascension,  «  c'est  pourquoi  il 
faut  une  révolution  religieuse  pour  renverser  l'Église  caduque 
qui  voudrait  retenir  le  monde  dans  le  moyen-àge,  et  c'est  pour- 
quoi la  religion  qui  remplacera  l'ancienne,  doit  être  à  l'avant- 
garde  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  i.  L'auteur  résume, 
au  moyen  de  quelques  textes  fort  intéressants^  la  vie  c  reli- 
gieuse »  de  Quinet,  qu'il  considère  comme  le  prophète  de  la 
révolution  nécessaire.  Par  malheur,Quinet  s'est  arrêté  en  route, 
il  n'a  pas  conclu  d'une  façon  assez  positive  en  faveur  du  pro- 
testantisme qui  doit  être  pourtant  c  le  levier  du  monde  nou- 
veau ».  Car  telle  est  la  ferme  foi  de  M.  Kaspar.  L'heure  est 
soîennelle.  La  Séparaiion  vient  de  réveiller  le  sentiment 
religieux.  Si  on  n'éclaire  pas  les  âmes  troublées,  elles  retombe- 
ront bientôt  dans  le  <  vide  stérile  de  l'incrédulité  »  ou  t  dans 
la  nuit  pesante  du  catholicisme  t.  M.  Kaspar  conjure  les  pro- 
testants de  ne  pas  s'unir  aux  catholiques  pour  combattre  la 
libre  pensée  et  le  socialisme.  Non,  car  c  le  protestantisme  a, 
en  réalité,  la  même  méthode  que  la  libre  pensée  i  et  le  socia- 
lisme a  sa  racine  profonde  dans  le  christianisme. 
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Le  primat  de  la  Tolonté.—  Guido  Mattiussi  s.  ].  :  La  $cmla 
eattoHca  (bulletin  de  la  Faculté  théologique  de  Milan}.  JuiU 
let-Septembre.  1*  Critique  de  Kant  —  u  Le  Toyez-yous,  ce 
pauvre  Kant,  comme  un  polype  qui  étend  ses  longs  tenta- 
cnles  pour  essayer  de  fixer  ses  ventouses  à  quelque  rocher. 
Mais,  dans  Timmense  vide,  il  ne  trouve  rien  où  se  prendre. 
Il  vous  fait  pitié  ?  —  Moi,  il  me  fait  rire.  » 

c  Le  ciel  étoile,  la  voix  de  la  conscience,  voilà  les  deux  ob- 
jets qui  ravissaient  Kant.  Du  ciel  étoile,  il  n'avait  le  droit  de 
rien  dire,  puisque  pour  lui;  l'espace  n'est  que  chimère.-.  »  De 
la  conscience,  pas  davantage,  car  il  n'y  a  pas  d'obligation  sans 
ridée  de  Dieu.  —  2»  Critique  de  Duns  Scot.  «  Voici  le  dernier  mot 
de  Scot  :    Cum  neeessitate  stat  libertas  et  non  est  quœrenda  ratio.  » 
Mais  c'est  là  demander  trop  de  soumission  à  notre  intelli- 
gence... Un   apprenti  thomiste   (scolaretlo)  lui  répondrait  : 
€  Stat  libertas  a  eoactiome^concedo  ;  libertas  a  necessitatef  nego  ». 
— d*  Critique  de  la  philosophie  de  Vaction.  Bien  plus  voisins  encore 
de  la  pensée  de  Kant,  sont  ces  nouveaux  maîtres  qui  ramè- 
nent tout  «  aux  besoins  du  cœur  et  à  Tamour  de  la  vertu  iv 
et  qui  pensent  trouver  dans  le  ponderoso  volume  de  Bloodel, 
réponse  à  tout.  L'auteur  raille  les  «  paroles  sonores  et  vides  >t 
les  «c  images  scintillantes  »,  les  idées  fumeuses  des  néo-kantiens. 
«  A  force  d'être  obscurs,  ils  paraissent  profonds  »  ;  s'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai,  chez  eux,  cela  a  déjà  été  dit  par  S.  Tho- 
mas. Tout  ce  qu'ils  ajoutent  au  docteur  angéliqne  est  erreur. 
—  4®  Les  vraies  relations  entre  IHnielUgence  et  lavolonté.  La  volonté 
est  moins  noble  que  l'intelligence,  parce  qu'il  est  moins  noble 
de  tendre  vers  les  objets  qne  de  les  recevoir  sans  sortir  de  chez 
soi,  etc. 
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La  Tolonté  dans  la  philosophie  de  Dons  Scot.—  Fra*  Dott 
A.  Gbmklu  :  La  scuola  cattolica.  Septembre.  —  Kauteur  dis- 
cute l'accusation  de  kantisme  portée  par  le  R.  P.Mattiussi  contre 
Scot.  On  ne  saurait  dire  avec  le  R.  P.  M.»  que  Scot  a  c  ruiné 
rintelligence  i  et  soustrait  le  sujet  aux  lois  de  la  réalité  objec- 
tive, par  un  immanentisme  fermé.  Le  R.  P.  Gemelli  ne  s'occupe 
pas  de  la  philosophie  de  V Action,  mais  il  remarque»  en  note, 
qu'à  son  avis,  il  n*est  pas  possible  de  confondre  la  doctrine  de 
M.  Blondel  avec  le  kantisme. 

La  philosophie  religieuse  de  Newman.—  H.  BRBMOND^Studt 
ReligiosL  Mai-Juin.  —  Les  éditeurs  de  cette  revue,estimaDl  que 
le  grand  cardinal  anglais  est  <«  un  anneau  providentiel  entre  Tan- 
cienne  et  la  nouvelle  théologie  t,  publient  la  traduction  du  der- 
nier chapitre  du  Newman  de  M.  Bremond  (Essai  de  biographie 
psychologique. 

Newman  et  les  néo-kantistes  français.  —  Recension  du 
Newman  de  M.  Bremond,dans  la  Scuola  eatiolica^  Octobre.  —  La 
beauté  de  ce  livre  est  sensible  môme  aux  profanesja  justesse  des 
conclusions  de  M.  Bremond  évidente  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  philosophes.  Seul,  Tépilogue,  où  Fauteur  résume  la  philo- 
sophie religieuse  de  son  héros,  ne  convaincra  pas  les  gens  aver» 
tis.  Les  immanen listes,  les  philosophes  de  la  volonté,  sont 'de 
vrais  contrebandiers,  habiles  à  cacher  leur  marchandise  sous 
le  couvert  des  noms  les  plus  illustres.  G*est  ainsi  que  Tauteur 
essaie  de  montrer  en  Newman  le  précurseur  d'une  méthode 
apologétique  f  plusieurs  fois  réprouvée  par  les  sacrées  Congré- 
gation8,par  Léon  Xlll  et  Pie  X  ».  Dès  qu'il  aborde  cet  épilogue, 
M.  Bremond  se  départ  de  la  belle  clarté  et  de  la  calme  objecti- 
vité de  son  livre.  Sans  doute,  les  textes  newmaniens  qu'il  ap- 
porte peuvent  s'entendre  dans  un  sens  orthodoxe,  mais  il 
paraît  que  M.  B.,  dans  sa  pensée  profonde,  leur  substitue  un 
sens  kantien.  Nev^man,  pour  arriver  à  la  foi,  fait  un  vrai 
raisonnement  et  part  du  principe  de  causalité.  Mais  M.  B.  ne 
voit  pas  ces  évidences  parce  qu'il  n'est  qu'un  théologien  im- 
potent et  tout  imprégné  de  germanisme.  «  Et  maintenant, 
nous  nous  adressons  aux  Studi  religiosi  et  nous  leur  disons  qu'il 
nous  faudra  bien  d'autres  preuves  pour  voir  en  Newman,c  l'an- 
neau providentiel  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  théologie  ». 
Qu'est-ce  que  la  «  nouvelle  théologie  >  ?  Apparemment,  le  dog- 
matisme moral  condamné  par  l'Ëglise.  Vienne  enfin  une  étude 
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objective,  vraiment  critique  et  consciencieuse  f  Pour  nous, 
nous  gardons  le  ferme  espoir  de  voir  un  jour  démolle  la  lé« 
gende  d'un  Newman,  précurseur,  innocent  peut-être,  mais 
précurseur  de  Blondel,  de  Laberthonnière  et  de  Tyrrell. 

A  lire  aussi  sur  ce  sujet  dans  la  Rassegna  nazionale^  les  ar- 
ticles de  M.  Carlo  CavigUone  :  Le  bas!  délia  fede  secondo  A  L 
Balfour  ;  Gbe  e  la  nuova  cultura  del  Glero  ;  Studi  sulla  c  ûlo- 
soûa  dell  Azione  {V  et  15  mai,  1*'  septembre). 

Transformisme  et  Polyphilogenèse.  —  Fra.  dot.  A.  Gs-- 
MBLLi  :  Conftitto  di  tendenze.  —  Scuola  catholiea.  Juillet-Août.  A. 
Tavbrma  s.j.  Ancora  ripoiesL  délia  polifilogenesi  (ib.  septembre). 
Accusé  par  des  théologiens  de  n'être  qu'un  aveugle  darwinisle, 
Fauteur  explique  saposition.Le  péché  origineldeTévolutionnis- 
me  a  été  d'étendre  indéfiniment^  d'appliquer  à  des  sciences  et  à 
des  problèmes  d'un  autre  ordre,  les  conséquences  d'une  hypo- 
thèse qui  pouvait,  dans  les  limites  des  sciences  d'observation, 
rendre  dlmmenses  services.On  peut  admettre  des  mutations  sans 
se  rallier  à  la  théorie  des  changements  d'espèces.  Psychologie 
et  valeur  des  hypothèses  scientidques.  Différences  entre  une 
espèce  naturelle  et  une  espèce  systématique,  c  Mes  adversaires,  en 
me  lisant,  sont  obsédés  de  la  pensée  de  Hœckel,  de  Bûchner, 
de  Berthelot,  etc.  A  propos  de  chaque  observation  pure- 
ment scientifique,  ils  imaginent  des  applications  possibles  à  la 
philosophie,  à  la  morale,  au  dogme,  ils  ne  comprennent  pas 
qu'une  hypothèse  scientifique,  qui  se  présente  simplement 
comme  un  moyen  d'investigation  et  de  coordination,  qui  n*a 
aucunement  la  prétention  de  représenter  la  réalité  des  chosâs, 
en  somme,  qu'une  hypothèse  de  travail  ne  peut  être  en  conûit 
avec  le  dogme  ».  Parlant  des  critiques  du  R.  P.  Taverna,  !e 
P.Gemelli  ajoute  :  «  Cette  critique  nous  fait  beaucoup  de  pein^» 
elle  prouve  une  fois  de  plus  que,  chez  nous,  les  incompétents 
et  les  dilettante  abondent  pour  la  plus  grande  joie  des  ennemis 
de  l'Eglise  >.  Le  R.  P.  Taverna  s.  j.  répond  :  a)  Que  ces  in- 
compétents s'appellent  Libératore,  Gornoldi,  Zigliara,  Mazel- 
la,  la  Civilta  cattolica^  Schiffini  ;  b)  que  la  critique  de  l'évolution 
appartient  à  la  philosophie  pure  ;  c)  que  les  plus  nobles  re- 
présentants de  cette  philosophie  sont  ceux  qu'il  vient  de  c\* 
ter  ;  d)  qu'on  ne  saurait  admettre  que  de  tels  hommes  parlent 
de  ce  qu'ils  ignorent;  e)  qu'il  est  indigne  d'appeler  incompé- 
tents des  hommes  qui  ont  consumé  leurs  veilles  dans  l'étude 
de  la  philosophie,  enseigné  avec  gloire  dans  les  Universités 
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romaines,  écrit  des  livres  qui  ont  mérité  l'applaadissement  du 
monde  catholique.  —  Rappelons  qu'il  s'agissait  de  savoir 
si,  oui  ou  non,  la  polyphilogenèse  se  confond  avec  le  transfor- 
misme. 

A.Bellomo.  ^-Vebquenza  di  S,  Bemardino  da  Siena  e  la  Seo- 
lastica  (Studi  religiosi,  juillet-août).  —  Gomme  quoi  la  sco- 
lastique  a  été  néfaste  à  la  prédication  italienne  et  comment» 
malgré  Topinion  reçue,  S.  Bernardin  de  Sienne  n*est  pas  ua 
scolastique  en  chaire.  ^  Analyse  minutieuse  de  Téloquence  de 
S.  Bernardin  et  comparaison  avec  Savonarole. 

Schell  et  la  théologie  catholique  en  Allemagne.  — 
P.  A.  Palmibri  :  La  mente  e  l'opéra  di  Brmanno  Schell;  Polemi- 
ehe  Schelliane  {Studi  religiosi^  mai,  juin,  juillet,  août).  —  L'au- 
teur expose  la  théologie  de  Schell  et  notamment  ses  théories 
eschatologiques.  Il  rappelle  les  principales  objections  des  théo- 
logiens et  philosophes  protestants  auxquels  Schell  s'était  pro- 
posé de  répondre.Puis  il  raconte  les  controverses  auxquelles  les 
livres  de  Schell  donnèrent  lieu,  et  montre,  notamment  dans 
le  gros  ouvrage  du  R.  P.  Stufler,  une  sorte  de  «  parti-pris  de 
prendre  les  textes  les  plus  inoffensifs  dans  un  sens  hétérodoxe  ». 
Schell  ayant  écrit,  par  exemple,  que  toute  vie  dérive  de  Dieu 
et  que  tout  ce  qui  tend  à  anéantir  la  vie  est  contraire  à  Dieu, 
le  R.  P.  en  conclut  que  d'après  Schell,  il  n'y  a  plus  d'enfer. 
De  tels  procédés  critiques  n'ont  pas  d'autre  résultat  que  de 
paralyser  les  meilleures  volontés.  Il  cite  quelques  pages  de  la 
défense  de  Schell  par  le  D'  Eiefl.  «  Dans  les  luttes  terribles 
de  la  pensée  moderne,  les  controverses  intestines  entre  théo- 
logiens devraient  être  regardées  comme  un  luxe  inutile.Et  sans 
doute,  à  ceux  qui  se  jetteront  comme  Schell,  en  pleine  mêlée,  il 
pourra  arriver  parfois  de  faire  un  faux  pas.  Est-ce  que,  par 
hasard,  les  anciens  Pères,  un  Clément,  un  Origène,  qui  tâ- 
chaient de  trouver  une  conciliation  entre  l'hellénisme  et  la 
culture  chrétienne,  n'auraient  jamais  dévié  du  droit  chemin  ? 
Et  S.  Augustin  lui-même.  Et  pourtant,  n'ont-ils  pas  concouru 
au  plan  de  la  Providence. . .  Le  magistère  ecclésiastique  veille. 
Qu'un  théologien  privé  n'aille  pas  s'ériger  en  juge  suprême 
des  controverses.  Laissez  à  Schell  le  temps  de  se  corriger  et  ne 
prenez  pas  prétexte  d'une  censure  de  l'Eglise  pour  condamner 
l'œuvre  de  toute  une  vie.  Des  hommes  comme  Schell  sont  en 
mesure  de  ramener  à  l'Eglise  des  milliers  d'âmes  que  la  méthode 
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scolastiqae  traditionnelle  avait  éloignées  d'elle.  N*allez  pas, 
de  gaieté  de  cœur,  priver  TEglise  de  ses  meilleures  forces  spiri- 
tuelle. »  Eiefl  qui,  pour  sa  part,  ne  partage  pas  les  idées  de 
Schell,  renvoie  cependant  aux  adversaires  intransigeants  de 
celui-ci,  la  strophe  du  poète  :  c  Pour  vous,  le  pape  n'est  pas 
assez  pieux.  Parlez  franc.  Dieu  lui-môme,  à  votre  gré,  n'est  pas 
assez  bon  catholique  ». 

Es  EOnnte  auch  der  liebe  Gott. 
Ein  bischen  mehr  katholisch  sein. 

Le  R.  P.  Stufler  ayant  riposté  :  «  Quand  même  Schell  décla- 
rerait mille  fois  que  Tenfer  est  éternel,  ses  affirmations,  con- 
traires à  ses  principes,  n'auraient  aucune  valeur  ».Le  D' Eiefl, 
et  le  R.  P.  Palmieri  lui  répondent.  L'auteur  cite  les  paroles  de 
révèque  de  Bamberg  sur  la  tombe  de  Schell  c  enfant  fidèle  de 
TEglise. . .  et  qui  a  exercé  une  heureuse  influence  sur  ceux  que 
la  parole  des  théologiens  laisse  indifférents.  Si  Schell  s*est 
trompé,  il  n'a  erré  que  par  amour  ».Le  R.  P.Palmieri  conclut  : 
c  Vouloir  montrer,comme  on  le  fait  dans  les  œuvres  de  Schell, 
une  série  d'hérésies  abominables  est  une  triste  besogne  intel- 
lectuelle. Non  Schell  n'était  pas  un  danger  pour  la  foi  catholi- 
que en  Allemagne ...  au  lieu  de  perdre  tant  de  temps  à  dé- 
noncer ses  doctrines  les  plus  innocentes,  on  aurait  mieux  fait 
de  réfuter  les  rationalistes  allemands...  Nous  ayons  des  revues 
soi-disant  catholiques,  qui  sont  devenus  des  libelles  périodi- 
ques. .  .qui  veulent  obtenir  le  triomphe  du  catholicisme  à  coups 
de  verges,  par  la  diffamation,  les  insinuations  et  les  injures... 
c'est  toujours  l'histoire  des  petites  républiques  italiennes  qui 
se  déchirent  entres  elles  pendant  que  l'ennemi  s'apprête  à  fran- 
chir les  Alpes  ». 

La  religion  babylonienne  et  la  croyance  i  la  résurrection 
des  morts.—  F.  Mari  :  GU  antichi  Babilonesi  credettero  nella  re- 
surrezione  dei  morti  ?  (Rivista  storico-critica  délie  scienze  theologi- 
ehey  septembre). L'auteur  conclut  qu'il  y  a  de  sérieuses  probabi- 
lités pour  l'affirmative. 

Scot  Erigène.  —  P.  Baldini  :  Scoto  Brigena  e  la  filosofia  rc/i- 
giosa  nel  11  secolo  (Rivista  storico-critica  délie  scienze  tkeologiche^ 
juin).  —  L'auteur,en  s'aidant  des  travaux  historiques  du  P.  La- 
pôtre,  de  Bourgeois  et  de  Dûmmler,  replace  Erigène  dans  son 
milieu,  résume  le  peu  que  nous  savons  de  la  vie  d'Erigène  et 
expose  les  grandes  lignes  de  sa  philosophie:  Identité  de  la  théo- 
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logie  et  de  la  philosophie  «  Quid  aliud  de  philosophxa  tractare, 
nisx  verœ  religionis..,  régulas  exponere  ?  »  Division  et  explica- 
tion mystique  des  facultés  de  Tàme.  Théologie  positive  et  théolo- 
gie négative.  Celle-ci  nous  défend  d'appliquer  à  Dieu  les  attri- 
buts de  la  créature  :  «  Deus  non  eral  priusquam  omnia  faceret,  i 
Panthéisme  décidé.  Les  deux  actes  du  grand  mystère  cosmi- 
que, la  création,  le  retour  à  Dieu.  «  Si,.,  tota  natura  humana  illuc 
ascensura  est.,,  eonsequens  erU...nullam  impiorum  pœnam  remansu- 
ram.  Caractères  ondoyants  du  système.  Jugements  contradic- 
toires sur  Scot.L'auteur  déplore  que  ce  mystique»  cet  individua- 
lise, ce  platonicien,  se  soit  mis  en  opposition  avec  le  grand 
mouvement  uniOcateur  et  pacificateur  de  son  siècle.  La  phi- 
losophie d'un  pareil  homme  aurait  pu  être  un  magnifique 
instrument  de  fusion  sociale.  Au  contraire,  ce  mystique  s'en- 
ferme avec  Dieu,  et  sans  se  soucier  de  la  vie  collective,  ne 
songe  qu'à  établir  des  rapports  personnels  entre  le  fini  et  Tin- 
fini.  Il  aurait  pu  être  le  véritable  fondateur  de  la  scolastique. 
Il  est  resté  un  moine  celtique,  obsédé  par  le  mysticisme  du 
pseudo-Denys.  «  Je  l'appellerais  volontiers  TAugustin  breton  : 
esprit  singulièrement  complexe,  égaré  dans  un  monde  que  tra- 
vaille lentement  le  besoin  de  concentrer  et  d'ordonner  les  for- 
ces sociales,qui  prépare  une  société  où  l'autorité  sera  tout,  où  la 
libre  initiative  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  sera  inexo- 
rablement sacrifiée  aux  exigences  de  la  vie  collective.»  Il  a  tra- 
versé son  siècle,  en  bon  Irlandais,  sarcas  tique,  frondeur  et  indé- 
pendant. Un  jour,  à  la  table  royale,il  offense  par  ses  manières 
la  comitatem  gallicanorum.  Le  roi  Charles  lui  dit  en  souriant  : 
«  Quid  distat  inter  sottum  et  scottumt  i  L'autre  lui  renvoie  le 
bon  mot  et  répond  :  Taôti/a  iantum.  (Will.  Malm.).  Lettre 
d'Honorius  III  aux  évèques  de  France  (1^25)  demandant  qu'on 
lui  envoie  tous  les  exemplaires  de  Scot  pour  qu'ils  soient  brûlés. 
L'auteur  insiste,en  finissant,  sur  l'importance  historique  de  la 
scolastique  considérée  comme  facteur  social,  et  loin  d'admettre 
avec  Harnack  que  la  scolastique  ait  donne  la  piété  personnelle 
pour  fondement  à  la  science,  il  affirme  que  la  scolastique  s'est 
formée  indépendamment  de  toute  influence  mystique. 

L'Index.  —  Solonb  Monti  :  La  Congregazione  de  flndex  ; 
R.  FoQLiKTTi  :  La  congregazione  de  llnd£x  corne  dovrebb'essere  e 
corne  e.  Rassegna  nazionale  (juin,  juillet).  —  M.  Monti  répond  à 
certaines  objections  portées  contre  les  méthodes  de  la  con- 
grégation de  VIndex.  Il  montre  que  Benoit  XIV  a  prévu  cea 
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difficultés,  et  qu'il  a  décidé,  en  conséquence,  que  lorsqu'il 
8*agit  de  condamner  un  catholique  notoire  et  bien  intentionné, 
il  convient  de  l'interroger  directement  lui-môme  sur  les  diffi- 
cultés que  présente  son  livre.  M.  Foglietti  reconnaît  que 
M.  Monti  a  parfaitement  raison  en  principe,  et  que  telle  est 
bien  la  discipline  Instituée  par  Benoit  XIV  et  solennellement 
confirmée  par  Léon  XIII.  Il  remarque  seulement  que,  dans  la 
pratique,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  et  que  d'excellents 
catholiques  sont  condamnés  avant  d'avoir  été  entendus.  11 
rappelle  la  condamnation  d'Audisio  que  Ton  rendait  respon- 
sable des  erreurs  mômes  qu'il  n'avait  exposées  que  pour  les 
mieux  réfuter,  et  la  condamnation  de  Rosmini.  11  trouve  re- 
grettable que  le  nom  du  dénonciateur  reste  secret. 

La  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Eut.  —  R.  Murri  :  Il  Cah 
tolieismo  e  lostato  modemo  {Rassegna  nazionaUj  octobre)  —  C'est 
une  erreur  de  croire  que  nous  sommes  pour  la  séparation 
pure  et  simple.  Utile  et  bonne  est  la  séparation  en  tant 
qu'elle  supprime  certains  rapports  historiques  lesquels,  actuelle- 
ment^ne  conviennent  plus  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  partis  ; 
mais  la  séparation  au  sens  absolu,  c'est-à-dire,  l'absence  de 
rapports  entre  les  deux  puissances,  est  un  non-sens.  Pour  réa- 
liser un  pareil  mythe,  il  faudrait  couper  en  deux  morceaux  la 
conscience  individuelle.  Alliés  ou  rivaux  dans  les  œuvres 
d'éducation  intellectuelle  ou  morale,  les  deux  pouvoirs  sont 
nécessairement  solidaires,  du  fait  de  l'unité  de  la  conscience. 
Sur  ce  terrain,  il  faudra  toujours  nécessairement,  ou  qu'ils  se 
combattent  ou  qu'ils  s'entendent. 

Progrèt  matériel  et  progrès  moral.  —  Mgr  Bonomelli 
(Discours  à  la  fin  du  Concile  provincial  de  Milan.  Rassegna  nazio" 
nalej  octobre).  —  On  ne  pourra  plus  dire  que  l'Italie  est  la  terre 
des  morts,  mais  il  faut  qu'avec  le  progrés  industriel  et  intel* 
lectuel,  marche  de  front  le  progrès  moral.  «  Je  ne  dirai  pas  qu'à 
ce  sujet  nous  sommes  en  décadence  sur  les  époques  antérieures, 
ce  serait  une  erreur  manifeste.  Dans  son  ensemble,  notre 
société  est  meilleure,  à  ce  point  de  vue,  que  celles  qui  l'ont 
précédée,  mais  sur  certains  points,  nous  avons  reculé  i  ;  mais 
il  n'y  aura  pas  de  progrès  moral,  sans  progrès  religieux. 

A  propos  du  it  Santo  ».  — X...  Un  critico  del  «  Santo  »  [Ras- 
segna naiionale,  septembre).  —  L'auteur  montre  comment  le 
R.-P.  Forbes  a  travesti,  en  maint  endroit,   et  la  pensée  et  le 
V  sArib,  t.  n.  —  n»  8  7 
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texte  môme  de  Fogazzaro.  Il  veut  faire  croire  par  exemple,  que 
le  héros  du  livre  c  vit  et  meurt  sans  V Eucharistie  ».  c  Juste 
ciel,  cet  homme  qui  va  tous  les  jours  à  la  messe,  qui  décide 
un  apostat  à  recevoir  le  prôtre,  qui  parle  ardemment  à  un 
moribond  de  la  joie  qu'il  y  a  à  recevoir  le  Viatique,  qui  est 
impatient  de  voir  le  prêtre  à  son  lit  de  mort,  un  tel  homme, 
yivre  et  mourir  sans  TEucharistie  î  Mais  voyons  !  Le  texte 
italien  porte  :  f  666e  isaeramenti  ».  Il  se  trouve  que  le  traduc- 
teur français  a  écrit  :  »  Il  reçut  TExtrôme-Onction  ».  La  farce 
est  jouée. 

Le  traitement  du  modernisme.  —  U.  d'Angeli.  —  Il  moder- 
nismo  e  la  sua  cura  {Rassegna  nazionale^  16  juillet).  —  L*aateur 
étudie  la  psychologie  des  jeunes  gens  qu'on  veut  guérir  du  mo- 
dernisme par  des  méthodes  répressives,  et  montre  que  si  mal 
il  y  a,  les  remèdes  annoncés,  seront  pires  que  le  mal  ^ 

Zanbtto  Vbrona 

1 .  Le  Leonardo  continue  ses  prouesses.  Si  nous  ne  disons  rien  de 
lui,  c'est  que  nous  comptons  étudier  plus  en  détail  le  mouvement  trèn 
intéressant  de  cette  jeune  revue. 
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ReTxie philosophique, Novembre.  —H.  BBRasoN  :  L'idée  de 
néant.  «  Si  Ton  pouvait  établir  que  Tidéede  néfint,  au  Eens  où 
nous  la  prenons  quand  nous  Topposons  à  celle  d'existence ,  mi 
une  pseudo-idée,  les  problèmes  qu'on  soulève  consciemment  ou 
inconsciemment  autour  d'elle  deviendraient  des  pseudo-problè- 
mes ;  certaines  difficultés  que  la  métaphysique  traditionnel  te 
se  proposait  de  résoudre,  s'évanouiraient  comme  des  fantô- 
mes ;  le  chemin  serait  frayé  à  une  philosophie  plus  rapprochée 
de  l'observation  immédiate  et  qui  ne  demanderait  pins  Les 
mômes  sacrifices  au  sens  commun.  >  Par  une  analyse  de  la 
manière  dont  nous  croyons  ou  imaginer  ou  concevoir  le  néant, 
M.  Bergson  montre  comment  c'est  là  en  effet  une  pseudo- ima- 
ge ou  une  pseudo-idée.  Le  néant  n'est  toujours  imaginé  ou 
conçu  que  relativement  à  une  chose  qu'on  imagine  à  la  place 
d*une  autre  ou  à  une  idée  que  l'on  conçoit  à  la  place  d'une 
autre  idée.  La  négation  est  tout  à  fait  significative  à  cet  égard* 
«  Se  représenter  l'objet  A  inexistant  ne  peut  donc  consister  qu'à 
ajouter  quelque  chose  à  l'idée  de  cet  objet  ;  on  y  ajoute,  en  ef- 
fet, l'idée  d'une  eœcltAsion  de  cet  objet  particulier  par  la  réalité 
actuelle  en  général...  Les  jugements  qui  posent  la  non-exîs> 
tence  d'une  chose  sont  donc  des  jugements  qui  formulent  un 
contraste  entre  le  possible  et  l'actuel....  dans  des  cas  où  une 
personne  réelle  ou  imaginaire  croyait  à  tort  qu'un  certain 
possible  était  réalisé.  A  la  place  de  ce  possible,  il  y  a  une  réa- 
lité qui  en  diffère  et  qui  la  chasse.»  Mais  d'où  vient  néanmoins 
que  K  toujours  la  conviction  persiste,  qu'avant  les  choses,  ou 
au  moins  sous  les  choses,  il  y  a  le  néant  ?  . . . .  Nous  sommes 
faits  pour  agir  autant  et  plus  que  pour  penser...  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  les  habitudes  de  l'action  déteignent  sur 
celles  de  la  représentation. . .  Or  il  est  incontestable  que  toute 
action  humaine  a  son  point  de  départ  dans  une  dissatisfaction 
et,  par  là  môme,  dans  un  sentiment  d'absence. . .  Notre  action 
procède  ainsi  de  »  rien  »  à  «  quelque  chose  »...  A  vrai  dire  le 
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rien  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  tant  Tabsence  d^une 
chose  que  celle  d'une  utilité...  D'une  manière  général6,le  travail 
humain  consiste  à  créer  de  Tutilité»  et,  tant  que  le  travail  n'est 
pas  fait,  il  n'y  a  c  rien  »,  rien  de  ce  qu'on  voulait  obtenir.  Notre 
vie  se  passe  ainsi  à  combler  des  vides  que  notre  intelligence 
conçoit  sous  Finfluence  extra-intellectuelle  du  désir  et  du  regret, 
sous  la  pression  des  nécessités  vitales. . .  Telle  est  la  direction 
où  marche  notre  action.  Notre  spéculation  ne  peut  s'empôcher 
d'en  faire  autant,  et,  naturellement,  elle  passe  du  sens  relatif 
au  sens  absolu  puisqu'elle  s'exerce  sur  les  choses  mômes  et 
non  pas  sur  l'utilité  qu'elles  ont  pour  nous.  Ainsi  s'implante 
en  nous  l'idée  que  la  réalité  comble  un  vide  et  que  le  néant 
conçu  comme  une  absence  de  tout,  préexiste  à  toutes  choses  en 
droit,  sinon  en  fait.  C'est  cette  illusion  que  nous  avons  essayé 
de  dissiper...  —  G.Bos  :  Des  éléments  affectifs  de  la  conception, 
H  On  oublie  trop,  à  toutes  les  étapes  de  la  connaissance,  ce 
qu'il  y  a  d'individuel  dans  le  mode  de  son  acquisition.  >  Dans 
l'ordre  de  la  conception  comme  dans  l'ordre  de  la  sensation 
l'auteur  distingue  deux  types  d'esprits  :  les  représentatifs  et  les 
affectifs.  Mais  quelle  que  soit  la  prédominance  que  prend  l'an 
des  éléments,  représentation  ou  affection,  l'autre  n'est  jamais 
absent,  c  L'élément  affectif  n'est  pas  un  accompagnement,  mais 
un  facteur  constitutif  de  la  formation  du  concept  >.  ^ 
Probst-Birabbn  :  Vextaee  dans  le  mysticisme  musulman.  — 
L'extase  est  préparée  par  une  méthode  ascétique  à  trois  étapes. 
La  première  étape  consiste  à  se  mettre  sous  la  direction 
d'un  maître  :  t  Sois  entre  les  mains  de  ton  directeur  comme 
le  cadavre  entre  les  mains  du  laveur  des  morts  » .  La  deu- 
xième étape  est  remplie  par  la  pratique  de  tous  les  procé- 
dés ascétiques  qui  ont  pour  but  de  refréner  les  passions  et 
d'isoler  l'objet  de  la  méditation  en  rompant  toute  attache  avec 
le  monde  phénoménal.  Dans  la  troisième  étape,  l'ascétisme  de 
combat  s'efface  pour  faire  place  à  Tattente.  Selon  M.  Probst-Bi- 
raben,  l'extase  à  laquelle  on  aboutit  ainsi  conôiste  à  expéri- 
menter le  panthéisme  :  Le  souâ,  u  dans  l'extase  complète  se 
sent  perdu  dans  la  mer  de  l'unité  comme  une  vague  •.  Au  lieu 
d'attribuer  l'extase  comme  M.  de  Montmorand,  c  au  triom- 
phe de  l'inconscient,  à  l'empiétement  du  subliminal  de  Meyers, 
du  polygone  de  Grasset  sur  la  conscience  principale....  nous 
inclinons  à  penser  qu'elle  est  un  état  anormal  de  la  conscience 
principale  qui  a  délégué  la  plupart  de  ses  besognes  habituelles 
aux  centres  secondaires,  pour  vouer  la  conscience  supérieuroi 
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devenue  hyperconscience...»  à  une  vie  plus  haute  qui  parti- 
cipe de  mondes  étrangers  à  celui  où  nous  vivons  quotidien- 
nement ». 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale,Novembre.  —  A.Hbn- 
NEQUiN  :  La  méthode  de  Descartes.  Ce  qui  caractérise  la  mé- 
thode de  Descartes,  c'est  Timportance  qu'il  attache  à  la  relation. 
La  relation  de  son  point  de  vue,  bien  loin  de  dépendre  des  ter- 
mes» c  les  fait  être  et  les  engendre,  et  cette  interversion  des 
idées  de  Técole... porte  en  germe  toute  la  révolution  cartésienne  : 
LMcole  mettait  au  premier  rang  les  notions  ou  les  termes, 
dont  elle  demandait  d'ailleurs  Torigine  et  la  formation  à  une 
abstraction  généralisatrice  parfaitement  stérile,  et  elle  en  déri- 
vait alors  une  théorie  du  jugement  et  du  raisonnement  qui  a  fait 
les  preuves  historiques  de  son  insigniûance.  Descartes  a  fait 
le  contraire  :  au  premier  rang  ce  qu'il  met,  c'est  le  jugement, 
c'est  l'opération  qui,  posé  un  premier  terme  d'ailleurs  par  lui. 
môme  absolument  stérile,  lui  donne  un  complément  et  une  fé- 
condité par  la  relation  qui  est  l'âme  du  jugement.  Penser  pour 
l'esprit,  c'est  premièrement  et  avant  tout  juger  ».  —  La  philo^ 
Sophie  de  Leibniz  et  les  lois  du  mouvement.  La  caractéristique 
universelle  de  Leibniz  a  pour  principe  c  que  toutes  nos  connais- 
sances... sont  des  termes  complexes  et  que  ces  termes  com- 
plexes supposent  des  termes  simples,  à  peu  près  comme  les 
mots,  dans  nos  écritures  phonétiques,  supposent  des  syllabes 
et  les  syllabes  des  lettres.  >  Il  y  a  là  une  erreur  qui  c  consiste  à 
penser  que  la  connaissance  trouve  en  elle  des  idées  ou  concepts 
premiers,  objets  qui  par  nature  s'imposent  au  st^jet  et  sur  les- 
quels ce  dernier  n'a  de  prise  que  par  l'opération  qui  les  unit 
entre  eux,  ou  pose  leurs  rapports...  Au  contraire,  si  l'on  pose  le 
sujet  supérieur  à  l'objet,  le  c  je  pense  »,  forme  supérieure  de 
relation  et  de  jugement,  antérieur  logiquement  à  tout  acte  de 
pensée,  on  renverse  le  point  de  vue  de  l'ancienne  logique  et  l'on 
fait  du  jugement  le  terme  le  plus  proche  de  la  pensée  vivante, 
tandis  que  le  concept,  sorte  de  contraction  d'un  jugement  qui 
l'explique,  n'est  jamais  primitif»  ni,  au  sens  de  Leibniz,  jamais 
divisible...  A  Leibniz  nous  nous  plairions  sur  ce  pointa  oppo- 
ser Descartes.  —  Th.  Rutssbn  :  La  guerre  et  le  droit, 
M.  Ruyssen  commence  par  constater  que  des  écrivains  très 
différents  par  leurs  tendances  s'entendent  à  opposer  la  guerre 
et  le  droit.  «  Mais  peut-être  l'antagonisme  de  la  guerre  et  du 
droit  n'est-il  point  si  absolu  qu'il  peut  sembler.  Peut-être  pour- 
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rait-on  montrer  que  l'une  n*est  point  nécessairement  exclusive 
de  Tautre,  bien  plus  que  la  guerre  est  devenue  au  cours  des  siè- 
cles une  véritable  institution  juridique...  Or  si  cette  thèse  peut 
se  défendre,  il  est  évident  que  les  pacifistes  ne  sauraient  prendre 
de  meilleur  parti  que  de  la  proclamer  bien  haut  car»  ainsi  envi- 
sagée, la  guerre  perd  aussitôt  le  caractère  de  fatalité  naturelle, 
de  nécessité  quasi  métaphysique  que  ses  défenseurs  lui  attri- 
buent ;  elle  devient  simplement  un  facteur  historique  essen- 
tiellement modifiable,  une  forme  invétérée,  mais  non  pas  éter- 
nelle de  la  concuiTence.  Et  lors  môme  qu'elle  procéderait,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  contester,  de  besoins  et  de  sentiments 
essentiels  à  la  nature,  besoins  économiques,  amour  du  risque, 
orgueil,  ambition,  il  resterait  que  ces  besoins  et  ces  sentiments, 
invariables  au  fond,  sont  susceptibles  de  satisfactions  diverses 
et  variables.  » 

Revue  de  philosophie,  i*""  Novembre.  —  J.  Gardair  :  La  con- 
naissance de  Dieu,  Réponse  à  l'article  de  M.  Sertillanges  :  Agnos- 
ticùiffie  ou  anthropomorphisme,  c  De  toutes  ces  explications 
il  paraît  ressortir  que,  pour  mon  contradicteur,  le  mot  éire  ne 
peut,  au  fond,  avoir  pour  l'esprit  humain  que  le  sens  d'être 
créé  et  que  pour  nommer  Dieu  être,  ce  que  nous  faisons  pour- 
tant par  un  mouvement  naturel  de  notre  pensée,  il  faut  faire 
un  bond  en  plein  inconnaissable.  A  ce  «  thomisme  trop 
rajeuni  »,  M.  Gardair  oppose  ce  qu'il  appelle  «  le  thomisme 
sans  épithète  >»  que  sur  ce  point  il  résume  en  ceci  :  «  Dieu  est 
réellement  être  sous  le  mode  incréé,  et  je  suis  réellement  être 
sous  le  mode  créé  ;  par  l'être  je  ressemble  à  Dieu,  par  le  mode 
d'être  je  ne  lui  suis  pas  semblable...  Quand  il  s'agit  de  Dieu,il 
semble  que,  pour  M.  Sertillanges,  croire  et  savoir  soient  du 
môme  genre.  Je  ne  puis  souscrire  à  cette  assimilation  ;  par  la 
philosophie,  je  sais  que  Dieu  est...  »  M.  Gardair  dénonce  un 
germe  de  kantisme  dans  le  thomisme  de  M.  Sertillanges. 

Le  Bulletin  de  la  Semaine,  13  Novembre.  —  Mgr  Péghe- 
NARD  :  L'action  nécessaire.  Discours  prononcé  pour  l'ouverture 
des  cours  de  l'Institut  catholique.  —  c  Quelque  habit  que 
vous  portiez.  Messieurs,  laïque  ou  ecclésiastique,  il  vous  fau- 
dra, si  vous  voulez  être  à  la  hauteur  de  vos  devoirs,  adopter 
une  attitude  tout  autre  que  celle  de  vos  devanciers...  Le  pabsé 
à  des  parties  mortes  dont  vous  n'avez  plus  à  vous  occuper, 
sinon  pour  y  puiser  des  leçons  ;  c'est  l'avenir  qui  vous  ré- 
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clame...  Peaf>ôtre  TÉvangile  n'a-t-il  donné  jusqu'ici  qu'un 
échantillon  de  sa  puissance  ;  peut-ôtre  voici  venir  des  temps  où 
il  pourra  déployer  toute  sa  fécondité  sociale.  > 

Demain,  26  Octobre.  ^  £.  Lb  Rot.  ^  Répondant  à  M.  le 
D'  Lucien  Roques  qui  l'avait  particulièrement  mis  en  cause  en 
parlant  de  l'attitude  de  certains  apologistes  modernes,M.  le  Roy 
écrit  :  «  Je  suis  et  resterai  de  ceax  qui  «c  obéissent  ».  Ma  volonté 
expresse  est  d'appartenir  toujours  au  corps  de  TÉglise,  non 
pas  seulement  à  son  âme.  Quoi  qu'on  fasse  d'un  côté  ou  de 
Tau tre,j*en tends  vivre  et  mourir  dans  la  communion  romaine. 
Ce  n'est  pas  de  ma  part  souplesse  excessive'  ni  équilibrisme 
plus  ou  moins  habilement  subtil.  Non,  c*est  au  contraire  pro- 
longement ou  plutôt  immanence  de  ma  pensée  philosophique 
dans  ma  vie  et  dans  mon  action.  Je  considère,  en  effet,  que 
rindividualisme  religieux  est  contradiction  dans  les  termes, 
que  la  religion  est  chose  essentiellement  sociale.  Avec 
M.  Loisyje  prends  comme  formule  intégrale  du  christianisme: 
«  Dieu  dans  le  Christ  et  le  Christ  dans  l'Église  ».  Avec  lui  en- 
core, je  crois  l'autorité  romaine  «  nécessaire  au  maintien  de  « 
vérité  chrétienne  dans  le  monde.  Avec  lui  enfin  je  ne  trouve  la 
plénitude  du  christianisme  que  dans  l'Église,  l'Église  n'étant 
au  fond  que  l'Évangile  continué  à  travers  les  siècles.  Et  toute 
mon  attitude  se  réduit  à  tenir  compte  pratiquement  de  ce  que 
théoriquement  je  pense...  Qu'à  prendre  une  telle  attitude  on 
ait  à  supporter  plus  d'un  ennui,  que  môme  on  soit  exposé  à 
paraître  solidaire  d'une  mentalité  qu'on  déplore,  il  faut  savoir 
s'y  résoudre.  Ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on 
slsole,  pour  qu'on  se  sépare...  Il  faut  accepter  humblement  et 
bravement  de  prendre  en  quelque  façon  à  sa  charge  les  misè- 
res qu'on  veut  travailler  à  guérir.  L'exemple  nous  en  a  été 
divinement  donné...  Pour  ce  qui  concerne  l'apologétique 
d'immanence  •—  dont  ne  méconnaissent  le  caractère  authenti- 
quement  traditionnel  que  ceux  qui  ignorent  l'histoire  de  la 
pensée  chrétienne  —  je  ne  saurais  souscrire  aux  appréciations 
de  M.  Roques...  Celui-ci  me  semble  adopter  en  face  de  cette 
apologétique  justement  l'attitude  d'esprit  qu'elle  condamne  et 
que  par  ailleurs  il  condamne  lui-môme  avec  elle  >. 

Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  Septembre- 
Octobre.— Pierre  DuLKBfdOLLKiVargumentdeprescription,  Etu- 
de sur  le  d$  Prescriptione  de  Tertullien.  —  Tertullien  a  pour  but  de 
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€  réprimer  la  curiosité  intellectuelle  en  matière  religieuse.  Les 
hérétiques  ne  sont  aucunement  recevables  à  discuter  sur  les 
Ecritures.  C'est  pour  leur  fermer  la  bouche  que  T.  a  transposé 
dans  le  domaine  thôologique  la  long  as  possessionisprœscriptio  doni 
parle  la  loi  des  XII  tables.  -  Succès  de  cet  argument.  —  Que  ce- 
pendant T.avu  les  inconvénients  divers  delà  tactique  qu'il  pré- 
conisait, et  qu'il  ne  sV  réfugie  que  très  rarement  comme  dans 
une  citadelle  inexpugnable.—  L.de  la.  Vallée- Poussin  :  Intro- 
duction à  lapratique  des  futurs  bouddhas,  ip&r  Çkutidevl.  Traduc- 
tiond'un  traité  de  la  vie  spirituelle,  rédigé  par  ÇantidevaauVIP 
siècle.— «  Gomment  les  adeptes  de  Çàkyamuni  sans  abandonner 
les  prémisses  nihilistiques  et  athées  de  leur  dogmatique,  ont  réa- 
lisé ce  tour  de  force  d'y  introduire  la  dévotion  et  la  charité  •.—  I. 
Eloge  de  la  pensée  de  Bodhi.  II .  Confession  des  péchés,  III.  Prise  de  la 
pensée  de  Bodhi.  t  Ma  vie  dans  toutes  mes  renaissances,  tous  mes 
biens,  tout  mon  mérite  acquis,  présent  et  avenir,ie  l'abandonne, 
sans  retour  sur  moi-môme,  pour  réaliser  le  salut  de  toute  créa- 
ture. > 

La  Revue  du  Mois,  Novembre.  —  M.  Ruyssen  :  Le  recul  du 
Darwinisme  social.  —  Qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  la 
métaphore  du  struggle  for  life.  La  lutte  n'est  pas  aussi  impla- 
cable que  le  veut  le  darwinisme.  Les  individus  les  mieux  con- 
formés peuvent  proflter  sans  combat  des  circonstances  défavo- 
rables qui  ont  éliminé  les  moins  aptes.  Lors  môme  qu'une 
rivalité  véritable  met  aux  prises  les  individus  d'une  même 
espèce,  il  est  rare  qu'elle  affecte  la  forme  du  combat  et  la  loi 
darwinienne  n'est  rigoureuse  que  si  Ton  suppose  réalisées  cer- 
taines conditions.  Ceci  est  encore  plus  vrai  pour  l'homme.  Chez 
lui,  plus  encore,  la  lutte  extérieure  de  l'espèce  pour  la  vie  a 
*pour  fin  et  pour  effet  l'atténuation  de  la  rivalité  interne.  De 
plus,  pour  l'homme  comme  pour  les  espèces  animales,  la  force 
brutale  n'est  pas  la  meilleure  protection  et  elle  l'est  de  moins 
en  moins.  11  y  a,  d'ailleurs,  sophisme  à  considérer  l'invention 
comme  un  produit  spontané  de  la  concurrence  vitale.  £n  dé- 
finitive, cette  idée  de  concurrence  vitale,  comme  la  plupart 
des  notions  empruntées  à  la  biologie,  ne  saurait  fournir  à  la 
sociologie  un  principe  d'explication  satisfaisant. 

Revue  pratique  d'Apologétique,  15  Novembre.  —  L.  La 
bauche:  La  distinction  entre  l'ordre  naturel  et  Vordre  surnaturel.  — 
Description  des  deux  ordres,  d'après  la  condamnation  de  Balus* 
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Il  y  a  manque  de  proportion.  Mais  pas  incompatibilité  entre 
ces  deux  vies,  car  l'homme  c  est  l'analogue...  de  Dieu  >,  cela 
suffit  pour  qu'il  puisse  participer  au  divin.  —  Don  Cabrol  :  Les 
origines  du  culte  catholique.  Le  Paganisme  dans  la  Liturgie.  —  Le^ 
faits  que  l'on  a  relevé  pour  affirmer  l'origine  païenne  de  notre 
liturgie,  ne  tiennent  pas  à  Tessence  de  la  liturgie.  Il  les  faut 
chercher  sur  les  frontières,  c  L'âme  de  la  liturgie  est  mono^ 
théiste;  elle  est  chrétienne...  elle  sort  des  entrailles  mêmes 
du  christianisme.  > 

La  RoTue  des  idées.  Novembre.  —  Paul  Simon  :  La  morale 
scientifique.  —  c  Ce  n'est  pas  un  système  imaginé  de  toutes  piè- 
ces..., c'est  la  continuation,  perfectionnée  de  jour  en]our,de  la 
morale  qui  existe  depuis  l'origine  des  sociétés...  G*est  le  terme 
naturel  de  l'évolution  progressive  de  la  morale.  £lle  est  à  la 
morale  empirique  et  religieuse  ce  que  la  médecine  scientifique 
est  à  la  médecine  empirique  et  superstitieuse.  >  c  C'est  par  l'ob- 
servation des  conséquences  totales  des  différentes  catégories 
d'actes  sur  la  sensibilité  de  tous  que  nous  apprendrons  ce  qui 
est  moral  ou  immoral.  »  c  D'une  conception  métaphysique 
quelconque,  comment  pourrait- on  déduire  une  règle  prati- 
que ?...  Vous  croyez  qu'il  existe  un  Dieu.,  que  Tàme  est  im- 
mortelle., ('«ela  vous  dira-t-il  s'il  est  moral  ou  immoral  de 
vendre  des  boissons  alcooliques  ?  »  c  La  morale  de  tous  les  temps 
a  prescrit  de  ne  point  faire  du  mal  à  autrui.  Or  c'est  Texpérience 
seule  qui  nous  apprend  dans  le  détail  ce  qui  est  nuisible  ou 
utile  à  tous  ».  —  Lâon  de  Montesquiou  :  Les  diverses  phases  de  ta 
sentimentalité,  k^TO^os  de  Touvrage  de  M.  Ritti.  «  M.  R.  consi- 
dère le  positivisme  non  comme  l'avènement  d'une  nouvelle  doc^ 
trine, mais.. d'une  nouvelle  sentimentalité. Le  positivisme,c*est, 
d'après  lui,  l'époque  de  l'évolution  sociale  où  la  prépondérance 
appartiendra  à  la  bonté,  et  où  dominera  donc  la  tendance  aux 
améliorations,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  vie  pratique.  » 

Revue  Catholique  des  Eglises,  Octobre.  —  Hippolytb 
Hbmmbr  :  La  situation  religieuse  en  France.  —  «  Le  peuple  est  au* 
jonrd'hui  en  avance  sur  le  clergé.  Il  le  montre  dans  les  circons- 
tances où  il  lui  est  possible  de  prendre  Tinitiative,  comme 
dans  les  associations  notoires  de  l'enseignement  libre...  C'est 
plutôt  le  clergé  qui  manquerait  (à  la  politique  des  temps  nou- 
veaux), faute  d'une  éducation  en  rapport  avec  les  besoins  du 
temps  présent...  Nos  évoques  viennent  de  tenir  deux  asseni- 
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blées  dont  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  actes  ;  mais  le 
langage  qu'il  ont  tenu  au  public  ne  frappait  nos  con tempo- 
rains,  par  aucun  de  ces  accents  où  des  hommes  du  xx«  siècle 
puissent  reconnaître  l'écho  de  leurs  âmes,  i 

L'Université  Catholique,  Novembre.  —  A.  Delfour  : 
Le  testament  de  M,  Ollé  Laprune,,  Loue  d'abord  ce  qu'il  appelle 
€  le  mérite...  linguistique  »  de  M.  Ollé.  —  t  M.  0.  L.  a  ce  rare 
courage...  d'aller  demander  le  secret  de  la  bonne  métaphysi- 
que aux  Pères  du  Vatican.  »  «  Cette  admirable  fin  d'une 
admirable  vie  me  remplit  de  joie...  M.  O.  L.  était  terrible- 
ment universitaire  et  normalien.  Or,la  plupart  des  catholiques 
qui  nous  arrivent  de  la  rue  d'Ulm  portent  avec  eux  un  singu- 
lier parfum  de  petite  chapelle.  »  Grâce  à  Dieu,  le  normalisme 
c<  ne  se  laisse  pas  deviner  i  dans  l'œuvre  posthume  de  M.  0.  L. 
Ce  livre  est  une  réfutation  complète  de  VEsguisse  de  Sabatier. 
c  Tels  spécialistes  dissertent  impartialement  et  froidement... 
sur  les  vertus  de  Julien  l'Apostat,  ou  sur  la  date  du  iv«  Évan- 
gile... Ils  se  disent  et  ils  se  croient  sincèrement  dominés  par 
le  seul  souci  de  la  vérité...  Erreur  !  Ils  sont  dominés  par  le 
postulat  kantien.  Le  sage  de  Kœnigsberg  a  décrété  d'avance 
que  les  historiens  et  les  critiques  ne  découvriront  jamais 
d*Homme-Dieu.  Ceux-ci  se  le  tiennent  pour  dit...  Kant  dirige  la 
grande  guerre  que  les  intellectuels  de  la  Révolution  ont  entre- 
prise contre  l'Ëglise.  Son  immense  réputation  n'a  probable- 
ment pas  d'autre  origine.  » 

La  Quinzaine,  16  Novembre.—  A.  de  la  Valbtte-Mombrun  : 
Maine  de  Biran,  Lettres  inédites  au  baron  de  Gérando,  Telle  de 
ces  lettres  c  marque  une  étape  importante  dans  la  marche  de 
M.  de  B.  vers  le  spiritualisme  ».  Ces  lettres  suppléent  aux  la- 
cunes que  laisse  \q  Journal  Intime  entre  1793 et  1811.  c  Si  je  n'a- 
vais affaire  qu'à  des  lecteurs  tels  que  vous,  ils  sauraient  dis- 
cerner le  fond  de  la  doctrine  d'avec  les  formes  ou  expressions 
qui  semblent  là  trop  matérialistes.  Ils  trouveraient  sans  doute 
dans  le  fond  même  de  mes  principes  des  armes  assez  fortes 
contre  un  système  dangereux  et  désolant...  C'est  vous,  mon 
cher  de  Gérando,  qui  m'avez  appris  à  ne  jamais  séparer  le  but 
moral  de  nos  recherches  spéculatives  sur  les  facultés  humai- 
nes... J'avais  cru...  qu'il  était  presque  impossible  de  réunir 
une  érudition  très  étendue...  à  une  grande  profondeur  de  juge- 
ment et  de  réflexion,  et  surtout  à  la  culture  assidue  de  ce  sens 
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intérieur  qui  nous  instruit,  bien  mieux  que  les  livres,  sur  la  na- 
ture de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles.  >  Précise  sa 
théorie  sur  le  t  principe  d'effort  ».  —  !•' Novembre.  —G.  Fon- 
SKoaivB  :  Où  en  sont  les  catholiques  français,  c  L'avenir  reli- 
gieux de  la  France  dépend  de  la  conduite  que  saura  tenir  le 
clergé.  »  Cite  le  commentaire  de  la  semaine  religieuse  de  Paris 
sur  le  mandement  de  Mgr  Enard  et  sur  les  illusions  de  la  poU- 
tique  du  martyre,  c  Cela  fait  (les  prêtres  en  prison  ou  sur  Té- 
chafaud)  croirez-vous  avoir  rendu  la  foi  aux  incrédules,  avoir 
restauré  la  morale  outragée»  avoir  ramené  le  peuple  aux  céré* 
monies  délaissées  de  notre  culte  ?  Toute  la  question  est  là.  >' 

Revue  du  Glergé  français,  15  Novembre.  --  F.  Dubois  : 
Chronique  du  mouvement  tkéologique  en  France.  M.  D.  esliitie 
que  M.  Bareille,  dans  son  explication  du  catéchisme  romain , 
s*est  montré  trop  sévère  pour  M.  Laberthonnière.  11  y  a  deux 
méthodes  de  critique,  «  Tune  consiste  à  se  renfermer  dans  son 
orthodoxie  et  à  juger  de  haut  tout  ce  qui  pourrait  sortir  des 
voies  battues  ;  l'autre  consiste  à  sympathiser  avec  Técrivalu 
que  Ton  critique,  à  essayer  de  le  comprendre  en  se  plaçant  au 
cœur  de  son  système,  à  chercher,  non  les  endroits  par  où  il 
semble  s'éloigner  de  la  vérité,  mais  plutôt  ceux  par  où  il  s'en 
rapproche.  Cette  sympathie  intellectuelle...  devoir  de  charité.*, 
se  concilie  fort  bien  avec  la  fermeté  sur  les  principes...  elle  est 
aussi  un  devoir  de  justice  ».  Quant  à  la  pensée  de  M.  Laber- 
thonnière «  tellequ'elle  se  présente  dans  les  documents  les  plus 
récents,  nous  ne  voyons  pas,  en  quoi  elle  heurte  l'orthodoxie  t 
et  nous  attendons,  pour  le  croire,  qu'on  nous  l'ait  démontré  ». 
1  La  méthode  d'immanence  n'est  pas  une  doctrine  d'immanence 
par  laquelle  on  nierait  l'existence  de  vérités  transcendantes... 
L*homme  désire  être  Dieu,  aspire  à  se  diviniser...  Ce  désir  est 
surnaturel,  c'est  la  marque  en  nous  de  notre  destinée  surnatu- 
relle...Si  nous  croyons  à  rËglise,aux  miracles  et  à  la  révélation, 
ce  n'est  pas  pour  eux-mêmes  comme  s'ils  étaient  des  fins  abso- 
lues, mais  pour  le  don  divin,  la  vie  surnaturelle  qu'ils  nous 
apportent.. .De  ce  point  de  vue,le8  formules  de  M.L.  s'éclairent 
singulièrement...  L'adhésion  effective  à  la  révélation  et  au 
don  divin  qu'elle  annonce  n'est  plus  un  problème  d'histoire  ; 
c'est  une  affaire  d'âme,  une  question  morale  au  premier  chef 
et  c'est  le  problème  religieux...  Les  faits  miraculeux  nous 
garantissent  l'authenticité  de  la  révélation  et  la  révélation 

nous  met  en  préence  du  don  divin  qu'elle  propose  à  la  foi. 
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Nous  restons  libres  alors  d*y  adhérer  effectivement,  et  cette 
adhésion  incondilionnelle..,  ressemble  à  une  intuition...  eu  ce 
sens  qu'elle  n'est  pas  la  conclusion  rigoureuse  de  prémisses 
rationnelles...  U  s'agit  d'une  conception  de  l'apologétique  qui 
nous  parait  plus  vivante  et  plus  profonde  que  celle  qu'on  lui 
oppose  d'ordinaire  sous  le  nom  usurpé  d'apologétique  tradi- 
tionnelle, et  il  importe  de  ne  pas  laisser  se  propager  cette  lé- 
gende. » 

Etudes,  20  Novembre.  —  A.  d'Ales  :  Le  programme  du  catho- 
licisme en  Pologne,  —  La  Revue  universelle  de  Cracovie  ayant 
publié  les  résultats  de  son  enquête  sur  l'avenir  du  catholicisme 
en  Pologne,  les  Etudes  donnent  la  traduction  de  quelques-uns 
des  mémoires  qui  ont  été  adressés  à  la  Revue.  Vévéque  de  Po- 
sen:  t  Le  premier  besoin...  serait  l'organisation .. .  d'assem- 
blées annuelles....  composées  de  laïques  avantageusement 
connuspar  leurs  lumières,  leurs  principes...  ».  €  Si  Taurore 
des  libertés  politiques  venait  à  poindre. . .  il  serait  urgent  de 
réformer  par  la  base  l'instruction  du  clergé  catholique,... 
supplier  les  évoques  de  n'admettre  dans  leurs  séminaires  que 
des  jeunes  gens  ayant  terminé  leurs  études  secondaires.  Présen- 
ement,  le  niveau  intellectuel  des  candidats  au  sacerdoce  est 
des  plus  bas.  »  V archevêque  de  lemberg  :  c  II  n'y  a  qu'un  re- 
mède,..  enseigner  aux  hommes  l'amour  du  prochain...  Qu^ 
les  monastères  reviennent  à  la  pauvreté  et  à  la  simplicité  de 
leur  première  institution...  Les  évoques  se  voient  dans  la  né- 
cessité de  recourir  aux  laïques  pour  l'enseignement  du  caté- 
chisme. »  Confrérie  delà  doctrine  chrétienne.  Comprendre  que 
le  €  catholicisme  vrai  ne  consiste  pas  à  réciter  telles  prières,  à 
fréquenter  les  églises ,  mais  bien  plutôt  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  d'état,  à  garder  par  amour  pour  Dieu,  une  certaine 
mesure  dans  le  désir  d'amasser,  afin  que  le  prochain  puisse  lui 
aussi  manger  à  sa  faim.. .  »  Vévéque  de  Sandomir  :  c  Eriger  une 
faculté  de  hautes  études  théologiques  à  Varsovie...  élever  au 
môme  niveau  l'Académie  ecclésiastique  de  Pétersbourg.  »  ^« 
Siemienski.  c  La  Pologne  aux  Polonais.  .  .  les  juifs  qui  veu- 
lent véritablement  devenir  Polonais  n'ont  qu'à  se  faire  bapti- 
ser ».  «  Interdiction  aux  juifs  d'entrer  dans  la  magistrature.  > 
f  Ils  exercent  toutes  sortes  de  métiers  illicites,  ils  agissent  sur 
nos  paysans  pour  les  faire  s*expatrier,ils  préconisent  l'exode  des 
jeunes  filles  de  la  campagne  vers  les  villes  et  les  vendent  à  des 
maisons  de  débauche  ;  ils  sont  les  propriétaires  exclusifs  de  ces 
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maisons  par  tout  le  pays.  -  Les  juifs  de  Galicie,  placés  sous  le 
sceptre  autrichien,  sont  autorisés  à  faire  le  commerce  d'eau- 
de-vie...  Ils  achètent  pour  rien  les  terres  des  paysans  après  les 
avoir  saoulés  d'eau-de-vie.  Les  juifs  lettrés  écrivent  régulière- 
ment dans  les  journaux  les  plus  répandus  de  Varsovie.,  détrui- 
sant systématiquement  les  principes  de  la  foi  et  de  la  morale  ».  — 
Henbyk  SiBNKiBwicz.—  <  Les  populations  urbaines  qui,ailleurs, 
se  sont  dérobées  à  Tinfluence  de  l'Eglise,  chez  nous  continuent 
de  croire  profondément  et  de  pratiquer  fidèlement.  Non  seule- 
ment le  catholicisme  est,  en  Pologne,  religion  nationale,  mais 
il  a  développé  des  coutumes  nationales,  et,  par  là,  est  devenu 
un  des  facteurs  principaux  de  notre  existence.  Aussi  le  terrain 
est-il  solide...  »  Et  cependant  le  danger  est  grave.  «Sincèrement 
et  profondément  religieuse  en  majorité, notre  nation  est,par  con- 
tre, au  point  de  vue  moral,  descendue  très  bas,  au-dessous  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale.  Pour  peu  qu'on  laisse 
parier  les  paysans,  on  constatera  Tefiroyable  multiplication 
des  attentats  parmi  le  peuple  :  actes  de  sauvagerie,  préjudices 
mutuels,  incendies  dus  à  la  malveillance,  haines,  vols,  bri- 
gandages, sont  des  faits  de  tous  les  jours.  Et  cependant,phé- 
nomène  digne  de  remarque,  les  paysans  les  plus  brouillés  avec 
les  commandements  de  Dieu  et  de  TËglise  ne  laissent  pas  de 
demeurer  attachés  à  leur  foi,  de  fréquenter  les  assemblées  re- 
ligieuses et  de  s'adonner  à  certaines  pratiques.  N'est-ce  pas  le 
signe  évident  que  leur  foi  est  morte  ?  Bornée  à  quelques  obser- 
vances extérieures,  telles  que  le  jeûne,  cette  foi  n'a  point  péné- 
tré dans  le  sang  pour  stimuler  la  délicatesse  de  conscience, 
pour  diriger  la  vie,  pour  échauffer  le  cœur.  Cette  observation 
ne  nous  est  pas  personnelle.  Une  sorte  de  pétrification  de  la 
foi  propage  dans  les  rangs  du  peuple  une  fausse  religiosité, 
dont  le  clergé  doit  être  en  partie  rendu  responsable.  Pourquoi 
le  clergé  ?  Parce  que,  en  faisant  trop  grand  cas  de  la  forme,  au 
détriment  du  fond,  il  développe  une  foi  morte,  uniquement 
attachée  à  l'observation  fanatique  et  mécanique  des  cérémo- 
nies du  culte...  Si  l'Église  réussit  à  dépouiller  une  certaine 
rouille  qui  Ta  envahie  dans  ces  derniers  temps,  si  elle  recon- 
quiert le  terrain  évacué  par  elle  ;  si  elle  se  met  à  l'œuvre  avec 
une  énergie  renaissante,  au  nom  des  besoins  moraux  gravés  au 
fond  de  l'âme  populaire,  si,  non  contente  de  se  montrer  gar- 
dienne jalouse  de  formes  et  de  prescriptions  vénérables,  elle 
i^éussit  à  souffler  un  esprit  nouveau  dans  la  vie  morale  des 
masses  populaires,  la   victoire  lui  appartient...  Malgré  la  si- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


33&  REVUE    DES   REVUES 

tuation  lamentable  et,  en  apparence,  presque  désespérée,  la 
lutte  ne  nous  apparaît  pas  trop  difficile,  car  le  malaise  où  la 
société  se  débat  a  déjà  trop  duré.  C'est  pourquoi  il  nous  plaît 
de  le  dire  très  sincèrement  :  nous  avons  foi  dans  un  prochain 
renouveau  religieux,  non  seulement  pour  la  Polo^o^e,  mais 
pour  le  monde  entier.  » 

Foi  et  Vie,  i5  octobre  1906.  —  D'  Lortsgh  :  Une  nouvelle 
traduction  catholique  de  la  Bible,  —  11  s'agit  de  la  traduction 
A.  Crampon  éditée  chez  Desclée.  Après  lavoir  louée  pres- 
que sans  mesure,  Fauteur  cite  cette  appréciation  du  pasteur 
Ch.  Babut  :  c...  Aussi  cet  important  ouvrage  me  parait- 
il  propre  à  dissiper  quelques-uns  dos  préjugés  qui  sépa- 
rent les  deux  communions.  Il  nous  prouve,  à  nous  protes- 
tants, qu'on  peut  s'appeler  jésuite  et  interpréter  la  Sainte 
Parole  avec  beaucoup  de  conscience  et  d'intelligence.  Mais 
d'autre  part,  cette  identité  presque  complète,  et  qui  à  coup 
sûr  n'est  pas  fortuite,  de  la  Bible  catholique  et  de  la  Bible  pro- 
testante convainc  d'erreur  ou  de  mensonge  le  reproche  si  sou- 
vent jeté  à  la  tète  de  nos  vaillants  colporteurs  :  Vos  bibles  sont 
falsifiées.  Nous  avions  déjà,  nos  frères  catholiques  et  nous,  le 
môme  Dieu  et  le  môme  Sauveur  ;  nous  avons  désormais,à  peu 
de  chose  près,  la  môme  Bible.  C'est  un  pas  qui  compte  vers 
l'accomplissement  de  cette  parole  du  Maître,  que  je  cite  d'a- 
près Crampon:  c  Une  seule  bergerie,  un  seul  pasteur  ». 
Jean  X,  16. 

Revue  chrétienne,  !•'  Novembre  1906.  —  Edmond  Sghe- 
RER  :  Lettre  inédite.  Quelques  conseils  pour  Vintelligence  des  Pen- 
sées de  Pascal.  —  «  L'imperfection  de  l'apologétique  de  Pas- 
cal me  parait  être  celle-ci  :  Les  besoins  religieux  de  l'homme, 
selon  lui,  sont  plutôt  des  aspirations  vers  le  mieux,  l'idéal  et 
la  vérité,  que  le  sentiment  du  péché  ;  sa  misère,  c'est  plutôt 
l'incertitude,  les  contradictions  et  les  maux  de  la  vie  que  le 

mal  moral Pascal  a  entrevu  et  pressenti,  sans  parvenir 

à  le  saisir  et  à  l'exprimer,  sans  en  avoir  une  conscience  bien 
distincte,  ce  qui  me  parait  être  le  point  principal  de, l'apologé- 
tique, je  veux  dire  le  rapport  qui  existe  entre  la  foi  et  le 
science,  l'intelligence  et  l'âme.  En  effet,  d'un  côté  l'apologéti- 
que est  un  enseignement  et  s'adresse  par  conséquent  à  l'intel- 
ligence, et  de  l'autre,  l'objet  de  l'apologétique  est  TEvangil©» 
c'est-à-dire  une  vérité  toute  pratique  et  qui  s'adresse  à  l'âme. 
11  faut  donc  qu'il  y  ait  un  joint  entre  ces  deux  choses.  L'apo- 
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logétique  moderne  devient  trop  étroite  et  menace  de  se  jeter 
dans  un  extrême,  opposé  à  celui  des  anciens  défenseurs  du 
christianisme,  mais  non  moins  erroné,  lorsqu'elle  tend  à  isoler 
la  foi  de  Tintelligence  et  à  présenter  celle-là  comme  parfaite- 
ment indépendante  de  celle-ci L'apologétique  doit  être  à 

la  fois  psychologique  et  historique,  rappelant  quel  est  Tétat  de 
rhomme  et  exposant  quel  est  le  fait  de  la  Rédemption.  Elle 
ne  peut  être  purement  historique  sans  oublier  que  le  fait  exté- 
rieur ne  reçoit  son  sens  que  des  besoins  religieux  qu'il  s'agit 
de  satisfaire,  ni  purement  pschologique  ou  intérieure  sans 
méconnaître  ce  point  capital  que  le  salut  par  J.C.  est  un  fait, 
une  histoire.  » 

Revoe  de  théologie  et  des  questions  religieuses,  1"^  Sep- 
tembre 1906.  —  A.  ÂRNAL  :  L'humanité  du  Christ  selon  Cépitre 
aux  Hébreux.  «  Le  Christ  était  Dieu,  il  s*est  fait  homme,  il  est 
redevenu  Dieu.  La  christologie  de  i'épitre  aux  Hébreux,  in- 
dépendante de  celle  des  synoptiques,  indépendante  du  pauli- 
nisme»  indépendante  du  johannisme,  concorde  avec  ce^  nou- 
velles conceptions.  Elle  reproduit,  à  un  point  de  vue  spécial, 
la  croyance  du  christianisme  apostolique.  Pas  plus  que  les 
autres  documents  du  Nouveau  Testament,  l'épltre  aux  Hé- 
breux n*oublie  ce  que  la  métaphysique  des  conciles  supprimera 
ou  altérera  bientôt  :  Thumanité  vraie  de  Jésus  de  Nazareth,  i 
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Pensées  de  Pascal^  édition  nouvelle,  par  Victor  Giraud 
(Science  et  Religion).  Ivol.  in-i2,  170 p.  ;  1  fr.  20;  Bloud,  Pa- 
ris, 1907. 

La  théologie  de  S.  Hippolyte,  par  Adhémar  d*âlés.  1  vol.  in-8, 
242  p.  ;  6  fr.;  G.  Beauchesne,  Paris,  1906. 

La  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Doctrine.  Histoire,  par  J. 
V.  Bainvbl.  1  vol.  in-12,  372  p.  ;3fr.  50;  G,  Beauchesne, 
Paris,  1906. 

De  Evangeliorum  inspiratione,  de  dogmatis  evolutione,  de  Arcani 
disciplina,  par  Reginaldus  M.  Fbi,  O.  P.  professor  in  Univer- 
sitate  Friburgensi  apud  Helvetios.  1  vol.  m-8,  113  p.  ;  2  fr.50; 
G.  Beauchesne,  Paris. 

Le  sens  de  l'art,  sa  nature,  son  rdle,  sa  valeur,  par  Paul  Gaul- 
tier. Préface  par  Emile  Boctroux.  1  vol.  in-12, 269  p.  ;  3  fr.  50; 
Hachette,  Pans,  1907. 

Epicure  et  VEpicurisme,  par  Henri  Lengrand.  1  vol.  in-12, 
70  D.   (Collection  Science  et  Religion)  ;  0  fr.  60;  Bloud,  Paris, 

Le  schisme  d'Antioche  (1V«-V*  siècles),  par  Ferdinand  Gava- 
LBRRA.  1  vol.  in-8,  342  p.;  7  fr.  50;  Picard,  Paris,  1905. 

Montaigne  :  Journal  de  voyage,  publié  par  Louis  Lautrby. 
1  vol.  in-8,  532  p.  ;  Hachette,  Paris,  1906. 

Les  substituts  de  Vdme  dans  la  Psychologie  moderne,  par  Nicolas 
KosTYLEPF.  i  vol.  in-8,  228  p.;  4  fr.;  Alcan,  Paris,  1906. 

L'organisation  de  la  conscience  morale  ;  Esquisse  d'un  art  moral 
positif,  par  Jean  Delvolvb.  i  vol.  in-12, 172  p.  ;  2  fr.  50  ;  Al- 
can, Paris,  1906. 

Eléments  de  morale  théorique  et  pratique,  psit  E.  Thouvbrkz 

S  avec  une  introduction  historique),  i  vol.  645  p.  ;  Belin,  Paris, 
.906. 

Henri  de  Tourville  (l842-i903),  par  Claude  Bouvier.  1  vol. 
in-16, 157  p.  ;  Bloud,  Paris,  1906. 

Les  basiliques  chrétiennes ,  par  Louis  Bréhier.  1  vol .  in-12, 
64  p.  (Collection  Science  et  Religion)  ;  0  fr.  60  ;  Bloud,  Paris, 
1906. 

Vérités  d'hier.  La  théologie  traditionnelle  et  des  critiques  catholi- 
quesy  par  Tabbé  Jean  le  Morin.  1  vol.  in-12,  344  p.  ;  3  fr.  50  ; 
E.  Nourry,  Paris,  1906. 

1.  Les  livres  déposés  aa  bureau  des  Annales,  23,  me  Las-Cases, 
Paris,  seront  d'abord  annoncés  ici,  sans  préjadice  des  comptes-rendus 
dont  ils  pourront  être  ultérieurement  Tobjet. 
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Celle  lisle  n'a  rien  trexclusir.  Les  Annales  reslerurit  loujours  ou  vertes 
à  loiileft  les  coriipélenizes, 


Pour  (oui  ce  qni  concerne  la  Bl diction 
s'adressera  M.  Tabbé  L,  Laccrthoivmikiœ,  23,  rue  Las-Casf*3,  Parîs(Vn*) 

Pour  loul  ce  ijui  concerne  J'ADMiNiî5Tii\TioN  h  MM.  Bloud  et  C"*, 
4,  vim  ^fndarne  el  rue  de  Heniiefi,  ,VJ,  Pnrts  (VI'). 
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DU    PROGRÈS  EN  JÉSUS-CHRIST 


«  Et  Jésns  croissait  en  sagesse, 
en  statare  et  en  grdce  devant  Diea 
et  devant  les  hommes.»  Luc, II.  52. 

1 

De  plus  en  plus  le  regard  des  chrétiens  se  tourne  vers 
rhumanité  du  Sauveur.  Sans  que  la  Divinité  perde  rien  de 
ses  droits,  le  côté  extérieur,  visible,  tangible  et  palpable 
du  Verbe  incamé  acquiert  une  importance  et  un  intérêt  in- 
connu jusqu'à  présent.  Comme  S.  Thomas,  on  voudrait 
toucher  les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  on  vou- 
drait comme  Marie  les  couvrir  de  larmes  et  de  bsûsers.  Il 
nous  semble  qu'une  vertu  nouvelle  sorte  toujours  de  son 
humanité  sainte  comme  celle  qui  guérit  la  femme  courbée. 
Ce  changement  tient  à  des  causes  multiples,  comme,  par 
exemple,  le  développement  des  études  psychologiques,  le 
caractère  plus  intime,  plus  subjectif,  plus  personnel  de  la 
poésie  et  de  la  littérature  du  siècle  qui  vient  de  finir.  C'est 
ce  qui  fait  le  charme  d'un  bon  nombre  de  vies  de  Jésus- 
Christ  publiée^  dans  ces  dernières  années,  surtout  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  rationalisme  moderne  a 
contribué,  sans  le  vouloir  assurément^  à  mettre  mieux  en 
lumière  le  côté  humain  de  Notre-Seigneur.  L'antiquité  chré- 
tienne s'était  surtout  occupée  de  la  personne  du  Christ  au 
point  de  vue  doctrinal  et  Tavait  envisagée  par  ses  côtés  gé- 
néraux. Dans  les  temps  modernes  on  Tétudia  principalement 
au  point  de  vue  de  la  dévotion. 

Ainsi,  nous  rencontrons  la  grande  école  de  l'Oratoire  re- 
présentée par  les  travaiïx  du  P.  Amelotte,  de  BéruUe,  du 
P.  deCondren,  et  d'où  sortit  avec  Olier  l'école  de  Saint- 
Sulpice.  De  notre  temps  nous  avons  à  signaler  l'école  ca- 
tholique anglaise  représentée  surtout  par  le  P.  Faber  dont 
les  livres  ont  eu  un  si  grand  succès. 

4*  8ÉWB,  T.   lU.—  N«   4  1 
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Chose  étrange,  la  dévotion  moderne  au  Sacré-Cœur,  si 
bien  appropriée  à  la  tendance  signalée  plus  "haut,  ne  sem- 
ble pas  avoir  été  goûtée  par  l'école  de  l'Oratoire,  comme  si 
Ton  eût  crdnt  d'abaisser  Notre-Seigneur,  de  l'amoindrir,  de 
le  faire  descendre  de  son  trône  de  gloire.  Ces  grands  mys- 
tiques avaient  peur  de  se  laisser  charmer  par  les  sons  har- 
monieux de  sa  voix,  de  sentir  les  battements  si  doux  et  si 
tendres  de  son  cœur.  Ils  craignaient  presque  de  perdre  le 
Dieu  en  s'attachant  trop  à  l'humanité.  N'était-ce  pas  man- 
quer de  respect  à  la  divinité  que  d'insister  sur  le  côté  ter- 
restre et  sensible  de  Jésus  Christ  ?  L'Eucharistie  ne  suffisait- 
elle  pas  à  échauffer  notre  amour?  Certes  on  reconnaissait 
au  Christ  une  intelligence  humaine,  une  volonté  humaine, 
en  un  mot  une  âme  comme  la  nôtre,  mais  c'était  là  un  côté 
accessoire,  inférieur  sur  lequel  on  ne  fixait  guère  les  yeux  : 
la  nature  humaine  du  fils  de  Marie  disparaissait  au  milieu 
des  éclatantes  splendeurs  du  Verbe. 

Au  reste  cette  école  ne  créa  pas  de  doctrine  proprement 
dite  ;  elle  s'appuya  sur  les  données  qu'avait  léguées  la  sco- 
lastique.  Celle-ci,  en  effet,  qu'aucun  problème  n'épouvan- 
tait, qui  aimait  à  se  jouer  avec  les  questions  les  plus  ardues 
et  que  la  difficulté  semblait  piquer  au  jeu  en  éveillant  son 
active  et  inquiète  curiosité,  avait  abordé  de  front  la  ques- 
tion scientifique  et  donné  une  solution.  Par  malheur  l'im- 
perfection de  sa  méthode  psychologique  rend  cette  solution 
contestable.  Les  théologiens  du  moyen  âge  furent  d'admi- 
rables logiciens,  et  leurs  conclusions  déduites  d'une  façon 
impeccable  sersdent  l'évidence  même  si  le  point  de  départ 
n'était  parfois  arbitraire,  On  leur  reproche,non  sans  rsdson, 
de  regarder  leurs  conceptions  a  priori  comme  des  vérités 
démontrées  et  d'en  tirer  des  conséquences  soi-disant  cert^- 
nes.  Nulle  part,  peut-être,  cette  foi  a  priori  n'apparaît  plus 
visiblement  que  dans  la  conception  scientifique  qu'ils  ont 
élaborée  touchant  la  personne  mystérieuse  du  Christ. 

En  essayant  d'aborber  ce  grand  problème  nous  ne  son- 
geons pas  à  résoudre  l'insoluble  — .  Quand  on  ignore  la 
nature  de  l'union  de  Tâme  avec  le  corps,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  solutionner  la  nature  de  l'union  hyposta- 
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tique  —  nous  ne  prétendons  pas  pénétrer  au  cœur  du  mys- 
tère :  nous  nous  contenterons  d'en  faire  le  tour,  d'examiner 
les  preuves  de  nos  devanciers,  de  contrôler  respectueuse- 
ment leurs  affirmations,  de  juger  si  leurs  conclusions  sont 
invulnérables,  si  elles  s'imposent  à  notre  foi  avec  un  carac- 
tère de  certitude  suffisant  pour  dissiper  nos  doutes  et  nos 
scrupules  intellectuels. 


Le  problème  se  pose  à  Toccasion  du  texte  de  S.  Luc  déjà 
cité  :  «  Et  Jésus  proficiebat  sapientiâ  et  œtate  et  gratià  apud 
Deum  et  homines.  »  Le  sens  de  ce  texte  dépend  de  l'idée 
qu'on  doit  se  fsdre  de  la  vie  intime  de  Jésus,  ou,  en  d'au- 
tres termes  des  conditions  dans  lesquelles  Thumanité  de 
Notre-Seigneur  a  été  constituée  par  son  union  avec  le  Verbe. 

Cette  humanité  a  été  soumise,  tout  le  monde  en  convient, 
à  an  développement  physique  semblable  à  celui  des  autres 
hommes  depuis  la  conception  jusqu'à  Tâge  viril  ;  elle  a 
subi  également  un  développement  intellectuel  et  moral 
normal  à  r extérieur^  extraordinaire  sans  doute,  mais  suc- 
cessif, régulier,  avec  des  éclats  passagers  tels  qu'on  en 
voit  dans  les  premières  années  d'enfants  exceptionnellement 
doués.  Qu'en  était-il  en  réalité  7  que  se  passait-il  dans  Tâmc 
du  Sauveur,  dans  son  intelligence,  dans  sa  volonté  ?  En 
d'autres  termes,  y  a-t-il  eu  progrès  dans  sa  vie  intellectuelle 
et  sa  vie  sensible?  Nous  nous  bornerons  dans  cette  première 
étude  au  problème  de  la  vie  intellectuelle.  La  plupart  des 
fidèles  sont  sans  s'en  douter  de  véritables  monophysites, 
tout  au  moins  d'inconscients  monothélites,  oubliant  qu'il  y 
a  en  Jésus  deux  natures  distinctes  et  complètes,  et,par  suite, 
deux  intelligences  et  deux  volontés.  Pour  eux  c'est  la  na- 
ture divine,  le  Verbe  qui  prend  possession  entière,  exclu- 
sive de  la  nature  humaine,  agit,  pense,  parle,  enseigne, 
veut,  commande,  guérit.  Ils  oublient  que  Jésus  avait  une 
àme,  et  que  c'est  par  son  âme  qu'il  pensait,  voulait,  agis- 
sait, conformément  aux  lois  générales  de  la  nature  humaine. 
Sachant  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus,  ce  qui  est  de 
foi,  ils  font  de  cette  personne  la  cheville  ouvrière  de  l'Incar- 
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nation,  le  principe  de  toute  vie.  Pour  eux  c'est  le  Verbe  qui 
pensait  par  le  cerveau  de  Jésus,  voyait  par  ses  yeux,  mar- 
chait avec  ses  pieds,sentait  avec  ses  nerfs.  Il  en  résulte  que 
Jésus  étant  Dieu  ,runique  Dieu  ,possède  toute  la  science  divine; 
que,comme  Homme-Dieu,iI  savait  tout,  avait  tout  fîût,  tout 
créé,  soutenant  tout  par  sa  puissance,  qull  connaissait  tout, 
lepassé,le  préseDt,les  futurs  contingents,les  possibles.il  sui- 
vait dès  le  sein  de  sa  mère  le  travail  de  chacun  des  madrépo- 
res qui,dan8  l'Océan  Pacifique,  déposait  son  atome  de  corail, 
germe  et  base  de  futurs  continents  ;  il  savait  l'histoire  des 
transformations  de  chaque  molécule,  de  chaque  goutte 
d'eau,  de  chaque  grain  de  sable  et  de  poussière,  depuis  la 
création  et  le  refroidissement  de  la  terre  jusqu'à  leur  forma- 
tion actuelle  ;  il  connaissait  les  couches  terrestres  avec  leur 
histoire,  l'histoire  de  chaque  fossile  depuis  son  ori^ne,  de 
chaque  brin  d'herbe,  de  chaque  semence  avec  celle  de  tous 
les  produits  qui  en  sortiraient  jusqu'à  la  fin  des  temps,  cha- 
cune des  applications  des  lois  physiques  et  chimiques  ;  il 
connaissait  chaque  homme  avec  ses  pensées,  ses  désirs,  ses 
aspirations,  ses  joies,  ses  souffrances,  ses  larmes  !  Dès  le 
sein  de  sa  mère  il  dirigeait  le  cours  des  astres  et  donnsdt 
la  vie  aux  anges. 

Cette  conclusion  est-elle  légitime  et  ne  confond-elle  pas 
trop  les  deux  natures  ?  Le  Sauveur  tel  qu'on  se  le  repré- 
sente est-il  bien  de  notre  sang.de  notre  race?Est-il  sembla- 
ble à  nous,comme  il  doit  rètre,io  péché  excepté  ?  Ne  s*est-on 
pas  formé  a  priori  une  idée  théorique  et  trop  absolue  sur 
la  nature  de  l'union  hypostatique  et  a-t-on  laissé  assez  de  jeu 
aux  facultés  humaines  du  Rédempteur  ? 

Pour  expliquer  et  justifier  les  privilèges  merveilleux 
qu'ils  attribuent  à  la  Ste-Vierge,  les  théologiens  disent  que 
Marie  devait  être  comblée  de  toutes  les  grâces,  de  tous 
les  dons  compatibles  avec  la  nature  humdne,  par  la  raison 
toute  simple  que  son  Fils  étant  Dieu  n'eût  pas  été  le  plus 
tendre  et  le  plus  affectueux  des  fils  s'il  n'avait  orné  sa  mère 
de  toutes  les  perfections  dont  il  pouvait  disposer.  Or,  ce 
qu'il  pouvait,  il  Ta  fait. 

Mais  c'est  là  une  hypothèse,  et  ce  prétendu  principe  ne 
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sort  pas  du  domaine  de  la  conjecture.  Nous  ne  saurions 
juger,  d'après  notre  amour  pour  Marie  et  nos  idées  hu- 
maines,  de  ce  que  Dieu  a  jugé  bon  de  faire  pour  elle. 

N'en  serait-il  pas  de  même,  dans  l'ordre  de  F  Incarnation 
du  principe  mis  en  lumière  pour  la  première  fois  par  Pierre 
Lombard,  exprimé  sous  différentes  formes  par  S.  Thomas, 
précisé  par  Suarez,  finalement  admis  par  toute  l'Ecole,  et 
dont  voici  le  sens  :  <x  En  vertu  de^l'union  hypostatique  l'hu- 
manité de  Notre-Seigneur  a  dû  posséder  toutes  les  perfec- 
tions compatibles  avec  la  nature  humaine.  »  C'est  résoudre 
la  question  par  la  question  elle-même,  par  la  foi  a  priori. 
La  solution  parut  péremptoire  ;  non  seulement  on  s'en  con- 
tenta, mais  on  se  montra  sévère  pour  les  autres  solutions 
car  je  ne  sache  pas  qu'aucun  auteur  catholique  jusqu'à 
Mgr  de  Pressy,  et  plus  récemment  Mgr  Bougaud  *,  se  soit 
écarté  de  renseignement  unanime  de  la  scolastique  sur  ce 
point. 

Mais  puisqu'on  établit  a  priori  un  principe  théologîque, 
on  a  le  droit  d'examiner  si  la  raison  découvre  des  conséquen- 
ces qui  s'imposent  avec  une  nécessité  métaphysique  à  la 
nature  humaine  en  raison  de  l'union  hypostatique. 

Il  ne  le  semble  pas.  L'union  hypostatique  est  un  modo 
spécial  d'union  avec  le  Verbe,  un  genre  particulier  de  re- 
lations de  Dieu  avec  Thomme  qui  n'entratne  aucun  change- 
ment radical  dans  l'essence  humaine,  sauf  évidemment  la 
perte  de  la  responsabilité.  «  La  faculté  qu'a  le  Verbe  de 
s'unir  les  êtres  par  l'Incarnation  est  infinie  et  il  serait  ab- 
surde de  la  limiter  »  '  dit  Suarez. 

Les  conséquences  qu'on  fait  découler  de  cette  union 
sont  donc  d'ordre  moral.  Il  s'agit  de  préciser  ce  qui  convient 
au  Christ  en  raison  de  sa  dignité  infinie,  en  raison  aussi  du 
but  de  l'Incarnation.  Ici  encore  nous  ne  saurions  aller  loin. 


1.  On  sait  que  Mgr  Boogaad  a  retranché  dans  la  S*  édition  ce  qai  a 
trait  an  développement  inteUectael  da  Saaveur.  l\  n*a  pas  voula  éton- 
ner la  foi  des  fidèles  mal  préparés  à  nne  discussion  théologiqne  de  cette 
nature. 

2.  Voir  cette  citation  de  Suarez  et  d'autres  moins  intéressantes  dans 
Landriot,  «  Le  Christ  de  la  tradition  ». 
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car  comment  déterminer^délimiter  à  priori  Taction  de  Dieu, 
le  plan  qu'il  a  dû  suivre,  énumérer  les  perfections  dont  il  a 
dû  oraer  la  nature  humaine,  comme  s'il  n'avait  et  ne  pou- 
vait avoir  qu'une  seule  manière  d  agir  et  que  cette  manière 
nous  fût  connue.  Elle  ne  pourrait  être  connue  que  par  la 
révélation  de  la  Sainte-Écriture  ou  renseignement  formel 
de  l'Eglise. 

•  • 

L'Écriture  ne  jette  aucune  lumière  positive  sur  le  point  en 
question.  Une  lecture  attentive  de  l'Evangile,  faite  sans  idée 
préconçue,  serait  plutôt  favorable  à  la  théorie  d'un  dévelop- 
pement intellectuel.  Nulle  part  en  effet  Notre-Seigneur  ne 
donne  la  preuved'uneintelligence  au-dessus  de  son  âge  avant 
son  premiervoyageà  Jérusalem.ll est vraiqu'il  se  révèledans 
cette  circonstance  avec  un  éclat  extraordinaire.  Ses  parents 
n'en  reviennent  pas  I  II  les  avsdt  si  peu  habitués  à  des  mani- 
festations spéciales  qu'ils  ne  se  doutent  pas  «  des  trésors  de 
sagesse  et  de  grâce  renfermés  en  lui  a.  Il  aura  de  Dieu,  de 
de  l'avenir,  du  secret  des  àmes,de  la  vérité  morale  une  con- 
naissance surhumaine  ;  cependant  il  déclarera  ignorer  le 
jour  du  jugement. 

Les  textes  que  l'on  apporte  sont  d'une  grande  faiblesse  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui,  esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence...  »;  ailleurs,  c  l'esprit  du  Seigneur  est  sur 
moi,  car  il  m'a  oint.. .  »  ;  puis  encore  «  plein  de  grâce  et  de 
vérité  »,  «  en  lui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu  ».  Les  paroles  d'Isaïe  pourraient 
aussi  bien  s'appliquer  â  un  Messie  humsdn  qu'à  un  Homme- 
Dieu  :  nous  les  appliquons  à  nos  confirmands  et  à  nos  ordi- 
nands.  Marie  aussi  est  appelée  «  pleine  de  grâces  »,  par  le 
messager  céleste  ;  et  enfin  le  texte  de  S.  Paul  n'établit  nul- 
lement ce  qu'on  voudrait  lui  faire  dire.  Autre  chose  est  de 
dire  que  Jésus  à  l'état  adulte  possédait  une  science  relati- 
vement parfaite,  et  autre  chose  d'affirmer  qu'il  la  possédait 
dès  le  sein  de  sa  mère.  Cette  dernière  hypothèse  est  assuré- 
ment possible,  mais  il  faut  d'autres  preuves  que  celles  qu'on 
nous  donne  pour  l'établir  et  nous  faire  rejeter  le  caractère 
universel  de  la  loi  générale  du  développement  des  êtres. 
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Il  n'est  pas  possible  dans  une  courte  étude  de  dter  les 
passages  des  Pères  :  on  les  trouvera  résumés  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  sagacité  dans  Pétau  (lib.  XI  de  Inc.).  Si 
les  Pères  ont  repoussé  avec  horreur  tout  ce  qui  supposerait 
Tignorance  dans  la  personne  même  du  Fils  de  Dieu,comme 
le  prétendaient  les  Ariens,  ils  sont  moins  afBrmatifs  quand 
il  s'agit  de  savoir  si  le  Sauveur,  en  tant  qu'homme,  c'est-à- 
dire  son  âme,  a  ignoré  quelque  chose,  comme  le  jour  du  ju- 
gement, si  cette  âme  a  réellement  progressé  en  science  et  en 
sagesse  comme  en  âge.  On  constate  en  les  lisant  que  la 
doctrine  n'est  pas  faite,  qu'ils  procèdent  par  tâtonne- 
ment, qu'ils  ne  pèsent  pas  toujours  leurs  expressions, 
qu'ils  confondent  parfois  les  deux  natures.  On  peut  citer  en 
faveur  du  développement  intellectuel  S.  Epiphane,  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie,  le  grand  adversaire  deNestorius,  S.  Ba- 
sile, S.  Grégoire  de  Naziance,  Vigile,  Proclus,  Rupert, 
S.  Ambroise  et  Fulgence,  etc.  Toutefois  le  plus  grand  nomr 
bre  enteml  le  «  proficiebat. . .  »  dans  le  sens  d'une  mani- 
festation extérieure.  Au  lieu  de  citer  de  longs  extraits,  nous 
nous  bornerons  à  un  délicieux  passage  de  S.  Bernard  qui 
résume  l'enseignement  le  plus  commun  des  Pères  latins  : 
«  Neque  enim  minus  habuit  sapiendae,  vel  potiùs  non 
minor  fuit  sapentiâ  Jésus  conceptus  quam  natus,  parvus 
quam  magnus.  Sivè  ergo  latens  in  utero,  sivè  vagiens  in 
praesepio,  sive  jam  grandiusculus  interrogans  doctores 
in  templo,  sivè  jam  perfectse  aetatis  docens  in  populo  : 
a^iuè  fuit  profecto  plenus  Spiritu  Sancto.  Nec  fuit  hora  in 
quâcumque  aetate  suâ,  quâ  de  pleoitudine  illâ  quam  in  sui 
conceptione  accepit  in  utero  vel  aliquid  minueretur^  vel 
aliquid  eidem  adjiceretur...  »  Parlant  du  texte  de  S.  Luc  il 
dit  :  «  Nam  quod  de  sapientiâ  et  gratiâ  hic  dictum  est,  non 
secundum  quod  erat  sed  secundum  quod  apparebat  intelli- 
gendum  est,  non  quia  videlicet  aliquid  ei  novum  accideret 
quod  an  te  non  haberet,  sed  quod  accidere  videretur  quando 
volebat  ipse  ut  videretur.  Tu  homo,  cum  profids,  nec 
quando  nec  quantum  vis  proficis,  sed,  te  nesciente,  tuus 
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moderatur  profectus,  tua  vita  disponitur.  At  vero  puer 
Je9us,qui  disponit  tuam^ipsedisponebatet  suam,  et  quando 
volebat  et  quibus  volebat  sapiens  apparebat,  quando  et 
quibus  volebat  sapientior,  quando  et  quibus  volebat  sapien- 
tissimus,  quanquam  in  se  nunquam  esset  nisi  sapientissi- 
mus.  Similiter  et  cum  semper  omni  gratiâ  plenus  fuisset, 
sivè  quam  apud  Deum,  sivë  quam  apud  homines  habere 
deberet»  pro  suo  tamen  arbitrio,  eam  nunc  plus,  nunc  mi- 
nus ostentabat  prout  cernentium  vel  mentis  congruere, 
vel  saluti  expedire  sciebat.  »  Pétau  dont  les  conclusions 
affirmatives  sont  inspirées  par  Tautorité  subséquente  de 
TEcole  se  demande  ensuite  si  la  science  de  Notre-Seigneur, 
à  la  supposer  parfaite  dès  Torigine,  comprenait  la  vue  de 
Dieu  que  nous  appelons  aujourd'hui  vision  intuitive?  Il 
reconnaît  qu'on  ne  peut  rien  conclure  du  langage  des  Pères  : 
<c  Paucissimi  ex  antiquis  Patribus  hoc  apertè  prodierunt 
quamvis  in  quibusdam  horum  sententiis  contineri  videatur. 
Qu8B  proferri  soient  ex  quibudam,  uno  forsam  excepto, 
liquido  rem  minime  demonstrant.  » 

L'étude  des  Pères  permet  d'affirmer  comme  possibles  les 
trois  conclusions  suivantes  :  l'incertitude  de  la  doctrine 
relative  à  la  vision  intuitive  ;  la  possibilité  d'un  développe- 
ment réel  de  la  science  de  Notre-Seigneur  ;  la  limitation  de 
cette  science,  ou,  si  l'on  veut,  la  possibilité  d'une  certaine 
ignorance  dans  sa  nature  finie. 

Avec  la  scolastique  nous  sommes  sur  un  tout  autre  ter- 
rain. 

«  Les  théologiens  du  moyen  âge  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage desPères  latins,  plus  favorables  en  général  à  la  théorie 
d'une  science  parfaite  et  sans  développement,  tranchèrent 
la  question  sans  hésitation  et  lui  donnèrent  une  forme 
scientifique  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Pierre  Lombard 
la  formule  ainsi  :  «  Dicimus  animam  Christi,  per  gratiam 
sibi  gratis  datam  in  Verbo  Dei  omnia  scire  quae  Deus  scit 
omnia  posse  quse  potest  Deus.  »  C'est  la  même  pensée  que 
celle  d'Hugues  de  S.  Victor  qui  donne  à  Jésus  une  science 
^ale  à  celle  de  Dieu.  La  lumière  est  faite  et  désormsûs  toute 
l'école  suivra  ;  sur  ce  point  plus  de  discussions,  de  querel- 
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les,  de  divisions  entre  théologiens  ;  S.  Thomas,  S.  Bona- 
venture,  Scot,  Durand  sont  pleinement  d'accord.  Et  Suarez 
ne  fera  qu'ajouter  quelques  arguments  à  ceux  de  ses  de- 
vanciers. Examinons  quelques-unes  de  ses  affirmations. 

A  la  suite  de  S.  Thomas  il  attribue  à  Notre-Seigneur, 
en  dehors  de  la  science  propre  au  Verbe  dont  nous  n'avons 
pas  à  parler  ici,  h  Science  béalifique^  c'est-à-dire  la  con- 
naissance des  choses  en  Dieu,  ou  Vision  intuitive  ;  la  Science 
infuse^  connaissance  des  choses  en  elles-mêmes,  et  la 
Science  acquise.  Il  n'est  pas  de  foi,  dit  ce  grand  maître, 
que  Notre-Seigneur  ait  joui  de  la  vision  intuitive,  mais  il  se- 
rait téméraire  et  presque  hérétique  de  le  nier.  Cependant, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  ses  raisons  ne  sont  que  des  rai- 
sons de  convenance.  En  voici  quelques-unes  :  «  Jésus  est  le 
chef  de  Tordre  surnaturel  dès  le  premier  instant  de  sa  con- 
ception ;  c'est  de  lui  que  découle  la  <c  lumière  de  gloire  »  il 
doit  donc  posséder  lui-même  cette  «  lumière  de  gloire  », 
dès  le  principe,  «r  L'âme  du  Christ  dès  le  moment  où  elle 
fut  unie  à  un  corps  mortel  a  possédé  la  Science  béaii figue. 
Tel  est  le  sentiment  des  théologiens  qui  le  prouvent  par  les 
textes  de  l'Ecriture  lesquels  pris  séparément  ne  sont  pas 
décisifs,  mais  qui  dans  Tensemble  et  en  y  joignant  les  témoi- 
gnages des  Pères  acquièrent  une  grande  autorité.  »  Et  ail- 
leurs : 

«  L'âme  du  Christ  a  vu  Dieu  dès  le  premier  moment  de 
sa  création  ;  ainsi  l'enseignent  tous  les  théologiens,  car 
il  n'y  a  pas  de  raison  qui  oblige  à  fixer  la  date  de  cette 
vision  à  une  époque  de  sa  vie  mortelle  plutôt  qu'à  une  au- 
tre. »  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
ndson.  S.  Thomas  dit  de  son  côté  :  «  Le  Christ  ayant  mérité 
la  grâce  et  la  gloire  aux  autres  hommes  durant  sa  vie,  il 
ne  convenait  pas  que  lui-même  en  fût  privé.  On  peut  répon- 
dre que  Notre-Seigneur  a  mérité  les  joies  du  ciel  et  qu'il 
n'en  a  pas  joui  ici-bas  puisque  sa  vie  n'a  été  que  souffrance 
et  expiation.  Suarez  donne  une  autre  raison  qui  n'est  pas 
plus  décisive  :  je  la  cite  dans  le  texte  afin  d'éviter  toute 
inexatitude  de  traduction  :  <v  Christus  semper  fuit  filius  Dei 
naturalisa  ergohaereSy  ergo  possessor  ;  neque  enim  tempore 
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indigebat  ad  fruendum  baereditate,  nec  interventura  erat 
mors...  ))  ;  et  il  ajoute  «  non  est  credibiie  divinam  perso- 
nam  non  statim  ditasse  naturam  suam  omnibus  donis 
gratifie  et  gioriœ,  et  omnem  contrariam  imperfectionem  ab 
anima  suâ  abjecisse  :  carere  autem  felicitate  est  imperfectio 
quae  nec  nobis  necessaria  erat,  nec  divinam  personam  de- 
cebat  ».  Tout  cela  est  arbitraire,  carde  quel  droit  ose-t-on 
parler  de  ce  qui  est  nécessaire,  de  ce  qui  ne  Test  pas?  No- 
tre-Seigneur  est  venu  dans  un  état  de  servitude  et  non  de 
gloire,  pour  souffrir  et  non  pour  jouir. 

L'argument  le  plus  sérieux  que  l'on  donne  en  faveur  de 
la  vision  intuitive  peut  se  résumer  ainsi  :  «  La  rsdson  pour 
laquelle  les  saints  jouissent  dans  le  ciel  de  la  vision  intui- 
tive c'est  leur  union  plus  intime  avec  le  Verbe  ;  or  l'union 
hypostatique  établit  entre  le  Verbe  et  l'âme  du  Christ  un 
rapport  beaucoup  plus  étroit  que  ne  le  font  pour  les  bien* 
heureux  la  grâce  et  la  gloire  ;  doncTâme  de  Jésus  a  pu  et 
dû  jouir  dès  le  principe  de  la  vision  intuitive.  »  La  majeure 
n'est  pas  certaine,  la  mineure  n'est  pas  prouvée,  car  on  as- 
simile et  identifie  des  états  très  différents,  et  la  conclusion 
dépasse  les  prémisses. 

Parler  ici-bas,  dans  notre  condition  terrestre  de  vision 
intuitive  c'est  parler  d'une  chose  dont  on  ignore  la  nature. 
Comment  nous  en  faire  l'idée  alors  que  nous  ne  savons  pas 
comment  nous  verrons  Dieu,  comment  le  fini  peut  être  en 
communication  avec  l'infini  ?  Qu'est-ce  que  voir  Dieu  face  à 
face  î  Qu'est-ce  que  la  lumière  de  gloire  ?  et  cent  autres 
expressions  analogues  dont  nous  nous  servons  sans  en  com- 
prendre bien  le  sens.  Nous  ne  savons  et  ne  pouvons  rien 
savoir  de  la  vie  intime  de  Dieu  que  ce  que  Dieu  lui-même 
nous  a  révélé.  Que  savons-nous  du  bonheur  des  saints,  de 
la  manière  dont  ils  voient  Dieu  et  de  la  mesure  dans  laquelle 
il  leur  est  donné  de  pénétrer  dans  son  essence  ?  Presque 
rien.  11  y  a  tant  de  manières  de  voirDieuetde  l'aimer,  de- 
puis l'intelligence  d'un  séraphin  jusqu'à  celle  du  petit  en- 
fant qui  pour  la  première  fois  bégaie  sa  prière.  Quel  est 
l'état  d'une  âme  humaine  privée  des  organes  qui  lui  sont 
ici-bas  indispensables  pour  sentir  et  comprendre,  sans  les- 
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quels  elle  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  vie  intellectuelle?  Quel 
est  le  mode  d  union  qui  attachera  cette  âme  pour  toujours 
à  Tètre  éternel  et  immuable  ?  Qu'ajoutera  à  cette  intimité 
ane  nouvelle  union  avec  le  corps  ?  Reconnaissons  humble- 
ment notre  ignorance,  n'ayons  pas  la  prétention  de  vouloir 
déterminer  au  juste  la  nature  des  rapports  que  l'union  per- 
sonnelle établissait  entre  le  Verbe  et  Tintelligence  du  Christ, 
et  surtout  gardons-nous  de  nous  appuyer  sur  ce  qu'il  faut 
démontrer^et  de  prendre  pour  principes  certains  ce  qui  n'est 
que  conjecture  et  supposition. 

Voici  comment  Suarez  détermine  le  degré  de  certitude 
qui  d'après  lui  convient  à  la  doctrine  de  la  vision  intuitive. 
«  Aliqui  existimant  esse  de  fide,  sed  non  videtur,  quia  Scrip- 
turse  testimonia  non  sunt  adeo  expressa,  et  nulla  ecclesiae 
definitio  nec  traditio  sat  aperta,  nec  theologi  affirmant 
dogmafidei...  undé  dicuntsolum  alii  contrarium  esse  te- 
merarium.  Existimo  esse  erroneum  et  proximum  haeresi  ». 
Suit  une  longue  dissertation  sur  ce  que  l'âme  du  Christ 
voit  dans  le  Verbe,  et  où  Suarez  établit  qu'elle  ne  com- 
prend pas  l'essence  divine  ni  ne  connaît  tous  les  possibles 
absolus. 

S.  Bonaventure  n'admet  en  Notre-Seigneur  que  la  science 
intuitive  et  une  science  naturelle  infuse  telle  qu'elle  était 
en  Adam  au  premier  moment  de  sa  création.  S.  Thomas 
et  Suarez  sont  d'un  avis  différent  tout  en  disant  qu'il  n'y  a 
aucune  témérité  à  soutenir  le  contraire. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  hypo- 
thèses, d'examiner  ce  que  renferme  cette  science  infuse, 
ses  limites,  comment  elle  peut  coexister  avec  la  précédente 
dans  le  même  individu,  si  le  Christ  connaissait  les  choses 
d'une  façon  successive  ou  simultanée. 

Reste  la  science  acquise. 

S.  Thomas  l'attribue  à  Notre-Seigneur  pour  une  raison 
assez  singulière  :  «  Ne  actio  intellectûs  agentis  sit  otiosa.  » 
Suarez  l'étend  à  tous  les  objets  naturels,  matériels.  Suivant 
S.  Thomas  cette  science  a  grandi  en  Notre-Seigneur  par  un 
développement  réel.  D'après  Suarez  le  Christ  possédait  cette 
science  à  l'état  d'habitude  dès  Torigine^mais  la  connaissance 
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expérimentale  a  été  successive.  Ni  Maldonat,  ni  Cornélius 
a  Lapide,  ni  Legrand  n'osent  s'écarter  de  renseignement 
commun  qui  se  résume  dans  cette  phrase  de  Bellarmin  : 
«  Catholicorum  communis  sentenda  semper  fuit  anima  m 
Christi  ab  ipsâ  suâ  creatione  repletam  scientiâ,  ita  ut  nihil 
posteadidiceritquod  antea  nesciret.  » 

Le  point  de  départ  invariable  de  toutes  ces  affirmations 
se  trouve  dans  le  principe  du  P.  Lombard  ainsi  formulé  et 
précisé  par  Suarez.  «  Anima  Christi  a  principio  habuit 
omnem  perfectionem  sibi  debitam  ratione  unionis  vel  beati- 
tudinis,  cujus  carentîa  necessaria  aut  utilis  non  fuit  ad 
fiostram  redemptionem.  »  Toutes  les  autres  preuves  ne 
sont  sous  une  forme  ou  une  autre  que  le  développement  et 
le  commentaire  de  ce  prétendu  principe.  Inutile  de  faire 
remarquer  une  fois  de  plus  le  peu  de  solidité  de  ces  hypo- 
thèses plus  ou  moins  ingénieuses.  Ce  que  Ton  est  forcé 
•d'admettre  en  Notre-Seigneur  dans  le  domaine  de  la  sensi- 
bilité en  est  une  réfutation  suffisante. 

Mgr  de  Pressy  fut  le  premier  qui  interrompit  la  chaîne 
de  la  tradition  :  «  L'interprétation  usuelle  du  Proficiebat^ 
dit-il,  quoique  suivie  par  un  grand  nombre  de  commenta- 
teurs ne  paraît  pas  conforme  au  sens  naturel  que  ce  texte 
présente  à  l'esprit.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  le  concilier 
avec  la  doctrine  de  la  théologie  sur  la  liberté  en  Notre- 
Seigneur.  Enfin,  la  raison  sur  laquelle  on  appuie  cette  in- 
terprétation ne  parait  pas  solide.  <v  On  s'est  aperçu,  dit 
D.  Calmet,  que  le  sentiment  contraire  pourrait  avoir  des 
suites  fâcheuses  et  qu'on  en  pourrait  conclure  que  Notre- 
Seigneur  comme  homme,  n'a  pas  toujours  été  parfait  »• 
Conclusion  nullement  admissible.  Quoique  Notre-Seigneur 
comme  homme  ait  acquis  de  nouveaux  degrés  de  perfec- 
tion, il  a  toujours  été  homme  parfait  ayant  toujours  pos- 
sédé dans  un  degré  suréminent  les  vertus  de  l'homme  le 
plus  accompli.  Quelque  grande  que  soit  la  perfection  d'un 
être  créé,  elle  est  nécessairement  finie,  bornée,  limitée,  par 
conséquent  capable  d'être  augmentée  par  la  puissance 
inépuisable  du  Créateur  ».  (Inst.  part.  s.  1.  Inc.  p.  222.) 
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Les  écrivains  protestants. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours  Thérésie  a 
manqué  de  fermeté  dans  ses  théories  christologiques.  Il 
était  assez  naturel  qu'Arius  et  ses  disciples  plus  ou  moins 
avoués  s'attachassent  à  tout  ce  qui  dans  TEcriture  parais- 
sait abaisser  la  nature  et  les  perfections  du  Christ. 

Il  en  fut  de  même  des  fauteurs  de  Nestorius,  comme 
Théodore  de  Mopsueste  et  les  autres.  On  retrouve  la  même 
tendance,  à  l'époque  de  la  réforme,  non  seulement  chez 
les  Sociniens,  imbus  de  rationalisme,  mais  chose  plus  étran- 
ge, chez  bon  nombre  de  sectateurs  de  Luther  et  Calvin.  Les 
rationalistes  ne  pouvaient  voir  en  Jésus  qu'un  homme  en 
qui,  à  le  supposer  sincère,  l'enthousiasme  allait  toujours 
croissant  jusqu'à  lui  persuader  qu'il  était  le  Messie  et  pres- 
que Dieu  lui-même  :  il  suffit  de  nommer  le  pieux,  le  plus 
sympathique  et  aussi  le  plus  dangereux  de  tous,  Tunitairien 
Channing. 

Les  protestants  orthodoxes,  c'est-à-dire  ceux  qui  croient 
le  plus  fermement  et  affirment  le  plus  haut  la  divinité  du 
Christ,  paraissent  unanimes  à  prendre  à  la  lettre  le  texte  de 
S.  Luc.  Cependant  leur  langage  comporte  bien  des  nuan- 
ces ;  les  uns  se  servent  d'expressions  vagues  et  générales, 
d'autres  évitent  la  question.  Chez  les  uns  le  langage  n'a 
rien  qui  ne  sente  le  respect  le  plus  profond,  d'autres  frois- 
sent à  chaque  page  la  délicatesse  de  notre  foi,  de  notre  sens 
religieux  en  attribuant  à  Notre  Seigneur  presque  toutes  les 
misères  de  Thomme,  l'incertitude,  Tanxiété,  les  hésitations, 
l'ignorance  et  autres  imperfections  (Cf.  Milman,  Farrar, 
Lange,  etc.).  Alford  tient  un  langage  plus  adouci.  Parlant 
des  dix-huit  années  de  vie  cachée  à  propos  du  texte  de 
S.  Luc  «  et  il  leur  était  soumis  »,  il  dit  :  «  Pendant  ces  an- 
nées mystérieuses  nous  pouvons,  à  la  lumière  de  cette  pa- 
rôle  contempler  la  vie  du  Saint  Enfant  s'avançant  vers  cette 
plénitude  de  sagesse  et  d'approbation  divine  indiquée  à  son 
baptême  par  la  parole  céleste  «  en  lui  j'ai  mis  toutes  mes 
complaisances  ».  Nous  oublions  trop  aisément  que  c'est 
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durant  ce  temps  que  s'accompKt  une  partie  notable  de  l'œu- 
vre du  second  Adam  :  le  progrès  à  travers  Tenfance,  la  jeu- 
nesse, Tâge  viril,  en  sdnteté,  en  soumission,  en  abn<^- 
tion,  en  amour,  sans  Tombre  d'atteinte  du  péché,couronné 
par  les  trois  ans  de  sa  vis  active,  par  sa  passion  et  sa 
mort.Yoilà  «  l'obéissance  d'un  seul  »  dont  parle  S.Paul,  par 
laquelle  plusieurs  ont  été  sauvés.  11  faut  méditer  ce  verset 
pour  se  faire  une  juste  idée  du  Christ.  Il  s'est  anéanti  et 
vidé  de  sa  gloire.  Son  enfance  et  sa  jeunesse  ne  furent  pas 
de  simples  apparences  ;  mais  la  Personnalité  divine  était 
portée  à  travers  ces  états  de  faiblesse  et  d'inexpérience  et 
s'entourfdt  de  tout  ce  qui  peut  successivement  faire  gran- 
dir les  enfants  des  hommes.  Pendant  ce  temps  la  conscience 
de  sa  mission  sur  la  terre  mûrissait,  il  entendait  chaque 
jour  son  Père  —  omniaquœcumqu^  audivi  a  Pâtre  meo^ 
nota  feci  vobis  —  (Jean  XV,  15).  L*esprit,  qui  lui  était 
donné  sans  mesure  se  communiquait  de  plus  en  pins  et 
habitait  plus  abondamment  en  lui  jusqu'au  jour  où  mûr 
enfin  pour  sa  manifestation  publique  et  officielle ,  pour 
ainsi  dire,  il  se  présenta  au  monde  pour  être  reçu  ou  rejeté 
des  siens  ». 

Après  cet  exposé  nous  allons  essayer  à  notre  tour  de 
tirer  quelques  conclusions.  Nous  avons  la  confiance  qu'elles 
ne  seront  pas  trop  hasardées  et  ne  dépasseront  pas  les 
limites  d'une  véritable  orthodoxie. 

Il 

Il  me  paraîtrait  téméraire  de  nier  la  réalité  de  la  vision 
intuitive.  D'une  part  en  effet  les  théologiens  sont  unanimes 
à  en  affirmer  Texistence,  et  d  autre  part  on  n'a  aucune  rai- 
son péremptoîre  à  y  opposer. 

Toutefois  si  Ton  doit  reconnaître  que  le  Christ  voyait 
Dieu  il  est  moins  aisé  de  déterminer  le  temps,  la  durée,  le 
mode,  llntensité  de  ce  privilège.  Le  contact  direct  d'une 
âme  avec  Dieu  peut  exister  à  des  degrés  très  divers  comme 
le  prouve  l'inégalité  de  la  gloire  des  saints  dans  le  ciel.  Qui 
empêcherait  d'admettre  en  Notre-Seignenr  des  accroisse- 
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ments  successifs  de  la  vision  de  Tessence  divine  et  du  bon- 
heur suprême  qui  y  était  attaché  ?  Il  se  peut  que  l'âme  du 
Christ  n'ait  vu  en  Dieu,  dès  l'origine,  que  Dieu  lui-même 
sans  pénétrer  dans  son  essence.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  là- 
dessus  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  conjecture.  Pour- 
quoi Jésus  n'aurait-il  pas  reçu  seulement  en  germe  les 
trésors  de  sagesse  et  de  grâce  dont  nous  aurons  à  constater 
plus  tard  les  merveilleux  épanouissements  ? 

Pourquoi  veut-on  que  Notre-Seigncur  ait  eu  dès  le  prin- 
cipe le  plein  exercice  de  cette  vision  avec  la  jouissance  du 
bonheur  qui  y  est  attaché  ?  Une  lecture  attentive  de  TÉvan- 
gile  ne  nous  laisse  soupçonner  rien  de  ces  merveilles,  tout 
au  contraire. 

On  conviendra  sans  doute  que  Jésus  ne  jouissait  pas  de 
la  vision  intuitive  pendant  son  sommeil,  à  moins  de  n'avoir 
pas  été  homme.  Pourquoi  en  aurait-il  joui  pendant  le  som- 
meil de  Tâme  dans  la  première  enfance,  pendant  le  sommeil 
encore  plus  profond  dans  le  sein  de  Marie?  On  compren- 
drait la  théorie  scolastique  chez  les  philosophes  qui  sépa- 
rent si  complètement  Tâme  de  Torganisme  qu'il  semblerait 
que  le  corps  ou  plutôt  le  cerveau  fût  un  obstacle  à  la  pensée 
au  lieu  d'être  son  indispensable  auxiliaire.  Les  lois  physio- 
logiques qui  régissent  la  nature  humaine  et  déterminent  les 
rapports  de  l'âme  avec  le  corps — telles  du  moinsquenousles 
connaissons  aujourd'hui  —  nous  prouvent  que  les  liens  qui 
unissent  l'esprit  et  la  matière  sont  infmiment  plus  étroits 
qu'on  ne  le  supposait.  La  scolastique  l'avait  compris  ainsi 
puisqu'elle  avait  pour  axiome  le  «  nihil  est  in  intellectû  quod 
non  priùs  fuerit  in  sensu  ».  Comment  admettre,  sans  un 
miracle  que  rien  ne  prouve,  que  lorganisme  du  Christ  ait 
été  assez  complet  dans  le  sein  de  Marie  pour  produire  de  si 
étonnants  résultats?  Dira-ton  que  l'âme  de  Jésus  pensait 
sans  l'aide  d'organes  matériels  ?  Alors  que  devient  l'axiome 
cité  plus  haut  ?  Dans  le  silence  de  la  vie  utérine  quelle  im- 
pression du  dehors  pouvait  donner  l'éveil  aux  fibres  délica- 
tes de  cette  humanité  naissante  ?  Quelle  sensation  physi- 
que pouvait  faire  jaillir  la  pensée  de  l'Enfant- Dieu?  Dans 
Tétat  actuel  de  l'humanité  une  pensée  parfaite  ne  se  con- 
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çoit  pas  sans  un  organisme  suffisamment  développé.  Pour- 
quoi le  Christ  qui  a  été  parfaitement  homme,  qui  a  pris  une 
vraie  humanité»  qui  a  pris  de  notre  nature  tout  ce  qui  n'était 
pas  la  conséquence  directe  du  péché,  ne  se  serait-il  pas 
soumis  aux  lois  qui  régissent  Tunion  de  Tesprit  et  de  la 
matière  ?  Loin  d*étre  choqués  du  prétendu  abaissement  du 
Christ  nous  comprenons  mieux  dans  ce  système  les  expres- 
sions «  Fils  de  Thomme  »  —  «  il  s'est  anéanti  lui-mê- 
me »  ;  nous  sentons  mieux  qu'il  est  Tun  de  nous,  de  notre 
race,  de  notre  sang,  et  non  un  être  étranger  à  l'humanité. 
Si,  comme  on  le  dit,  les  effets  de  la  vision  intuitive  ont 
été  suspendus  pendant  la  Passion,  pourquoi,  a  fortiori^  ne 
Tauraient-ils  pas  été  pendant  les  années  de  Tenfance  ?  Jésus 
privé  de  la  vision  intuitive  sur  le  Calvaire  en  étût-il  moins 
uni  personnellement  à  Dieu  ?  Le  Verbe  n'acceptait-il  pas 
comme  sien  le  «  non  quod  ego  volo,  sed  quod  tu  »,  le  «  non 
mea  voluntas  sed  tua  fiât  »  ?  Pourquoi  n'aurait-il  pas 
accepté  une  âme  ignorante  comme  il  accepta  un  corps  de 
petit  enfant? 

Au  surplus,  si  Tâme  de  Jésus  a  vu  Dieu,  a  joui  de  Dieu 
aussi  parfaitement  qu'elle  en  jouit  maintenant  dans  le  ciel 
quVt-elle  gagné  au  mystère  de  l'Ascension  ?  Un  bonheur 
corporel  :  rien  de  plus.  Pourquoi  alors  parle-t-il  si  souvent 
de  sa  glorification  future  ?  Peut-on  croire  qu'il  s'agisse  seu- 
lement de  l'œuvre  extérieure  qu'il  est  venu  fonder  ?  N'est-ce 
pas  dans  le  sens  d'une  plénitude  de  possession  de  Dieu 
qu'il  parle  et  après  laquelle  il  soupire.  Au  surplus  il  faut 
bien  s'arrêter  quelque  part,  car  on  ne  saurait  attribuer  à 
Vkme  de  Jésus  une  science  adéquate  de  l'infini  :  cette  âme 
alors  ne  serait  plus  une  âme  contingente,  elle  serait  Dieu  ! 
Il  faut  donc  nécessairement  limiter  la  science  du  Christ.  Si 
parfsdte  qu'on  la  suppose,  il  y  a  toujours  un  abîme  infran- 
cUssable  entre  une  science  finie  et  la  science  infinie  de  Dieu. 
Ce  n'est  plus  dès  lors  une  question  de  principe,  c'est  une 
question  de  mesure,  de  plus  ou  de  moins. 


Arbitraire  aussi  parait  la  distinction  de  science  intuitive, 
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infase,  acquise,  expérimentale  appliquée  au  même  objet. 
On  ne  peut  guère  concevoir  qu'une  science  d'un  même  ob- 
jet dans  un  être  pensant.  Les  sources  de  nos  connaissances 
sont  multiples,  mais  cela  ne  fait  rien  au  résultat  final.  Si 
Ton  apprend  par  le  témoignage  une  chose  que  Ton  sait  déjà, 
le  témoignage  pourra  donner  une  connaissance  plus  com- 
plète, plus  explicite  de  Tobjet  ;  en  réalité  il  n'apprendra  rien. 
Par  contre  si  je  constate  par  une  expérience  personnelle 
la  réalité,  Texistence  d'une  chose  que  je  connaissais  déjà 
par  voie  de  témoignage,  j'aurai  une  impression  plus  vive, 
plus  profonde,  plus  durable  ;  elle  se  gravera  davantage  dans 
mon  souvenir  et  mon  intelligence,  mais  ici  encore  je  n'ap- 
prendrai rien. 

On  ne  comprend  guère  la  nécessité  d'une  science  ac- 
quise chez  qui  possède  pleinement  la  science  infuse  ;  cette 
dernière  est  superflue  à  qui  possède  la  science  intuitive.  Ce 
sont  là  des  questions  de  mots,  c'est  compliquer  à  plaisir  des 
problèmes  déjà  insolubles  par  eux-mêmes. 

Oui,  il  y  avait  place  pour  un  développement  réel  dans 
l'intelligence  du  Christ.  Jésus  pouvait  apprendre  et  il  a  ap- 
pris réellement.  Le  monde  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce 
s'ouvraient  devant  lui  suivant  les  lois  communes  de  la  na- 
ture humaine,  mais  avec  cette  différence  que  l'âme  de  No- 
tre-Seigneur,  échappant  aux  infirmités  qui  sont  le  triste  apa- 
nage des  enfants  d'Adam  et  aux  conséquences  du  péché 
originel,  s'ouvrait  à  toutes  les  lumières,  s'élevait  d'un  seul 
coup  au-dessus  des  autres  enfants  des  hommes.  L'enfant 
de  Nazareth  les  dépassait  tous  par  la  rapidité,  la  sûreté, 
la  profondeur  avec  lesquelles  il  apprenait  toutes  choses. 
Nous  ne  pouvons  étudier  la  nature  humaine  de  Notre-Sei- 
gneur  en  nous  plaçant  en  dehors  des  lois  et  des  conditions 
générales  de  l'humanité.  Le  Christ  ayant  pris  une  âme  unie 
à  des  organes  matériels,  il  serait  téméraire  d'affirmer  que 
cette  âme  n'a  été  soumise  qu'en  apparence  aux  lois  qui  rè- 
glent ici-bas  les  rapports  de  l'esprit  et  de  la  matière,  car 
autrement  autant  vaudrait  dire  qu'il  n'a  grandi  qu'en  appa- 
rence, souffert  qu'en  apparence,  qu'il  n'a  été  triste  qu'en 
apparence,  qu'il  n'est  qu'un  fantôme  :  ce  serait  de  Tinsa- 
4*  sten,  T.  m.  —  NO  4  2 
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nité.  Pour  so  garder  d'Arius  et  de  Nestorius,  il  ne  faudrait 

devenir  ni  Rocète,  ni  monophysite  ni  monothélite. 

S'il  est  téméraire  de  soustraire  l'âme  de  Notre-Seîgneur 
auxconditions  générales  du  développement  des  êtres,  il  serait 
impie  de  l'emprisonner  dans  les  bornes  étroites  de  l'igno- 
rance humaine,  de  limiter  l'action  de  Dieu  comme  si  Dieu 
n'avait  qu'un  seul  mode  d'action  et  une  seule  manière  de  ver- 
ser dans  une  âme  les  clartés  du  ciel.  En  s'unissant  à  l'âme  de 
Jésus  la  divinité  lui  révélait  plus  ou  moins  de  choses  comme 
elle  le  fit  pour  les  prophètes  et  autres  saints  'personnages  ; 
elle  répandit  dans  l'âme  de  Jésus  la  pleine  connaissance  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  opérer  notre  rédemp- 
tion suivant  le  plan  tracé  par  la  sagesse  divine.  Mais  comme 
ce  plan  nous  est  imparfaitement  connu,  qu'à  mon  avis  il 
n'avait  rien  d'absolu  et  pouvait  être  modifié  par  la  volonté 
humaine  de  Notre-Seigneur  nous  ne  saurions  aller  loin  dans 
nos  conjectures  ni  déterminer  quel  degré  de  science  était 
ou  non  compatible  avec  la  dignité  d'une  nature  humaine  per- 
sonnellement unie  au  Verbe.  L'essayer  serait  tomber  dans 
l'arbitraire  et  la  conjecture  pieuse  :  on  ne  saurait  guère  aller 
au  delà  de  ce  que  l'Évangile  nous  fait  connaître.  Or,  les 
faits  évangéliques  nous  découvrent  en  Jésus  de  Nazareth 
une  connaissance  surhumaine  du  présent  et  de  l'avenir, 
une  vue  très  nette  de  son  œuvre,  une  possession  sereine  des 
vérités  qu'il  annonçait  aux  autres,  le  don  merveilleux  de  pé- 
nétrer les  cœurs  et  d'en  dévoiler  les  secrets.  Mais  il  y  a  loin 
de  là  à  une  science  presque  aussi  grande  que  celle  de  Dieu, 
et,  sans  être  assez  audacieux  pour  en  fixer  les  limites,  rien 
n'empêche  d'entendre  à  la  lettre  avec  beaucoup  de  Pères 
de  l'Eglise  le  Nemo  guis  novit  nisi  Pater. 

S'il  s'agissait  de  traiter  ici  la  question  dans  toute  son 
ampleur  il  y  aurait  lieu  d'examiner  les  objections  que  I  on 
tire  de  la  condamnation  de  Théodore  de  Mopsueste,  des 
Agnoëtes  et  de  la  rétractation  de  Léporius.  Il  suffit  de  ré- 
pondre en  deux  mots  que  leur  erreur  était  d'attribuer  l'igno- 
rance non  à  la  nature  mais  bien  à  la  personne  :  cela  est 
tout  à  fait  certain  pour  les  Agnoètes.  Dailleurs  les  réponses 
des  docteurs  catholiques  s'appuient  aussi  sur  la  personne. 
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Ainsi  les  Agnoëles  disaient  que  iNotre-Seigneur  ignorait  le 
lieu  où  Ton  avait  enseveli  Lazare  puisqu'il  demande  où  on 
Ta  mis  ;  —  il  ignorait  qu(3  le  figuier  n'avait  pas  de  figues 
puisqu'il  en  cherchait  et  le  reste.  S.  Grégoire  répond  :  «  Non 
poterat  Creator  omnium  nescire  quia  ficus  fructum  non 
habuit  >».  —  Neque  Angelorum  Dominus  horae  subjectus  erat 
qui  inter  ciincla  qum  fecerathorsis  et  tempera  fecerat  ».  S. 
Grégoire  parle  évidemment  de  Notre-Seigneur  en  tant  que 
personne  du  Verbe.  Notons  cependant  que  personnellement 
S.  Gr^oire  attribue  toute  science  à  l'humanité  de  Notre-Sei- 
gneur en  vertu  de  l'union  hypostatique.  Les  Agnoëtes  ne 
reconnaissaient  qu'une  nature  divine  en  Notre-Seigneur  ; 
elle  absorbait  la  nature  humaine.  En  conséquence  c'est  à  la 
personne  du  Christ  qu'ils  attribuaient  l'ignorance  du  lieu  où 
Ton  avait  déposé  Lazare,  celle  du  jour  du  jugement  * 
(Cf.  Klee,  Dogmes  chrétiens^  II,  p.  67). 

A  supposer  même  qu'il  faille  attribuer  une  science  aussi 
parfaite  que  possible  à  l'humanité  du  Christs  on  ne  voit  pas 
en  quoi  cette  science  aurait  été  nécessaire  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  sa  mission  publique.  Cette  science  a  tou- 
jours pu,  selon  l'expression  si  nette,  si  claire  de  S.  Luc,  se 


1.  Voir  dans  Pétau  la  rétractation  de  Léporias.  Il  est  difflcile  de 
contester  qu'il  n'ait  crn  devoir  rétracter  ridée  de  quelque  ignorance 
en  rhamanité  da  Chrbt:  «  Dixi  D.  N.  J.  C.  secundum  hominem  Jicm 
jadicii  ignorare,  sr^d  nnnc  nonsoluin  dicere  non  praesumo,  verum  etiara 
priorem  anathematiso  prohtam  in  hâc  parte  sententiam,  quia  dici  non 
licet  eliam  secundum  hominem  ignorasse  Dorai  nu  m  prophetarum  t 
(Labbe  Cône.  1  Col.  1268;  Leporii,  libellns).  Dans  cette  rétractation 
très  curieuse  et  empreinte  d'une  touchante  humilité  il  y  a  bien  des 
choses  subtiles,  quelques-unes  d'une  exactitude  contestable  ou  qui  ont 
besoin  d'une  interprétation  bienveillante.  Le  passage  ci-dessus  pourrait 
être  du  nombre.  Léporius  dépasse  la  mesure  en  prononçant  Tanathème 
contre  une  doctrine  librement  sontenoe  avant  et  après  lui,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  donner  à  ses  paroles  un  sens  différent  de  celui  qu'elles 
suggèrent  mais  plus  conforme  i  l'objet  général  de  sa  rétractation.  Son 
erreur  en  effet  avait  été  de  séparer  trop  les  deux  natures,  de  manière  i 
hésiter,  par  exemple,  de  donner  à  Marie  le  titre  de  mère  de  Dieu,  de 
dire  que  Dieu  a  souffert,  etc.  Sa  rétractation  consiste  à  affirmer  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  communication  des  idiomes.  Si  on  lit  sa 
lettre  entière  à  ce  point  de  vue,  peut-être  les  paroles  citées  parattront- 
eUes  moins  concluantes  que  si  on  les  prend  isolément  et  séparées  du 
contexte. 
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développer,  grandir  pendant  les  trente  années  de  la  vie 
cachée  de  Nazareth.  Rien  de  touchant  comme  de  voir  Tâme 
de  Notre-Seîgneur  s'initiant  successivement  à  la  science  de 
Dieu  et  s'identîfiant  à  ses  secrets  ;  rien  de  beau  comme 
cette  longue  période  de  silence  et  d'obscurité  où  l'âme  du 
divin  Docteur  achève  de  donner  une  dernière  forme  à  ses 
pensées,  à  ses  projets,  à  ses  paraboles,  à  son  cœur.  Le 
Sauveur  nous  parait  plus  humain,  plus  semblable  à  nous 
quand  nous  le  voyons  peser  les  raisons  d'agir,  choisir  les 
moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  propres  à  réaliser  sa 
mission^  à  donner  aux  prophéûes  l'interprétation  qu'il 
jugeait  plus  conforme  au  plan  général  de  l'économie  divine 
dans  le  rachat  et  le  relèvement  d'une  race  déchue,  que  de 
le  voir  perdu  dès  l'origine  dans  l'éclat  d'une  lumière  aveu- 
glante, associé  à  l'impassibilité  de  Dieu,  automate  divin 
sans  initiative  personnelle,  théorème  sacré  se  déroulant 
devant  nos  yeux  et  marchant  fièrement  au  milieu  de  toutes 
nos  contingences  avec  la  rigidité  du  destin.  Un  Christ  pareil 
n'est  pas  un  homme,  c'est  la  Fatalité  traversant  les  siècles, 
un  idéal  cristallisé  et  immuable  comme  l'éternité. 

En  rendant  un  peu  à  la  terre  Jésus  de  Nazareth  nous  ne 
l'arrachons  pas  au  ciel,  nous  ne  lui  enlevons  pas  sa  divinité, 
comme  aussi  ne  faisons-nous  pas  de  son  âme  une  âme  ordi- 
naire. Hâtons-nous  de  le  dire,  Dieu  la  créa  dans  des  condi- 
tions de  perfection  que  nous  ne  soupçonnons  pas,  et  sans 
admettre  la  science  intuitive  et  la  science  infuse  dans  le 
sens  des  théologiens  nous  avons  l'assurance  que  l'âme  du 
Christ  fut  éclairée  de  lumières  divines  dont  nos  âmes  affai- 
blies par  le  péché  ne  sauraient  supporter  l'éclat.  L'intelli- 
gence d'un  S.  Thomas  d'Aquin  ou  d'un  S.  Augustin  n'est 
que  la  faible  lueur  d  un  ver  luisant  en  comparaison  de  celle 
dans  laquelle  le  Verbe  laissait  successivement  pénétrer  les 
splendeurs  de  sa  science  divine,  les  versait  goutte  à  goutte 
d'abord,puis  â  flots  et  par  torrents  jusqu'à  ce  que  le  déve- 
loppement voulu  par  Dieu  eût  atteint  son  apogée. 


On  ne  peut  dire  qu'une  nature  si  parfaite  ait  eu  des  maî- 
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très.  Des  maîtres  l'auraient  faassée  plutôt,  si  c'eût  été  pos- 
sible. Cette  âme  en  efifet  était  trop  pure,  trop  droite,  trop 
originale  pour  dévier  adroite  ou  à  gauche,  pour  s'assimiler 
une  direction  fausse  en  théologie  ou  en  morale.  Le  faux 
glissait  sur  elle  sans  pouvoir  TefQeurer.  Si  donc  on  entend 
par  éducation  une  influence  exercée  par  l'instituteur  sur 
Pâme  du  disciple,  influence  qui  la  rende  plus  apte  à  rece- 
voir les  idées  d'autrui  et  par  suite  à  modifier  ses  vues  et  ses 
propres  tendances,  nous  devons  affirmer  que  le  Christ  n'a 
pas  eu  de  maître.  Si  l'on  considère  l'éducation  comme  le 
meilleur  moyen  de  développer  la  nature  intime  de  l'enfant 
par  des  influences  et  des  communications  appropriées  à 
cette  nature,  comme  une  sorte  d'excitation  organique,  de 
nourriture  intérieure  aussi  nécessaire  au  développement 
moral  de  l'individu  que  la  nourriture  corporelle  l'est  à  son 
développement  physique,  nous  pouvons  dire  que  personne 
ne  reçut  une  éducation  comparable  à  celle  de  Jésus.  Comme 
une  fleur  encore  enfermée  dans  son  enveloppe  mystérieuse 
croit  et  s'épanouit  sous  la  chaude  influence  des  rayons  du 
soleil,  ainsi  l'âme  de  Jésus  grandissait,  se  développait, 
«  profidebat  »  selon  l'énergique  expression  de  S.  Luc  sous 
la  triple  influence  de  la  nature,  de  la  Bible  et  de  Marie. 

Sans  attacher,  comme  on  Ta  fait  de  nos  jours,  une  grande 
influence  aux  sites  enchanteurs  de  la  Galilée,  aux  gracieuses 
collines  de  Nazareth,  au  ciel  bleu  de  l'Orient,  aux  eaux  lim- 
pides du  lac  et  à  ses  rivages  fertiles,  nous  pouvons  dire 
cependant  que  la  nature  tout  entière  fut  un  livre  qui  bientôt 
n'eut  plus  de  secrets  pour  l'âme  de  Jésus.  La  terre  n'est- 
elle  pas  un  reflet  du  ciel  et  la  nature  le  symbole  visible  de 
l'invisible  vérité,  le  miroir  où  se  reflètent,  tracés  en  lettres 
matérielles  les  traits  de  l'image  spirituelle  de  Dieu  ?  Et  Jésus 
n'y  pouvait-il  pas  lire  les  noms  et  les  qualités  infinies  de 
celui  dont  il  portait  en  lui-même  la  plénitude?  La  nature 
se  révélait  à  lui  avec  sa  merveilleuse  beauté  et  la  variété 
de  ses  phénomènes.  Son  âme  s'éveillait,  pour  ainsi  parler, 
en  pays  de  connaissance.  Tout  était  nouveau  pour  elle  et 
rien  ne  l'étonnait.  Il  y  avait  une  sorte  d  adéquation  entre 
les  lois  de  la  nature  et  l'intelligence  de  Jésus  qui  en  saisis- 
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sait  à  l'instant  les  rapports  même  éloignés  avec  le  monde 
moral.  Ainsi  le  prix  de  deux  passereaux  que  l'on  vendait 
un  sou  sur  le  marché  de  Nazareth  devenait  à  ses  yeux  le 
symbole  du  prix  autrement  précieux  de  Tâme  humaine.  Les 
oiseaux  du  ciel  qui  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent,  ni  n'en- 
tassent dans  des  greniers,  lui  parlaient  de  la  Providence  de 
Dieu  ;  les  lys  des  champs  plus  richement  vêtus  que  Salomon 
lui  redisaient  sa  prodigue  bonté.  Les  objets  se  présentaient 
à  lui  sous  un  double  aspect  :  dans  leurs  rapports  avec  le 
monde  et  leur  importance  aux  yeux  de  Dieu,  et  le  tout  le 
ramenait  à  la  pensée  d'un  monde  meilleur  qu'il  allait  créer. 
Son  âme  voyait  Dieu  à  travers  toutes  les  ombres,  les  objets 
matériels  devenaient  translucides:  tout  lui  parlait  de  son 
Père.  L'action  de  Dieu,  invisible  si  souvent  pour  nos  âmes 
opaques  qui  n'y  découvrent  que  le  jeu  fatal  des  lois  natu- 
relles, devenait  lumineuse  à  ses  yeux,  et  derrière  le  voile 
qui  nous  cache  la  raison  des  événements  il  voyait  la  main 
de  Dieu  les  diriger  sensiblement.  Cette  âme  faite  de  lumière 
se  complaisait  à  établir  les  rapports  entre  Tordre  matériel 
et  l'ordre  moral  ;  sa  pensée  se  précisait  sous  la  forme  tou- 
chante des  paraboles  qu'il  jetait  comme  des  semences  pré- 
cieuses sur  les  bords  du  lac.  Nous  aimons  à  penser  que  ces 
touchantes  allégories  ne  s'échappaient  point  de  ses  lèvres 
avec  la  précision  automatique  d'un  pendule  régulier,  que 
longtemps  avant  d'être  formulées  devant  son  auditoire  elles 
étaient  écloses  dans  sa  pensée,  qu'il  les  avait  goûtées,  mé- 
ditées, creusées,  approfondies,  que  son  âme  s'en  était 
pénétrée  avant  qu*il  les  donnât  pour  nourriture  à  tous  les 
siècles  à  venir. 

Après  la  nature  la  Bible.  On  disait  de  lui  :  «  Comment 
connatt-il  les  Ecritures  puisqu'il  n'a  pas  étudié.  »  Le  Christ 
n'avait  besoin  de  personne  pour  comprendre  l'Ecriture. 
Quand  Marie  lui  eut  appris  à  lire  il  se  passa  de  maîtres.  La 
Bible  en  effet,  plus  encore  que  la  nature,lui  parlait  de  Dieu. 
La  Bible  était  son  histoire  ;  il  se  reconnaissait  dans  le  sacri- 
fice d'Abel  et  celui  d'Isaac.  Il  lui  plaisait  de  voir  dans  les 
figures  de  l'Ancien-Testament  le  récit  anticipé  de  sa  propre 
vie  ;  il  sentait  que  tout  convergeait  vers  lui,  aboutissait  à 
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lui  ;  il  était  la  clef  de  voûte,  la  pierre  angulaire,  le  mot  de 
Ténigme.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  nous  donne  un  témoi- 
gnage saisissant  des  pensées  divines  qui  remplissent  son 
âme  :  «  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  tout  entier 
aux  choses  de  mon  Père  ?  »  L*Enfant-Dieu  ne  comprend  pas 
qu'on  le  cherche  ailleurs  que  dans  le  temple,  la  maison  de 
son  Père,  sa  maison  à  lui.  Voilà  comment  à  douze  ans  il 
comprend  sa  filiation  divine  ;  voilà  le  côté  tbéologique  du 
Christ,  la  première  manifestation  du  trésor  de  sagesse  ren- 
fermé en  lui.  Cette  manifestation  se  développera  mais  sans 
changer  de  nature  ;  sous  les  expressions  de  l'Enfant  on  voit 
poindre  les  éléments  de  sa  doctrine  future.  Il  s'affirme  dès 
lors  Fils  de  Dieu  et  cette  filiation  est  d'une  nature  si  spécia- 
le, si  unique  qu'il  ne  la  partagera  avec  personne.  Il  est  déjà 
un  être  à  part,  il  le  sait,  le  reconnaît,  Taffirme  de  telle  façon 
que  nul  n'en  saurait  douter.  On  remarque  il  est  vrai  que 
cette  manifestation  est  encore  incomplète  ;  l'Enfant  localise 
trop  la  présence  de  Dieu  qui  semble  n'habiter  que  le  Moriah. 
Plus  tard  il  dira  à  la  Samaritaine  «  que  ce  n'est  ni  sur  le 
Garizim  ni  à  Jérusalem  qu'on  adorera  le  Père  ».  Plus  tard 
aussi  Celui  qui  déclare  n'avoir  été  envoyé  que  pour  sauver 
les  brebis  d'Israël  enverra  ses  apôtres  enseigner  toutes  les 
nations.  De  longs  développements  seraient  ici  nécessaires 
pour  montrer  l'universalité  du  plan  de  Jésus,  mais  ils  nous 
écarteraient  trop  de  notre  sujet  ;  il  sera  facile  au  lecteur  de 
combler  cette  lacune. 

On  peut  dire  que  la  Bible  fut  sa  maison  comme  le  tem- 
ple était  celui  de  son  Père.  S'il  n'accomplit  pas  les  prophé- 
ties dans  le  sens  matériel  qui  plaisait  si  fort  aux  Juifs  c'est 
qu'il  en  connaissait  mieux  le  sens  véritable. 

Il  faudrait  étudier  ensuite  comment  il  a  connu  le  mal, 
montrer  comment  le  monde  où  le  péché  abonde  lui  appa- 
rut sous  un  côté  sombre  et  lugubre,  comment  et  en  quel 
sens  il  déclare  quMl  ne  prie  pas  pour  le  monde  et  qu'un  es- 
prit mauvais  habite  cette  maison  d'Israël,  comment  il  passa 
de  l'enfance  à  la  virilité,  lui  que  la  concupiscence  n'ef- 
fleura jamais  ! 

Il  est  imposuble  de  quitter  Nazareth  »ant  parier  de  Ha- 
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rie.  Avec  quelle  joie  sereine  et  quel  charme  inexprimable 
Jésus  détournait  ses  regards  de  la  sombre  région  du  mal 
pour  les  reporter  vers  sa  mère  !  Dans  cette  âme  exclusive- 
ment consacrée  à  Dieu,  point  de  péché,  point  de  tache, 
point  d'ombre,  mais  un  cœur  pur  et  lumineux  comme  le 
cristal  le  plus  transparent,  une  humilité  profonde,  un  amour 
de  Dieu  incomparable,  une  foi  dont  celle  d'Abi*aham  n'étût 
que  l'ombre.  En  un  mot  Marie  réalisait  aux  yeux  de  son 
Fils  l'idéal  de  l'humanité  qu'il  venait  transformer,  le  modèle 
de  l'Église  puisqu'elle  résumait  en  elle  les  vertus  qu'il  ap- 
portait au  monde. 

Hatons-nous  de  le  dire  :  la  nature,  la  Bible,  Marie  elle- 
même  ne  pouvaient  instruire  Jésus  dans  l'acception  ordi- 
naire du  mot.  On  pouvait  à  la  rigueur  l'accompagner  jus- 
qu'au saint  des  saints  :  on  ne  pouvait  y  pénétrer  avec  lui. 
Le  Christ  se  formait  surtout  dans  la  prière  ;  il  s'unissait  à  son 
Père,  c'est-à-dire  que  l'action  divine  se  fîdsaît  mieux  sentir 
à  la  nature  humaine,  car,  qu'on  ne  l'oublie  pas,ce  n'était  pas 
comme  Dieu  qu'il  priait,  ce  n'était  pas  comme  Verbe  qull 
s'unissait  à  son  Père  :  le  Verbe  immuable  ne  prie  pas  plus 
qu'il  ne  marche  ni  ne  mange  ni  ne  dort.  C'est  comme  homme 
que  Jésus  priait; il  savait  qu'il  priait,  il  avait  consdence 
de  prier  comme  homme.  Autant  que  nous  pouvons  le  com- 
prendre par  analogie,  la  nature  humaine  s'abîmait  dans  la 
contemplation  céleste  ;  le  Verbe  laissait  tomber  sur  elle  des 
flots  de  lumière,  de  grâce  et  d'amour,  comme,  dans  un  or- 
dre inférieur,  il  laisse  tomber  dans  quelques  intelligences 
d'élite  les  germes  du  génie,  le  sentiment  de  l'idéal  de  l'art 
en  peinture  et  en  musique,  le  sens  du  divin  dans  nos  grands 
mystiques.  Dans  cette  union  qui  ne  s'est  produite  qu'une 
fois,  la  nature  humaine  disparaissait  presque  ;  entre  Dieu 
et  l'homme  il  n'y  avait  plus  ni  secret  ni  mystère  :  «  omnia  mea 
tua  sunt  et  tua  mea  sunt  ».  Le  Verbe  assumait  tous  les  actes 
de  la  nature  humaine  qui,  par  conséquent,  malgré  son  in- 
telligence propre,  sa  volonté  propre  n'avait  pas  de  person- 
nalité propre.  Jésus  sentait  et  comprenait  qu'il  ne  s'appar- 
tenait pas,  qu'il  était  la  manifestation  visible  de  Dieu  en  ce 
monde,  et  il  pouvait  vraiment  dire:  «Ego  et  Pater  unum 
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sumns  ».  La  vie  de  Dieu  le  pénétr^ût  tout  entier  ;  Tunion 
consciente  se  faisait  plus  vive,  plus  intime,  plus  complète, 
sinon  dans  son  priDcipe,  du  moins  dans  sa  manifestation  ; 
la  lumière  devenait  plus  intense  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu 
daigna  désigner  au  monde  le  Dieu-Homme  d'une  façon  au- 
thentique par  cette  voix  du  ciel.  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien 
aimé  en  qui  j'ai  mis  mon  affection.  »  La  scène  du  baptême 
est  capitale  car  elle  est  relatée  par  les  quatre  évangélistes  : 
cette  unanimité  prouve  l'importance  qu'on  y  attachait  au 
temps  apostolique. 

Y  eut-il  deux  consciences  dans  le  Christ,  l'une  divine, 
l'autre  humaine,  comme  il  y  eut  deux  volontés  ?  Si  l'on  con- 
fond la  conscience  avec  la  personnalité,  la  responsabilité, 
il  n'y  eut  en  Notre-Seigneur  qu'une  'seule  conscience.  Si 
par  ce  mot  on  entend  l'affirmation  d'une  opération  humaine 
comme  telle,  il  est  clair  que  Jésus  s'affirmait  comme  homme 
puisqu'il  était  doué  de  volonté  et  de  liberté.  II  connaissait 
cette  volonté  et  cette  liberté,  il  la  faisait  agir  à  son  gré,  il 
n'était  pas  un  automate,  une  machine  céleste  dont  un  sim- 
ple déclanchement  met  en  mouvement  tous  les  rouages. 
Il  avait  conscience  de  son  action,  il  faisait  ce  qu'il  voulait, 
allait  et  venait  à  son  gré,  guérissait  certains  malades  à  l'ex- 
clusion des  autres.  11  se  savait  homme  tout  en  sachant 
qu'il  ne  s'appartenait  pas.  Dès  que  Thumanité  s'est  connue, 
elle  s'est  vue  privée  de  son  indépendance.  Elle  se  connais- 
sait en  Jésus  sans  s'affirmer  comme  personnalité  humaine, 
sans  s'attribuer  comme  à  un  centre  d'imputabilité  morale 
ce  qui  se  passait  en  elle.  Une  telle  conscience  dans  un  être 
d'ailleurs  indépendant  et  libre  est  un  phénomène  dont  la 
connaissance  nous  échappe  mais  à  laquelle  il  faut  croire 
comme  à  une  conséquence  immédiate  et  nécesssdre  du 
dogme  de  Tlncarnation. 

Dès  le  premier  instant  de  sa  vie  Notre-Seigneur  fut  réel- 
lement un  avec  Dieu,  Tunique  Fila  de  Dieu  :  vérité  indiscu- 
table qu'il  faut  admettre  sous  peine  d'hérésie.  II  faut  admet- 
tre aussi  que  chacune  des  deux  natures  resta  parfaitement 
distincte  et  garda  le  libre  jeu  de  ses  opérations  propres. 
La  nature  humaine  ne  cessa  pas  d'être  intelligente  et  li- 
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bre  sous  l'action  du  Verbe,  et  la  filiation  divine  consista  en 
ceci  que  la  vie  du  Christ  fut  la  réalisation  entière,  com- 
plète de  Taction  de  Dieu  sur  le  monde.  Dans  cette  vie  Dieu 
avait  concentré,  résumé  ses  pensées,  ses  conseils,  ses  des- 
seins à  l'égard  des  enfants  d'Adam.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  beau,  de  grand,  de  noble,  de  saint  dans  Thumanité  Dieu 
Tavait  concentré  dans  Tbomme  idéal  qui  selon  Texpression 
de  S.  Paul  résumait,  récapilulaitt  le  ciel  et  la  terre.  Le  déve- 
loppement de  Jésus  était  pour  ainsi  dire  l'action  même 
de  Dieu  cherchant  &  se  frayer  un  passage  pour  se  répan- 
dre au  dehors  «  Deus  erat  in  Christo  reconcilians  mun- 
dum...  2  Cor.  V.  9.  »  De  toute  éternité,  dit  Lange,  Dieu 
avait  conscience  de  son  être  et  de  ses  opérations.  Or  cette 
conscience  Dieu  la  prit  au  milieu  des  âges  en  la  personne 
du  Christ.  La  personnalité  du  Christ  était  Faction  cons- 
ciente de  Dieu  se  manifestant  à  travers  son  humanité,  ce 
qui  revient  à  dire  en  langage  théologique  que  Dieu  était  le 
centre  d'imputabilité  des  actions  du  Christ. 

Rien  d'Arius  ni  de  Nestorius  !  L'union  des  deux  natures 
implique  une  rigoureuse  indivisibilité  ;  il  ne  s'agit  pas  d'u- 
nion métaphorique,  affective,  morale,  adoptive,  mais  d'une 
union  personnelle,  d'un  principe  unique  d'imputabilité,  de 
responsabilité  do  tous  les  actes  accomplis  dans  le  corps  et 
l'âme  de  Jésus. 

Il  va  de  soi  que  nous  ignorons  et  ignorerons  toujours  le 
comment  de  cette  union,  mais  nous  avons  le  droit  d'éclai- 
rer nos  recherches  des  lumières  de  l'analogie  et  de  l'induc- 
tion, au  lieu  de  partir  d'idées  a  priori,  d'hypothèses  con- 
jecturales qui  à  force  d'être  redites,  répétées  à  toutes  les 
générations  d'écoliers,  finissent  par  être  tenues  pour  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Nous  aimons  mieux  passer  du  connu 
à  l'inconnu,  de  l'humain  au  divin  que  de  pénétrer  d'un  seul 
coup  dans  le  domaine  de  Tinfini  et  d'en  conclure  ce  qui 
peut  être  ou  ne  peut  pas  être.  S'il  est  vrai  que  l'Incama- 
tion  n'a  apporté  aucun  changement  dans  l'essence  divine, 
que  le  Verbe  n'a  subi  aucune  altération,  pas  même  le 
«  vicissitudinis  obnmbratio  »,  nous  croyons  aussi  que  la 
nature  humaine  n'a  pat  subi  d'altération,  que  le  Verbe  te 
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Test  unie  sans  intermédiaire,  que  cette  union  peu  se  définir 
avec  les  théologiens  de  Técole  de  S.  Thomas  et  de  TOra- 
toire  :  a  Communicatio  subsistenliae  immutabilis  Yerbi, 
nullam  naturae  assumptag  pbysicam  mutationem  in  suo 
conceptu  involvens  formaliter.  »  Si  Ton  veut  la  raison,  la 
cause  formelle  de  cette  union,  il  faut  la  chercher  «  dans  le 
conseil  éternel  par  lequel  Dieu  veut  assumer  comme  sienne 
en  la  personne  de  son  Verbe  la  nature  humaine  avec  ses  dé- 
terminations diverses,  et  crée,  par  suite  de  ce  conseil  d  a- 
mour,  une  nature  humaine  qu'il  ne  produit  que  pour  le 
Verbe.  » 

Disons  donc,  pour  conclure,  que  le  Christ  en  tant 
qu'homme  n'eut  pas,  dès  le  prituipe^  pleine  conscience  de 
sa  haute  dignité.  Le  Verbe  accepta  lï'tat  presque  incons- 
cient de  cette  âme,  comme  il  acceptait  Tinfirmilé  etlachéti- 
vité  de  ce  petit  corps.  Si  nous  n'avons  pas  honte  d'attribuer 
au  Verbe  la  démarche  chancelante  et  incertaine  du  petit 
enfant,  pourquoi  hésiterions-nous  à  lui  attribuerles  incerti- 
tudes d'une  âme  qui  s'éveille  à  la  vie  et  se  développe  pro- 
gressivement jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  Tapogée  et  la 
plénitude  de  la  perfection  !  Pourquoi  ne  prendrions-nous 
pas  à  la  lettre  les  paroles  si  claires  de  S.  Luc,  II,  51  :  i*  fit 
Jésus  proficiebat  sapientià  et  aetate  et  gratià  apud  Deum  et 
homines.  » 

J.  H. 
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Philon  ne  sait  pas  composer  :  il  ne  sait  pas  saisir  jus- 
qu'au fond  sa  pensée,  et,  par  un  effort  soutenu,  en  acqué- 
rir totalement  la  conscience.  Il  est  obligé  de  s'interrompre, 
et  aussi  de  s'embrouiller  ;  puis  il  a  un  moment  de  claire  et 
de  forte  perception,  après  lequel  il  ne  pense  que  bien  con- 
fusément. Voilà  pourquoi  ses  traités  ressemblent  à  la  con- 
versation d'un  homme  supérieur,  mais  qui  ne  se  soucie  pas 
de  bien  expliquer  un  sujet  :  il  y  a  des  phrases  qui  frappent 
et  que  Ton  voudrait  retenir  ;  il  arrive  rarement  que  de 
telles  phrases  se  continuent  et  qu'elles  forment  un  petit 
exposé  ;  ce  qui  caractérise  cette  conversation,  ce  sont  les 
longueurs,  les  lourdeurs,  les  oublis,  les  répétitions  ;  c'est 
quelque  chose  de  vague  et  de  confus  :  le  propos  commencé 
se  perd  ;  l'explication  précise  n'est  que  bien  rarement  for- 
mulée.Les  deux  traités  historiques  *  sont  à  peu  près  exempts 
de  tous  ces  défauts  ;  le  traité  de  la  Création  ne  les  contient 
qu'à  un  faible  degré  ;  les  quarante-cinq  traités  grecs,  et 
particulièrement  les  huit,  en  offrent  le  parfait  exemple. 

Al  ce  décousu  et  à  ce  vague  de  la  conversation,  s'ajoute 
le  plus  singulier  abus  des  métaphores.  C'est  qu'en  effet  Phi- 

1.  Les  pages  ici  pabllées  sont  extraites  d'an  volume  qui,  sons  le  titre 
de  Philon  va  paraître  en  Mars  chez  Alcan  (Collection  Les  Grands  Phi- 
losophes), Le  texte  de  Philon  est  celai  de  rédition  Taachnitz  ;  les  indi- 
cations telles  qae  il,  128,  indiquent  le  tome  et  la  page  de  Mangey,  1742 
Londres  ;  Tindication  entre  (  )  indique  la  page  de  l'édition  Hœschel, 
Paris,  1640.  —  Les  Pères  sont  cités  d'après  l'édition  Mione. 

2.  Contre  Flaccus^  et  Légation  auprès  de  Caligula, 
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lon,en  chacun  des  quarante-cinq  trdtés,et  dans  le  traité  de 
la  Cr^a/ion,prétendcommenter  les  Ecritures  ;  il  se  propose 
donc  d'éclaircîr  tel  passage  ;  il  le  prend  pour  sujet  spécial 
d'un  traité  ;  mais,  si  Ton  met  à  part  le  traité  de  la  Créa- 
tion^ et  si  l'on  considère  tous  les  autres  jusqu'à  la  fin  du 
traité  sur  Joseph^  on  voit  que  Philon  n'examine  pas  direc- 
tement les  difficultés  de  rÉcrîture,  et  qu'il  ne  cherche  pas 
à  faire  comprendre  un  texte  :  il  veut  plutôt  exposer  une 
doctrine,  et  plus  fréquemment  faire  écouter  une  exhorta- 
tion. Dès  lors,  le  passage  de  l'Ecriture  fournira,  et  pour  la 
doctrine  et  pour  l'exhortation,  un  tour  particulier  :  «  Le 
Seigneur  dit  à  Abraham^  sors  de  ton  pat/s,  et  de  ta  pa- 
renté^ et  de  la  maison  de  ton  père^et  va  dans  le  pays  que 
je  te  montrerai  (Gènes.  XII,1-3).  Dieu  veut  purifier  Tâme 
de  l'homme  ;  il  lui  indique  comme  parfait  moyen  de  salut, 
d'avoir  à  s'éloigner  de  trois  régions  qui  sont,  le  corps,  la 
sensibilité  et  le  discours  formulé  en  un  langage  :  le  pays, 
c'est  le  symbole  du  corps  ;  la  parenté,  le  symbole  de  la  sen- 
sibilité ;  la  maison  du  père,  le  symbole  du  discours.  Pour»- 
quoi  ?  parce  que  le  corps  se  compose  de  terre  et  qu'il  se 
résont  de  nouveau  en  terre  *.  Moïse  en  témoigne  lorsqu'il 
dit  :  Tu  es  terre ^  et  tu  te  résoudras  en  terre  (Gènes.  111,19)  ; 
et  en  effet,   il  dit  que  le  corps  fut  bâti  d'une  boue  façon- 
née par  Dieu  en  forme  humaine  ;  or,  nécessairement,  le 
composé  doit  se  résoudre  en  ses  éléments.  Insensibilité  est 
parente  de  la  pensée,  elle  en  est  la  sœur  ;  l'activité  irraison- 
aable  est  sœur  de  la  raisonnable  ;  car  les  deux  sont  les 
parties  d'une  même  âme.  Mais  le  discours  c'est  la  maison  du 
père  ;    parce  que  notre  père  c'est  notre  intelligence  ;  car 
enfin  l'intelligence  répand  dans  chacune  des  parties  ses 
puissances  (ou  influences)  propres  ;  elle  distribue  à  cha- 
cune quelque  chose  de  ses  propres  énergies,  et  elle  veille 
sur  l'acdon  de  chacune.  La  maison  dans  laquelle  l'intel- 
ligence habite,  c'est  le  discours,  demeure  supérieure  à 
tout  le  reste.  De  même  qu'il  y  a  pour  chaque  homme  le 
foyer,  il  y  a  aussi  pour  l'intelligence  la  demeure  qui  est  le 

i.  Dans  le  grec,  le  rapport  est  plas  visible,  car  le  môme  mot  ^h  y  dé- 
signe U  pays,  et  la  terre. 
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discours  :  donc  l'intelligence  dépose,  et  elle-même, et  tous 
ses  enfantements  dans  le  discours  ;  c'est  la  maison  où  il 
lui  plaît  de  les  déposer  et  de  les  mettre  en  ordre.  Ne  vous 
étonnez  pas  d'entendre  dire  que,  dans  Thomme,  le  dis- 
cours est  la  maison  de  l'intelligence  ;  car  (PEcriture)  dit 
que  l'intelligence  universelle.  Dieu,  a  pour  demeure  son 
Verbe  *  ;  l'ascète  (Jacob)  avait  eu  une  perception  de  ce 
Verbe  ;  il  avait  dit  :  Ce  n'est  pas  ici  autre  chose  que  la  mai- 
son de  Dieu  (Gbnes.  XXVIII,  17),  parole  équivalente  i 
celle-ci  :  la  maison  de  Dieu  n'est  rien  de  ce  qui  se  montre, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  tombe  sous  le  sens  ;  elle  est  in- 
visible, sans  forme,  elle  est  perceptible  à  l'âme  seule  et 
précisément  comme  âme.  Qui  donc,  sinon  le  Verbe  anté- 
rieur à  toutes  les  créatures,  serait  l'instrument  convenable 
pour  le  Dieu  qui  gouverne  et  qui  dirige  toutes  choses  ?  Et 
qui  donc  serait  l'instrument  dont  Dieu  se  servirait  pour 
créer  toutes  choses,  et  pour  devenir,  sans  engager  sa  pro- 
pre responsabilité,  la  cause  de  toutes  choses  *.  »  On  vient 
d'entendre  deviser  Philon  ;  on  l'entendrait  en  presque  tou- 
tes ses  œuvres,  dérouler  en  cette  manière  ses  propos.  — 
Le  traité  De  Congressu  a  pour  texte  que5ara,  la  femme 
(T Abraham^  ne  lui  donnait  pas  d'enfants  et  qu'elle  dit  à 
Abraham  :  entre  auprès  de  ma  servante ^  afin  que  (telle  tu 
produises  des  enfants  (Gknes.  XVI,  i ,  sqq.)  ;  et  sur  ce  texte 
se  développe,  pendant  presque  tout  le  traité,  une  même 
métaphore.  Voici  l'un  des  endroits  où  la  métaphore  est  en 
même  temps  le  plus  saillante  et  le  plus  intelligible  :  «  Lors- 
que pour  la  première  fois,dit  Philon, les  charmes  de  la  philo- 
sophie me  la  firent  désirer,  j'entrai  en  rapport,  tout  jeune, 
avec  l'une  de  ses  servantes,  la  grammaire  ;  or,  tout  ce 
que  j'engendrai  d'elle  :  écriture,  lecture,  connaissance  des 
poètes,  je  l'apportai  en  hommage  à  la  maîtresse  '.  J'entrai 
aussi  en  rapport  avec  une  autre,  la  géométrie,  et  je  fus 


1.  [ci  encore,  le  grec  montre  mieux  le  rapport  ;  car  le  même  mot 
Ivfoç  y  désigne  notre  di8coui*8  formulé,  et  aussi  le  Verbe  de  Dieu. 

2.  Migr.,  n»  1  (388  C-389  C). 

8.  Philon  veut  dire   que   Agar  enfantait  pour  Sara  et  que  donc  lei 
scitnees  inférieares  doivent  enfanter  an  profit  de  la  philosophie. 
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charmé  de  sa  beauté..,  :  je  ne  m'appropri  ai  aucun  de  ses 
enfantements,  mais  j'en  fis  offrande  à  celle  qui  est  sage  (à 
la  philosophie).  Je  m'empressai  d'entrer  encore  en  rapport 
avec  une  troisième  :  elle  possédait  le  rjthme,  l'harmonie, 
la  mélodie  ;  elle  s'appelait  la  musique.  Et  d'elle  j'engendrai 
les  diatoniques,  les  chromatiques,  les  enharmoniques,  les 
parties  réunies,  et  les  parties  séparées,  les  quartes,  les 
quintes  et  tout  ce  qui  concerne  l'harmonie.  Et  alors  encore 
Je  ne  réservai  pour  moi  rien  de  cela.  Je  voulus  que  l'épouse 
légitime  devint  toujours  plus  riche '.  »  Philon  avertit  en- 
suite que  d'autres  se  sont  laissé  dominer  par  le  charme 
des  sciences  inférieures  et  qu'ils  ont  négligé  la  philosophie  : 
et,  pour  le  dire,  il  prolonge  la  même  métaphore.  Elle  tient 
tout  ;  elle  forme  déjà  le  titre  du  traité  ;  car,  en  français,  le 
titre  doit  se  rendre  en  ces  termes  :  De  Vimion  instituée  ' 
pour  se  procurer  la  science^  et  il  signifie  que,  à  l'imitation 
d'Abraham  et  d'Agar,  l'intelligence  soit  s'unir  avec  la 
vertu  ^. 

11  ne  saurait  y  avoir  plus  parfaite  déformation  de  la  pen- 
sée. Philon,  incapable  de  bien  conduire  ses  réflexions,  ne 
pouvait  pas  avoir  un  bon  style  ;  mais  sa  prétention  de  rat- 
tacher arbitrairement  à  un  passage  de  l'Ecriture,  la  théorie 
dont  il  s*occupait,  a  produit  quelque  chose  de  plus  lourd, 
de  plus  obscur,  et  de  plus  faux,  que  le  plus  mauvais  style. 
On  peut,  certes,  dans  les  passages  métaphoriques,  deviner 
la  pensée  de  Philon,  et  ensuite  la  traduire  ;  on  peut,  à  plus 
forte  raison,réunir  les  passages  où  sa  pensée  se  présente  avec 
une  netteté  philosophique.  Le  résultat,  ce  sera  une  histoire 
doctrinalement  exacte  ;  mais  ce  résultat  ne  fera  pas  devi- 
ner la  manière  de  Philon.  Les  curieux  qui  voudraient  se 
procurer  l'impression  juste,devraient  étudier  De  Abrahamo 
De  CongressUy  De  Opificio  ;  et  pourtant,  si  l'on  n'est  pas 

1.  Congrest.,  no  14;  1,530  (434  E-435  B). 

2.  Tlipï  T^c  owôSov. 

8.  Congress.,  n©  3,  in  fine  :  um  Xàppa  npoç  'A6/)aap'  ...tîtrùôsnphç 
rrnt  watîtffxw  fwO...  (Gbnbs.  XVI,  1)  :  ...voO  yàp  nph;  àtpirrnf  i<m axtito- 
îoç,  IÇ  «vrÂç  c^isfAcvou  iratSoTrouMcéc...  —  Philon  a  repris  et  a  lon- 
guement développé  cette  métaphore  dans  Abraham^  n*'  ^,  21  ;  II,  15-16 
(364  A-d65  B). 
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déjà  initié,  on  risque  de  ne  recevoir  que  la  seule  impression 
d'embrouillement. 

Lintervention  des  doctrines  philosophiques  accroît  en- 
core, dans  les  œuvres  de  Philon,  le  vague,  la  contradiction 
et  robscuriié.  Car  Philon  a  eu  deux  maîtres  :  l'Ecriture  et 
les  Philosophes;  TEcriture  qui,  pour  lui,ftdt  toujours  auto- 
rité ;  les  philosophes  qu'il  étudie,  qu'il  admire,  qu'il  vé- 
nère, dont  il  repousse  parfois  les  erreurs,  et  dont  souvent 
il  juxtapose  la  doctrine  à  celle  des  Ecritures  :  il  ne  semble 
pas  alors  soupçonner  que  les  deux  doctrines  s'excluent. 

II 

Philon  nous  donne  sur  l'Ecriture  quelques  bons  rensei- 
gnements. 

1.  —  L'Ecriture  est  inspirée;  il  fallait,  pour  écrire  le 
Pcntateuque,  un  homme  aussi  extraordinaire  que  Moïse,  et 
à  qui  Dieu  communiquât  son  inspiration  *.  Parmi  les  ora- 
cles divins  contenus  dans  le  Pentateuque,  les  uns  ont  pour 
auteur  immédiat  Dieu  lui-même,  les  autres  proviennent  du 
prophète  qui  sert  d'instrument  à  Dieu  '.  Le  Décalogue  ap- 
partient au  premier  genre  ;  il  fut  formulé  en  un  langage,  et 
ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  alors  parié  ;  il  forma  simplement 
dans  l'air  les  syllabes  ^  Samuel,  le  plus  grand  des  rois  et 
des  prophètes,  ne  but  jamais,  selon  le  texte  sacré,  ni  du 
vin,  ni  aucune  liqueur  fermentée  *.  Le  texte  sacré  c'est  ici 
le  premier  livre  des  Rois.  —  L'auteur  des  Proverbes  fait 
partie  de  la  troupe  que  Dieu  anime  ^  —  Isaïe  est  au  nom- 


1.  vu.  Mos.,  Lib.  Il,  !!•  2,  m  fine  ;  II,  136  (655  E)  :  {ai  Upai  ^t€Xot) 
oç  ovx  5v  il  p>î  TotoÛTOç  hnfOxttf  (ruvéy/aaij/sv  xifnyrKroinhov  Ôwû. 

2.  DecaL,  n»  5;  II.  183  (746  C-D). 

3.  No  9  ;  II,  185-i86  (748  C-749  A). 

4.  TemuL,  n»  86,  in  principio  ;  ï,  380  (261  G)  :  oxm  ^(TÙiwt  xainpo- 
yvrwy  itsyitTTOç  SapwuïîX,  «  olitov  xai  fttôufffia  »  «ç  b  itphç  Xôyoç  fr,(rh 
«  axpt  TÙtirniç  ou  Trierai  »  (I  Sam,  [I  Reg.],  I,  15). 

5.  Temul.,  n«  8,  in  fine  ;  I,  362  (244  C-D)  :  siVayrrat  yoûv  napà  Ttvt 
Tôv  ex  ToO  Ôetou  x^P®^  ^  (TOfix  ittpi  ocMiÇ  Xé^ouda  tov  rpônov  toOtov* 
«'O  ôeoç  exTwaro  fxe...»  (Prov..  VIU,  22). 
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bre  des  anciens  prophètes  ».  —  Jérémie  est  en  réalité  la 
bouche  par  laquelle  Dieu  fait  prononcer  ses  oracles  '.  — 
Osée  a  le  même  privilège  •.  —  Les  Psaumes  sont  l'œuvre 
d'un  prophète  *. 

Et  non  seulement  le  texte  hébreu,  mais  aussi  la  version 
grecque  faite  sur  la  demande  de  Ptolémée  Philadelphe  *, 
provient  d'une  inspiration  divine  *.  Les  traducteurs  ne  se 
concertèrent  pas,  et  le  travail  de  chacun  d'eux  se  trouva 
miraculeusement  identique,  mot  pour  mot,  avec  le  travail 
de  tous  les  autres  ^.  —  Philon  semble  bien  croire  et  sem- 
ble bien  dire  que  le  Pentateuque  seul  fut  traduit  ;  il  n'em- 
ploie que  le  terme  législation^  ou  que  le  terme  ioi  ;  il  ne 
fait  exception  qu'en  un  seul  endroit  où  il  dit  livres  sacrés^. 
Il  ne  mentionne  pas  non  plus  le  nombre  des  traducteurs  ; 
ce  n'est  pas  de  lui  que  pourrait  venir  l'expression  Version 
der  Septante.  Il  ne  nomme  aucun  de  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  traité  la  même  histoire.  Aristobule,  150  ans  avant 

i.  Somn.,  Lib.  II,  n»  26,  in  principio  ;  I,  681  (1132  A)  :  iMfmjpsî  3i 
pioc  Ttç  T«v  Trdclai  npOfrtTùJnt' . , ,  «i*AfA7rcXflijv...»  (I«aï,  V,  7). 

2.  Profug.t  n»  36,  in  principio  ;  I,  575  (479  B)  :  ^cxtcov...  xai  ntpi 
xtiç  àfifrrnç  mrfhç^  ^  ô  notriip  rôiv  oXatv  8eà  Tr/Bo^rcxûv  cOfo-puo's  orofAa- 
TWf,  Eïnt  yifip  noij,  «  *E/Aâ  ^yxoriXiTrov...))  (Jbrbm.,  II,  13). 

3.  Mut.,  n»  24  ;  I,  599  (1066  B)  :  XTÔfxari  5'oî5«  non  irpofnrixfô  Bttr- 
7ri96cvToc  StoTTUûOv  TOtov^  ;Q07jffLwv  •  «  'EÇ  «|xov  ô  xapTrhç  aoû...  » 
(Osé.,  XIV.  9). 

4.  Agric,  n*  12  ;  I,  808  (196  A)  :  Toûrov  di  [irpôcyyLUToç)  ift^tr^ç  ow^ 
ô  Tu;twv,  àùlà  npOfftnK  imv^  w  xoXiv  îri(JTtv«£v,  ô  ràç  vpw8£aç  ocicqpàr 
^oç...  Il  citePsALM.,  XXII,  1. 

5.  nt,  Mos.,  Lib.  II,  û«  5,  in  fine;  II,  139  (658  B-C).-  L'histoire  de 
cette  version  comprend  les  n*'  5,  6,  7. 

6.  N*>  7,  II,  140  :  1*  in  principio  (659  C)  :  xaBxntp  cvôouo'iwvtic  itpot- 
firrcjov... —  2®  in  Medio  (660  Â)  :  ov^  épfivr^tîç  Ixfcvovc,  oùX  itpofoc^aç 
xoi  npofhvûiç..* 

7.  N»  7,  in  pnncipio,  II,  140  (669  C)  :  ovx  oOa«  ûOOoc,  rà  U  aura 
TTovreç  ovôprra  xat  prh\M(XO(.^  &(m8p  ÛTroêoÀtwç  éxatnotç  OLoparcaç  cvt(î;i^ovv- 
roç...  Lire  tonte  la  suite. 

8.  N"  5,  in  principio  ;  11,138  (657  E)  :  vop)ô«<rtac,  et  ol  vô/aoc^  qui  est 
répété  quelques  lignes  plus  bas  (658  A).  —  N.  6.  m  principio  (658  C)  : 
vopoôwioç,  et  un  peu  plus  bas  (658  D)  :  tov  vÔ/aov  ;  plus  bas  (658  E)  : 
ÔKTTTKrôfvTaç  vôyunvç  ;  puis,  à  la  ligne  suivante,  tolç  Upàç  j3t6>ou;.  Mais, 
n»  8,  in  principio  (€60  C),  l'expression  iipdtrocTKt  ^i€Xoi  se  rapporte  très 
visiblement  an  seul  Pentateuque. 

4*  SIRIB,  T.  m.  —  N»  4  3 
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l'ère  chrétienne,  raconte  que  Ptolémée  Philadelpbe  avait 
procuré  une  version  grecque  de  la  Loi  :  la  phrase  conservée 
par  Eusôbe,  ne  mentionne  ni  l'inspiration  des  interprètes, 
ni  leur  nombre  ;  et,  sur  ce  sujet,  nous  n'avons  d'Aristobule 
que  cette  phrase  *.—  Aristée  expose  une  fort  longue  histoire, 
remplie  de  beaux  discours  et  de  belles  merveilles  *.  Elle  fut 
peut-être  utilisée  par  Philon  ;  peut-être  aussi  Philon  ne  fit-il 
que  reproduire  des  traditions  déjà  répandues  ;  et,  d'ail- 
leurs, il  ne  nomme  pas  Aristée.  —  Josèphe,  moins  de  cin- 
quante ans  après  Philon,  spécifie  que  Ptolémée  Philadelphe 
obtint  seulement  une  version  du  Pentateuque;  il  dit  que 
les  interprètes  étaient  au  nombre  de  septante-deux  :  six  de 
chaque  tribu  ;  et  il  nomme  Aristée  '  II  faut  remarquer  que, 
ni  Philon,  ni  Aristée,  ni  Josèphe  ne  font  mention  de  ces 
soixante-douze  cellules,  à  propos  desquelles  S.  Jérôme  pro- 
nonce le  mot  mensonge  ♦. 

Philon  n'a  lu  la  Bible  que  dans  le  texte  des  Septante.  On 
ne  saurait  décider  s'il  pouvait  aussi  la  lire  en  hébreu  :  il  in- 
terprète constamment  d'après  l'Hébreu  les  noms  propres, 
mais  ce  détail  ne  prouve  rien. 

1  Prœp.  Ev.,  Lib.  -XIII,  c.  XII  :  *H  Si  oXrt  épiirpftioc  twv  Scàroû  vopov 
^ràvTuv  èni  toO...  ^tXccSiX^ov  .. 

2.  Aristée  se  donne  pour  un  païen  attaché  à  la  cour  de  Ptolémée  Phi- 
lométor  ;  il  lui  est  ainsi  plus  facile  de  faire  un  grand  éloge  des  Juifs. 
Sa  Lettre  que  l'on  possède  en  grec  fut  éditée  dès  li'^4  à  Naples  :  on  la 
croyait  alors  authentique.  Le  premier  eiamen  critique  en  fit  toat  de 
suite  justice  ;  voir  notamment  :  Aristeœ  Historia  LXXII  intetyretum 
{Gr,  et  Lat.  ex  Versione  Matih,  Garbitii),  ediderunt  E.  Bernard  Hody 
et  H.  AIdrich.  Oxonii,  169X 

3.  (1)  Antiq.,  Proœm..  n«  3  :  oùSs  '^(kp  7râ«Tâv  sxjtvoç  e^vj  XaSetv  tïj» 
àvay/oa^YjVf  àXX*  avrà  jxôva  rà  toû  vôjxou  TrapéSoTov...  Clf.  Contr.  Apion.^ 
Lib.  II,  n«  4,  qui  est  moins  clair.—  (2)  Les  LXXII;  Antiq.,  Lib.  XII, 
n«  3,  in  fine  :. ..  twv  Tcpstr^xtrépoiv  IÇ  àf  éxàtrmç  ^Xijç.  —  et  n*  6  tûv 
eêSoiXT^ovTa  ;  Id.,  n®  10.  —  (3)  Aristée  nommé  :  Antiq.,  Lib.  Xlf, 
n«  2,  in  principio\  n»  3,  in  principio,.,  Josèphe  copie  presque  Aris- 
tée, et  souvent  il  Tabrège. 

4.  Prœf-  in  Peut.  «  Et  nescio  quîs  primusauctor  septuaginta  cellulai 
Alexandriœ  mendacio  suo  struxerit  ».  Op.  t.  IX,  col.  iôO.  —  S.  Irénée, 
▼ers  190,  fixe  à  soixante-dix  le  nombre  des  interprètes  ;  il  ne  mentionne 
pas  proprement  les  cellules,  mais  il  dit  que  ch.ique  interprète  travail- 
lait à  part.  Contr.  Hœres.^  Lib.  III,  c.  xxi,  n»  2.  —  L'Exhortation  aux 
Grecs^  longtemps  attribuée  à  S.  Justin,  donne  sur  les  septante  cellulen 
et  sur  leurs  restes  encore  visibles,  les  plus  grands  détails  :  n*  13. 
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2.  —  Phîlon  considère  toute  la  Bible  comme  inspirée  ;  il  ne 
commente  que  le  Pentateuque,  et  il  ne  cite  que  fort  peu  les 
autres  Livres.  C'est  aussi  dans  le  Pentateuque  seulement, 
qu'il  établit  une  division. Donc,  d'après  le  début  A' Abraham^ 
le  Pentateuque  se  diviserait  en  deux  :  l'histoire  des  origines 
et  la  législation  *.  —  D'après  la  Vie  de  MoïsCy  il  se  divise  en 
partie  historique  et  en  partie  législative  :  la  partie  histori- 
que comprend  l'origine  du  monde  et  la  vie  des  Patriarches  ; 
la  partie  législative  comprend  les  commandements  et  les 
défenses  *.  —  D'après  le  traité  des  Récompenses  et  des 
Peines^  le  Pentateuque  se  divise  en  trois  parties  ou  classes  : 
l'origine  des  choses,  l'histoire  et  la  législation  ;  en  d'autres 
termes  :  l'histoire  de  la  création,  la  biographie  de  tous  les 
anciens  personnages,  des  justes  comme  des  méchants,  et 
l'exposé  des  lois  ».  Les  divisions  en  deux,  et  la  division  en 
trois,  proposent  en  définitive  les  mêmes  objets. 

3.  —  Philon  constamment  allégorise  ;  il  a  eu  l'occasion 
d'exprimer  avec  une  suffisante  netteté,  ses  principes  sur 
l'allégorisme.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  qu'il  les  ait  fidèle- 
ment suivis  ;  l'allégorisme  de  Philon  n'est  pour  l'ordinaire 
que  l'habitude  d'exprimer  à  propos  d'un  texte,  n'importe 
lequel,  une  doctrine,  n'importe  laquelle,  ou  encore  n'importe 
quelle  moralité.  Mais  il  s'est  aussi  demandé  ce  que  vaut, 
en  général,  l'allégorie  et  ce  que  vaut  la  lettre  et  ce  que  doit 
être  le  rapport  des  deux. 

Il  dit  :  «  Quelques-uns,  bien  assurés  que  le  texte  des  lois 
symbolise  des  réalités  intelligibles,  s'appliquent  avec  grand 
soin  à  de  telles  réalités,  et  ils  ne  font  plus  aucun  cas  de  la 
lettre.  Je  blâme  leur  parti-pris  :  il  fallait,  en  eR*et,  avoir  souci 

1.  La  première  phrase  (349  C)  :  Twv  /«/^wv  vopwv  èv  ;révTg  j3i^otç  ava- 
y^oo^ivroiv,  -h  TrpwTjfî  xaXftraf  Thttriç  ành  t^ç  toO  xÔ<T|aoii  7evio-fi6)ç.  — 
La  légisiation  se  divise  en  (vô^v;)  toùç  mi  ptcpovç,  ou  législation  parti- 
culière, et  roù;  xaOoXcx&>T8/Dovç  ou  législation  non  écrite,  manifestée  dans 
l'existence  d*Abraham  et  des  Patriarches.  —  Cf.  Decal.,  le  début. 

2.  VU.  Mos.,  Lib.  H,  n*  H  ;  II,  141  (660  C-E)  :  to  pièv  sortv  itrropixw 
|is/Doç,  rh  8è  ntpi  ràç  TrpooràÇetç  xaè  àno(yofis\j(Ttiç, . . 

3.  Prcsm.,  le  début  (910  B)  :  Tàç  ^th  ouv  xwv  5ià  toO  TTjûOfWv  Mo»- 
oi««ç  \oyioiv  rpiïç  i^éaç  ilvocc  o^ipoéêvjxs  r/)v  |xév  yàp  mpi  xo^^jiOTrottaç, 
Tîïv  M  IffToptKht,  Tïjv  Si  rpimv  vçfio6m'x>jv... 
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de  Tun  et  de  l'autre,  rechercher  avec  grand  zèle  les  cho- 
ses  invisibles,  et  conserver  comme  un  précieux  trésor  l'élé- 
ment visible.  Mais  eux  se  considèrent  comme  seuls  dans  un 
désert,  ou  encore  comme  des  âmes  sans  corps  :  ils  ne 
savent  plus  rien  de  la  cité,  du  bourg,  de  la  maison,  ni  ab- 
solument de  la  société  humaine  ;  ils  rejettent  les  opinions 
que  le  grand  nombre  reçoit  ;  ils  recherchent  la  vérité  toute 
nue  et  toute  pure  ;  et  pourtant,  le  texte  sacré  leur  ensei- 
gne à  se  préoccuper  des  pensées  utiles,  et  à  ne  rien  détruire 
dans  des  coutumes  que  les  hommes  vénérables  plus  grands 
que  nous,  ont  établies.  11  est  vrai,  le  septième  jour  signifie 
pour  nous  la  puissance  de  Tincréé,  et  le  repos  imposé  à 
l'œuvre  de  la  création  :  mais  ne  faisons  pas  de  cela  un  pré- 
texte pour  détruire  la  législation  du  septième  jour  :  n'allons 
pas,  en  ce  jour,  allumer  du  feu,  ou  travsdller  la  terre,  ou 
porter  des  fardeaux,  ou  juger  des  procès,  ou  réclamer  des 
dépôts,  ou  exiger  des  intérêts,  ou  accomplir  les  autres 
actions,  que,  pendant  les  jours  non  fériés,  on  est  libre  d'ac- 
complir. Et  de  même,  toute  solennité  est  le  symbole  de  la 
joie  intérieure  et  de  l'action  de  grâces  qui  est  due  à  Dieu  ; 
mais  ne  refusons  pas  de  participer  aux  réunions  qui,  à  des 
époques  fixes,  sont  obligatoires.  La  circoncision,  certes, 
signifie  que  nous  devons  extirper  de  notre  âme,  et  les  pas- 
sions, et  l'amour  du  plaisir  ;  mais  ne  supprimons  pas  la  loi 
qui  décrète  la  circoncision:  car  enfin,  si  une  fois  nous  n'a- 
vons de  lattention  qu'aux  significations  mystiques,  nous  ar- 
riverons à  négliger  la  liturgie  et  beaucoup  d'autres  choses. 
Mais  il  faut  assimiler  la  lettre  au  corps  et  le  sens  mystique 
à  l'âme.  De  même  donc  que  l'on  doit  veiller  sur  le  corps, 
car  il  est  la  demeure  de  l'âme,  l'on  doit,  de  même,  tenir 
compte  de  la  lettre  ;  et,  en  effet,  la  fidélité  à  observer  litté- 
ralement les  lois,  rend  plus  facile  la  connaissance  des  sens 
mystiques  symbolisés  par  la  lettre  ;  elle  permet  aussi  d'é- 
viter le  blâme  et  les  accusations  du  grand  nombre  *.  »  Phi- 
Ion  veut  évidemment  que  l'on  observe  la  Loi  ;  il  ne  dit  pour- 
tant pas  que  la  transgression  serait  un  sacrilège  :  la  trans- 

1.  Migr.,  no  16  ;  1, 450-451  (402  A-E). 
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gressîon  exposerait  au  blâme  de  tous  ;  elle  occasionnerait 
un  scandale  ;  elle  montrerait  que  Ton  ne  tient  pas  compte 
des  exigences  sociales,  et  que,  malgré  les  prescriptions  de 
la  Loi,on  abolit  les  coutumes  établies  par  des  hommes  vé- 
nérables et  plus  grands  que  nous.  Philon  ne  supprime  pas 
la  lettre  ;  mais,  en  cet  endroit  où  il  s'agissait  d'une  expli- 
cation précise,  il  n'attribue  pas  à  la  lettre  une  absolue  au- 
torité. 

La  préférence  de  Philon  irdt  de  même  à  recevoir  pour 
historique. tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  tour  de  Babel.  Il  y 
avait,  à  ce  sujet,  de  vives  critiques.  Philon  les  rapporte  : 
«  Des  gens,  dit-il,  à  qui  ne  plaît  pas  Tinstitution  établie  par 
les  ancêtres,  et  qui  toujours  se  préoccupent  de  blâmer  les 
lois  et  de  les  accuser,  trouvent  en  cet  endroit,  et  en  d'autres 
semblables,  un  appui  pour  leur  athéisme.  Us  disent  :  vous 
enorgueillirez-vous  encore  de  vos  lois,  et  croirez- vous  tou- 
jours qu'elles  offrent  la  règle  de  la  vérité?  Voici,  en  effet, 
que  les  Ecritures  appelées  parmi  vous  sacrées,  présentent 
des  fables  qui,  ailleurs,  lorsque  vous  les  rencontrez,  susci- 
tent vos  moqueries.  Et,  sans  recueillir  un  peu  partout,  dans 
votre  législation,  les  détails  fabuleux,...  ne  suffira-t-il  pas  de 
mentionner  le  détail  actuellement  sous  nos  yeux  ?  Il  rappelle 
la  fable  chantée  par  Homère  :  les  Titans  qui  entassent  Tune 
sur  l'autre  trois  montagnes,  et  qui  se  flattent  d'atteindre  le 
ciel  ^...  Il  y  a  aussi  (dans  l'antiquité)  la  fable  des  animaux 
qui,  tous  usaient  d'un  même  langage  '.  »  Elle  rappelle 
exactement  cet  endroit*.  La  critique  est  encore  longuement 
développée  ;  Philon  y  oppose  cette  seule  réponse  :  «  Réfuter 
les  gens  qui  ramassent  de  telles  choses  et  qui  exercent  cette 
mauvaise  habileté  *,  appartient  proprement  à  ceux  qui,  en 
dehors  de  toute  contention,  et  de  toute  sophistique,  font 
valoir  les  passages  clairs  de  l'Ecriture,  la  considèrent  dans 
toute  sa  suite,  évitent  ainsi  les  dangers  d'erreur,  et  ne  trou- 

1.  Confus.,  n»  2  ;  I,  405  (WO  A-D).  —  Les  deux  vers  d'Homère  cités 
par  Philon  :  Odyss.,  XI,  315-316. 

2.  N«  3,  in  principio  ;  1,  405  (220  E). 

3.  N»»  8  et  4  ;  I.  405407  (821  A-322  B). 

4.  Toùç  8r}  TàOT«  (TJVTtBévraç  xai  xoxoTcp^wvroç. 
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vent  dans  le  texte,  rien  qui  les  arrête  *.  »  Philon  ici  ne  s'oc- 
cupe plus  du  texte  ;  il  construit  avec  de  pures  allégories  son 
traité  de  la  Confusion  des  langues.   Et  vers  la  fin,  après 
avoir  cité  le  mot  :  Confondons  leur  langage^  de  sorte  que 
nul  ne  comprenne  le  langage  de  son  voisin  (Genbs.  XI,  7) 
il  ajoute  :  «  C'est  la  mêrae  chose  que  de  dire  :  rendons  sourde 
chaque  faculté  de  malice  ;  qu'elle  ne  puisse,  ni  exercer  son 
action,  ni  solliciter  les  autres  facultés  et  les  faire  devenir 
une  cause  de  mal*.  ».  «  Voilà  notre  interprétation.  Quel- 
ques-uns qui  s'arrêtent  à  la  superficie  S  pensent  que  l'ori- 
gine des  langues  grecque  et  étrangères,  a  ici  son  histoire. 
Je  ne  les  accuserai  pas  ;  car,  peut-être,  eux  aussi  disent- 
ils  vrai  ;  je  les  avertirai  seulement  de  ne  se  tenir  pas  à  cette 
seule  signification,  et  de  passer  aux  considérations  tropolo- 
giques  ^  ;  ils  doivent  se  convaincre  que  la  lettre  des  saintes 
Ecritures  ressemble  à  Tombre  des  corps,  et  que  les  sens 
mystérieux  dégagés  des  Ecritures  sont  la  vraie  réalité*.Moïse, 
en  cet  endroit  même  enseigne,  à  quiconque  n'est  pas  aveu- 
gle, cette  doctrine  :  il  désigne,  en  effet,  Tévénement  par  le 
terme  confusion^  ;  or,  s'il  avait  eu  pour  dessein  d'indiquer 
uniquement  Torigine  des  langues,  il  aurait  employé  le  terme 
plus  direct  et  plus  juste,  séparation  \  Car,  là  où  unecou- 
pure  s'opère,  il  ne  s'agit  pas  de  confusion,  mais  de  sépara- 
tion. En  sorte  que  si  le  sage  eût  ordonné  de  couper  en  divers 
morceaux  formant  plusieurs  dialectes,une  langue  unique,  il 
aurait  employé  les  termes  coupure j  ou  partage, on  sépara- 
tion ^  ou  tout  autre  terme  analogue,  et  non  celui  qui  leur 


1.  Confus,,  n*  5,  in  principio  ;  I,  407  (322  B). 

2.  N<»  a7,  in  fine  ;  1,  ^33  (347  E). 

3.  N»  88.  in  principium  ;  1,  433  (347  E)  :  ol  5i  roîç  i^ovc^i  xac  w/oo- 
/tipoiç  pôvov  CTraxoXoudoOvTSç... 

4.  Confus.,  n<»  38  ;  I,  434  (348  A)  :  ^«^Ôiiv  S'  ini  ràç  irponixàç  «tto- 
^fftiç  ;   le  même  terme  dbroSôo-stc  dans  la  première  phrase  du  n^  5 

(822  b;. 

5.  rà  fxiv  prïtà  twv  XP^^I'^  oxtdtç...  ràç  5'  s/A^aivo/icyoç  Suydcfurç  rà 
vywTwTa. 

6.  ov)Pxuo"tv. 

7.  Scdbc/oco'cv . 
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est  précisément  contraire  *.  »  Philon  n'assure  pas  que  ce 
récit  ne  contient  aucune  réalité  ;  il  se  contente  de  dire,  et 
avec  insistance,  que  Moïse  avait  pour  principal  objet  d'ins- 
pirer à  chacun  l'énergie  contre  le  péché  *. 

On  lit  dans  dans  les  Paralipomènes  :  «  Manassé,  entre  au- 
ires  fils  que  lui  donna  sa  concubine  Syra^  eut  Macheir  ;  or 
Macheir  engendra  Galaad  (I  Par.  VII,  14)  ;  Et  de  même, 
ajoute  Philon,  Machor  le  frère  d'Abraham,  eut  deux  fem- 
mes :  réponse  légitime  et  la  concubine.  Le  nom  de  la  pre- 
mière était  Melcha,  celui  de  la  seconde  Ruma.  Mais  dans 
l'intention  du  sage  législateur,  ce  n'est  pas  là  une  généalogie 
historique,  et  nul  homme  de  bon  sens  ne  soupçonnera  que 
c'en  soit  une.  C'était  la  symbolique  désignation  de  réalités 
capables  de  soutenir  l'âme.  Nous  n'avons  qu'à  traduire  dans 
notre  langue  les  noms  propres  ;  nous  verrons  combien  cette 
conception  est  véritable  *.  » 

La  loi  décrète  que  si  un  emprunteur  a  laissé  en  gage  son 
unique  vêtement,  le  créancier  devra,  avant  la  nuit,  le  lui 
rendre  (Exod.  XXII,  25).  Mais  quoi! Dieu  s'occupe  donc 
d'un  aussi  pauvre  détail  *  ? 

Quand  on  parle  ainsi,  observe  Philon,  c'est  que  Ton  ne 
comprend  pas  la  grandeur  de  Dieu,  et  que  l'on  s'arrête  à 
des  conceptions  anthropomorphiques  '.  Philon  interprète 
cette  loi  ;  il  s'efforce  de  la  justifier  ;  et  enfin  :  «  Pour  ce  qui 
est  de  la  propre  interprétation,  l'esprit  le  plus  lent  ne 
manquera  pas  de  concevoir  qu'ici  il  faut  saisir,  en  dehors 
de  la  lettre,  une  autre  chose  •.  » 

Donc,  à  propos  de  lois  très  importantes,  telles  que  la  loi 
du  Sabbat,  la  loi  de  la  circoncision,  la  loi  sur  le  prêt  à  ga- 
ges et  les  lois  cérémonielles,  Philon  ne  prend  guère  la  dé- 


1.  ConfMM.y  n*  88  ;  I,  484-435  (347  E-348  C). 

2.  N*  38,  teconde  moitié  (348  0-349  B).  —  Comparer  :  Hœres.,  n»  16 
(492  A-E),  passage  à  lire. 

3.  Congress.,  n«  8,  versus  finem  ;  I,  5tî5  (430  B-C). 

4.  Somn.y  Lib.  I,  no  16  ;  I.  634-635  (579  C)  :  ort  twv  o><wv  xtiotïïç  xai 
rrytyuùv  Arapova  focurov  èf  outcdç  cvtsXoOç  npotyiictroç^  ipariou  pvj  àm^o- 
Oévroç  Ypt(fi(mn  npoç  Socvsiorou... 

r^.  NM6.  I,'635(579C-D). 

6.  No  88,  versus  finem  ;  1,  635^686  (580  C). 
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fense  du  sens  littéral.  On  dirait  que  les  objections  contre  la 
tour  de  Babel,  la  confusion  des  langues  et  la  dispersion  des 
hommes  le  gênent  et  qu'il  ne  veut  pas  les  déclarer  totale- 
ment fausses.  Il  montre,  d'ailleurs,  assez  que  toutes  les 
généalogies  ne  peuvent  pas  faire  foi. 

Lorsqu'il  formule  ce  principe  :  //  faut  assimiler  la  lettre 
au  corps  et  le  sens  mystique  à  Vdme^^  c'est  précisément 
à  l'endroit  où  il  semble  presque  n'accorder  aux  lois  aucune 
signification  littérale.  Et  de  même  lorsqu'il  dit  :  La  lettre 
des  saintes  Ecritures  ressemble  à  P ombre  des  corps  ;  les  sens 
mystérieux  dégagés  de  C  Ecriture  sont  la  vraie  réalité*^ 
il  traite  des  épisodes  qui  se  rattachent  à  la  tour  de  Babel. 

Les  deux  principes  signifient  que,  dans  l'Ecriture,  le  sens 
mystique  importe  le  plus.  Les  exemples  que  Ton  vient  de 
voir  réduisent  presque  à  rien,  le  sens  littéral.  —  Philon, 
le  plus  souvent,  accepte  le  sens  littéral,  et  il  y  ajoute  un 
sens  plus  relevé  qui  est  le  sens  mystique  *  :  «  Presque  tout, 
dans  la  loi,  se  prête  à  une  allégorie  *.  » 

Mais  il  y  a  des  passages  dont  la  lettre  ne  peut  en  aucune 
manière  subsister.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  impliquent 
ouvertement  l'anthropomorphisme:  Dieu  ne  se  met  pas 
en  colère  ;  Dieu  ne  se  repent  pas  ;  Dieu  ne  parle  pas  un 


1.  Migr.,  n«  16;  I,  450  (402  D). 

2.  Confus.,  n«  88;  I,  484  (348  A). 

3.  Le  sens  littéral  da  Déloge  :  Ahr,,  n»  8  ;  H,  7,  8  (355  B-356  G).  * 
Réalité  de  l'histoire  d^Abraham,  mais  à  cette  réalité  se  rattache  un  sens 
mystique  de  plat  haute  importance  :  Ahr.  :  1<»  l'apparition  des  trois  per- 
sonnages aaïquels  Abraham  accorde  l'hospitalité,  et  à  propos  de  cet 
épisode,  n»  24,  in  pHncipio  ;  II,  18  (366  E)  :  Ta  pi  ovv  -riîç  fntrriç  otto- 
5ô<rio)ç  w5é  XfXixraf  Tiîç  8i  5i'  virovotwv  àpKxéov,  —  2«>  n*  25  ;  II,  20 
(368  C)  :  ^ovipôv  où  yuivov  h  rriç  «v  aXhnyopiK  ôsw^taç,  dXXà  xaè  zviç  pn- 
Tfiç  ypoLfJiç..,  —  3'  L'Episode  de  Sodome  et  des  trois  Anges  :  n»29,  in 
principio  ;  II,  22  (370  D-E)  :  *H  fih  ovv  h  ffocnp^  xai  itph;  toùç  ttoXÎIovç 
oTToSoo'tç  yîî  îoTiv.'H  5'  fvoirox^^ xKc  TTjDoç  ôXiTOuç...  —  4«  Au  sujet 
d'Abraham  :  n»  88,  in  principio  ;  li,  31  (379  E)  :...  17 XéÇi; êTXWfiiaerroc^ 
>()jxToec,  pyjvûovTûtt  8«  xolï  rpônot  xy)fii'  •  •  —  5o  Au  sujet  de  Joseph  : 
Joseph,.  n«  6,  in  principio;  II,  46  (530  D)  :  forà  rrpt  prtrriv  Si^/ww 
xai  rà  h  û;rovotatç  TrpoaoTroîovvai.  —  Il  y  aurait  d'autres  eiemples. 

4.  Joseph.,  no  6,  in  principio  ;  II,  46  (530  D)  :  (r^iBèv  rà  Trdtvrà  ^  rà 
'  TrXctora  t^ç  vofioôi^taç  iyknyopûrat. 
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langage  articulé  ;  Dieu  ne  réside  pas  en  tel  ou  tel  endroit  *. 

Et  surtout,  pour  le  début  de  la  Genèse,  Tallégorie  s'im- 
pose. 

Dieu,  selon  la  Genèse,  créa  le  monde  en  six  jours  ;  et 
d'abord,  il  créa  le  ciel  et  la  terre.  Philon  observe  que  si, 
dans  la  création,  il  y  eut  réellement  du  successif,  le  ciel, 
la  plus  noble  partie  de  Tunivers,  devait  précéder  dans 
l'existence  tout  le  reste  ;  si,  au  contraîre,Dieu  a  simultané- 
ment créé  tout  l'univers,  au  moins  peut-on  considérer  dans 
la  création,  un  certain  ordre  '.  Après  une  digression,  Phi- 
lon ajoute  :  «  (Les  six  jours  dont  parle  Moïse  ne  signifient 
pas  que)  le  Créateur  eut  besoin  de  la  durée  et  du  temps  ; 
car,  pour  la  production  de  l'univers,  Dieu  fait  intervenir  à 
la  fois  son  commandement  et  sa  pensée  ».  »  Les  six  jours 
ne  désignent  que  l'ordre  des  choses. 

(Y  II  y  aurait  naïveté  à  croire  que  le  monde  a  été  fait  en 
six  jours,  ou,  en  général,  dans  un  intervalle  de  temps  *.  » 
Mais  bien  loin  de  là,  ce  sont  les  mouvements  du  soleil,c'est 
l'allure  de  l'univers  qui  produisent  le  temps  ».«  Donc,lorsque 
(Moïse)  dît,i)î>w  acheva  son  œuvre  le  sixième  jour  (Genes. 
ll,^),il  faut  comprendre  que  Moïse  no  songe  en  aucune  ma- 
nière à  un  nombre  de  jours  :  il  songe  au  nombre  parfait, 
six  •.» 

fiien  des  détails,  dans  l'histoire  de  la  création,  ne  peu- 
y  ent  être  que  des  symboles  :  «  Dien  envoya  un  sommeil  à 
Adam.  Il  lui  prit  une  de  ses  côtes,  de  laquelle  il  forma 

1.  I.  CoLèBB  :  Immut.,  n»  Il  ;  I.  280-281  (301  A-E),  sur  Gbiœs.  VI,  7  : 
la  résolQtion  d'anéantir  par  le  déluge,  le  genre  hamain  ;  on  peat  voir 
sur  Anthropomorphisme,  depuis  n»  10,  jusqu'à  la  fin  du  n<*  18;  I,  279- 
285  (300  A-805  E).  —  II.  Langage  :  (1)  Decal.y  no  9  ;  II,  185-186  (748  D 
749  A),  très  important.  —  (2)  Prœm.,  no  1  ;  II,  408  (910  8-911  C).  — 
(3)  Mut.,  no»  8-10  ;  I,  587-589  {1053  B-1055  C)  ;  le  plus  important  :  voir 
ci-dessous,  Liv.  III,  chap.  ii,  par.  V.  —  111.  Localisation:  (1)  Confus.^ 
no  27  ;  I,  425  (339  C-340  C)  ;  lire  la  suite.—  (2)  Somn.,  Lib.  I,  no  31.  in 
fine  et  n»  32  ;  1,  648-649  (592  C-593  C). 

2.  Opt/".,  no  7  ;  I,  6  (5  C-6  A)  :  lè  ttovô'  û^  ô  Trotôv  moUi,  toÇiv  ou- 
3fv  frrov  lî^e  T(i  xaXwç  ytvofwva.  L'édition  de  1640  Paris,  porte  ce  con- 
tre-sens :. ..  Minus  ordini»  fuisset  in  rébus, 

3.  Opif.,  no  3,  in  principio  ;  1,  3  (3  A-B). 

4.  Alleg,,  Lib.  I,  n»  2,  in  principio  ;  I,  41  (41  A). 

5.  Ibid, 

6.  Ibid.  (41  B).  —  Cf.  Decal.,  n»  20,  in  fine  :  II.  198  (759  A-B). 
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la  femme  (Genks,  II,  21).  La  lettre  est  ici  une  fable*.  Com- 
ment admettre  que,  d'une  côte  de  Thomme,  fut  formée  la 
femme  ?  C'est  avec  de  la  terre  que  Dieu  avait  fait  Thomme  : 
pourquoi  ne  faisait-il  pas  de  la  même  manière,  la  femme  ? 
C'était  le  même  créateur,  et  la  terre  s'offrait  en  infinie  quan- 
tité... Pourquoi  parmi  toutes  les  parties  du  corps,  la  côte 
devait-elle  préférablement  servir  ?  Et  encore,  de  quelle 
côte  s'agit-il  ?  Supposons  que  deux  sont  mentionnées  ;  car, 
en  vérité,  rien  ne  désigne  le  nombre  :  était-ce,  ou  la  gau- 
che, ou  la  droite  ?  Et  si  le  Créateur  combla  avec  de  la  chair 
la  place  de  la  côte,  il  s'ensuit  donc  que  la  côte  n'était  pas 
composée  de  chair  *.  »  La  lettre  ne  contient  donc  ici  que 
du  ridicule. 

L'histoire  du  Paradis  terrestre  doit  aussi  se  prendre 
comme  un  pur  symbole'.  «  Jamais,  sur  notre  terre,  il  n'y 
a  eu  un  arbre  de  vie  et  d'intelligence  ♦.  »  Et  Dieu  ne  plante 
pas  :  «  Gardons-nous  de  laisser  pénétrer  dans  notre  concep- 
tion cette  impiété  :  Dieu  travaillant  la  torre,  Dieu  plantant 
le  Paradis  ^  »  «  Si  (à  ce  propos),  l'on  s'imagine  que  Dieu 
plante  des  vigncs,des  oliviers,  des  pommiers,  des  orangers, 
ou  autres  arbres  semblables,  c'est  une  grande  et  incurable 
sottise  *.  » 

La  tentation  d'Eve,  les  discours  du  serpent,  «  ce  ne  sont 
point  de  ces  créations  fabuleuses  en  lesquelles  les  poètes 
et  les  sophistes  se  complaisent  :  ce  sont  des  sujets  d'allé- 
gories '  ».  Dieu,  selon  lalettre,défend  de  goûter  au  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  et  il  formule  contre  la  désobéissance, une  me- 
nace de  mort;  on  ne  doit  pas  croire  que,  proprement,  il 
parle  de  la  mort  ;  il  veut  dire  que  la  désobéissance  ôte  à 
i'àme  la  rectitude  et  la  vertu'. 

1.  ro  (mrhn  |jiu6a»3iç. 

2.  AUeg.,  Lib.  II.  n<»  7,  première  moitié  ;  l,  70  (1091  A-C). 

3.  Opif,,  no  54  ;  I,  37  (34  D)  :  Tovra  Si  fxoi  Soxet  «rvpgoîltxûç  ftô^ov  ^î 
xu/9i&>ç  oc^oo'oofêo'Oai. 

4.  Ibk, 

5.  AtUy.,  Lib.  I,  n»  14;  I.  52  (48  B). 

6.  Plant.,  no  8  ;  I,  334  (218  E)  :  noÙM  xai  SuerÔj/JaTreuTOç  r^  «v^tia. 

7.  Opif.,  no  56,  inprincipio  ;  I,  38  (b6  G)  :  t/xwtov  tvttwv  m  oXht^ 
ûlecif,., 

&  ÀlUg.,  Lib.  I,  no  33  ;  I,  65  (59  £-60  C). 
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Lorsque  Phîlon  allégorise  de  la  sorte  Thistoire  des  six 
jours,  il  procède  avec  une  parfaite  sécurité.  Les  Juifs  de- 
vaient certainement  avoir  entendu  plusieurs  fois  de  sem- 
blables interprétations  ;  ils  étaient  certainement  habitués  à 
ne  prendre  pas  à  la  lettre,  le  début  de  la  Genèse. 

â.  —  Bien  longtemps  avant  Philon,  rallégorisme  était 
en  usage.  Les  Thérapeutes  étudient  dans  les  œuvres  des 
anciens,  les  mystères  de  Tallégorie  :  ils  lisent  TEcriture  et 
ils  l'interprètent  selon  la  tradition  des  anciens  ^  Aristobule, 
interrogé  par  Ptolémée,  lui  avait  allégorise  tous  les  pas- 
sages qui  attribuent  à  Dieu  la  forme  humaine  *.  Aristée 
imagine  une  longue  lettre  dans  laquelle  le  Grand-Prèlre 
Eléazar  explique  à  Ptolémée,  les  principes  de  Tallégorie  et 
les  fait  remonter  à  Moïse  '. 

Philon  admet,  dans  presque  toute  l'Ecriture,  un  sens  lit- 
téral et  un  sens  allégorique.  Les  Juifs  avaient  à  cette  épo- 
que, cette  même  théorie  et  une  autre  bien  plus  vaste.  Ils 
enseignaient  que  de  nombreux  passages  de  l'Ecriture  se 
rapportaient  littéralement  à  un  événement  contemporain , 
et  qu'ils  se  rapportaient  encore  littéralement,  mais  en  un 
sens  plus  relevé,  au  Messie  *.  Or,  Philon  a  soigneusement 
ignoré  le  Messie  ;  il  a  toujours  évité  d'en  parler  ;  il  ne 
pouvait  donc  pas  s'arrêter  à  la  théorie  du  double  sons  litté- 
ral. 11  n'a  pas  même  parlé  des  prophéties  :  il  a  sans  doute 
bien  affirmé  que  Moïse  connaissait  Tavenir  et  qu'il  avait 
prophétiquement  raconté  sa  mort  et  sa  sépulture  (Deut. 
XXXI V).  Mais  les  écrits  des  prophètes,  il  n'en  parle  pas 
U  vivait  à  une  époque  où  l'espoir  que  les  Juifs  avaient  fondé 

1.  Vit.  ConL,  n»  3  ;  II,  475  et  476  (898  D)  :  'E-njyxéivwTtç  roïç  Upolç 
ypififtafft  fÙMOfCxt^i  tyiv  nàrptocv  fùotrofiocv,  àîÙnyopovntç,,,  et  pias 
précisément:  "Étrn  ^i  uxnoîç  xàî  (Txrffpà^^oLra  TroXatâv  avS^oûv,  o?... 
noÙà  fiwiUMÏK  njç  o^Yiyopoupivvjç  cScaç  nupùmov.,, 

%,  Euscb.,  Prœp,  £v.,  Lib.  VIII,  c.  X. 

3.  Prœp.  Eu.,  Lib.  VIII.  c.  IX. 

4.  Sur  cette  théorie  juive,  voir  :  Haet,  Demonslr.  Evang.,  Prop.  VII, 
à  peu  près  enUère  ;  et  Prop.  IX,  c.  CXLI,  in  principio,  CXLII,  m  prîn- 
dpio.  —  On  peut  consulter  Qrotins,  In  EpisL  ad  Bebr.  ;  les  notes  sur 
les  citations  faites  par  l*auteur  de  l'Ep.  c.  1  et  c.  II.  —  Richard  Simon, 
Histoire  critique  du  N.  T.,  c.  XX  et  XXI, explique  très  bien  la  théorie 
des  Juifs. 
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sur  le  Messie,  aboutissait  pour  eux  à  une  déception  ;  et  il 
fut  de  ceux  qui,  pour  se  procurer  la  sécurité  intérieure, 
prirent  pour  règle  de  ne  penser  pas  au  Messie  *.  Et  pourtant 
la  préoccupation  des  prophéties  persistait  ;  Josèphe  n'imi- 
tait pas  le  silence  de  Philon  ;  il  faisait  de  Vespasien  le 
Messie  annoncé  par  les  prophètes  *. 

5.  —  Dès  l'origine  l'Eglise  accueillit  et  consacra  Tantîque 
doctrine  sur  l'allégorie  et  sur  le  double  sens  qui  se  peut 
appeler  littéral.  Beaucoup  de  citations  dans  les  Evangiles  et 
dans  les  Actes  des  Apôtres  se  justifient  par  le  principe 
établi  chez  les  Juifs  d'attribuer  à  l'Ecriture  une  multiplicité 
de  significations.  '  S.Paul  promulgue  expressément  la  théo- 
rie du  sens  figuré  :  «  Tout  ce  qui  arrivait  aux  Juifs  était 
la  figure  des  choses  à  venir  (I  Cor.  X,  11)  *. 

Les  premiers  Pères  suivirent  le  précepte  formulé  par  S. 
Paul.  Ce  fut  Origène  qui,  avec  le  plus  de  dédsion,  formula 
le  principe  de  Tallégorisme,  et  ce  fut  lui  aussi  qui,. avec  le 
plus  de  hardiesse  pratiqua  l'allégorisme".  Origène  pense 
que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont  pour  principal 
objet  l'enseignement  ou  dogmatique,  ou  moral  :  lesauteura 
inspirés  ont  voulu  éclairer  les  âmes  ;  ils  ont  fait  servir  à  ce 
dessein  les  véritables  histoires  qu'ils  avaient  à  raconter  ;  et 
lorsque  les  véritables  histoires  n'existaient  pas,  ils  créwent 
des  épisodes,  ils  leur  conservaient  parfois  un  air  de  réalité, 
et,  toujours  en  vue  de  l'enseignement  théorique,  ils  les 
ajoutaient,  ou,  comme  le  dit  Origène,  ils  les  cousaient  aux 

i,  YoirDiscoun  sur  l'histoire  universelle,  II«  Part.,c.  XXHI.  sartoot 
p.  506,  in  fine  ;  507  (Œavr.  Comp.,  t.  XXIV  ;  Vives). 

2.  Bell,  Jud.,  Lib.  VI,  c.  V  (ou  XXXÏ),  n»  4.  —  Cf.  Soeton.  in  Ves- 
pasianum  et  Tacit.,  Hist.,  Lib.  V,  n«  XIII.  Saétone  et  Tacite  ont  pro- 
bablement reproduit  Josèphe. 

3.  HuKT,  Demonsir,  Evang,,Vrop.\l\,  n*  V,  p.3d0  a  :...  «  Mihi  videri 
valde  probabile,  testimonia  Veteris  Testamenti  a  Novi  scriptoribns  Jesu 
Christo  ejQsqae  doctrinœ  accoramodata,  constanti  omnium  consensu  hoc 
tempore  crédita  esse  de  Christo  venturo  prœdictiones  continere  »...  La 
lecture  de  tout  ce  numéro  ne  laisse  aucun  doute. 

4.  Outre  ce  passage  :  !<>  /  Cor.  X,  1-6,  au  sujet  de  l'eau  que  Moïse 
fit  jaillir  du  rocher  {Exod.  XIII,  21)  (v.  6)  :  «  Hœc  autem  in  figura  facta 
iunt  noslri  »...  2«  Galat.,  IV,  21-31,  au  sujet  de  Sara  et  d'Agar... 

5.  Voir  sur  ce  sujet.  Annales  de  Philosophie  chrélienne^  décembre 
1905  et  juin  1906,  les  deux  articles  :  La  crilique  biblique  chez  Origène. 
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véritables  histoires.  Mais  dans  TEcriture,  les  véritables  his- 
toires sont  en  plus  grand  nombre  que  les  épisodes  cousus  ^ 
L'allégorisme  d'Origëne  est  beaucoup  plus  puissant  que 
celui  de  Philon  ;  il  part  d'une  conception  beaucoup  plus 
nette,  et  beaucoup  plus  hardie  :  Origène  allégorise  dans  le 
Pentateuque,  presque  toute  la  partie  législative.  11  con- 
sidère l'Ecriture  comme  se  composant  de  corps  et  d'âme  *  ; 
ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  termes  que  chez  Philon  '. 
Mais  outre  les  deux  degrés  qui  correspondent  à  corps  et  à 
âmej  Origène  en  indique  un  troisième  plus  élevé  qu'il  dé- 
signe par  le  terme  esprit  *.  Il  exclut  partout  Tanthropomor- 
phisme.  Il  ne  prend  à  la  lettre,  ni  les  six  jours  de  la  créa- 
tion, ni  le  Paradis  terrestre,  ni  la  côte  qui  servit  à  former 
Eve,  ni  les  vêtements  de  peau  qui  auraient  été  donnés  à 
Adam  et  à  Eve  ^ 

1.  1.  Le  priocipe  est  deux  fois  formulé:  1<*  Ilt/oi  *Apxwf^  Lib.  IV, 
Tfi  15  :  ôttov  fth  tvpt  ycvôpicya  xarà  rrftf  ÎTCOpidcy  o  Aoyoc  ifoipu6(Tat  ^dé- 
^uva  rot  pMTcxoEç  rovrotç,  i^^piivoiro.  Mais  là  où  il  ne  trouva  pas  de  vé- 
ritabies  histoires,  oniw^Yivtv  4  Tpafh  ty?  ivropict.  ro  pv}  Ttvouivov,  nri  ocv 
fjài  dvvftTov  7«véffda(.  H  faut  lire  tout  ce  n»  15  ;  pais  n»*  8-20,  et  se  sou- 
Tenir  que  tout  ce  passage  nous  a  été  conservé  par  S.  fiasile  et  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  dans  leur /'Ai{oe(7/ie.~  2o  In  Joan.j  Tom.  X,  n*  IV, 
col.  313  B,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ci-dessus  :  ta^^  ottou 
xai  9rjOoav^v7vdcvra>v  rvi  Tpoifri, . .  et  un  peu  plus  bas  :  c*est  au  moyen 
d'une  erreur  matérielle,  ou  mieux  d*une  fiction,  que  les  Evangélistes 
transmettent  renseignement  moral  :  o'oaÇo/uvou  7roX>db(cç  toO  dé>yi6oO; 
^rvfupoTcxoû  ht  rt^  0'6)|xaTcxçi>,  ûiç  5v  tXmi  t*ç  -tpcuScc...  —  II.  Les  vérila- 
bles  histoires  sont  los  plus  nombreuses  ;  IloXXâJ  yà/o  TrXciova  lori  rà 
xotTflt  trpt  l(7T0A(ay  dêXvjOcuôacva  t«v  TrpooxwovôfvTOJV  fjtiy&if  Trvcvuarcxûv. .. 
Péri  Archon,  Lib.  IV,  n»  l9;  col.  à84  B. 

2.  HomiL  V,  inLevit.  :  «  Sanctamscripturam  (constare)...  veiuti  ex 
corpore  quodam,  litter»  scilicet  quœ  videtur  ;  et  anima,  sensus  qui  in- 
tra  ipsam  deprehenditur  »...  n«  1  ;  t.  II,  col.  447  G-D. 

3.  Uipi  'Apx«^>  ^^'  ÏV,  no  11  ;  t.  1,  col.  364  :  ô  |[xév  à7r>oû(TTi/)oç 
ocxoSofiiyrrac  oarh  riôç  ocovfl  (Tapxhç  rriç  F^a^ç...  ô  Si  ini  ttoo'ov  àvocSsëT}- 
xwç,  OTTO  T%  bknrt^i  ^Xfii  ocvrij...  Cf.  n«  12,  in  principio  ;  col.  365  : 
To  <yo*p«Ttx6v...  rwf  f^X?^»  —  Philon,  Migr,,  n*  16;  I,  450  (402  D)  : 
Xpri  ToOra  yub  o-wpwcrt  ssocxcvae  vo^cÇiev,  "^XV  ^'  hith/ot, 

4.  Deux  fois  :  TUpi  'A^x^tt  Lib.  IV,  l"  n*  11  ;  et  2<'  résumé  dans  la 
première  phrase  du  n^  12  :  c/rii  ti^ri  rivtç  TpoifKi  ro  aupiarexotf  ouSa|xâ>i 
trouvai.  •  .y  lijTcy  OTTOU  otovii  tviv  ^x^  '^^  ^^  TrvsOpia  rt^ç  Tpoofviç  ^va 
Xph  Çvriîv. 

5.  Péri  ArchoHt  Lib.  IV,  n*>  16  ;  t.  I,  col.  878  :  les  six  jours,  la  côte, 
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Cette  hardiesse  d'Origène  sur  le  début  de  la  Genèse,  ne 
pouvait  pas  faire  scandale;  car,  dans  les  cinq  premiers 
siècles,  Tinterprétation  allégorique  des  six  jours  a  pour  elle 
la  presque  unanimité  des  Pères. 

Clément  d'Alexandrie  témoigne,  avant  Origène,  en  faveur 
d'une  tradition  qu'Origène  illustrera.  Il  enseigne  expressé- 
ment que  la  création  fut  instantanée,  et  que  le  temps  com- 
mence seulement  d'exister  avec  le  monde  :  Dieu  n'agit  pas 
dans  le  temps.  Mais  Moïse  racontait  en  un  langage  humain  ; 
il  était  donc  obligé  d'exprimer  successivement  ce  qui,  en 
soi,  avait  exclu  le  successif.  On  ne  trouve  chez  Clément,  au 
sujet  du  Paradis  terrestre,  rien  d'aussi  net.  La  phrase  où 
il  dit  que  Moïse,  par  le  Paradis,  a  voulu  désigner  la  Provi- 
dence, et  que  le  Paradis  peut  bien  signifier  aussi  le  monde, 
domicile  de  toutes  les  créatures,  ne  décide  pas  si  l'on  doit, 
ou  non,  prendre  à  la  lettre  le  Paradis  terrestre  *, 

S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire  de  Nysse 
allégorisent  les  six  jours  *  ;  S.  Ambroise  de  Milan  suit  leur 
exemple,  et,  sans  atteindre  ni  la  décision,  ni  la  hardiesse 

le  Paradis  terrestre,  et  sur  ces  mêmes  points  :  Gènes.  Comment.,.;  t.  II, 
col.  97  B-G,  et  100  A  ;  sur  les  vêtements  de  peaux  :  In  Gene$.  Comment,^ 
t.  Il,  col.  101  A. 

1.  Les  six  jours;  Stromat.,  Lib.  VI,  c.  XVI  ;  t.  Il,  col.  370  B-C  : 
ov8  ov  ^v>î  ScSiâWro  -h  î/dtorov  yévtfriç,  àQpéoiç  Trot^^ac  Xi;^08£'nîç  rviç 
^Yi^tov/y/iàç..  Lire  la  suite  ;  et,  col.  376  B  :  tva...  pvj  tv  XP^^V  ^  ^^^'' 
fîv  Tov  6«ov  xmoXaS6»iwjy  tTrhyoï'yev  yi  TrpofinTsiu  «  AvrJi  ri  jSi^oç  yeW- 
98(ùç...  Paradis  terrkstrb  :  Slromat,,  Lib.  V,  c.  XI  ;  t.  11,  col.  109  B  : 
Aur6ca  tttv  ^/oôvvio'tv  (la  Providence)  Oic'av  oi}lriyopci'é  Muuo^ç,  Çû^ov  Çwiç 
&ivôp((r8v  sv  rû  napa^htô  Tn^vrsufihov  *  ô;  Sv)  ncfpé^tttroç  xai  xôg*^; 
flvat  duvarac,  ev  m  nt^xiv  rà  èx  ^niitorjpr^ioiç  dcTrovra... 

2.  S.  Ba^il,  In  H^xaern.  Hotnil.  I,  n^  6  ;  il  pense  que  la  création  fat 
instantanée  :  rdép^â  8tà  to  dafaptaîov  xai  oixpovov  rriç  ^vi^iorjpyioiç  sîpnfirai 
rh,  èv  àpxv  ^T0t»<7tv  . .  S.  Greg.  Naz..  Or.  XLIV,  n»  4  :  outw  ri  npéâ- 
rov  sv  %SjOcecç  à|OiO|xsêrac...  de  tout  le  passage,  il  résulte  clairement  que 
les  six  jours  ne  sont  pas  six  fois  vingt-quatre  heures  ;  mais  le  n*  5 
semble  dire  le  contraire...  S.  Greg.  Nyss.  ;  In  Bexaem.  :  1»  Il  veut 
interpréter  comme  S.  Basile,  col.  68  B-G.  —  2"  Il  veut  sauvegarder  la 
Lettre,  fxivoii<n}ç  r^c  Xé$f<uc,  col.  68  D  et  69  A.  —  3o  La  création  fat 
instantanée  :  *H  yàp  àpx^  ttovtoç  SeaoryjftaTtxou  voT^|xaToç  dèX^*/9é»c 
tx**-"  H  ovv  àBpoa  Tûv  ovrcjv  irxpà  rriç  à^/oâoTOu  $vvapc&>ç  roO  Ocov 
|«T«6oXiâ,  otpxri  nàpà  toO  Mwv(r««ç  i5tow  xc^oXaiov  xoTMvo/Aâo^,  tv  »F 
rh  nôbf  ^wor^at  X'yrrac...  col.  72  B,  Op.  t.  I. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


PHILON  383 

d'Origène,  il  semble  allégoriser  aussi  le  Paradis  terrestre  *. 
S.  Athanaso  dit  que  la  création  ne  dura  qu'un  instant,  mais 
dans  le  même  Discours,  et  à  plus  d'un  endroit,  il  dit  qu'en 
chacun  des  six  jours,  l'œuvre  propre  du  jour  considéré, 
s'accomplit  en  un  instant  '. 

S.  Augustin  a  une  préoccupation  qui  ne  paraît  au  même 
degré  chez  aucun  des  anciens  Pères,  et  qui  ne  paraît  nulle- 
ment chez  Philon  :  c'est  la  préoccupation  de  ne  pas  compro- 
mettre auprès  des  savants  Tautorité  de  l'Ecriture  ;  les  savants 
peuvent  se  livrer  à  toutes  les  recherches  qu'ils  voudront  ; 
ils  peuvent  en  proclamer  les  résultats  ;  ils  peuvent  former 
au  sujet  du  monde  extérieur  et  dans  la  limite  de  leur  propre 
science,lessuppositionsqui  leur  offrent  lesmeilleurssecours: 
l'Ecriture,  sur  de  pareils  sujets,  n'enseigne  rien.  —  S.  Au- 
gustin rejette  formellement  la  réalité  des  six  jours  ;  il  se 
prononcerait  pour  la  réalité  du  Paradis  terrestre  ;  mais  il  n'en 
fait  pas  un  dogme  ^.  II  ne  subit  pas  le  moins  du  monde,  Tin- 

i.  /n  Hexaem.,  Lib.  I,  c.  Il-V,  sor  les  six  joars;  remarquer  c.  IV, 
n9  16,  où,  sans  nommer  S.  Basile,  ni  S.  Grégoire  de  Ny  se,  il  rapporte 
leor  iiitt:rprétation  :  «  alii  dixerunt,  tv  xi^oe^ac»  quasi  in  capite,  quo 
significatur  in  brevi  et  in  exiguo  momento  »umm'a  operationis  impleta  » 
...  S.  Arobroise,  en  son  Uexaemeronj  s*inspire  d*Origéne,  d'Hippo- 
lyle,  de  S.  Basile  (Uieronym.,  Epist,  LXXXIV.  Pammachio  et  Oc^ano, 
n*  7  :  Nuper  sanctuê  Ambrosius  sic  Hexaemeron  illius  (Origenis)  com' 
pilavit,  ul  magis  Hippolyti  sentenlias  Basiliique  sequeretur).  —  De 
ParadiiOy  c.  Il,  n^  11,  où  il  rapporte,  et  ne  deaapprouTe  p<i8  Tinter- 
prélation  des  docteurs  catholiques  qui  allëgonsent  le  Paradis  terrestre. 

2.  Oral.  11  conlr.  Arian.  :  —  (1)  GréHlion  totale  instantanée,  n»  60  ; 
Op.  t.  11,  col.  276  B  ;  twv  xTKTfJwtTwv  oùSsv  îtijoov  toO  src/soi»  Trjooytyovev, 
ûÛlX'  otôpoàèç  aux  KxifTK  xà  ytvrtvà  «vi  xat  tû>  «ùtw  TrûooroypaTi  vttiVtkï. 
Mais  du  no  19,  col.  1b7  B  et  du  n«  48,  col.  249  B,  il  resHort,  ou  du 
moins,  il  semble  bien  ressortir  qu'en  chacun  des  six  jours,  il  y  eat  une 
création  instantanée  :  tous  les  astres,  par  exemple,  furent  créés  à  la  fois, 
eol.  249  B,  et  U  création  visible  ^  saevouivv}  xtiVc^  cv  iÇ  ^fAi/oac;  ^iyovc, 
n*  19,  col.  188  B. 

8.  1 .  Ne  pas  faire  intervenir  dans  les  recherches  des  saTants,  Tauto- 
rite  «le  TEcnture  :  (1)  De  Genesi  ad  LtUeram,  Lib.  1,  c.  XIX,  n»  39  ; 
T.  111,  col.  261  ;  passage  capital  ;  cf.  c.  XX.  n*  40  et  Confess.,  Lib. XII, 
c.  XlV-XVIll  et  le  mot:  spiritum  Del  noluisse  ista  docere  homines; 
De  Actis  eum  Feiice;  T.  VUI,  col.  5-5  —  II,  spécialement  »or  les 
«tx;our«:  De  Genesi  ad  Lit leram,  Lib.  IV,  c.  XXXVIll,  n*  52;  T.  III, 
col.  318  ;  Et:  Confess. ,  lib.  Xll,  c.  XXVII,  n»  37  ;  cf.  lib.  V.  c.  V.  — 
Sor  toat  cela,  voir  le  Saint  Aooustin,  p.  2^1-308,  et  Apologétique 
TRADmoMMBLLE,  t.  I,  p.  149-151.  —  111.  L'opiuion  de  S.  Augustin  sur 
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fluence  de  Philon.  Il  exprime  avec  plus  de  force  et  plus 
d'autorité,  une  tradition  très  répandue  dans  TEglise. 

Un  auteur  du  sixième  siècle,  Ajiastase  le  Sinaïte,  dans 
un  ouvrage  fort  curieux,  intitulé  Méditations  sur  l'œuvre 
des  six  jours ^  nous  apprend  que  Philon, Papias,  S.  Irénée, 
S.  Justin,  Pantène,  Clément  d'Alexandrie  entendaient  en 
un  sens  mystique  le  Paradis  terrestre  et  l'énumération  des 
six  jours*.  —  Au  cours  des  quatre  premiers  siècles,  pour 
l'interprétation  littérale  des  six  jours,  du  Paradis  terrestre, 
et  de  la  côte  avec  laquelle  Eve  fut  formée  on  ne  rencontre 
qu'un  représentant  bien  ferme  :  c'est  S.Epiphane  *. 

m 

1.  —  «  Il  serait  superflu  de  dire  combien,  dans  la  philo- 
sophie et  dans  les  belles-lettres,  Philon  s'était  signalé  :  il 
avait  eu  principalement  du  goût  pour  le  Platonisme  et  pour 
le  Pythagoréisme  ^».  —  Ces  paroles  d'Eusèbe  sont  d'une 
parfaite  justesse. 

Philon  étudia  la  philosophie  et  les  belles-lettres  ;  il  mon- 
tra une  préférence  pour  Platon  et  pour  les  Pythagoriciens  ; 
il  connut  certainement  Aristote  ;  et  il  s'était  pénétré  des 

le  Paradis  terrestre:  De  Gen,  ad  LUI.,  Lib.  VUI,  c.  I-Vfl;  XIII-XV  ; 
Lib.  IX,  c.  XII-XIV  ;  Lib.  XI,  c.  I  ;  et  cf.  Apol.  tradit.,  t.  l,  p.  S64. 

1.  L'oavrage  est  en  douze  Livres  ;  seul  le  douzième  a  été  publié  en 
grec  :  les  onze  premiers  ont  été  publiés  en  latin.  Le  texte  grec  existe 
manuscrit.  Le  titre  en  latin  :  Anagogigarum  contemplationum  in 
Hexaemeron  ;  en  grec  :  ilç  rrt^  irvfuptartxjjv  àvocyuTYiv  rvç  Sieaiyuipmà 
uriffttaç.  L'ouvrage,  très  curieux,  et  parfois  très  contradictoire,  mérite 
une  étude.  Les  passages  :  1*  sur  Clément,  S.  JusUn,  S.  Irénée,  au  sujet 
des  six  jours,  Lib.  Vil,  col.  942 en  grec;  3"  Clément,  S.  Irénée,  Philon, 
encore  sur  les  six  jours,  col.  956  D  ;  S»  Clément,  interprétation  mysti- 
que du  Paradis  terrestre,  col.  960  D-96i  A  ;  4"  Philon,  Papias,  Irénée, 
Justin,  Pantène,  Clément,  et  les  deux  Grégoire  de  Cappadoce^  col. 
961  D-962  A,  en  grec  ;  5<*  S.  Ambroise  et  S.  Justin  ;  interprétation  mys- 
tique du  Paradis,  col.  966  B-D,  en  grec. 

S,  Evoque  de  Salamine  dans  l'Ile  de  Chypre,  mort  à  peu  près  cente- 
naire en  408  ;  publie  en  374  YAncoratus,  ^Ayxu/xsaToç  ;  il  y  propose 
toute  cette  interprétation  littorale  :  n»'  55,  56,  58,  59,  et  il  la  fonde  sur 
ce  raisonnement  :  s'il  est  permis  d'allégoriser  un  tel  pa88age,il  sera  donc 
permis  de  les  allégoriser  tous,  et  dès  lors,  la  lettre  de  TEcritare  n'exis- 
tera plus  :  voir  surtout  les  dernières  phrases  du  n*  58. 

3.  iJist,  Eccl.,  Lib.  II,  c.  IV,  in  fine. 
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théories  stoïciennes.   —  Mais  en  physique,  il  emprunte 
sans  choix,  à  chaque  philosophe,  sa  propre  théorie. 

Uorthodoxie  juive  lui  fit  repousser,  et  le  fatalisme,  et  la 
théorie  ou  plutôt  la  supposition  stoïcienne  de  l'embrase- 
ment final  ;  elle  lui  fit  affirmer  la  création  et  la  providence. 
Mais  comme  Philon  vénérût  les  philosophes,  et  que  son 
orthodoxie  n'était  pas  toujours  assez  avisée,  il  n'arrivait 
pas  à  bien  discerner  chez  les  philosophes  leur  réelle  doc- 
trine. Il  lisait  le  Tintée^  et  c'était  avec  une  admiration  et  un 
respect  presque  aussi  absolus  que  s'il  s'étsdt  agi  de  la  Ge- 
nèse. —  Donc,  dans  ses  ouvrages,  il  mêle  au  hasard,  rensei- 
gnement de  la  Bible  avec  celui  des  philosophes  :  il  garde 
avec  une  parfaite  quiétude  toute  son  orthodoxie,  et  lorsque, 
à  propos  de  Dieu,  de  la  création  et  de  la  providence,  ren- 
seignement des  philosophes  ruinerait  celui  de  la  Bible,Phi- 
Ion  n'aperçoit  pas  la  contradiction  ;  il  n'a  jamais  eu  cons- 
cience que  le  Timée  ne  s'accorde  pas  avec  la  Genèse;  il  n'a 
jamais  songé  à  se  demander  si  l'accord  existe. 

11  a  passé  sa  vie  à  lire  les  philosophes,  et  on  peut  bien 
affirmer  qu'il  ne  les  a  jamais  compris,  et  que  jamais  non 
plus,  le  souci  de  choisir  dans  leurs  œuvres  les  vérités  qui 
s'y  trouvent,  et  de  faire  servir  toutes  ces  vérités  à  l'éclair- 
cissement du  dogme,  n'a  guidé  son  étude. 

Et  cependant,  il  n'a  pas  voulu  attribuer  aux  philosophes 
l'honneur  d'avoir  découvert,  par  leur  seul  effort,  les  vérités 
qu'ils  ont  pu  connaître.  —  Heraclite  emprunte  à  Moïse  cet 
atdage  :  «  Nous  vivons  (actuellement)  une  mort,  et  quand 
nous  mourons  c'est  alors  la  vie  '.  »  —  Les  philosophes  que 
le  secours  divin  n'a  pas  soutenus,  se  sont  trompés  :  tel 
Heraclite  qui  réduit  l'univers  à  un  perpétuel  devenir  *.  — 
Mais  partout  où  Heraclite  rencontre  juste,  c'est  qu'il  copie 
Moïse  *.  —  Les  Grecs  font  un  grand  mérite  à  Heraclite  d'a- 
voir découvert  la  théorie  des  contraires  :  or,  il  la  tenait  de 

1.  AUeg.,  Lib.  \,  n"  33,  in  fine  ;  I,  65  (60  C).  Id .  in  Gene$,.  Uh.  IV, 
no  152  ;  11,  360. 

2.  AlUg.,  Lib.  111,  u«  3  ;  I,  89  (61  E-62  D). 

3.  In  Gènes,  Lib.  III,  n«  5  in  fine  ;  II,  178  :  «  Heraclitus  iibros  cons- 
cripsit  de  nature,  a  Theologa  nostro  mutuatus  seutentias  de  contrariis, 
addilis  immensis  iisque  laboriosis  argo mentis. 

4"  steiE,  T.  m.—  N*  4  4 
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Moïse  >.  —  Zenon  dit  que  Taveugiement  de  l'àme  est  le  plus 
grand  mal  :  il  répète  simplement  la  leçon  enseignée  par 
Moïse.  —  Les  philosophes  identifient  la  \ertu  avec  la  cons- 
tance, une  constance  que  rien  ne  peut  atteindre  ;  c'est  tou- 
jours Moïse  qui  les  inspire  *. —  Zenon  dit  que  l'aveuglement 
de  Tâme  est  le  plus  grand  mal  :  il  répète  simplement  la  le- 
çon enseignée  par  Moïse  *.  —  Les  préceptes  sur  les  devoirs 
du  juge  sont  empruntés  par  les  philosophes  à  Moïse  ^. 

Comme  d'ailleurs  la  vérité  est  toujours  identique  à  elle- 
même,  Teffort  des  philosophes,  si  jamais  il  a  réussi,  n'a  pu 
que  retrouver  sous  quelque  autre  forme,  la  doctrine  et  les 
prescriptions  de  TEcriture.  Philon  soupçonne  du  moins 
tout  cela  ^ —  Mais  il  dit  formellement  que  le  sentiment  na- 
turel a  conduit  tous  les  peuples  à  une  certaine  observation 
du  sabbat  ^;  et  il  dit  aussi  que  chez  les  Juifs,le  prophétisme 
et  le  sacerdoce  doit  étendre  à  tout  le  genre  humain  Tin- 
fluence  de  son  ministère  ^ 

Rien,  plus  que  la  supériorité  de  la  loi,  ne  saurait  char- 
mer Philon.  Mais  il  faut  aussi  que  Moïse  soit,  de  toute  ma- 
nière, supérieur;  donc  Philon  racontera  que  la  fille  de  Pha- 
raon plaça  Moïse  sous  la  discipline  de^  plus  habiles  maîtres 
égyptiens  et  chaldéens,  et  qu'elle  fit  venir  de  Grèce  «  àgrands 
frais  »  d'autres  maîtres  ^.  Philon  pense  que  cette  brillante 

1.  Hmres.,  n»  43,  in  fine  ;  I,  503  (510  fi-G)  :  lire  tout  le  numéro. 
^  2.    Prob.,  n-  8  ;   II,  468-464  (873  B-D)  ;   remarquer  454  (823  D)  ; 
toix«  ^  ô  Zm»v  àpvaavBou  rov  Xôyov,  &<rmp  cbro  xnç  mffiç^  rnc  'l«v- 
Sauiv  vofAoOffftaç  (Gbnes.  XXVIII,  1  sqq.). 

3.  Mut,,  no  31  ;  i,  603  (1071  A)  :  tth»  àpnhv  ocnàlkm  tîvat  •  i^ow 
MflcOo'iç  X^/MOToç  «vtvjMTat  tovtow  Sôtuotôç  (Exod.  IV,  14). 

4.  Jud,,  Jï?  %  surtout  vers  la  fin  ;  II,  345  (719  B-D). 

5.  Victim,,  n<»  13  ;  II,  2(54  (860  A-D),  et  ver&us  finetn  (860  O)  :  [DeuL 
Vf,  4)  c  roùç  wpo^xttithovç  rû  $t^  l^nv  »,SÔ7|xa  tcOccç  àvaynaîo'»  xect  ^- 
l6<T0fw.  —  (2)  ViL  Mo*.. Lib.  II,  n*  3 ;  II,  186-137  (656  AD)  et  snrtoot 
(656  B-C)  :  rà  Se  toutou  (i^/MTc/doO  vôfAOu)  fiôvou  /Sé^aca,  àaoWra»  ocx/mc- 
S«vr«,  ntâ&Kip  99payÎ9t  fxtvnaç  uxmoç  ovoisuaoucva. . .  xai  àBivttXK. 

6.  ViL  Bios.,  Lib.  II,  n»  4  ;  II,  137-138  (656  D-667  D),  surtout  (657  A)  : 
rà  Yifûrtpa,,,  nâyruç  êiroéycrac  xai  awnnivrpé^i,  fiapSipovç,  "Eyiififtiç... 
Tout  le  numéro  ;  et  lire  le  début  du  n<>  5  (657  D-E). 

7.  Abraham.,  n»  19,  in  fine  ;  II,  15  (363  £-364  A)  :  la  descendance 
d'Abraham,  iOvwv  to  BiOftkiaraxov,  o  fioc  Soxsc  tvtv  ^Kip  ân'avroc  àvO/Bw- 
nw0  T^vouç  Uoùiffxnviv  xai  npoftiniait  >a;^cîv. 

8.  Vit.  Mos.,  Lib.  I,  n«  5  ;  II,  84-85  (605  D-606  C). 
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édacadon  relève  Moïse  et  il  ne  remarque  pas  qu'elle  sup- 
pose chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Chal- 
déens,  avant  la  naissance  de  Moïse,  une  philosophie,  une 
littérature,  une  mathématique. 

Longtemps  avant  Philon,  les  Juifs  hellénistes  avaient 
assuré  que  les  philosophes  grecs  s'étdent  inspirés  de  Moï  se. 
On  a,  chez  Origène,  le  témoignage  d'Hermippe  *  et  che  z 
Eusèbe  le  témoignage  d'Aristobule  '.  La  même  tradition 
est  reprise  par  Josèphe  ^. 

2.  — Elle  fut  aussi  accueillie  par  les  Chrétiens  :  S.  Justin, 
qui  est  pour  nous  le  plus  ancien  témoin,  affirme  comme  un 
fait  indiscutable,  les  emprunts  plus  ou  moins  dissimulés 
que  les  philosophes  auraient  fsdts  à  Moïse  ^.  Tatien,  le  disci* 
pie  de  Justin,  dresse  une  table  chronologique,  selon  laquelle 
les  livres  de  Moïse  sont  antérieurs  aux  civilisations  orien- 
tales et  à  la  civilisation  grecque  ^  La  table  de  Taden  est 
utilisée,  notamment  par  Clément  d'Alexandrie  «  et  par  Théo- 
doret  \  Tous  les  Pères  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
raisonnent  sur  ce  point,  comme  Tatien.  C'est  Origène  qui 
fait  le  moins  de  fond  sur  cette  dépendance  des  philoso- 
phes *. 

Mais  les  Pères  obéissent  à  une  orthodoxie  plus  ferme  que 
celle  de  Philon  ;  ils  savent  juger  les  philosophes  et  les  uti- 
liser; S.Justin,  bien  mieux  que  Philon,  se  rend  compte 
que  la  vérité  est  immuable  et  que  l'orthodoxie  catholique 

1.  Bermippe,  environ  200  ans  av.  J.-G.  ;  apod  Origenem  Contra  CeU 
8um^  Lib.  I,  n«  13. 

8.  Aristobule,  180-140  av.  J.-C.  ;  apud  Eusebiam,  Prmp.  Evang.  : 
!<»  Lib.  Xlll,  c.  yi  ;  surtout  2o  Lib.  XllI,  c.  XU  ;  cf.  Lib.  VIII,  c.  X. 

3.  Antiq,  :  !•  Lib.  I,  c.  III,  n»  9.  —  1^  c.  Vil,  n«>  2.  —  3»  Contr. 
Apion.^  Lib.  I,  per  totum. 

4.  1«  Apol,  I,  no  59  ;  cf.  n«»  54.  —  2o  Dialog.  cum  Tryph,,  n»  7. 

5.  Oratio,  n»'  3641.  —  Cf.  Théophile,  Ad  Autolyeum,  Lib.  III. 

6.  Stromat.,  Lib.  I,  c.  XXI  ;  cf.  c.  XVII  ;  et  Lib.  11,  c.  I,  surtout 
Lib.  V.  c.  III,  où  il  institue  presque  le  paradoxe  de  Huet;  Pmdag,, 
Ub.  II,  c.  I. 

7.  GrsBc.  AfTect.,  Ub.  II,  col.  840;  cf.  Lib.  I,  col.  805;  Lib.  XI, 
col.  1104. 

8.  Conlr,  Cels.  :  lo  Lib.  I,  n«>  16  ;  cf.  n- 15-19.  —  2o  Lib.  IV,  if  21  ; 
Lib.  VI,  no  44;  Lib.  VII.  n«  27.  —  II.  S.  AuG.,  De  Civitaie  Dei, 
Lib.  XVni,  c.  XXVU  et  XXIX.  —  IIL  S.  Cyrill.  Al.,  Contr.  Julian,, 
Lib,  I  ;  col.  513  sq.  ;  cf.  col.  528. 
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renferme  toute  vérité  ;  «  donc,  dit-il,  toutes  les  vérités  qui 
ont  été  proclamées  par  les  philosophes,  nous  appartiennent 
à  nous  chrétiens  *.  »  Clément  d*Alexandrie  nous  avertit  que, 
par  philosophie,  il  faut  entendre  le  total  des  vérités  éparses 
dans  les  œuvres  des  philosophes  *  ;  et  pour  faire  le  discer- 
nement de  toutes  ces  vérités  il  a  une  règle  qui  est  la  doo 
trine  chrétienne  '.  Tertullien  nous  montre  dans  les  aspira- 
tions des  païens  le  témoignage  de  l'âme  naiurellemeni 
chrétienne  *.  Origène,  dont  le  génie  dépasse  infiniment  les 
facultés  de  Tertullien,  découvre  au  fond  de  toute  âme  une 
connaissance  obscure  de  la  vérité,  et  une  aspiration  vers  le 
bien  «. 

Tous  les  Pères  et  spécialement  Origène,  n'étudient  les 
philosophes  que  pour  les  employer  au  triomphe  du  chris- 
tianisme *.  Ils  dominent  les  philosophes  ;  et  loi*squ'ils  eu 
parlent  avec  le  plus  d'admiration,  ils  les  mettent  toujours 
bien  au-dessous  du  plus  humble  chrétien  \ 

Abbé  Jules  Martin. 


i.  ApoL,  II,  no  ià. 

2.  Stromat,,   Lib.  \,  c.  VU  ;  T.  I,  col.  782  C-0  :   ^ tlovo^iflcv  Se,   ccO 

SroMtxTiV  >f^,  ovSt  rqy  n>o(ro*vcx]iv êM  09k  ttptiTKt  Tttp    mm 

rûv  tàfÀfnvfê  xaXfiç...  toOto  o^ttov. . .f cXooroflav  fii^t.  —  id,  Lib.  VI, 
c.  Vn,  in  principio, 

3.  Stromat,,  Lib.  I,  c.  XI;  T.  1,  col.  817  A-B.  —  Sur  tout  cela, 
voir  Apologétique  traditionnelle,  t.  I,  p.  54-61. 

4.  Apologet,  adv.  Gent.,  c.  XVII,  venus  finem, 

5.  Contr,  CeU.,  Lib.  III,  no  40. 

6.  Bpiêt.  ad  Gregor.,  qui  est  une  œuvre  admirable;  T.  I,  col.  88- 
92.  Origène  y  dit  que  les  Hébreux  avaient  emporté  les  vases  des  Egyp- 
tiens, et  qu^il  faut  de  même  piller  les  philosophes  :  n*  2,  col.  88  ;  cette 
comparaison  a  été  souvent  reproduite  :  voir  S.  Augustin,  De  Doctrina 
Christiana,  Lib.  H,  c.  XL  ;  voir  surtout  le  S.  Augustin,  p.  365-371. 

7.  Notamment  S.  Augustin,  De  Civitate  Dei,  Lib.  VIII,  c.  V,  coL  229  : 
Nulli  nobis,  quant  isli  (Platonici),  propius  accetserunt  ;  mais  Lib,  XI, 
c.  V,  col.  321  :  isli  philoiophos  cœteros  nobililale  atque  auctoritaie 
vicerunt,  non  ob  aliud,  nisi  quia  longo  quidem  intervallo^  verumta- 
men  reliquis  propinquiores  sunt  veritati.  ~  Et  cette  sentence  :  Noe 
quidem  Plalonem,  nec  Deum  nec  semideum  perhibemus  ;  nec  uUi 
iancto  angelo  iummi  Dei,  nec  veridico-Prophetœt  nec  aposiolo  aUcui, 
nec  euilibei  Christi  martyri,  nec  cuiquam  christiano  homini  compa' 
ramue.,,  Lib.  II,  c.  XIV,  co).  59. 
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Qu'est-ce  que  la  science? 

H.  Louis  Baille  vient  de  discuter,  dans  une  brochure  ré- 
cente :  Qu  est-ce  que  la  Science  ?  la  théorie  de  la  Science 
qui  est  celle  de  la  «  philosophie  nouvelle  »  ou,  comme  Ton 
dit,  du  «  néo-positivisme  ».  Cette  discussion  étant  courtoise 
et  pondérée,  je  désire  la  poursuivre  sur  le  même  ton.  Je  ne 
sais  pourquoi  une  modeste  brochure  dont  je  suis  l'auteur 
est  citée  plus  souvent  que  ne  le  sont  les  travaux  magis- 
traux de  M.  le  Roy,  ou  plutôt  je  devine  que  M.  Baille  a 
cherché  à  provoquer  le  moins  redoutable  de  ses  adver- 
ssdres. 

n  me  fait  encore  trop  d'honneur  en  parlant  de  moi,  car 
je  ne  me  pose  en  aucune  façon  comme  philosophe. 

Mais  pourquoi  donc,  me  dira-t-on,  avez- vous  écrit  les 
deux  brochures  incriminées  *  :  La  philosophie  des  Sciences 
et  le  Triple  Conflit  ? 

C'est  ce  que  je  dois  expliquer  ici  et  ce  sera  une  première 
réponse  indirecte  à  M.  Baille.  Je  répondrai  ensuite  direc- 
tement à  quelques-unes  de  ses  observations. 


Je  ne  puis  exposer  ma  pensée  sans  raconter  brièvement 
l'évolution  qui  a  précédé  mon  attitude  actuelle.  Que  Ton  me 
permette  donc  un  mot  de  confession  personnelle  ;  le  «  moi  » 
est  odieux,  mais  je  n'ai  pas  sondé  celui  du  voisin  ;  force 
est  bien  de  parler  du  mien  ! 

Les  préoccupations  scientifiques  (touchant  les  Mathéma- 
tiques et  la  Physique)  et  les  préoccupations  religieuses  tien- 
nent depuis  longtemps  une  place  dans  ma  vie.  Voici  donc  le 
point  de  départ  : 

1.  Ces  brochures,  comme  celle  de  M.  Baille,  se  trouvent  chez  Bloud, 
Paris. 
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Inquiétude  scientifique  et  inquiétude  religieuse  simulta- 
nément ressenties. 

Je  me  rappelle  très  distinctement  une  heure  presque  dra- 
matique de  ma  jeunesse,  tant  ces  deux  inquiétudes,  vivant 
côte  à  côte,  étaient  pressantes.  Pendant  le  cours  de  mécani- 
que rationnelle  de  Tune  de  nos  écoles  j'avais  entendu  la 
démonstration  mathématique,  si  claire,  du  théorème  des 
forces-vives.  Un  savant  illustre  nous  avait  prouvé  ce  théo- 
rème classique  : 

«  Si  les  molécules  des  corps  exercent  les  unes  sur  les  au- 
tres des  actions  dépendant  seulement  desdistances,pour  un 
déplacement  donné  il  y  a  égalité  entre  le  travail  effectué  et 
l'accroissement  de  force  vive  ;  donc,  pour  un  système  isolé, 
l'énergie  totale  est  invariable.  » 

Avec  tout  l'enthousiasme  de  mes  dix-neuf  ans  et  la  foi 
naïve  en  la  science  d'un  écolier,  j'ai  été  très  troublé  par 
ce  théorème  ;  j'y  ai  vu  la  preuve  certaine  du  Déterminisme 
universel,  la  négation  de  la  Liberté  morale,  la  vanité  de 
toute  Religion. 

Comment  donc  !  J'avais  vu  qu'une  particularité  graphi- 
que dans  une  épure  m'était  expliquée  par  la  Géométrie 
Analytique.  J'avais  vu  que  des  combinaisons  de  vibrations 
de  miroirs  donnaient  sur  l'écran  la  courbe  lumineuse  que 
le  calcul  prévoyait.  Et  je  n'aurais  pas  eu  confiance  en  la 
Science? 

Il  a  fallu  qu'à  cette  époque  paraissent  les  premiers  tra- 
vaux critiques  de  M.  Henri  Poincaré,  M.  P.  Duhem  et 
M.  Gaston  Milhaud  pour  que  je  m'aperçoive  de  mes  nom- 
breuses illusions. 

Les  molécules  ou  atomes,  personne  ne  les  verra  jamais. 
Les  forces  centrales  (dépendant  de  la  distance  seule), 
l'Astronomie  assurément  peut  en  parler,  mais  le  mot  «  force  » 
n'est  qu'une  métaphore^  une  manière  de  parler,  rapide  et 
commode,  rien  de  plus.  Tout  cela  est  devenu,  peu  à  peu, 
pour  moi,  une  évidence  ,  lorsque  poursuivant,  solitaire, 
mon  enquête  anxieuse,  j'ai  reconnu  que  Vatome  du  chi- 
miste est  une  métaphore,  comme  la  force  de  l'astro- 
nome, lorsque  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  dans  la  physique. 
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dmx  larges  doctrines^  à  peu  près  équivalentes,  Tune  qui 
se  sert  de  l'hypothèse  atomique,  l'autre  qui  exclut  cette  hy- 
pothèse *  ;  lorsque  j'ai  reconnu  qu'entre  les  diverses  hy- 
pothèses ondulatoires  de  la  Théorie  de  la  Lumière,  par 
exemple,  on  ne  saurait  jamais  trancher  définidvement. 

Dans  une  science  rationnelle  avancée»  il  n'y  a  pas,  dit 
M.  H.  Poincaré,  à'experimentum  crucis.  C'est  aujourd'hui 
incontesté  ! 

En  on  mot,  j'ai  compris,  peu  à  peu,  en  pleine  indépen- 
dance, que  les  sdences  rationnelles  construisent  à  côté 
du  donné  et  que  leurs  théories  ne  sont  point,  par  rapport 
aux  choses^  ce  que  serait  une  bonne  traduction  latine  d'un 
texte  grec. 

rétaxs  einai  libéré  d'une  première  servitude  :  la  confiance 
béate  et  illimitée  en  toute  doctrine  qui  a  pu  être  mise 
sous  la  forme  mathématique. 

En  môme  temps  deux  beaux  livres,  la  Thèse  de  M.  Emile 
Boutroux  sur  la  Contingence  des  lois  de  la  Nature  et  son 
Essai  sur  Vidée  de  la  loi  naturelle^  contribuaient  encore  à 
me  libérer  en  me  montrant  qu'en  définitive  la  science  n'im- 
pose pas  le  déterminisme.  On  dirdt  plutôt  qu'elle  le  postule 

et  que  ce  postulat  caractérise  l'attitude  scientifique Bref, 

je  me  suis  de  plus  en  plus  convaincu  du  caractère  relatif 
et  provisoire  des  théories  scientifiques,  de  l'incertitude  qui 
règne  lorsque  l'on  veut  appliquer  une  loi  en  dehors  du 
champ  des  expériences.  Lorsqu'un  principe,  comme  celui 
de  la  dégradation  de  TÉnergie,  est  appliqué  à  la  totalité  de 
l'espace  et  du  temps  pour  prédire  un  caractère  de  l'évolu- 
tion de  lUnivers  total,  j'avoue  que  je  reste  à  moitié  scep- 
tique :  Ignoramusy  Ignorabimus. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  tous  les  hommes  de  science 
ne  pensent  pas  de  même.  Cela  prouve  précisément  qu'ici 
nous  ne  sommes  plus  dans  le  domaine  scientifique. 

J'étais  donc  amené  peu  à  peu  à  restreindre  l'extension  de 
l'Idée  de  Science  et  ma  confiance  en  elle  changeait  de  nature 
plutôt  que  d'intensité  !  Voilà  encore  ce  que  bien  des  gens  ne 

1.  Ann.  de  PkiL  chréL,  jaiUet  1906. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


1 


392  d'adhémar 

comprendront  pas,  mais  je  ne  puis  insister  indéfiniment 

Si  Ton  veut  encore,  je  pourrais  caractériser  cette  évolution 
en  disant  que  j'ai  reconnu  de  plus  en  plus  les  droits  légi- 
times de  V esprit  de  finesse  à  côté  de  ceux  de  V esprit  de  géo- 
métrie. 

Et  je  devenais  ainsi  apte  à  faire  un  pas  de  plus.  Ce  pas, 
je  Tai  fait  guidé  par  M.  Bergson. 

Mon  point  de  départ,  je  l'ai  dit,  était  le  principe  de  la  con- 
servation de  l'Énergie  et  le  trouble  profond  qu'il  avait  mis 
dans  mon  esprit  naïf,  inhabile  à  la  Critique,  admirateur 
passionné  de  la  Science. 

De  quelle  lumière  M.  Bergson  Pa  illuminé  par  son  Essai 
sur  les  données  immédiates  de  la  Conscience  !  * 

Analysez,  dit  M.  Bergson ,  la  notion  de  temps  du  physi- 
cien et  vous  verrez  que  le  temps  scientifique  est  de  la  durée 
morte,  figée,  inerte,  bien  différente  de  la  durée  vécue.  Une 
observation  psychologique  intense,  profonde,  vous  révélera 
que  cette  durée  vécue  n'est  point,  comme  le  temps  scien- 
tifique, mesurable  par  des  longueurs  qui  s'ajoutent  les 
unes  au  bout  des  autres.  Or,  c'est  le  temps  assimilable  à 
de  lespace  qui  entre  dans  les  formules  schématiques  du 
physicien,  en  particulier  dans  le  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie. 

Il  devient  donc  de  tous  points  illégitime  de  ranger  dans  les 
cadres  tracés  par  ce  principe  les  actes  moraux  qui  ne  sont 
pas  situés  dans  le  domaine  du  temps  inerte,  du  temps  lon- 
gueur de  la  physique,  mais  bien  dans  le  champ  du  temps 
tension. 

C'est  l'une  des  images  les  plus  brillantes  du  pénétrant 
philosophe  que  cette  représentation  de  la  durée  vécue  par 
la  tension  d'un  ressort,  par  un  coloris,  non  plus  par  le  dé- 
roulement régulier  d'un  ruban. 

Mais  je  n'ai  pas  ici  à  exposer  ce  que  j'ai  pu  comprendre 
de  la  Philosophie  bergsoniennc.  Je  dis  seulement  que,  par 
elle,  s'atténuait  de  plus  en  plus  en  moi  un  malaise  qui  du- 
rait depuis  longtemps.  L'on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  dé- 

1.  Thèse,  chez  Alcan. 
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finitivement  résolu  un  conflit  %  mais  j'étais  sur  la  voie  de 
la  solution  la  plus  valable  à  mes  yeux.  J'avais  trouvé  Ta- 
symptote  vers  laquelle  on  peut  diriger  la  courbe  pour  l'at- 
teindre à  l'infini. 

Parti  de  la  Mathématique  et  de  la  Physique,  j'avais  dnsi 
une  orientation  convenable  pour  aborder  le  problème  de  la 
liberté.  Le  terrain  était  déblayé,  les  entraves  supprimées 

yen  étais  là  lorsqu'ont  paru  les  premiers  écrits  de  M.  E. 
Le  Roy.  Disciple  de  M.  H  Poincaré,  de  M.  Boutroux, 
de  M.  Bergson,  disciple  singulièrement  pénétrant  et  original, 
M.  Le  Roy  a  entrepris  d'édifier  une  philosophie  qui  rejoint, 
d'autre  part,  la  Théologie  évolutionniste  de  Newmann,  la 
Philosophie  de  V Action  de  M.  Maurice  Blondel  et  le  Dog- 
matisme moral  de  M.  Laberthonnière. 

La  philosophie  nouvelle  fait  converger  deux  courants 
d'idées,  issus  Tun  de  Descartes  et  l'autre  de  Pascal.  Ce  n'est 
certes  pas  banal  ! 

N'oublions  pas  que  cette  philosophie  est  encore  en  cons- 
truction et  que  le  fameux  travail  :  «  Qu'est-ce  qu'un  dogme  ?  » 
ne  peut  être  que  le  commencement  d'un  nouveau  dévelop- 
pement de  cette  philosophie  dont  je  ne  parlerai  pas. 

L'on  se  rendra  compte  que  j'étais  fort  bien  préparé  par 
M.  Bergson  à  la  thèse  de  M.  Le  Roy  qui  distingue  trois  ma- 
nières de  voir  les  choses,  trois  points  de  vue  bien  caracté- 
risés :  {""le  sens  commun  ;  2*  la  science  ;  3®  la  philosophie. 
Comment  cette  doctrine  se  rattache  à  l'Apologétique  de 
Pascal,  c'est  ce  que  M.  Victor  Giraud  a  très  bien  montré 
dans  sa  brochure  :  La  philosophie  religieuse  de  Pascal  *. 

Gomment  la  philosophie  est  un  mode  d'exploration  de 
rUnivers  et  la  Science  un  autre  mode  d'investigation,  nous 
l'avons  vu  à  l'occasion  du  «  temps  »  et  nous  trouvons  une 
analyse  admirable  de  finesse  dans  un  mémoire  de  M.  Berg- 
son qui  restera  célèbre  :  Introduction  à  la  Métaphysique 
{Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale^  1903). 

Je  me  permets  de  signaler  ces  deux  écrits  de  M.  Giraud 


1.  Bien  nA  serait  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  Philosophie  Nouvelle. 
S.  Chei  Blaud. 
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et  de  M.  Bergson  à  ceux  qui  voudraient  saisr  rapidement 
Torientadon  de  la  Philosophie  Nouvelle. 

Tandis  que  Y  Intellectualisme  ne  s'adresse  qu'à  une  face 
de  Tactivité  de  Tesprit,  à  la  raison  raisonnante,  tandis  qu'il 
n'admet  que  l'idée  clarifiée,  le  Néo-Positivisme  cherche 
ridée  à  la  source  même,  avant  toute  épuration  logique  ;  il 
s'adresse  simultanément  à  toutes  les  facultés  intellectuelles 
et  morales. 

Cherchant  à  atteindre  l'homme  total,la  totalité  de  la  vie, 
il  se  relie  admirablement  à  l'Apolo^e  pascaliennedu  Chris- 
tianisme. 

Philosophie  de  la  durée,  cette  doctrine  restaure  ce  que 
le  cartésiamsme  détruisit.  Pas  plus  qu'elle  n'isole,  dans 
l'homme,  une  faculté,  la  raison  discursive,  au  détriment 
des  autres,  pas  davantage  elle  n'isolera  le  présent,  entre  le 
passé  et  l'avenir.  Elle  proclame,  au  contraire,  la  cohérence 
du  passé,  vie  d'hier,  avec  l'avenir,  vie  de  demain.  Elle  re- 
noue la  tradition  et  par  là  elle  se  prête  admirablement  à 
une  Apologie,  non  plus  seulement  de  la  morale  de  TÉvan- 
gile,  mais  bien  de  VEglise  Catholique  itomam^^continua- 
tion  authentique  de  Tœuvre  évangélique... 


Et  voilà  comment,  ayant  éprouvé  le  besoin  d'une  criti- 
que de  mon  cours  dogmatique  de  Mécanigue  rationnelle, 
j'id  été  amené  de  M.  Poincaréà  M.  Boutroux,  à  M.  Bergson, 
à  M.  Le  Roy. 

Et  éprouvant  pareillement  le  besoin  profond  d'une  cri- 
tique de  mon  dogmatisme  catholique,  M.Le  Roy  m'a  tout  na- 
turellement conduit  à  Newmann,  à  MM.  Blondel  et  Laber- 
thonnière. 

Pour  continuer  à  être  sincère,  j'avouerai  que  sans  les 
travaux  de  ce  dernier  je  n'aurais  jamais  pu  lire  Y  «  Action». 
Je  n'oserai  même  pas  me  vanter  d'avoir  tout  compris  dans 
la  critique  des  sciences  de  M.  Blondel. 

Est-ce  dû  à  la  similitude  de  nos  études  scientifiques, 
est-ce  dû  à  un  talent  d'exposition  merveilleux,je  comprends 
au  contraire,  M.  Le  Roy. 
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Et  comme  je  suis  un  bavard,  j'ai  raconté,  dans  deux  bro* 
chures,  une  partie  de  ce  que  j'avais  étudié  et  vécu  pen- 
dant quelques  années  de  travail,  comment  j'envisageais  la 
science,  comme  je  situais  la  religion  par  rapport  à  elle. 

Tout  ceci  n'a  qu'une  valeur,  c'est  que  l'histoire  est  arri- 
vée réellement.  J'ai  dû  faire  un  effort  pour  m'afficher  ainsi. 
Avaîs-je  un  autre  moyen  pour  faire  saisir  l'orientation  ac- 
tuelle de  mon  esprit,  pour  m'excuser  d'avoir  philosophé, 
comme  malgré  moi,  sous  la  pression  de  préoccupations 
graves,  vitales  ? 

Que  le  lecteur  me  pardonne,  je  n'ai  qu'un  but  :  contri- 
buer à  éclairer  ces  questions,  les  plus  hautes,  les  plus  no- 
bles, les  plus  passionnantes. 


Je  sais  bien  ce  que  M.  Baille  va  me  répondre  :  Vous  avez 
été  puiser  à  des  sources  contaminées  ;  ce  qu'il  vous  fallait 
c'est  Aristote,  c'est  la  Scolastique  pour  mettre  dans  votre 
esprit  cette  unité  que  vous  cherchez. 

Ou  plutôt  M.  Baille  m'a  déjà  répondu  par  son  intéres- 
sante brochure. 

Examinons  donc  sa  théorie. 


Je  l'avoue  humblement  :  je  ne  la  comprends  pas. 

Dans  mon  enquête  patiente,  de  bonne  foi,  je  n'ai  pas 
étudié  seulement  les  travaux  remarquables  dont  j'ai  cité 
les  auteurs,  j'ai  étudié  bien  d'autres  travaux  et  je  n'ai  com- 
pris ni  les  rationalisées  purs,  ni  les  rationalistes  catholi" 
guesy  scolastiquesounéo-scolastiques...  Je  les  trouve  clairs 
mais  superficiels..  Mais  le  mieux  n'est-il  pas  que  je  réponde 
à  M.  Badlle  sur  quelques  points  bien  saillants? 

M.  Baille  parle  (p.  6)  de«  solutions  hâtées  ».  Combien 
ici  je  suis  d'accord  avec  lui  !  Mais  ce  n'est  pas  de  ma  faute 
si  nous  sommes  en  Démocratie,  si  chacun  veut  résoudre 
toutes  les  questions,  si  les  bonnes  volontés  sont,  comme 
les  mauvaises,  précipitées,  fiévreuses. 

La  Démocratie  française  peut,  si  cela  lui  plaît,  décerner 
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à  chaque  petit  français,  à  sa  naissance,  le  titre  d'électeur, 
elle  ne  fera  pas  qu'il  n'y  ait  jamais  beaucoup  de  gens  qui 
puissent  partir  de  la  culture  moyenne,  de  Toriginalité 
moyenne  d'un  docteur  ès-lettres  ou  d'un  docteur  ès-scîences 
comme  première  base  d'une  critique  scientifique  et  philo- 
sophique. 

Or,  si  l'on  n'a  pas  cette  culture  moyenne  comme  point  de 
départ,  comment  veut-on  s'assimiler  la  pensée  d'un  Berg- 
son, d'un  Le  Roy,  d'un  Laberthonnière.  Ils  ont  écrit  pour 
Y  Elite  non  pour  ja  masse. 

Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  je  ne  demande  pas  que 
l'on  prêche  la  Philosophie  Nouvelle  à  tous  les  carrefours. 

Qu'il  soit  bien  entendu  que  je  tiens  à  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'ici dans  ce  sens  pour  un  commencement,  rien  qu'un 
commencement  de  doctrine. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  du  tout  (p.  22)  de  l'insistance  intel- 
lectualiste de  la  philosophie  ecclésiastique  parce  que  je  sais 
que  l'Eglise  enseignante  est  un  «  gouvernement  »,  non  une 
«  académie  »  Elle  a  donc  besoin  d'un  système  pédagogique. 
Or,  jusqu'ici,  la  philosophie  nouvelle  est  loin  de  pouvoir  le 
lui  fournir. 

Que  l'on  laisse  seulement  un  peu  d'indépendance,  que 
l'on  accorde  un  peu  de  respect  à  ceux  de  l'Eglise  ensei- 
gnée qui  travaillent  ! 

UEcciesia  docens  est  toujours  obéie.  \SovktYBcclesia 
discens  peut  toujours  être  hardie. 

Me  voici  maintenant  (p.  45)  directement  pris  à  partie 
lorsque  je  dis  que  pour  savoir  ce  qu'est  la  science  il  faut 
scruter,  fouiller  la  psychologie  des  savants. 

Il  n'y  a  plus  ici  aucun  moyen  de  s'entendre.  Je  m'expli- 
que sur  un  exemple  : 

Il  y  a  quarante  ans,  avant  la  découverte  des  équilibres 
chimiques  on  donnait  partout  une  bonne  définition  scolas- 
tique  de  \^ Physique^  de  la  Chimie.  C'était  très  beau.  Au- 
jourd'hui il  s'est  établi  tant  de  ponts  entre  les  deux  vallées 
qu'il  parait  de  plus  en  plus  difficile  de  dire  :  ceci  est  du 
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physique,  ceci  est  du  chimique.  Conclusion  :  la  définiiion 
de  la  science  suii  la  science  et  ne  la  précède  pas. 

Pour  nous  les  définitions  sont  au  bout  de  révolution^  à 
rinfini.  Pour  M.  Baille  elles  sont  au  point  de  départ. 

Je  n'insiste  pas. 

Je  suis  encore  incriminé  (p.  5A),  et  avec  une  plaisanterie 
un  peu  épaisse,  lorsque  je  dis,  après  tant  d'autres,  que  la 
science  moderne  a  pris  un  vigoureux  essor  pour  s'être  dé- 
barrassée de  la  recherche  des  causes  !  Ici  encore  il  n'es 
point  de  conciliation  possible.  Voici  :  Cette  pomme  tombe  ; 
que  gagne  ma  connaissance  de  ce  fait  lorsque  je  dis  :  c'est 
parce  qu'il  y  a  une  cause,  le  haut  et  une  autre  cause,  le  bas  ? 

Tout  cela  est  verbal,  et  si  l'on  considère  Galilée  comme 
un  des  pères  de  la  science  moderne  *,  c'est  parce  qu^au 
lieu  de  discourir  indéfiniment  sur  le  haut  et  le  bas,  il  a 
institué  des  expériences  et  des  mesures  pour  pouvoir  dé- 
crire cette  chute  de  la  pomme  dans  la  langue  la  plus  brève , 
la  plus  impersonnelle,  la  Mathématique. 

Lorsque  je  dis  que  la  fonte  des  neiges  est  la  cause  de  la 
crue  du  Rhdne,  je  n'accrois  pas  ma  connaissance  du  donné. 
II  y  a  deux  phénomènes  liés,  constituant  une  Séquence  ré- 
gulière. Parlez  de  cause  si  vous  y  tenez,  mais  je  n'y  puis 
voir  qu'un  mode  rapide  de  discours. 

Lors  donc  qu'on  me  dit,  avec  Aristote  :  «  la  science  est 
la  connaissance  par  les  causes  »,  je  le  déclare  avec  beaucoup 
plus  d'humilité  que  d'orgueil,  je  n'arrive  pas  à  comprendre  ; 
cela  n'a  pour  moi  aucun  sens. 

Mais  il  est  une  chose  dont  je  me  rends  compte  assez 
exactement. 

Ceux  qui  veulent  à  tout  prix  mettre  des  Causes  dans  la 
Science  ont,  au  fond,  une  «  idée  de  derrière  la  tête  ».  En- 
tre ces  deux  faits  connexes,  la  fonte  des  neiges  et  la  crue  du 
Rhône  vous  voulez  placer  au-dessus,  une  essence  transcen- 
dante, une  cause.  Entre  les  deux  roues  d'un  engrenage, 
dont  l'une  anime  l'autre,  vous  mettez  une  essence,  trans- 
cendante, par  rapport  au  mouvement,  pour  pouvoir  dire 

1.  Voirie  Mémoire,  cité  déjà,  de  M.  £erg$on,  dans  la  Revue  de  Mé- 
laphyiique. 
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<(  la  cause  du  mouvement  ».  Puis,  vous  généralisez,  vous 
représentez  abstraitement  i^Univers  matériel  par  des  files 
d'engrenage  analogues,  chaque  mise  en  trsdn  de  roulement 
postulant  sa  cause. 

Vous  dites  alors  :  il  y  a  une  première  roue  qui  ne  tourne 
pas  toute  seule.  Cette  première  roue  c'est  Dieu,  c'est  le 
premier  moteur. 

Si  vous  tenez  tant  à  conserver  cette  notion  de  cause,  c'est 
pour  en  arriver  à  la  cause  première,  c'est  pour  prouver 
Dieu. 

Malheureusement  dans  une  pareille  démonstration  vous 
accumulez  les  postulats.  Ce  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que, 
naïvement,  vous  admettez  toute  une  philosophie  Naturelle, 
toute  une  philosophie  des  Sciences.  C'est  un  postulat 
énorme  que  de  représenter  l'Univers  par  un  train  de  roues 
d  engrenage  I 

D'abord  vous  faites  un  morcelage  du  donnée  vous  faites 
une  coupure  artificielle  quand  vous  scindez  en  deux  ce  bloc 
cohérent  :  fonte  des  neiges,  crue  du  Rhône. 

Ce  morcelage,  cette  coupure  s'imposent,  si  vous  voulez, 
au  discours  ;  il  faut  bien  raconter  les  choses  ;  il  faut  bien 
pouvoir  parler. 

Mais  assurément,  pour  les  besoins  du  discours,  vous 
faites  des  découpures  tout  artificielles,  qui  ne  correspondent 
pas  à  la  réalité  intime. 

Ayant  ainsi,  dans  l'ensemble  des  deux  roues  au  contact, 
isolé  le  mouvement  de  la  roue  d'arrière  de  celui  de  la  roue 
d'avant  (pour  placer  une  cause  entre  deux  et  au-dessus) 
vous  croyez  pouvoir  affirmer  que  la  totalité  des  phénomènes 
se  réduit  à  un  ensemble  dénombrable  de  trains  d'engrena- 
ges, de  sorte  qu'il  est  certainement,  à  Tori^ne,  une  pre- 
mière roue. 

Mais  c'est  tout  une  théorie  de  Yespace^  du  tempsy  de  la 
nature^  qu'ingénument  vous  posez,  et  gratuitement,  sans 
éprouver  aucunement  le  besoin  de  la  justifier,  de  la  critiquer! 

Vous  n'avez  pas  Tair  de  vous  douter  que  vous  faites  une 
affirmation  énorme  lorsque  vous  dites  :  on  peut  numéroter 
les  phénomènes  de  l'Univers. 
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Toute  la  question  est  là  :  si  Ton  peut  numéroter,  étique- 
ter, il  y  a  bien  un  numéro  un.  Mais  peut-on  classer  de  façon 
si  «mple  la  totalité  des  choses?  Il  faudrait  songer  à  justifier 
ses  hypothèses  quand  on  en  admet  de  plus  grosses  que  les 
conclusions  à  démontrer. 

Entendons-nous  bien.  L'on  va  me  dire  que  décidément 
je  ne  crois  pas  en  Dieu.  Mais  au  contraire,  je  prétends  que 
j*y  crois,  et  sans  aucun  trouble. 

Si  Ton  m'offrait  l'argument  du  premier  moteur  comme 
un  argument  de  sens  commun^  je  dirais  que  nous  sommes 
bien  d'accord.  Et,  en  eifet,  j'ai  la  certitude  intime  par  intui- 
tion esthétique  (assez  confuse),  par  expérience  subjective 
d'ordre  moral  (plus  vivante  à  certaines  heures),  j'ai  la  con- 
viction, non  exactement  exprimable,  qu'il  existe  un  Dieu 
personnel  à  Y  origine  et  comme  à  la  première  pulsation  de 
toute  vie,  de  tout  mouvement. 

Mais  j'ajouterai  : 

D'abord,  ceci  n'est  pas  de  la  Science,  au  sens  actuel  de 
ce  mot.  C'est  une  intuition  et,  pour  la  raison,  une  première 
approximation  seulement.  Ensuite  cette  preuve,  forte  pour 
le  sens  commun,  suffisante  pour  nous  orienter  dans  la  ba- 
nalité de  la  vie  quotidienne,  n*en  deviendrait  une,  au  point 
de  vue  philosophique,  qu'après  une  théorie  bien  fondée  de 
l'espace,  du  temps,  de  la  science  rationnelle. 

Si  la  conscience  philosophique  au  Moyen-Age  ne  perce- 
vsdtpas  les  Antinomies  Kantiennes,  et  si,  à  cette  époque, 
brillante  à  tant  d'égards,  la  science  rationnelle  se  réduisait 
à  la  Géométrie  d'Euclide  et  à  la  Mécanique  d'Archimède» 
assurément  il  était  plus  facile  de  philosopher,  du  moins  à 
nos  yeux  (car  tout  ceci  est  relatif).  Mais,  de  même  que 
Mozart  paraît  terne  à  qui  entend  et  sent  Wagner,  de  même 
plus  d'une  théorie  ancienne,  qui  a  pu  être  géniale  pour 
son  temps,  a  aujourd'hui  perdu  de  son  crédit,  notre  cons- 
cience philosophique  étant  devenue  plus  exigeante. 

Enfin  j'oserai  dire  :  il  y  a  bien  plus  que  cela  !  J'en  ap- 
pelle, non  plus  au  sens  commun,  ce  résidu  simpliste,  chao- 
tique, grossier  des  spéculations  des  âges  précédents  1  j'en 
appelle  à  l'expérience  morale  intime  d'un  chacun. 
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II  n'est  pas  un  homme,  pas  un  chrétien,  qui  ne  se  soit  de- 
mandé souvent  ce  que  serait  sa  mort,  ce  qu'il  ferîdt  à  ses 
derniers  moments,  s'il  saurait  tenir  convenablement  son 
rôle  au  dernier  acte  du  drame. 

Voici  la  mort  qui  vient,  nous  la  voyons  proche,  nous 
sommes  sa  proie  certaine  I 

Est-ce  à  Dieu  «  premier  moteur  >  que  nous  allons  pen- 
ser ? 

Mais  non  point,  c'est  au  Dieu  «  Bonté  éternelle  »,  «  Jus- 
tice éternelle  »,  au  Dieu  père  des  hommes,  sauveur  des 
hommes,  au  Dieu  qui  inspire  tout  enthousiasme,  tout  hé- 
roïsme, toute  sainteté,  au  Dieu  qui  aime,  qui  bénit,  qui 
console  et  qui  relève... 

Le  Dieu  abstrait,  que  vous  prétendez  nous  prouver  scien- 
tifiquement, ne  serait  que  le  squelette  desséché  du  Dieu  vi- 
vant. Laissez-moi  le  dire,  la Scolastique  méfait  Teffet  d'un 
vase  vide  et  sans  parfum  :  c'est  le  Tombeau  du  Christ  après 
la  Résurrection  ! 

Mais  enfin  j'en  reviens  à  la  Science.  Pas  un  seul  savant 
ne  consentira  h  voir  en  elle  la  recherche  des  causes  ou  la 
connaissance  par  les  causes  .  En  tous  cas,  pas  un  ne  don- 
nera au  mot  cv  cause  »  le  sens  que  vous  lui  donnez... 

La  Science  a  un  double  but:  un  but  pratique,  la  con- 
quête des  choses,  de  la  nature,  un  but  esthétique  :  le 
grand  savant  est  un  artiste  qui;>^m/  la  nature  avec  un  pin- 
ceau spécial  et  le  petit  savant  contemple  la  toile  sans,  hé- 
las, contiibuer  beaucoup  à  la  brosser. 

Ayant  ainsi  restreint  Tidée  de  Science,  on  situera  la  Phi- 
losophie dans  un  autre  domaine.  Elle  visera  la  conquête  de 
soi-même  plutôt  que  des  choses.  Voilà  son  but  pratique 
qui  est  moral,  lit  si  le  grand  métaphysicien,  comme  le 
grand  savant,  est  un  sublime  artiste,  son  esthétique^  cepen- 
dant, ne  devra  pas  être  aussi  désintéressée,  aussi  détachée 
de  la  vie  que  celle  du  savant,  car  cette  esthétique  devra 
s'orienter  vers  une  Morale  et  une  Religion. 

Je  crois  bien  que  je  m'éloigne  ainsi  de  plus  en  plus  de  la 
théorie  de  M.  fiaille. 
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Hais  je  ne  puis  m'empècher  de  voir  à  la  nôtre  de  gran- 
des supériorités. 

Quand  on  répète,  à  tort  et  à  travers,  qu'il  y  a  une  vérité 
et  qu'on  prétend  en  donner  une  démonstration  scientifique ^ 
il  faut  bien  prendre  garde  :  ou  bien  vous  entendez  le  mot 
scientifique  dans  le  même  sens  que  nous.  Alors  vous  êtes 
acculé  à  dire  des  absurdités  :  la  mesure  de  la  valeur  scien- 
tifique des  gens  serait  donnée  parle  degré  de  leur  foi  catho- 
lique. M.  Berthelot,  par  exemple,  ne  serait  qu'un  béta.  Je 
3IÛS  bien  qu'il  reste  la  ressource  de  le  traiter  de  demi-sa- 
vant, mais  c'est  une  bêtise  déplus...  Ou  bien  vous  admettez 
que  votre  démonstration  scientifique  du  Dogme  catholique 
fsût  intervenir  des  raisons  morales  à  côté  de  la  raison  rai- 
sonnante. Alors  nous  sommes  d'accord,  sauf  sur  les  termes. 

Je  crois  que  c'est  cela,  au  fond  ;  les  mots  que  nous 
employons  tous  deux  n'ont  pas  le  même  sens  pour  M.  Baille 
et  pour  moi. 

Il  reste  cette  différence  que  j'insiste  davantage  sur  les 
raisons  morales  et  lui  sur  les  formes  intellectuelles. 

Ce  n'est  plus  un  abîme. 

Mais  il  reste  toujours  des  oppositions  radicales  entre  nos 
attitudes. 

Pour  moi  qui  vois  la  définition  d'une  science  au  bout  de 
cette  science,  comme  une  asymptote,  pour  moi  qui  vois  à  peu 
près  des  sciences  et  des  vérités  plutôt  qu'une  science  et 
nne  vérité^  je  n'ai  plus  aussi  peur  queles  scolastiques d'aller 
puiser  à  des  sources  contaminées  ^ 

Je  cherche  mon  asymptote.  A  côté  de  moi  un  homme 
excellent  mais  non-catholique  cherche  aussi  son  asymptote. 
Nous  pouvons,  à  un  instant  donné,  marcher  parallèlement 
et  son  efibrt  peut  aider  le  mien. 

Avec  la  conception  statique  de  la  vérité,  au  contraire,  la 
doctrine  du  non-catholique  est  comme  une  eau  qui  contient 
le  microbe  de  la  peste.  Un  seul  microbe,  puisé  à  cette 
source,  va  corrompre  toute  la  doctrine  catholique  qui  était 
l'eau  claire  et  saine. 

1.  Etudes  religieiaeif  1901.  ArUcle  do  P.  Moisant  sur  M.  BloQdel. 
4*  8ÉRIB.  T.  m.  —  »•  A  5 
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Pour  moi  la  science  et  la  philosophie  ne  sont  ni  achevées 
ni  achevablos.  Partant  de  là  on  peut  admirablement  tenir 
pour  légitime  Fautorité  de  l'Eglise  enseignante  ;  que  dis-je 
«  légitime  »,  c'est  «  indispensable  y>  qu*il  faut  dire  ! 

Pour  M.  Baille,  il  y  a  une  bonne  vérité  statique  et  de 
mauvaises  vérités  statiques.  La  première  est  le  Catholi- 
cisme. Je  le  répète,  je  ne  puis  en  aucune  façon  comprendre 
ce  point  de  vue,  ne  serait-ce  que  pour  cette  seule  raison 
que  je  serais  obligé  de  tenir  pour  imbéciles  de  très  grands 
esprits. 

Que  Ton  veuille  bien  me  permettre  d'insister,  pour  finir, 
sur  un  côté  de  h  philosophie  nouvelle  qui  est,  par  essence 
même,  moral  et  chrétien.  Elle  nous  dit  que  nous  ne  pou- 
vons pas  être  plus  stables  définitivement  dans  la  vérité 
que  dans  la  vertu*. 

Ouelle  leçon  d'énergie,  de  virilité,  quel  appel  puissant 
à  la  sincérité  et  au  vouloir  !  Quelle  condamnation,  non 
seulement  du  libertin  qui  dévie  et  vicie  sa  nature,  mais  aussi 
du  bourgeois  sans  idéal  qui  laisse  ses  énergies  se  dissoudre 
dans  le  mou  bien-être  ! 

En  d'autres  temps  le  Néo-Positivisme  eût  suscité  un 
Port-Royal,  mais  sans  le  Jansénisme,  car  il  est  essentielle- 
ment romain.  Et  qui  sait  si  ce  nouveau  Port-Royal  ne  se 
fera  pas  ? 

Vicomte  R.  d'Adhémar. 

i.  Conférence  de  M.  Edouard  Le  Koy  «  sorla  notion  de  yérité  ». 

M.  Le  Roy  a  fait  là  cette  remarque  profonde  que  toute  doctrine  originale 
a  d'abord  l'apparence  du  scepticisme  absolu^  les  esprits  n'ayant  pu  faire 
de  suite  la  trantposition  voulue. 
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Le  bruit  avait  beau  se  répandre  qu*un  mal  qui  ne  par- 
donne pa3avaitatteintM.Brunetière,personnene  voulait,  per- 
sonne ne  pouvait  y  croire.  C'est  qu'en  eiïet,  si  depuis  plus 
d'une  année  déjà  il  avait  dû  renoncer  à  la  parole  publique 
et  aux  triomphes  qu'elle  lui  procurait,  il  n'en  continuait 
pas  moins  sa  tâche  de  critique,  de  philosophe,  d'apologiste, 
avec  la  même  vigueur,  la  même  décision  de  pensée,  la 
même  maîtrise  de  plume.  Pour  ceux  qui  le  lisaient  il  était 
donc  toujours  plein  de  vie,  de  cette  vie  à  la  fois  concentrée 
etdébordcinte»qui  même  en  se  prodiguant  semblait  ne  don- 
ner que  son  trop  plein. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  bout.  Le  corps  presque  s'en 
était  allé  ;  mais  l'âme  demeurait  toujours  avec  son  courage 
indomptable,  et  l'esprit  avec  sa  force,  sa  lucidité  et  sa  fé- 
condité inépuisables.  M.  Brunetière  est  mort  en  travaillant, 
comme  il  avait  vécu.  On  trouverait  difficilement  un  type  d'é- 
nergie mieux  caractérisé,  et  d'énergie  tout  entière  noblement 
dépensée.Uestdeceux  pour  qui  ce  mot  :  lavérité,a  eu  tout 
son  sens,  toute  sa  valeur,  tout  son  impérieux  attrait. 

Entré  dans  le  monde  à  une  date  où  d'une  part  le  dilettan- 
tisme et  d'autre  part  ce  qu'on  appelait  alors  en  littérature 
le  réalisme  se  partageaient  les  esprits,  il  s'attaqua  déci- 
dément à  l'un  et  à  l'autre,  ne  pouvant  admettre  ni  que 
la  pensée  fut  un  simple  amusement,  ni  que  les  animalités 
humaines  méritassent  seules  de  nous  intéresser.  Etonne 
saurait  dire  ce  qui  l'emporta  chez  lui,  ou  de  l'impétuosité  et 
de  l'ardeur  dans  la  lutte  ou  de  la  constance  et  de  la  téna- 
cité. Il  ne  serait  sans  doute  pas  facile  de  démêler  à  quelle 
conception  de  la  vie  et  du  monde  il  s'appuyait  au  point  de 
départ.  Le  vent  du  siècle  avait  soufflé  sur  lui  comme  sur 
tant  d'autres.  Et  comme  tant  d'autres,  quand  il  s'agissait 
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de  questions  essentielles^  il  ne  savait  pas.  Mais  jamais  il 
ne  se  résigna  à  ne  pas  savoir.  Et  dès  le  début  il  fut  au  moins 
dogmatique  de  désir.  Tout  son  être  apparaît  tendu  vers 
l'affirmation,  dans  un  effort  qui  ne  semble  même  pas  avoir 
eu  besoin  de  se  renouveler,  tant  il  lui  était  devenu  naturel. 

On  sait  jusqu'où  cela  devait  le  mener.  —  Je  laisse  la  vé- 
rité se  faire  en  moi,  disait-il  un  jour.  —  La  vérité  se  fit.  Étape 
par  étape  la  conversion  au  catholicisme  s'accomplit,  et  un 
moment  vint  enfin  où  il  dit  :  je  crois.  Le  grandeur  et  la 
beauté  de  cette  vie  c'est  d'avoir  été  tout  entière  suspendue 
à  la  question  suprême  et  d'y  avoir  tout  subordonné.  L'unité 
en  est  visible  :  elle  a  été  une  marche  en  avant,  sans  trêve, 
vers  un  but  pressenti.  Elle  était  animée  par  le  sentiment 
profond  qu'elle  devait  valoir,  et  elle  a  valu. 

La  préoccupation  des  choses  religieuses  avsût  fini  par  se 
substituer  en  lui  à  toutes  les  autres,  ou  plutôt  par  s'in- 
sinuer dans  toutes  les  autres.  Et  depuis  bientôt  dix  ans 
c'est  vraiment  à  l'apologétique  qu'il  appartenait.  A  ce  titre 
il  convient  tout  particulièrement  qu'à  notre  tour  nous  lui 
adressions  un  salut  d'adieu,  en  apportant  sur  sa  tombe, 
avec  le  regret  de  voir  son  œuvre  inachevée,  le  témoignage 
de  notre  respect  et  de  notre  admiration.  Et  nous  ne  pouvons 
oublier  que  tout  récemment,  au  moment  où  les  Annales  se 
réorganisaient,  il  avait  accepté  avec  empressement  d'être 
inscrit  parmi  nos  collaborateurs  *.  Déjà  nous  avons  publié 
un  article  de  lui.  Et  il  avait  projeté  de  nous  donner  an 
travail  de  plus  longue  haleine  où  il  devait  exposer  ses  vues 
d'ensemble  sur  l'apologétique.  La  mort,  hélas  !  Ten  a  em- 
pêché. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  présentement  d'examiner 
son  œuvre.  Il  y  aura  assurément  lieu  de  le  faire.  Mais  ce 
n'est  pas  le  moment,  et  d'autant  moins  que  des  publications 
posthumes  viendront  sans  doute  s'y  ajouter  pour  la  com- 
pléter en  quelque  mesure.  Mais  il  y  a  une  méprise,  —  p'^^^ 

(1)  Mais  dans  la  lettre,  datée  du  2  août  1905,  qu'il  nous  écrivait  à  cette 
occasion,  il  laisse  déjà  nettement  voir  qu'il  se  sent  frappé.  «  Je  n'ose  plu> 
former  de  longs  projets,  disait-il,  et  si  je  puis  terminer  ce  que  j'ai  ^^' 
mencé,  c'est  maintenant  tout  ce  qne  je  souhaite.  >» 
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d'un  article  parmi  ceux  qui  viennent  de  lui  être  consacrés 
en  fourniraient  la  preuve — ,  dans  laquelle  à  son  sujet  on 
tombe  assez  facilement  et  dont  il  importe  de  se  débarras- 
ser. 

Volontiers  on  se  le  représente  comme  un  homme  qui  ne 
savait  que  dogmatiser  scolastiquement  et  qui,  partant 
d'idées  toutes  faites,  n'aurait  jamais  eu  d'autre  souci  que  de 
les  mettre  en  valeur  pour  écraser,par  une  argumentation  à 
coups  redoublés,  ceux  qu'ils  prenaient  pour  adversaires.  Il 
est  vrai  qu'il  excellait  à  argumenter.  Et  quiconque  ne  Ta 
pas  entendu  et  ne  Ta  pas  vu  articulant  ses  phrases  comme 
on  manie  une  hache,  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  force 
qu'en  effet  il  y  déployait.  On  sentait  que  c'était  comme 
une  satisfaction  qu'il  donnait  ainsi  à  son  besoin  d'affirmer. 
Et  peut-être  à  cela,  sans  évidemment  s'en  rendre  compte, 
se  complaisait-il  un  peu  trop,  comme  un  athlète  qui  aime 
à  faire  jouer  ses  muscles.  Mais,derrière  l'argumcntateur  et 
le  logicien,  une  âme  vivait  où  avaient  passé  et  où  pas- 
saient encore  toutes  les  angoisses  de  la  recherche.  M.  Bru- 
netière  était  moins  que  personne  l'homme  des  idées  toutes 
faites.  Aussi  son  esprit  fut-il  toujours  en  mouvement.  Si 
dans  chaque  circonstance  il  se  contentait  de  faire  valoir  ce 
qu'il  pensait  comme  s'il  l'avait  toujours  pensé,  c'est  qu'il 
considérait  qu'il  ne  devait  pas  autre  chose  au  public.  Mais 
ceci  ne  nous  autorise  pas  à  méconnaître  le  travail  intérieur 
auquel  il  se  livrait.  Et,  à  travers  la  forme  objective  qu'il 
aimait  à  donner  à  son  exposition,  il  serait  facile  de  retrouver 
ce  travail  intérieur  et  de  le  suivre  à  la  trace. 

On  peut  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  laissé  voir  davantage. 
Nous  croyons  pour  notre  part  que  son  œuvre  y  eût  gagné 
de  plusieurs  façons.  Elle  en  eût  été  plus  persuasive  d'abord. 
Et  puis  il  aurait  été  amené  par  là  à  se  dégager  davantage 
d'une  manière  encore  trop  extrinsèque  de  résoudre  le  pro- 
blème religieux.  Ce  n'est  pas  du  tout  cependant  que  son 
apologétique  ressemble  le  moins  du  monde  à  celle  que  cer- 
tains théologiens  appellent  très  faussement  traditionnelle, 
et  d'après  laquelle  il  n'y  aurait  qu'à  authentiqueru  ne  série 
de  témoignages  jusqu'à  des  témoignages  primitifs  qui  nous 
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auraient  apporté  la  vérité  comme  une  chose  étrangère 
venant  d'un  pays  étranger.  II  avait  trop  le  sens  delà  réaliié 
pour  s'arrêter  à  une  conception  aussi  artificielle.  Et  je  ne 
sais  même  pas  s'il  a  soupçonné  qu'on  put  l'avoir.  Le  pro- 
blème religieux  était  bien  pour  lui  un  problème  que  la  vie 
pose.  Mais  il  semble  qu'il  ne  se  l'est  posé  qu'en  regardant 
vivre  l'humanité  et  comme  en  évitant  de  se  regarder  vivre 
lui-même.  C'a  été  sans  doute  chez  lui  affaire  de  tempéra- 
ment, mais  aussi  et  surtout  peut-être  habitude  d'esprit  ac- 
quise en  pratiquant  le  métier  de  critique. 

Le  critique  en  effet  est  un  homme  toujours  tourné  vers 
les  autres,  curieux  de  voir  comment  ils  pensent  et  comment 
ils  agissent,  préoccupé  de  faire,  comme  on  dit,  leur  psycho- 
logie. Évidemment  il  ne  fait  leur  psychologie  qu'en  faisant 
la  sienne  ,  et  ce  n'est  toujours  qu'à  travers  lui-même  qu'il 
les  découvre.  Mais  de  cela,  à  force  de  se  projeter  en  eux 
pour  les  faire  se  projeter  en  lui,  il  finit  par  ne  plus  s'aper- 
cevoir. 11  est  même  porté  à  croire  que,  s'il  se  découvre  lui- 
même,  c  est  uniquement  à  travers  eux. Et  il  en  résulte  en  tout 
cas  qu'il  tend  à  ne  plus  pouvoir  penser,  ou  du  moins  à  ne 
plus  pouvoir  penser  avec  aisance,  qu'à  l'occasion  de  ce  que 
pensent  les  autres. 

Or  quelle  qu'ait  été  la  vigueur  d'esprit  de  M.  Brunetière, 
et  peut-être  était-elle  bien  de  tout  premier  ordre,  on  ne 
contestera  pas  que  c'est  là  malgré  tout  ce  qui  le  caractérise. 
Muni  d'une  information  excessivement  vaste,  W  l'utilisait. 
Mais  si  ce  procédé  tenait  chez  lui  à  une  habitude  qu'on 
pourrait  dire  professionnelle,il  faut  ajouter  qu'il  le  justifiait 
en  le  considérant  comme  un  moyen  d'être  objectif  et  scien- 
tifique au  sens  d'impartial  et  d'impersonnel  qu'on  donne  à 
ces  mots.  Il  était  visiblement  hanté  par  l'idée  que  la  vérité 
n'est  pas  chose  indinduelle  et  que  ce  n'est  pas  sa  vérité  à 
soi  qu'il  faut  chercher  à  faire  valoir.  Et  en  cela  il  avait  mille 
fois  raison.  Maisens'imaginant,  dans  la  circonstance,  qu'a- 
fin  d'être  objectif  et  scientifique  il  fallait  faire  abstraction  de 
soi  pour  regarder,  comme  au  dehors  et  de  loin,  l'humanité 
à  l'œuvre,  pour  constater  ses  misères,  ses  faiblesses,  les  aspi- 
rations qui  la  travaillent,  pour  saisir  l'origine  et  le  caractère 
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des  couflirs  qui  naissent  en  elle  et,  après  avoir  par  là  compris 
ses  besoins,  montrer  que  le  catholicisme  yr^pondait,  il  n'é- 
tait pas  sans  s  illusionner  quelque  peu.  Il  espérait  ainsi  déga< 
ger  des  raisons  de  croire  qui  par  elles-mêmes  vaudraient 
pour  tout  le  monde,  un  peu  à  la  manière  des  astronomes  qui, 
en  regardant  bien  les  astres,  fmissentpar  découvrir  les  lois 
de  leurs  mouvements  et  Tordre  qui  règne  au  ciel.  Seulement 
les  deux  cas  ne  sont  pas  du  tout  semblables  :  car  il  avait 
beau  faire,  ce  n'était  point  par  le  dehors,  simplement 
comme  chose  se  mouvant  dans  Tespace,  qu'il  regardait 
l'humanité,  c'était  par  le  dedans  et  par  l'âme .  Et  il  ne 
voyait  le  problème  religieux  se  poser  en  elle  et  pour  elle  que 
parce  qu'en  même  temps  il  le  voyait  se  poser  en  lui  et 
pour  lui.  Après  avoir  établi  de  son  point  de  vue  les  raisons 
de  croire,  il  laissait  entendre  quand  il  ne  le  disait  pas  ex- 
plicitement, qu'il  en  avait  d'autres  et  de  plus  intimes,  mar- 
quant par  là  que  celles-ci  lui  étant  personnelles  ne  valaient 
que  pour  lui,  et  qu'en  conséquence  il  ne  devait  pas  y  avoir 
recours  en  s'adressant  aux  autres.  Mais,  entre  ce  qu'il  appe- 
lait nos  raisons  de  croire  et  ses  raisons  de  croire,  la  sépa- 
ration qu'il  imaginait  n'existe  pas.  Et  s'il  s'était  appliqué 
à  préciser  les  dernières  et  à  se  les  formuler  pour  les  mettre 
au  jour,il  aurait  vu  et  on  aurait  vu  que  les  premières  s'y  rat- 
tachaient et  qu'à  vouloir  les  en  abstraire,  sous  prétexte  de 
les  rendre  objectives,  il  les  appauvrissait  seulement,  mal- 
gré la  force  dialectique  avec  laquelle  il  les  faisait  valoir. 
Le  problème  religieux  en  effet  est  au  même  titre  individuel 
et  social.  Et  c'est  une  égale  erreur  d'admettre  ou  qu'il  se 
pose  et  se  résout  subjectivement  comme  si  chacun  de  nous 
était  3eul,ou  qu'il  se  pose  et  se  résout  objectivement  comme 
si  en  le  posant  et  en  le  résolvant  nous  n'étions  pas  en  cause. 
Si  louable  donc,  ou  plutôt  si  indispensable  que  soit  le 
souci  d'impersonnalité  et  d'impartialité,  ce  n'est  point,  en  la 
circonstance,  par  un  procédé  de  méthode  scientifique  qui 
s'appliquerait  en  quelque  sorte  mécaniquement,  qu'on  y 
peut  satisfaire.  Mais  ce  qui  n'est  pas  possible  par  un  tel 
procédé,  peut  se  faire  et  se  fait  par  un  effort  de  générosité 
intérieure  qu'on  pratique  moralement  et  en  vertu  duquel  on 
s'ouvre  de  plus  en  plus  à  la  vérité. 
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Cet  effort  là,il  faut  le  dire  bien  haut,M.Brunetière  le  con- 
naissait mieux  que  personne  ;  et  ça  été  même  incontestable- 
ment le  ressort  qui  anima  toute  sa  vie.  En  s'efforçant  de  pré- 
senter des  raisons  de  croire  comme  si  elles  en  étident  déta- 
chées pour  en  faire  les  raisons  de  tous,il  est  tombé  dans  cet 
înconvénientd'y  paraître  lui-même  étranger.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  a  cru  pouvoir  lui  reprocher  de  ne  concevoir,  lui  aussi, 
la  religion  que  comme  un  moyen  de  gouvernement.  C'était 
être  dupe  des  apparences.  Et  si  nous  rappelons  ce  reproche 
—  et  même  nous  ne  le  rappelons  que  pour  cela — c'est  pour 
dire  qu'on  a  vraiment  abusé  de  certsdnes  phrases  qu'il  a  pu 
prononcer  ou  écrire,enleur  donnant  un  sens  exclusif  qu'elles 
n'avait  certainement  pas  dans  sa  pensée.  D'une  part  ses 
raisons  intimes  de  croire  dont  il  parle  tout  en  les  taisant, 
et  d'autre  part  les  raisons  non  intimes  ou  qu'il  croyait 
telles,  quand  on  considère  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 
montrent  surabondamment  que  la  religion  était  bien  es- 
sentiellement pour  lui,  comme  pour  nous  tous  qui  la  pro- 
fessons, principe  de  vie  intérieure.  Son  existence,  tout  en- 
tière de  labeur  austère  et  acharné,  a  trouvé  en  elle  comme 
son  achèvement.  Et  si,  par  le  côté  sous  lequel  il  l'avait 
d'abord  envisagée  pour  y  accéder,  il  était  en  effet  exposé  à 
l'amoindrir,  l'idée  qu'il  s'en  faisait  n'en  est  pas  moins  allée 
toujours  s'élargissant,  s'approfondissant  et,  j'ose  dire,  s'in- 
tériorisant.  Les  raisons  de  croire  ont  été  ses  raisons  de  vivre. 
C'est  en  voulant  être  homme  qu'il  est  devenu  chrétien. 
Manifestement  les  considérations  d  ordre  extérieur  n'avaient 
pas  prise  sur  lui.  Et  s'il  était  une  force  comme  on  Ta  dit, 
c'est  parce  qu'il  était  magnifiquement  une  indépendance. 
Cette  indépendance  et  cette  force,  hélas  !  nous  manque- 
ront... La  veille  de  sa  mort,  paralt-il,  il  demandait  encore 
dix  ans  de  vie,  avec  deux  volumes  chaque  année,  pour  ache- 
ver de  dire  ce  qu'il  avait  à  dire.  Rien  n'est  triste  comme 
l'arrêt  subit  que  la  mort  impose  ainsi  aux  nobles  ambitions 
d'une  grande  vie.  Mais  aussi  rien  ne  nous  rappelle  plus 
énergiquement  aux  espérances  éternelles  que  ce  néant  du- 
rement expérimenté  des  choses  humaines. 

L.  LaberthonniAre. 
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lies  origines  de  la  réforme  ;  la  France  moderne,  par  P. 

Imbart  de  la  Tour.  Paris,  Hachette,  1905. 

Par  le  titre,  le  livre  de  M.  Imbart  de  la  Tour  rappelle  le  cé- 
lèbre ouvrage  de  Taine  ;  et  ce  n'est  pas  en  faire  un  mince  éloge 
que  de  dire  qu'il  le  rappelle  par  autre  chose  encore  :  par  la 
netteté  et  la  fermeté  du  plan,  et  par  Vart  de  grouper  et  de  dis- 
cipliner^ pour  ainsi  dire,  des  faits  innombrables.  Il  est  d'ailleurs 
bien  supérieur  par  l'étendue,  la  variété,  la  sûreté  de  l'informa- 
tion ;  beauconp  moins  systématique,  il  suit  mieux  la  vie,  dans 
sa  variété  si  complexe  ;  aucune  des  questions  abordées  dont  il 
ne  fasse  le  tour  et  qu'il  ne  montre  sous  tous  ses  aspects.  Les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne  ne  sortent  assurément  pas  de 
leur  cadre  en  présentant  à  leurs  lecteurs,  —  si  tant  est  qu'il  soit 
encore  besoin  de  le  leur  présenter,  —  un  ouvrage  historique 
aussi  imprégné  d'idées  générales,  et  aussi  intéressant  pour  le 
sociologue  et  le  philosophe,  puisqu'il  ne  s'y  agit  de  rien  moins 
que  de  la  formation  de  la  France  moderne. 

M.  Imbart  de  la  Tour,  qui  se  propose  d'écrire  une  histoire  de 
la  Réforme  française,  a  cru,  en  effet,  devoir  la  faire  précéder 
d'une  vaste  enquête  sur  le  milieu  politique  et  social  où  cette 
réforme  est  née.  Il  a  touché  ainsi  à  bien  des  points  qui  sem- 
bleront, aux  esprits  superficiels,  quelque  peu  étrangers  à  son 
sujet.  Lui-môme  a  prévu  le  reproche  qu'on  lui  ferait,  d'avoir 
commencé  son  œuvre  par  une  digression.  Ses  volumes  futurs 
y  répondront,  où  il  démontrera  sans  doute  la  thèse  posée  dans 
sa  préface,  que  les  révolutions  religieuses  ne  portent  pas  uni- 
quement leurs  causes  en  elles-mêmes,  et  qu'en  particulier  les 
causes  de  la  Réforme  tiennent  moins  à  l'état  de  la  religion 
-qu'à  l'état  de  la  société.  En  attendant,  il  nous  donne  un  admi- 
rable tableau  de  l'état  de  la  France  vers  le  commencement  du 
xvi«  siècle. 

La  société  politique  avait  jusqu'alors  vécu  sur  trois  princi- 
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pes  :  chrétien,  féodal  et  romain.  Mais  k  ce  moment  le  troisième 
triomphe  des  deux  autres  ;  c'est  Tachèvement  d'une  évolutioii 
depuis  longtemps  commencée.  Le  régime  représentait f,  essayé 
plusieurs  fois,  mais  toujours  c  comme  un  expédient  dans  une 
crise  »>  est  théoriquement  réclamé  par  les  Ktats  de  1484,  mais 
tout  de  suite  mis  de  côté.  Maîtresse  peu  à  peu  de  Timpôt,  de  la 
justice,  de  Tarmée,  des  offices,  la  royauté  conquiert  TËglise, 
lui  enlève  le  droit  de  se  taxer,   et  la  taxe  elle-même  ;  lui  ôte 
aussi,  dès   avant  le  Concordat,  et  malgré  la  Pragmatique,  la 
liberté  de  ses  élections,  restreint  sa  juridiction,  et  en  fait  un 
instrument  de  domination  monarchique.  Elle  ruine  les  autori' 
tés  locales,  s'assujettit  les  seigneurs,  s'ingère  dans  l'adminis- 
tration des  villes,  favorise  mais  surveille  et  utilise  les  corpo- 
rations. Il  faut  ajouter  que  par  ses  services  elle  fait  accepter 
sans  trop  de  peine  ces  grands  changements.  C'est  ce  que  mon- 
tre fort  bien  M.  Imbart  de  la  Tour.  Dans  son  analyse  du  prin- 
cipe féodal  et  du  principe  romain,il  avait  paru  témoigner  beau- 
coup de  sympathie  pour  le  premier,  de  sévérité  pour  le  second. 
Mais  à  la  fin  de  son  étude  sur  rabsolutisme  royal,  qui  forme  le 
livre  premier  de  son  ouvrage,  il  n'hésite   pas  à  en  noter  les 
effets  bienfaisants.  Au  fond  le  principe  romain,  quels  qu'aient 
pu  être  ses  exagérations  et  ses  dangers,  avait  sur  le  système 
féodal  pur  la  grande  supériorité  qu'il  impliquait  la  notion  de 
rintérét  général.  C'est  au  nom  de  rinlérêt  général  que  le  roi 
peut  être  arbitre  dans  le  conflit  des  intérêts  locaux.  Dans  le  sys- 
tème féodal,  le  droit  de  chacun  reste  son  monopole  exclusif  ;  il 
se  fonde  sur  un  contrat  particulier,  non  sur  la  notion  univer- 
selle de  justice  ;  l'autorité  apparaît  comme  une  propriété  et  en 
prend  le  caractère  égoïste. 

Si  l'absolutisme  l'emporte,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  su- 
périorité que  possède  à  certains  égards  sa  doctrine.  Il  est  admi- 
rablement servi  ;  il  oppose  une  tradition  puissante  à  la  résis- 
tance anarchique  et  décousue  de  ses  adversaires.  Surtout,  il 
sait  profiter  des  circonstances  générales.  Entre  la  guerre  de  Cent 
ans  et  les  guerres  de  religion,  la  France  a  connu  une  véritable 
Renaissance  économique^  qu'étudie  le  livre  deuxième  ;  tous  les 
indices  concordent  :  extension  des  défrichements,  morcellement 
et  affranchissement  du  sol,  hausse  de  la  valeur  des  terres,  pro- 
grès du  commerce  et  de  l'industrie,  accroissement  de  la  po- 
pulation par  la  natalité  et  l'immigration  ;  diffusiondu  bien-être, 
qui  se  traduit  aussitôt  par  la  transformation  de  Tarchitecture. 
Mais  la  liberté  du  travail  recule  devant  i'orgad Isa tion  corpora- 
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tive,  si  favorable  aaxmattrds,  et  la  liberté  commerciale  devant 
le  nationalisme  économique.  Oi*  les  diverses  classes,  —le  troi- 
sième livre,  l'Evolution  sociale^  a  pour  objet  de  le  montrer,  — 
ne  s'adaptent  pas  de  môme  au  nouveau  régime.  Celles  qui  s*y 
font  le  mieux  et  y  gagnent  le  plus,  sont  celles  justement  sur 
lesquelles  la  royauté  peut  compter.  Le  clergé  reconstitue  sa 
richesse,  sa  puissance  économique,  et  se  fait  une  grande  place 
dans  la  société  nouvelle,  mais  en  se  mettant  au  service  de  la 
royauté.  La  noblesse  est  en  pleine  décadence,  ruinée  par  ses  folles 
dépenses,  par  les  procès  interminables  qui  remplacent  les  guer- 
res féodales.  Tout  le  profit  de  la  révolution  économique  et  po- 
litique est  pour  la  bourgeoisie  ;  la  bourgeoisie  industrielle 
profite  du  régime  corporatif  ;  la  bourgeoisie  marchande  exploite 
de  fructueux  monopoles  ;  les  enrichis  de  Tune  et  de  l'autre 
s'emparent  des  fonctions  publiques  ;  loin  de  songer  à  limiter 
Tabsolutisme  royal,il8  n'aspirent  qu'à  s'en  faire  les  instruments. 
Quant  aux  classes  populaires,  si  le  mouvement  est  favora- 
ble aux  paysans,  il  est  funeste  aux  ouvriers  ;  il  crée  un  véii- 
table  prolétariat  urbain.  L'enseignement  môme  se  fait  plus 
aristocratique  et  bourgeois  ;  de  plus  en  plus,  le  pauvre  est  écar- 
té des  écoles  et  des  universités  ;  la  culture  nouvelle,  que  pro- 
pagera la  Renaissance,  sera,  par  sa  nature  môme,  réservée  à 
une  élite,  et  l'humanisme  se  montrera  dédaigneux  du  vulgaire 
et  de  la  foule.  Ainsi  c  tout,  dans  cette  société,  travaille  à  l'u- 
nité et  à  Tordre,  mais  aussi  à  l'absolutisme  du  pouvoir  comme 
à  la  subordination  du  nombre.  » 

Cette  brève  analyse  ne  fera  que  bien  imparfaitement  sentir 
l'intérêt  de  ce  beau  livre,  dont  la  continuation  sera  attendue 
avec  impatience.  E.  Jordan. 

Le  paysan  des  Fjords  de  Norvège,  par  PAULBrRBAu, 
in  8,  chez  Didot,  1906.  —  Henri  de  TourviUe.  par  Claude 
Bouvier,  chez  Bloud,  in-12,  prix  :  i  fr.  50.  —  Henri  de  Tour- 
Tille  et  son  œuvre  sociale,  par  J.  Mblin,  chez  Berger-Le- 
vrault,  in-ft«,  prix  :  2  fr. 

Entre  une  monographie  savante,  précise,  complète,  sur  le 
paysan  des  Fjords  de  Norvège,  et  deux  études  fort  exactes, 
mais  assez  brèves  et  encore  provisoires  sur  un  prôtre  Français 
mort  il  y  a  trois  ans,  la  relation  n'est  pas  évidente,  et  beau- 
coup de  lecteurs  s'étonneront  qu'on  leur  présente  côte  à  côte 
de  pareils  travaux. 
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Mais  ce  groupement  paraîtra  plQB  naturel,  croyons-nous, 
si  Ton  veut  bien  considérer  que  le  puissant  maître  de  science 
sociale  et  de  science  religieuse  qu'ont  entrepris  de  noas  faire 
connaître  MM.  Bouvier  et  Melin,  est  celui  justement  auquel 
M.  Paul  Bureau  dit  être  redevable  de  sa  formation  intellec- 
tuelle, de  ses  idées  directrices  et  de  la  féconde  méthode  qui 
lui  a  permis  d'analyser,  comme  jamais  encore  on  ne  Tavait 
fait,  cet  admirable  pays  de  Norvège. 

Paul  Bureau  avait  tout  le  premier,  dans  une  conférence  faite 
à  rinstilut  catholique  de  Paris  le  27  mai  1903,  deux  mois  aprèe 
la  mort  de  Tabbé  de   Tourville,  exposé  les  mérites  de  son 
maître,  et  il  n'avait  pas  craint  d'affirmer  que  ce  nom  encore 
inconnu  était  digne  c  de  prendre  rang  à  c6té  des  plus  grands 
dont  rhumanité  conserve  le  souvenir  >».  Une  courte  notice, 
placée  par  Tauteur  même  de  cet  article  en  tête  d'un  recueil  de 
lettres  de  l'abbé  de  Tourville(Pieï^  confiante ^chez  Lecoffre,i905), 
après  avoir  rappelé  l'influence  exercée  par  lui  sur  gueigaes 
disciples  et,  par  eux,  sur  beaucoup  de  personnes  qui  se  sont 
à  peine  doutées  de  son  existence,  ajoutait  ce  petit  nombre  de 
lignes  :   c   Soit  par  correspondance,  soit  dans  les  visites  pro- 
longées qu'il  recevait  à  Tourville  et  à  Calment,  il  a  travaillé, 
avec  une   efficacité  que  l'avenir  dévoilera  peut-être,   d'une 
part,  à  l'avancement  de  la  science  sociale  d'après  la  méthode 
d'observation  qu'il  avait  reçue  de  Le  Play  et  qu'il  a  perfection- 
née ;  d'autre  part,au  progrès  des  âmes  dans  l'intelligence  vraie 
de  la  religion  et  dans  la  pratique  confiante  de  l'amour  de 
Dieu.  >» 

Ces  affirmations  ne  pouvaient  se  suffire  à  elles-mêmes,  et 
la  nôtre,  en  particulier,  ne  constituait  qu'un  double  cadre 
attendant  ses  tableaux.  M.  Claude  Bouvier  a  rempli  le  dypti- 
que,  et  sa  substantielle  brochure  est  indispensable  désormais 
à  quiconque  veut  connaître  cette  originale  figure  de  Henri  de 
Tourville.  La  première  moitié,  après  quelques  pages  sur  les 
préparations  lointaines  de  l'abbé  à  son  œuvre,  nous  fait  voir 
en  lui  l'élève,  le  continuateur  et  l'émule  de  Le  Play  ;  dans  la 
seconde  moitié,  nous  apprenons  ce  qu'il  fut  comme  apologiste 
et  directeur  d'âmes.  C'est  toute  l'œuvre,  c'est  toute  la  pensée 
de  Tourville  qui  est  présentée  ainsi,  et  il  était  bon  qu'elle  le 
fût  par  un  esprit  indépendant,  par  quelqu'un  qui  ne  l'eût  point 
connu,  par  un  homme  dont  le  jugement,  d'ailleurs  perspicace, 
délicat   modéré,  ne  prêtât  pas  au  soupçon,  qui  n'aurait  pas 
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manpuô  de  peser  sur  nous,  les  disciples,  de  céder  à  la  recon- 
naissance personnelle  et  de  dépasser  les  bornes  de  Tadmi- 
ration. 

Les  meilleures  pages  de  Tabbé  Bouvier,  ou  du  moins  les 
plus  nombreuses  (car  il  n'en  a  que  d'excellentes),  sont  celles 
qu'il  a  écrites  sur  Tœuvre  religieuse  de  Tabbé  de  Tour  ville. 
C'est,  au  contraire,  l'œuvre  sociale  que  M.  Melin  a  le  plus  mis 
en  évidence.  On  regretterait  que  le  cadre  qui  lui  était  imposé 
—  un  discours  de  réception  à  l'académie  de  Stanislas  —  ne  lui 
ait  pas  permis  de  s'étendre  davantage  sur  cette  science  sociale 
qu'il  possède  à  fond  et  qu'il  enseigne  avec  autorité  depuis 
plusieurs  années  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Mais  il  a  su 
condenser  en  moins  de  quarante  pages  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  clair  et  de  plus  substantiel  sur  la  fécondité  de  la  Mé- 
thode d'observation  et  de  la  Nomenclature  telles  que  Le  Play  les 
a  découvertes  et  que  Tourville  les  a  perfectionnées.  Ajoutons 
que  M.  Melin  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  reproduire,  en 
appendices  à  son  étude,  le  tableau  complet  de  la  nomenclatu- 
re, quelques  lettres  de  l'abbé  de  Tourville,  la  liste  de  ses  écrits 
et  de  ses  œuvres  inédites,  enfin  des  renseignements  précis  sur 
la  revue  et  la  société  qui,  sous  le  propre  nom  de  Science  sociale^ 
se  réclament  à  bon  droit  de  sa  formation  et  de  sa  méthode. 

Le  grand  bonheur  de  S.  Jean  était  d'apprendre  que  ses  fils 
progressaient  dans  la  vérité  (IJI»  Jo.  6).  L'abbé  de  Tourville, 
si  profondément  pénétré  de  cette  généreuse  disposiUon,  à  dû 
se  réjouir,  jusque  dans  la  tombe,  de  voir  un  de  ses  disciples 
préférés  appliquer  avec  tant  de  succès  c  la  méthode  »  à  l'ob- 
servation d'un  pays  dont  la  connaissance  lui  avait  toujours 
paru  essentielle.  L'enquête  de  M.  Bureau  sur  le  paysan  des 
Fjords  de  J^orvège  est  le  meilleur  argument  qu'on  puisse  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  méconnaissent  encore  la  valeur  de 
la  méthode  tourvillienne.  Quand  ils  auront  montré  ailleurs  et 
par  d'autres  procédés  une  société  analysée  et  expliquée  avec 
cette  clarté,  cette  simplicité,  cette  force,  et  de  telle  façon  qu'on 
saisisse  aussi  parfaitement  ce  qui  constitue  l'existence  maté- 
rielle et  morale  d'un  peuple,  sa  place  et  son  rôle  dans  l'en- 
semble humain,  alors  ils  seront  en  droit  de  mettre  leur  procédé 
au-dessus  de  celui  de  Tourville  ;  jusque-là,  non  point. 

Et  sans  doute  ces  paroles  peuvent  sembler  ambitieuses.  Mais 
rien  n'est  plus  facile  que  de  les  contrôler,  et  nous  pensons  bien 
que  tous  ceux-là  le  voudront  faire,  qui  cherchent  sérieusement 
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à  s'expliquer  le  mécanisme  social.  Sans  compter  que  le  nom 
de  Paul  Bureau  garantit,  lui  seul,  qu'ils  ne  perdront  pas  leur 
temps  en  lisant  son  livre,  le  peuple  dont  il  s*occupe  est  bien, 
par  ailleurs,  l'un  des  plus  intéressants  et  en  quelque  sorte  des 
plus  instructifs  qui  se  puissent  étudier.  Sa  supériorité  B*est  assez 
affirmée,  récemment,  dans  la  façon  magistrale,  aisée,  pacifique, 
dont  il  a  transformé,  sous  les  yeux  de  TËurope  surprise  et  non 
consultée,  son  statut  constitutionnel.  D'établir  son  indépen- 
dance absolue,  de  rompre  son  union  avec  un  pays  voisin,  de 
congédier  son  roi,  d*en  chercher  et  d'en  installer  un  autre  plus 
national,  ce  fut  pour  lui  l'affaire  la  plus  simple  du  monde,  et 
il  l'accomplit,  dans  l'espace  d'un  an,  sans  que  personne  osftt 
intervenir  du  dehors,  ni  qu'au  dedans  se  produisit  le  plus 
menu  désordre.  Et  pour  mieux  mettre  en  évidence  le  caractère 
viril  et  conscient  de  cette  évolution,  on  voyait  en  même  temps, 
près  de  là  commencer,  pour  ne  pas  finir,  l'inorganique  révo- 
lution d'un  peuple  à  la  fois  sénile  et  enfantin. 

L'ouvrage  de  Paul  Bureau  explique  cette  supériorité,  non 
pas  qu'il  se  la  soit  proposée  comme  certaine  et  qu'il  l'ait  sou- 
tenue ensuite  comme  une  thèse,  mais  parce  qu'elle  ressort  tout 
naturellement  des  observations  régulières  et  loyales  qu'il  a 
poursuivies,  de  l'analyse  très  rigoureuse  qu'il  a  su  faire  de  la 
vie  privée  et  de  la  vie  publique  chez  les  Norvégiens.  Après  avoir 
décrit  le  lieu  et  le  travail  qui  en  résulte,  les  fjords  et  leurs 
poissons,  les  terres  étroites  et  disséminées  qui  permettent  un 
peu  d'élevage  et  de  culture,  il  remarque  plusieurs  variétés  de 
régions  et  dans  chacune  d'elles  il  se  livre  a  de  minutieuses 
monographies  de  familles.  De  ces  observations  détaillées  et 
concordantes  la  vérité  qu'il  voit  surgir,  c'est  que  le  Norvégien, 
c  s'il  est  fondamentalement  traditionaliste  et  attaché  au  culte 
du  foyer,  est  aussi  essentiellement  un  particulariste,un  homme 
ayant  le  besoin  et  la  capacité  de  fonder  sa  vie  personnelle  sur 
l'indépendance  et  l'autonomie  de  son  activité».  Passaut  en- 
suite de  la  vie  privée  à  la  vie  collective,  il  étudie  les  associa- 
tions volontaires,  la  commune,  l'école,  le  culte,  et,  à  la  fin,  les 
services  nationaux,  TËtat  ;  et  il  constate,  non  sans  y  applau- 
dir, d'une  part,  que  les  pouvoirs  publics  ne  se  croient  pas  te- 
nus, comme  ailleurs,  de  respecter  les  libertés  nuisibles  au  bien 
social,  comme  seraient  celles  de  la  pornographie  au  théâtre  ou 
de  la  vente  des  liqueurs  malsaines,  mais,  d'autre  part,  qu'ils 
n'auraient  pas  l'idée  d'intervenir  en  maîtres  dans  l'existence 
des  individus  ou  des  groupes  spontanés.  Il  ne  lui  reste  plus. 
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après  cela,  pour  achever  Tapplication  de  la  méthode,  qu'à  étu- 
dier, pais  à  faire  connaître  les  relations  de  la  Norvèjçe  avec  les 
peuples  étrangers,  à  résumer  son  histoire,  à  dire  ce  qu'il  pense 
de  ses  qualités  ou  de  ses  défauts  et  ce  qu'il  augure  de  son  ave- 
nir. On  devine  assez,  par  ce  qui  précède,  qu'il  en  pense  plus  de 
bien  que  de  mal,  et  Ton  ne  s'étonne  point  qu'il  félicite,  en  tout 
dernier  lieu,  les  paysans  norvégiens  de  glorifier  par  leur  exem- 
ple «  la  dignité  et  la  force  des  institutions  familiales  saines  et 
robustes,  le  bonheur  et  le  calme  d'un  foyer  organisé  pour  le 
développement  des  énergies  et  des  capacités  ». 

Du  point  de  vue  particulier  des  conclusions  jusqu'alors 
admises  dans  l'école  de  la  science  sociale,  M.  Paul  Bureau 
croit  que  son  enquête  en  a  confirmé  les  données  principales, 
et  qu'il  faut  conserver  l'idée  non  seulement  que  les  Norvégiens, 
appartiennent  au  type  particulariste  pur,mais  que  ce  type  a  pris 
naissance  chez  eux  et  qu'ils  sont  bien  les  ancêtres  authentiques 
de  la  race  anglo-saxonne.  Mais,  d'autre  part,  il  estime  que 
celte  formation  particulariste  est  due  presque  tout  entière  à 
Taclion  des  c  terres  cultivables  étroites  et  disséminées  »  sur 
lesquelles  a  dû  se  fixer,  çà  et  là  en  bordure  des  fjords,  la 
famille  norvégienne  ;  or  Ton  sait  que  Le  Play  attribuait  l'in- 
fiuence  principale  à  la  pèche  en  petites  barques,  et  que  M.  de 
Tourville  croyait  à  une  influence  à  peu  près  égale  des  deux 
causes  combinées.  Où  M.  Bureau  se  sépare  encore  de  ses  maî- 
tres, disons  mieux,  où  il  fait  avancer  leur  science,  c'est  quand, 
ayant  vu  de  près  la  culture  norvégienne  en  petit  domaine  clos, 
il  soutient  qu'elle  a  pu  suffire  toute  seule  à  former  des  parti- 
cularistes,  avec  leurs  aptitudes  essentielles,  sans  attendre, 
comme  on  l'avait  cru,  le  séjour  ultérieur  dans  la  plaine 
saxonne 

Mais  ce  sont  là  questions  d'école  et  qui  demanderaient 
trop  d'explications.  Retenons-en  toutefois  un  bon  exemple 
de  loyauté  intellectuelle  et  d'allure  vraiment  scientifique. 
Cest  le  privilège  des  saines  méthodes  qu'elles  rectifient  elles- 
mêmes,  en  s'appliquant  de  mieux  en  mieux,  les  inexactitudes, 
où  môme  les  erreurs  qui  s'étaient  fatalement  mêlées  à  leurs 
premières  investigations.  Nous  croyons  sincèrement  que  la  mé- 
thode sociale  de  M.  Tourville  n'est  pas  loin  de  toucher  à  la 
perfection  ;  mais  ce  dont  nous  en  sommes  pas  moins  assurés» 
c'est  que  les  conclusions  et  les  systèmes  où  elle  conduit  ses 
adeptes  auront  longtemps  besoin  de  rectifications  et  toujours 
besoin  de  compléments.  Toutes  les  sciences  en  sont  là. 

Félix  Klbim. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


il 6  ANNALES   DE   PHILOSOPHIE  CHHÉTIENNE 

L'Eglise  catholique,  sa  constitution,  son  administration, 

par  Andkê  Mateb,  professeur  à  FUniversité  nouvelle  de  Bru- 
xelles. 1  vol.  in-i2  ;  Paris,  Colin,  1906. 

Voici  un  livre  très  opportun  ;  les  catholiques  avaient  négligé 
de  le  faire  ;  ils  ont  la  chance  de  n'avoir  pas  à  s'en  repentir  ;  le 
livre  est  très  plein,  impartial,  et  facile  k  lire.  Il  €  vise  à  fournir 
des  renseigoements  exacts  et  clairs  sur  Torganisation  de  TEgilse 
catholique,  à  donner  le  goût  de  mieux  Tétudier,  et  à  faciliter 
cette  étude  par  des  références  commodes  pour  des  recherches 
de  détail  »  (p.  1). 

Les  circonstances  actuelles  donnent  à  l'ouvrage,  d'ailleurs 
très  solide,  un  intérêt  particulier,  et  les  renseignements  qu'il 
coordonne  suivant  un  plan  nouveau  et  très  net  nous  permet- 
tent d'apprécier  plus  justement  ces  circonstances. La  Séparation, 
nous  dit  M.  M.,  rend  à  TËglise  €  le  caractère  d'une  société  par- 
faite »  (p.  4),  caractère  qu'elle  «  avait  perdu  par  l'ingérence  des 
États  »  (p.  5).  «  A  mesure  que  les  États  se  séparent  de  l'Église, 
l'Église  recommence  à  fonctionner  >»  (p.  5).  Peut-être  y  aurait- 
il  quelques  réserves  à  faire  sur  cette  condition  de  la  Séparation 
pour  que  l'Eglise  fonctionne  vraiment  comme  societasperfecta. 
Les  théologiens  qui  ont  exposé  cette  dernière  doctrine  n'ima- 
ginaient pas  le  régime  actuel,  dit  de  séparation,  et,  moins 
encore,  une  séparation  absolue,  qui  est  impossible.  Mais  il 
reste  vrai  que  l'ingérence  des  États  concordataires  tendait  à 
paralyser  la  vie  de  l'Église.  «  Jusqu'à  cette  année,  dit  encore 
M.M.i'Église  pouvait  regarder  le  régime  de  la  Séparation  comme 
un  phénomène  américain  et  protestant.  Il  devient  un  phéno- 
mène général,  par  l'adhésion  du  pays  qui  contient  des  catho- 
liques en  plus  forte  proportion  et  en  plus  grand  nombre  que 
tout  autre.  »  L'idée  est  très  juste,  pourvu  que  l'on  distingue 
séparation  de  séparation.  La  Séparation  étant  toujours  relative, 
«  le  régime  et  la  séparation  »  n'existe  pas  à  proprement  parler. 
Ce  qui  est  remarquable,  c'est  cette  évolution  plus  avancée  du 
catholicisme  dans  les  pays  protestants.  L'élément  laïque  va 
jouer  dans  l'Eglise  un  rôle  nouveau  ;  par  le  patronat  au  Moyen 
Age,  par  la  presse  au  milieu  du  xix*  siècle,  les  laïques  avaient 
eu  dans  l'Eglise  un  rôle  important,  mais  souvent  un  rôle  fâ- 
cheux ;  il  semble  qu'ils  doivent  désormais  jouer  un  rôle  plus 
essentiel  et  plus  sain  ;  M.  M.  cherche  à  préciser  les  conditions 
de  ce  rôle.  «  J'aurais  voulu,  dit-il,  trouver  chez  les  auteurs 
orthodoxes    plus  d'éclaircissements  sur   une  matière  si  épi- 
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neuse. . .  J'ai  pris  le  parti  d'exposer  très  clairement,  dans  cha- 
que cas  d'intervention  laïque,  la  doctrine  des  canons,  les 
théories  lalcistes  et  la  pratique  positive  »  (p.  12).  Tout  ce  qui 
concerne  cette  grave  question  est  sans  doute  la  partie  la  plus 
neuve  et  la  plus  féconde  du  livre  de  M.  M.  Il  n'est  pas  vain  de 
rechercher  ce  que  doit  être  ce  rôle  nouveau  des  laïques,  car 
H  le  droit  canonique,  bien  que  théoriquement  il  ne  change  pas, 
ou  plutôt  justement  parce  qu'il  ne  change  pas,  parce  qu'au 
lieu  de  changer  il  reçoit  et  garde  les  empreintes  des  époques 
et  civilisations  les  plus  diverses,  offre  des  précédents  pour  jus- 
tifier n'importe  quel  travail  d'adaptation  aux  nécessités  de  la 
vie  moderne.  Plus  l'Église  vieillit,  plus  elle  a  les  moyens  de 
rajeunir,  parce  que  plus  elle  accumule  de  précédents  et  d'ex- 
périences, plus  aussi  se  multiplient  les  combinaisons  possibles 
de  ces  précédents  et  expériences.  Il  apparaît  ainsi  que  pour 
des  raisons  purement  juridiques,  et  sans  tenir  compte  des 
arguments  théologiques,  l'Eglise  peut  enseigner  •  qu'elle  ne 
meurt  pas  »  (p.  14).  On  voit  dans  quel  esprit  très  large  l'ouvrage 
est  conçu.  La  documentation  en  est  scrupuleuse;  on  souhai- 
terait môme  que  la  bibliographie  d'un  manuel  de  ce  genre, 
qui  ne  peut  prétendre  à  être  complète,  fût  un  peu  plus  prati- 
que *. 

M.  M.  s'est  fait  un  devoir  de  citer,  à  propos  des  grandes  ques 
tions  débattues  entre  catholiques,  le  pour  et  le  contre  ;  peut-être 
eût-il  fallu  présenter  les  opinions  adverses  dans  les  circons- 
tances historiques  et  dans  l'évolution  historique  où  elles  se 
produisirent  ;  c'est  le  seul  moyen  d'apprécier  leur  valeur  res- 
pective. Cest  ainsi  que  des  tendances  diverses  ont  pu  se  mani- 
fester chez  le  même  personnage  à  des  époques  différentes  ; 
tel,  Nicolas  de  Cusa  ;  les  opinions  que  rapporte  M.M.  (Y.p.  87, 
100, 102, 17)  sont  parfaitement  exactes,  mais,  sur  ces  seules  don* 
nées  on  se  représenterait  N.  de  Cusa  comme  étant  de  la  lignée 
d'Occam  et  de  Marcile  de  Padoue,  ce  qui  cesse  d'être  juste;  on  en 
pourrait  dire  autant  pour  Gajetan.  —  Les  opinions  du  Concile 
de  Bâle  n'ont  parfois  qu'une   mince  valeur.  Deux  doctrines 

1.  Par  ex.  la  bibliographie  da  gallicanisrae,  p.  51,  représente  67  vol. 
sans  compter  ceux  qui  sont  indiqués  en  note  au  cours  do  chapitre  et 
qui  en  font  bien  une  centaine.  M.  M.  aurait  pu  en  sacrifier  quelques-uns 
et  mentionner  l'introduction  que  M.  Hanotaoz  a  mise  au  Recueil  de 
instructions  données  aux  ambassadeurs  de  France  à  Rome,  Cette  im- 
portante introduction  (elle  a  d'ailleurs  été  a  ssi  publiée  à  part)  con- 
cerne l'histoire  du  gallicanisme. 

4*  aftaiB,  T.  1.  —  N*  4  6 
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qa*on  oppose  n'ont  pas  toujours  égale  autorité  ;  parfois  aussi 
Topposition  n*est  pas  évidente  ;  M.  M.  distribue  en  favorables  et 
défavorables  les  textes  qu'il  cite  à  propos  de  rintervention  des 
laïques  dans  les  élections  ecclésiastiques  ;  c'est  forcer  l'opposi- 
tion ;  notamment,  le  texte  favorable  du  Pontificat  romain  nous 
parait  être  d'accord  avec  les  textes  défavorables  ;  une  manière 
plus  historique  d'exposer  les  faits  éviterait  ces  oppositions  un 
peu  factices.  Par  contre,  M.  M.  aurait  pu  marquer  (V.  p.  69)  la 
distinction  du  fébronianisme  et  àajoséphisme,  qu'a  si  bien  mon- 
trée G.  Goyau  dans  son  beau  livre  sur  P Allemagne  religieuse 
{le  catholicisme^  ch.  I). 

Ces  très  légères  réserves,  étant  donnée  la  grandeur  du  sujet, 
font  ressortir  la  sûreté  d'information  et  la  conscience  avec  les- 
quelles ce  livre  a  été  écrit  ;  il  rendra  d'excellents  services. 

Maurice  Legehdrb. 

Les  origines  du  centre  allemand.  Congrès  catholique  de 
Mayence,  trad.  par  M.  Bbssiéres,  préface  et  notes  par  G.  Goyan. 
Paris,  Bloud,  in-18  (336  p.),  3  fr.  50 

Le  Congrès  catholique  de  Mayence  (1848)  a  une  importance 
capitale  dans  l'histoire  du  Centre  allemand,  et  de  la  renais- 
sance catholique  en  Allemagne.  On  a  eu  l'heureuse  idée  de  tra- 
duire le  compte-rendu  de  ce  congrès  et  les  di  scours  des  prin- 
cipaux orateurs  (Lennig,  Russ,  d'Andlau,  DœJlinger,  Reichens- 
ferger,  Ketteler,  etc.)  qui  y  prirent  part,  c'est  là  un  document 
fort  intéressant  et  qui  donnera  beaucoup  à  réfléchir  à  ceux  qui, 
chez  nous,  parlent,  à  tort  et  à  travers,  des  prouesses  du  Centre, 
Gomme  le  dit  excellemment  M.  Goyau  dans  la  préface,  sien 
Allemagne  son  action  a  mené  les  catholiques  à  la  victoire, «l'idée 
fausse  qu'en  France  on  se  fait  du  Centre  allemand  nous  mène^ 
au  contraire,  à  la  défaite  ».  On  dirait  à  entendre  certains  <  qu'il 
suffit  d'un  Windthorst  pour  créer  un  centre  >.  <»  Aucune  erreur, 
dit  encore  M. Goyau,  ne  pèse  plus  lourdement  sur  les  destinées 
du  catholicisme   français  )•.  Les  congressistes   de   Mayence 
«  aimèrent  mieux  examiner  leurs  propres  défaillances  que  de  se 
griser  d'invectives  contre  un  ennemi  qui  ne  les  connaissait 
mal  que  parce  que,  peut-être,  ils  n'avaient  ni  su  se  faire  con- 
naître, ni  mériter  d'être  mieux  connus.  Ils  aimèrent  mieux 
s'accuser  que  d'accuser  leurs  adversaires  ».Et  comme  d'ailleurs 
leur  but  commun  était  exclusivement  religieux,  comme  cheï 
eux  les  impatients,  les  politiques  et  les  agités  ne  conduisaiei^ 
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M^s  la  croisade,  ils  travaillèrent  lentement  et  sûrement  à  la 
novation  catholiqne  de  leur  pays. 

H.  T. 

Le  droit  canonique  de  l'Église  orientale  (Dos  Kirehenrêcht 
der  fnorgenlàndischer  Kirche),  par  Nicodémb  Milasch,  évoque 
oriental  orthodoxe  de  Zara,  traduit  en  allemand  par  Alexandre 
R.  V.  Pessic,  1  vol.  in-8,  720p.  Pacher  et  Kisic,  Mostar,  1906. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  est  de  1890,  et  la 
deuxième  de  1902,  a  été  traduit  successivement  en  plusieurs 
langues  (il  ne  Test  pas  encore  en  français).  C'est,  dit  Fauteur 
dans  sa  préface,  le  premier  en  langue  orientale  qui  donne  un 
exposé  systématique  du  droit  canonique  en  vigueur  en  Orient, 
aussi  bien  pour  les  lois  qui  régissent  TËglise  en  général  que 
pour  celles  qui  sont  particulières  aux  diverses  Églises  «  auto- 
céphales  >.  Ûauteur  traite  sa  matière  au  point  de  vue  histori- 
que, et,  comme  il  fait  Texposé  de  ce  que  nous  appelons  lé  droit 
universel  et  le  droit  local,  il  s'inspire  des  sources  générales,  et 
aussi  des  documents  des  Églises  des  divers  pays  de  TOrient, 
dites  autocéphales. 

Il  a  soin  de  citer  en  note,  chaque  fois  que  le  besoin  B*en  fait 
sentir,  c'est-à-dire  assez  souvent,  les  textes  dont  il  fait  usage. 
La  bibliographie  est  particulièrement  soignée,  et  contient  tout 
ce  qui  a  été  écrit  en  russe,  bulgare,  grec,  etc. . .  outre  plusieurs 
ouvrages  allemands  et  italiens,  parus  depuis  sa  première  édi- 
tion et  à  son  exemple. 

Mgr  Milasch  a  voulu  faire  un  traité  scientifique,  c'est-à-dire 
un  exposé,clair  et  complet,qui  montre  l'origine  de  chaque  chose, 
comment  elle  découle  d'un  principe  fondamental  et  tend  à  un 
but  déterminé.  Il  a  donc  voulu  faire  une  étude  positive,  et 
s*abstenir  de  toute  argumentation  subjective,  c  Ce  fut  le  tort 
des  auteurs  de  la  fin  du  xviii*  siècle  de  vouloir  construire, un 
droit  canonique  d'après  les  principes  de  la  raison  pure  ;  du 
reste  protestants  et  catholiques  ont  abandonné  cette  chimère, 
et  il  n'est  aucun  écrivain  sérieux  qui  veuille  aujourd'hui  diriger 
ses  efforts  de  ce  côté  »  (p.  13). 

L'auteur  ayant  à  faire  choix  d'une  méthode,  écarte  succes- 
sivement comme  incomplètes  les  méthodes  empirique,  historié 
que,  philosophique,  philosophico-historique  pour  s'arrêter  à  la 
méthode  dogmatique-historique  ;  c'est-à-dire  qu'il  montre  com- 
ment chaque  loi  fondamentale  est  exigée  par  la  révélation  posi- 
tive, et  a  été  dans  la  suite  proclamée  et  imposée  par  l'Sglise. 
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La  première  partie  de  roavrage  traite  des  sources  du  droit 
canonique,  et  les  quatre  suivantes,  de  Torganisation,  ou  de  la 
constitution  de  TËgUse  (division  en  clercs  et  laïques,  puissance 
propre,  hiérarchie  et  organe  de  puissance),  de  radministration, 
de  la  vie  individuelle  et  sociale  (sacrements),  et  des  rapports 
avec  rËtat. 

L'auteur  est  un  ôvèque  orthodoxe,  c* est-à-dire  à  notre  point 
de  vue,  schismatique.  Il  ne  faudra  donc  pas  s*étonner  de  ren- 
contrer dans  son  ouvrage  une  théorie  de  Tunité  de  l'Église 
qui  n*est  pas  la  nôtre.  Il  est  à  regretter  que,  cherchant  dans 
les  documents  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  Tidée  de  la  cons- 
titution générale  de  TËglise,  il  n'ait  pas  remarqué  les  textes 
où  Pierre  est  investi  du  rôle  de  base  de  TËglise,  de  pasteur 
universel  et  unique  des  évoques  et  des  fidèles,  de  soutien  pour 
la  foi  de  ses  frères,  ni  les  textes  des  premiers  écrivains  chrétiens 
où  se  trouve  affirmée  la  primauté  de  l'Ëglise  de  Rome.  Bien 
qu'il  n*ait  pas  voulu  faire  œuvre  de  polémique,  ces  textes  au- 
raient dû  lui  donner  à  réfléchir,  fit  si  de  fait  il  7  a  rèûèclû,  on 
a  lieu  de  s'étonner  qull  ne  les  signale  nulle  part,  pas  m^me 
pour  les  expliquer  dans  son  sens.  Mgr  Milasch  a  donc  ici  été 
infidèle  à  sa  méthode  qui  est  du  reste  de  la  plus  stricte  ortho- 
doxie scientiâque. 

Le  droit,  c'est  l'exposition  des  lois  qui  régissent  le  développe- 
ment d'une  société  :  il  a  pour  but  s'il  veut  être  utile  et  être 
autre  chose  qu'une  science  d'antiquaire,  de  découvrir  dans  le 
passé  de  cette  société,ies  influences  nuisibles  et  favorables,  afin 
de  prévenir  les  unes  et  de  provoquer  les  autres,  et  c'est  aussi, 
au  début,  la  description  ou  Tanatomie  de  cette  société.  Et  les 
lois  de  développement  de  cette  constitution  se  découvrent 
par  l'observation  pour  une  société  comme  pour  un  être  vivant; 
mais  il  faut  que  l'observation  soit  complète.  C*est  pour  n'avoir 
pas  tout  vu  que  Mgr  Milasch  a  tracé  l'image  d'une  société  mé- 
taphysiquement  viable  peut-être,  mais  qui  n'est  pas  celle  que 
Jésus-Christ  a  fondée,  et  dont  par  conséquent  il  n'y  a  pas  à 
s'occuper.  F.  J. 

Pascal  :  Pensées. Édition  nouvelle,revue  sur  les  manuscrits 
et  les  meilleurs  textes  par  Victor  Giraud.  Paris,  Bloud  (Coi- 
leclion  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  religieuse  (176  p.).i  fr.20. 

Comme  les  gouvernements,  on  a  les  éditions  qu'on  mérite» 
et  notre  génération  qui  a  bien  mérité  de  Pascal,  peut  se  van- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BIBLIOGRAPHIE  421 

ter  délire  enfin  les  Pensées  dans  des  éditions  dignes  decechef- 
d'œnyre.  La  grande  originalité  de  Tédition  de  M.  Giraud  est 
d'être,  tout  à  la  fois,  savante  et  populaire.  Les  lettrés,  môme 
s'ils  possèdent  le  foc  similedes  Pensées^  publié  par  M.  Brunsch- 
wicg,  ou,  presque  aussi  fortunés,  la  magnifique  édition  de 
M.  Michaud,  accueilleront  encore  l'édition  Y.  Giraud,  aussi 
commode,  et  plus  exacte  que  le  texle  de  Port-Royal.  Quant  aux 
pascalisants  plus  novices,  réduits  jusqu'ici  à  des  éditions  la- 
mentables, ils  trouveront,  dans  ce  petit  livre,  non  seulement 
un  texte  excellent,  mais  encore,  grâce  aux  introductions  et 
aux  notes,  un  véritable  manuel  de  philosophie  pascalienne. 
Nous  n'en  sommes  plus,  grâce  à  Dieu,  à  discuter  aujourd'hui 
la  valeur  utile  des  Pensées.  Nous  savons  tous,  et  d'expérience, 
que  <c  ce  livre,  tout  inachevé  qu'il  soit,  est  peut-être  encore,  à 
l'heure  actuelle,  la  plus  forte  et  la  plus  agissante  des  Apologies 
du  christianisme  ».  Remercions  M.  Victor  Giraud  de  nous  avoir 
enfin  donné  une  édition  vraiment  populaire  des  Pensées. 

H.  B. 

Aux  croyants  et  aux  athées,  par  W.  Monod,  1  vol.  in-i2, 
3  fr.  50,  Fischbacher,  Paris,  1906. 

M.  Monod  a  réuni  sous  ce  titre  quatre  conférences  très  sug- 
gestives et  une  étude  fort  intéressante  sur  la  Providence. 

I.  —  Que  faire  (conférence  lue  à  Clairac  devant  le  Synode  des 
Églises  libres).  —  Eloquente  exhortation  aux  protestants  à  ne 
point  désespérer,  mais  à  poursuivre  courageusement  la  lutte. 
La  victoire  est  à  8  conditions  :  confiance  en  Vesprit  moderne  :  le 
protestant,  rendant  justice  à  tout  ce  que  notre  siècle  a  de  noble 
dans  ses  aspirations,  travaillera  lui-même  à  les  réaliser  ;  — 
union  interconfessionnelle  de  tous  les  chrétiens  :  cessant  de  se  que- 
reller et  de  se  haïr  pour  des  affirmations  spéculatives,  qu'ils  se 
liguent  sur  le  terrain  moral  contre  le  retour  du  paganisme  ;  — 
accroissement  de  la  vie  chrétienne,  qui  n'est  pas  une  science,  mais 
une  pratique,  simplification  du  Credo  au  profit  de  l'action 
morale. 

IL—  Comment  lire  PÉvangile  ?  (conférence  faite  au  temple  de 
l'Oratoire,  à  Paris,  sous  les  auspices  de  la  commission  d'action 
morale  et  sociale).  —  Il  faut  lire  l'Ëvangile  :  à  genoux,  c'est-à- 
dire  avec  prière  ;  —  avec  courage,  car  il  nous  commande  l'ac- 
tion: il  porte  la  solution  de  la  crise  sociale,  et  nous  prêche  le 
renoncement  effectif  et  l'apostolat  ;  —  avec  intelligence,  en  uti- 
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lisant  tous  les  travaux  exégétiques  et  historiques  qui  nous  font 
sentir  de  plus  près  la  réalité  du  Christ  et  des  temps  apostoli- 
ques. 

III.  —  Vathéisme  moderne  est-il  irréligieux  ?  (conférence  pronon- 
cée à  rUniversité  populaire  de  Rouen,  le  22  novembre  1904). 
—  Notre  siècle  se  dit  irréligieux  parce  qu'il  a  banni  les  dieux. 
Mais  il  n*a  fait  que  rejeter  des  conceptions  du  divin,  incompa- 
tibles avec  sa  science  ou  sa  conscience.  Il  est  religieux  sans  le 
savoir.  Sa  foi  au  devoir  est  une  foi  en  Dieu,  c  Croire  en  Dieu, 
c'est  vouloir  le  bien.  >»  L'irréligion  contemporaine  n'est  donc 
qu'une  crise  religieuse^  l'enfantement  d'une  notion  nouvelle  de 
Dieu. 

IV.  —  Un  athée  (conférence  prononcée  à  la  Conférence  d'étu- 
diants de  Sainte-Croix,  septembre  1904).—  Cette  conférence  est 
une  illustration  de  la  précédente  ;  elle  nous  présente  le  type  de 
l'athée  religieux.  JefTeries  ne  veut  pas  du  Dieu  traditionnel,  qui 
ne  satisfait  ni  la  raison,  ni  le  cœur.  Mais  au-delà  du  Dieu  tra- 
ditionnel, JefTeries  en  adore  un  autre. 

V.  —  Le  problème  de  Dieu.  —  Cest  le  problème  delà  Provi- 
dence. Le  mal  physique  est-il  compatible  avec  la  bonté  de 
Dieu  ?  Non;  si  on  admet  Son  omnipotence.  Oui,  si  on  admet 
que  par  la  création  Dieu  l'a  réduite  et  limitée.  Telle  est  la  so- 
lution de  M.  Monod  :  t  Pour  sauvegarder  le  caractère  moral 
de  Dieu,  renoncer  à  voir  dans  notre  monde  le  théâtre  de  Tom- 
nipotence  divine.  —  En  conséquence,  admettre  que  notre  monde 
actuel  est  doué  d'une  autonomie  relative,  d'une  indépendance 
réelle,  d'une  spontanéité  qui  serait  dans  l'ordre  naturel  ce 
qu'est  le  libre  arbitre  dans  l'ordre  humain.  —  Ce  monde  serait 
sollicité  par  un  Esprit  Rédempteur  dont  nous  exauçons  les  sou- 
pirs en  l'invoquant,  parce  que  la  prière  livre  accès  à  l'influence 
divine  au  sein  d'un  système  cosmique  et  social  qui  s'est  cons- 
titué, non  seulement  en  dehors  de  Dieu  (ce  qui  est  peut-être 
normal)  mais  contre  Dieu  (ce  qui  est  le  péché)  >  (p.  263). 

OcT.  Lemarié. 

Sermons  laïques  ou  Propos  de  morale  et  de  philosophie, 
par  Paol  Stapfer,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Bordeaux.  Un  vol.  in-16,  280  p.  ;  Paris,  Fischbacher,  1906. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  prête  à  une  équivoque  qui  surprend 
péniblement  le  lecteur  et  dont  M.  Stapfer  aurait  dû  résolument 
abandonner  le  profit.  L'expression  de  Sermons  laïques  semble 
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en  effet,  annoncer  un  exposé  moral  d*où  sera  exclue  toute  préoc- 
cupation religieuse.  Dès  qu'on  parcourt  les  premières  pages 
on  voit  que  le  livre  ne  correspond  pas  du  tout  à  ce  propos. 
L^auteur  profes8e,en  effet,pour  la  religion  protestante  une  sym- 
pathie très  vive  ;  dans  un  de  ces  sermons  laïques  prêches  à  la 
Colonie  agricole  et  pénitentiaire  de  Sainte-Foy,  il  dit  :  «  N'hési- 
tons pas  à  le  proclamer  hien  haut  :  l'honneur  d*un  si  heau  ré- 
sultat revient  à  l'esprit  protestant,  dont  tout  votre  système 
d'éducation  est  profondément  pénétré.Je  ne  voudrais  pas  abu- 
ser de  ma  situation,  pour  louer,  devant  un  auditoire  très  con- 
vaincu et  qui  ne  me  contredira  certes  pas,  Tincomparable 
vertu  éducatrice  du  protestantisme.  Mais  enfin  les  faits  sont 
les  faits,  et  la  supériorité  de  Técole  protestante  sur  les  autres 
écoles  est  un  fait  d'une  si  incontestable  évidence  qu'il  ne  peut 
ôtre  méconnu  que  par  l'esprit  sectaire  le  plus  malveillant  et 
le  plus  aveugle  »  (p.  lOt).  Nous  ne  contestons  pas  Tintérôt  du 
système  pédagogique  prOné  par  M.  Stapfer,  et  aux  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  (où  nous  croyons  ne  pas  avoir  un  esprit 
sectaire^  malveillant  et  aveugle),  nous  nouH  serions  prêtés  bien 
volontiers  à  un  débat  sur  cette  grave  question.  Mais  puisqu'il 
s'agit  de  protestantisme  (et  à  plusieurs  reprises  du  protestan- 
tisme opposé  au  catholicisme),  pourquoi  ne  pas  avouer  qu'on 
n'a  pas  dépouillé  les  préoccupations  confessionnelles  et  qu'on 
parle  quelquefois  en  protestant  ?  M.  Stapfer  signale  quel- 
que part  (p.  i2S)  «  la  faveur  croissante  qui  s'attache  à  la 
sotte  idée  d'une  morale  laïque  n.  Si  l'on  estime  que  l'idée  est 
c  sotte  »  il  faut  négliger  sa  «  faveur  croissante  >  ;  on  ne  doit 
pas  prendre  cette  étiquette  laïque  comme  une  réclame,  peut- 
être  habile,  mais  qu'il  eût  été  plus  loyal  de  mépriser. 

La  seconde  partie  du  titre,  pour  être  plus  justifiée  que  cette 
expression  de  Sermons  laiques,  n'en  est  pas  moins  incomplète 
ou  inexacte.  M.  Stapfer  nous  offre  en  effet  ces  pages  comme 
des  «  propos  de  morale  et  de  philosophie  »  ;  il  aurait  dû  ajou- 
ter :  €  et  de  politique  >.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  morale 
et  de  philosophie  aux  pages  121-126  et  aux  pages  203-222,  où 
M.  Stapfer  nous  parle,  par  exemple,  du  général  Boulanger,  de 
la  Ligue  des  Droits  de  Vhomme,  etc..  Il  y  a  toujours  avantage 
à  bien  poser  les  problèmes  et  à  distinguer  les  questions. 

Dans  un  chapitre  intitulé  Esquisse  d'une  morale  du  beau,  on 
s'attendait  peu  à  rencontrer  une  polémique  sur  la  guerre  an- 
glo-transvaalienne  et  la  Bibliothèque  universelle  de  Lausanne 
(p.  199-203),  ou  des  allusions  à  une  crise  récente  qui  est  rappe- 
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lée  en   des  termes  très  éloignés    d*une   esthétique   sérénité 
(p.  203-208). 

D'ailleurs,  les  Sermons  laïques  sont  féconds  en  surprise  pour 
quelqu'un  qui  pensait  y  trouver  d'amples  discussions  morales 
et  philosophiques.  La  pensée  de  M.  Stapfer  s*y  résume  quel- 
quefois en  des  phrases  lapidaires  qui  ne  seraient  pa.s  dépla- 
cées dans  une  discussion  électorale.  Par  exemple  :  «  L'abdi- 
cation de  Tintelligence  et  de  la  volonté  fait  des  papistes  ;  ra- 
sage de  la  liberté  et  de  la  raison  fait  des  hommes  »  (p.  457). 
«  L'Sglise  romaine  et  l'Université  sont  en  lutte  ;  Tissue  de  la 
lutte  sera  sûrement  en  faveur  de  TUniversité,  parce  que  c'est 
une  autre  vérité  certaine,  que  la  raison  finit  toujours  par  avoir 
raison  »  (p.  158).  Ces  deux  pensées  sont  extraites  du  chapitre 
sur  la  Crise  du  libéralisme,  A  propos  des  congrégations  ensei- 
gnantes, M.  Stapfer  note  «c  Tétrange  contradiction  que  pré- 
sente Tentreprise  de  moines  qui  veulent  former  des  hommes, 
de  soldats  du  pape  qui  veulent  faire  des  citoyens  français  » 
(p.  181).  Sur  le  rôle  historique  de  TËglise,  ce  jugement  :  «  Quand 
on  songe  seulement  à  Galilée,  et  plus  loin  encore  dans  le 
passé,  à  Jeanne  d'Arc,  on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il 
fut  jadis  un  temps  où  le  droit  opprimé  trouvait  dans  T Église 
un  cœur  pour  le  consoler,  un  bras  pour  le  défendre,  et  l'esprit 
humain,  un  flambeau  poui*  éclairer  sa  route.  Ce  souvenir,  en 
effet,  est  si  lointain  qu'il  remonte  à  la  nuit  la  plus  reculée  da 
moyen-âge  »  (p.  215-216).  Ces  appréciations  sont  un  peu  som- 
maires et  nous  avons  peine  à  les  voir  émises  avec  tant  de 
simplicité  dans  des  études  qui  appelleraient  une  méthode  de 
discussion  plus  sérieuse.  Ce  genre  de  contradiction  irrite  par 
le  ton  même  delà  polémique,  et  par  cette  série  d'affirmations 
lancées  ainsi  sans  preuves.  Ce  sont  là  par  endroits  d'étranges 
<  propos  de  morale  et  de  philosophie  ». 

M.  Stapfer  est  plus  heureux  quand  il  s'occupe  vraiment  d'art 
et  de  philosophie.  Son  livre  commence  par  un  chapitre  inté- 
ressant et  délicat  sur  la  Place  delà  poésie  dans  la  vie.  A  certains 
moments,  ce  souci  d'esthétisme  semble  cependant  une  faute  de 
goût.  Parlant  de  la  suppression  totale  des  Ck)ngrégations  reli- 
gieuses, M.  Stapfer  dit  :  «  Il  est  plus  élégant,  il  est  pins  digne 
aussi  d'un  peuple  hbre  de  procéder  avec  mesure  et  disceme- 
nement  »  (p.  179).  Sous  ce  noble  souci  d'élégance  on  sent  une 
Ironie  un  peu  dédaigneuse  et  assez  déplacée.  Les  considéra- 
tions esthétiques  se  mêlent  d'ailleurs  souvent  aux  polémiques 
de  M.  Stapfer  sans  qu'il  y  mette  aucune  ironie.  Et  cependant, 
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il  écrit  lai-môme  :  <  Il  faut  se  garder  —  en  politique,  en  morale» 
en  religion  —  de  s'abandonner  sans  contrôle  au  sens  esthétique 
et  de  prendre  tout  son  conseil  de  la  seule  beauté  des  formes  et 
des  superficies  »  (p.  225-226).  Pourquoi  donc  céde-t-il  à  cet  en- 
traînement ? 

Nous  avons  fait  à  M.  Stapfer  toutes  les  critiques  que  son 
livre  semble  appeler.  Il  ne  nous  coûte  pas  de  reconnaître  Tin- 
térôt  de  ses  études  sur  l^  Dernière  pensée  morale  et  religieuse  de 
Victor  Hugo,  sur  une  Histoire  de  F  éducation  en  Angleterre,  Ici 
nous  sortons  des  polémiques  politiques  qui  viennent  fâcheu- 
sement se  mêler  aux  chapitres  sur  VAme  française  et  Vesprit 
françaiSj  sur  la  Crise  du  libëralismej  et  à  cette  singulière  Esquisse 
(Tune  morale  du  beau.  Le  ton  lui-même  change  :  les  adversai- 
res de  M.  Stapfer  ne  sont  plus  appelés  des  t  drôles  »  (p.  204)  ; 
on  ne  cite  plus  les  articles  de  La  Lanterne,  auxquels  M.  Stap- 
fer, empruntait  en  l'approuvant,  cette  assertion  :  «  Basile  n'est 
pas  plus  bote  qu'un  autre  ;  il  prendra  ses  grades  universitai- 
res, et  comme  il  est  plus  hypocrite  qu'un  autre,  il  témoignera, 
devant  le  jury  d'Etat,  d'opinions  voltairiennes  »  (p.  177).  Dans 
bien  des  pages  l'auteur  des  Sermons  laïques  fait  preuve  de  dé- 
licatesse, d'ingénieuse  pénétration  et  de  sincères  efforts  de  li- 
béralisme ;  pourquoi  à  tant  d'autres  pages  ses  rancunes  ou  sa 
surexcitation  de  polémiste  lui  font-elles  perdre  cette  volonté 
d'impartialité,  ce  désir  de  discussion  courtoise  et  sérieuse, 
ce  calme  enOn  qui  conviendrait  à  des  propos  de  philosophe. 
Les  premiers  chapitres  (pp.  1-112)  ne  nous  font  pas  oublier 
trois  études  (pp.  112-234)  où  nous  devons  presque  à  chaque 
page  protester  contre  des  condamnations  sommaires  et  contre 
des  erreurs  complètes  au  sujet  de  l'état  d'esprit  catholique. 
Nous  avions  cru,  en  ouvrant  ce  livre,  y  trouver  comme  un 
souvenir  de  Vinet  ;  et  trop  souvent  nous  y  avons  rencontré  du 
simple  journalisme.  Notre  étonnement  nous  a  rendu  peut-être 
un  peu  sévère  ;  mais  M.  Stapfer  n'est-il  pas  responsable  de 

cette  déconvenue  ? 

Jules  Faqan. 

Vérités  dMer  ?  La  théologie  traditionnelle  et  les  cri- 
tiques catholiques,  par  l'abbé  Jean  LbMorin.  1  vol.  in-12, 
3  fr.  50.  Nourry,  Paris,  1906. 

Ce  livre  est  une  somme^  non  pas  de  thèses  apportant  des  répon- 
ses à  des  questions,  mais  de  questions  auxquelles  l'auteur  s'ef- 
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force  de  montrer  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  répondre.  Il  passe 
tout  en  revue  :  révélation  primitive,  inspiration  des  Ecritures, 
mosatcité  du  Pentateuque,  etc.,  jusqu'à  la  légende  de  Ste  Philo- 
mène  et  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et  ensuite  dans  un  autre 
ordre:  Trinité,  péché  originel,  sacrements.  Mais  pour  lui  il  sem- 
ble d'abord  que  toute  question  se  ramène  à  la  question  d'origine 
historique.  Et  sa  méthode  consiste  en  ceci:  sur  chaque  point  il 
exprime  ce  qu'il  appelle  l'enseignement  officiel  de  TËglise  ;  et 
ce  qu'il  prend  comme  tel,  c'est  toujours  l'opinion  la  plus  étroite, 
la  plus  matérielle  que  les  théologiens  aient  formulée,  comme 
par  exemple,  à  propos  de  la  composition  des  Livres  saints,  la 
théorie  qu'à  certains  jours  Dieu  est  intervenu  et  les  a  dictés  aux 
écrivains  sacrés  comme  on  dicte  à  un  secrétaire.  Ensuite  il 
montre  que  la  critique  a  ruiné  à  tout  jamais  cette  manière 
de  voir.  El  arrivé  au  terme,  après  nous  avoir  confié  combien 
il  a  souffert  et  combien  il  a  pleuré  en  accomplissant  cette  tâ- 
che que  lui  «  imposait  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  religion  » 
il  ajoute  :  t  Nous  serons  assez  récompensé  si  l'exposé  de  ces 
doctrines,  contraires  seulement  en  apparence,  nous  voulons 
le  croire,  détermine  enfin  TËglise  enseignante  à  donner,  à  ces 
questions  vitales,  une  solution  convaincante  et  victorieuse.  » 
c'est  donc  là  à  la  fois  une  mise  en  demeure  et  une  attente. 

Indépendamment  de  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  au  sujet  de  ce  que 
l'auteur  appelle  l'enseignement  traditionnel  de  l'Église,  rien  que 
cela  constitue,me  semble-t-il,  une  méprise  des  plus  graves.  Pour 
parler  ainsi,  M.  Le  Morin  s'imagine  évidemment  que  le  rôle  de 
l'Église  enseignante,  à  tout  moment  donné,  c'est  de  fournir  à 
l'Ëglise  enseignée  des  réponses  immédiates  et  directes  aux  ques- 
tions qu'elle  pose  :  l'une  n'aurait  qu'à  parler,  l'autre  n'aurait 
qu'à  écouter,  et  ainsi  nous  recevrions,  sans  effort  et  sans  peine, 
la  vérité  toute  faite. 

Eh  bieni  non,  les  choses  ne  se  sont  jamais  passées  et  ne  se 
passeront  jamais  de  la  sorte.  Et  le  demander  et  s'y  atten- 
dre c'est  courir  au  devant  d'une  déception  désastreuse.  M.  Le 
Morin  oublie  qu'il  a  été  dit  :  Cherchez  et  vous  trouverez.  Il  sup- 
pose que  son  rôle  à  lui  c'est  d'aller  de  ci  de  là,  ramassant  au- 
hasard  les  difficultés  qu'il  rencontre,  et  après  s'en  être  chargé, 
pliant  sous  le  fardeau,  de  s'arrêter  au  bord  du  chemin  et  d'at- 
tendre, inerte,  qu'on  vienne  l'en  délivrer.  On  ne  viendra  pas. 
Et  s'il  souffre  et  s'il  pleure,  ses  souffrances  et  ses  pleurs  seront 
stériles.  Ce  qu'il  faut  ici  c'est  du  courage.  Puisqu'il  a  jugé  — 
et  je  ne  l'en  blâme  pas  —  qu'il  lui  appartenait  de  recueillir 
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les  difficultés,  il  lai  appartenait  aussi  de  les  résoudre.  Trop 
commode  autrement  serait  la  tâche  qu'il  se  donne.  Mais  aussi 
s'il  avait  entrepris  de  les  résoudre  il  aurait  trouvé  dans  Téglise 
enseignante,  par  laquelle  se  prolongent  jusqu'à  lui  la  tradition 
avec  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  vers  la  rérité,  le  secours 
et  le  concours  dont  il  avait  besoin.  Seulement  qu'il  sache  bien 
qu*il  n'y  a  ni  secours  ni  concours  qui  empocheront  jamais  que 
que  ce  soit  son  affaire.  Et  si  c'est  vrai  pour  lui,  c'est  vrai  pour 
nous  tous.  Et  il  faudrait  enfin  qu'ils  le  comprissent  ceux  qui, 
comme  lui,  à  l'heure  actuelle,  semblent  tentés  de  croire  qu'ils 
ont  assez  fait  quand  ils  ont  accumulé  des  nuages,  comme  si  la 
charge  de  les  dissiper  incombait  uniquement  aux  autres. 

L.  Labbhthonniérb. 

L'Organisation  de  la  conscience  morale,  esquisse  d'un 
art  moral  positif,  par  Jean  Delvove.  Un  vol.  in-16,  170  pa- 
ges. 2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1906. 

Ce  livre  de  M.  Delvove  répond  bien  aux  préoccupations  ac- 
tuelles de  l'Université.  Positiviste  et  nettement  «  areligieuse  », 
elle  veut  à  tout  prix  sauvegarder  la  morale,  la  justifier  indé- 
pendamment des  dogmes,  l'édifier  sur  une  autre  base.  Depuis 
Guyau  nous  assistons  à  cet  effort.  M.  Delvove  vient  ajouter 
son  nom  à  ceux  de  MM.  Durkheim,  Lévy-Bruhl  et  Bayet. 
La  morale,  pour  lui,  n'est  pas  la  Science  des  mœurs,  car  elle 
ne  peut  déterminer  ni  légitimer  un  idéal  ;  elle  est  essentiell  e- 
ment  une  méthode  de  conduite,  un  art  de  l'activité  humaine. 
Gela, d^autres  l'avaient  déjà  dit  ;  mais  leurs  préoccupations 
étaient  surtout  sociales  et  politiques.  M.  Delvove  se  place  au 
point  de  vue  individuel.  Son  but  est  de  nous  donner  un  ma- 
nuel positiviste  de  vie  intérieure,  de  discipline  personnelle. 

La  1^  partie  du  livre  expose  sa  théorie.  La  conscience  mo- 
rale n'est  rien  autre  que  la  synthèse  dynamique  du  moi,  le 
groupement  des  instincts  devenus  chez  l'homme  plus  ou  moins 
conscients  de  leurs  fins.  La  religion,  la  métaphysique  fournis- 
saient jusqu'à  présenta  l'esprit  un  centre  de  coordination,  une 
idée  qui  maintenait  le  groupement.  L'idée  aujourd'hui  est  par- 
tie ;  la  conscience  a  besoin  d'une  nouvelle  force  de  cohésion. Inu- 
tile de  chercher  un  nouvel  idéal.  Ce  qu'il  faut  c'est  harmoniser 
la  conscience  avec  elle-même.  La  vie  n'a  pas  de  destinée  en 
dehors  d'elle.  Connaissons  donc  ses  lois  ;  cette  science  nous  ga- 
rantira des   aberrations  de  nos  instincts.  Elle  remplira  en 
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nous  le  rôle  que  jouait  la  foi  religieuse  :'e]le  unifiera  nos  désirs» 
les  ordonnera,  les  protégera  de  toute  perversion. 

La  2*  partie  est  une  ébauche  de  ce  catéchisme  de  la  science. 
L*auteur  indique  quel  est  le  cours  normal  de  chacun  de  nos 
instincts  :  conservation,  accroissement,  reproduction,  sociabi- 
lité. 

Quelques  vues  originales  et  intéressantes. 

Mais  à  quoi  aboutit  tout  ce  louable  effort  ?  Il  est  à  côté  du 
problème  moral.  Le  nier,  ce  n'est  pas  l'empêcher  de  s'impo- 
ser. Quelle  est  la  valeur  de  la  vie  et  de  l'activité  humaine  ?  La 
question  foncière  reste  encore  sans  réponse. 

Oct.  LBM/1R16. 

La  Rêverie  esthétique.  Essai  sur  la  psychologie  du  poète, 
par  PaulSouriad,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  1  vol. 
in-i6,  171  p.  ;  2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1906. 

Après  avoir  défini  la  poésie  une  rêverie  esthétique,  M.  Souriau 
étudie  successivement  la  poésie  intérieure,  la  poésie  dans 
la  nature,  la  poésie  dans  i*art,  la  poésie  littéraire,  la  composi- 
tive  poétique  et  enfin  la  question  du  vers  et  l'avenir  de  la 
poésie.  De  la  définition  donnée  de  la  poésie  et  du  principe  que 
le  vers  ne  convient  qu'à  la  poésie,  il  résulte  que  celui-ci  ne 
doit  être  appliqué  ni  à  l'expression  de  la  vérité  ni  k  celle 
du  pathétique  extrême.  D'une  façon  absolue,  nous  l'admettrons 
bien  :  un  théorème  de  mathématique  est  mieux  exposé  en 
prose,  et  de  môme  du  paroxysme  d'un  très  noir  mélodrame, 
où  l'auteur  ne  cherche  qu'à  frapper  d'horreur  et  d'eflfroi  le 
spectateur,  les  vers  n'ont  rien  à  faire. 

Mais  l'expression  de  rêverie  n'est-elle  pas  trop  restrictive 
pour  embrasser  toute  la  poésie,  ou  bien  ne  fant-il  pas  trop  en 
étendre  le  sens  pour  qu'elle  suffise  à  la  mission  qpi'on  lui 
donne  ?  Au  !!•  acte  de  Phèdre,  la  déclaration  à  Hippolyte  est 
bien  une  rêverie  et  doit  être  écrite  en  vers  ;  mais  ne  faudrait- 
il  pas  dire,  d'après  la  doctrine  de  M.  Souriau,  que  la  grande 
scène  du  IV«  exigerait  la  prose  ?  Assurément,  il  repousserait 
cette  conclusion  et  nous  dirait  que,  dans  la  môme  page  (160), 
où  il  répète  sa  définition  de  la  poésie,  il  adhère  à  la  pensée 
d'Edgar  Poe  disant  :  «  Je  désigne  la  beauté  comme  le  domaine 
de  la  poésie  >.  Sans  doute,mais  y  a  -t-il  équivalence  entre  beau- 
té et  rêverie,  même  esthétique  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  livre  de  M<  Souriau  est  générale^ 
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ment  marqué  au  coin  de  la  plus  grande  sagesse,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  des  questions  fort  litigieuses  où  nous  ne  soyons  d'ac- 
cord avec  lui  ;  ainsi  c'est  avec  raison,  selon  nous,  qu*il  voit 
dans  le  rythme  l'essentiel  du  vers  et  dans  le  perfectionnement 
du  rythme  le  point  de  départ  d'une  évolution  possible  du 
vers  français.  C!omme  condition  de  cette  évolution,  il  indique 
la  nécessité  d'une  notation  de  la  mesure. 

• G.  Leghalas. 

Pour  qu'on  lise  Platon,  par  £.  Faqdbt,  de  l'Académie  fran^ 
çaise.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1906, 
un  vol.  in-8o  de  309  p. 

Si  multiples  que  fussent  les  aptitudes  et  les  goûts  de  M.  Fa* 
guet,  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  un  jour  l'ingénieux  écrivain 
consacrer  aux  théories  platoniciennes  mieux  qu'un  brillant 
article,  je  veux  dire  un  juste  volume.  C'est  chose  faite  cepen- 
dant, et  grâce  à  son  nouvel  avocat,  Platon  va  infailliblement 
recruter  dans  la  société  française  toute  une  couche  nouvelle  de 
lecteurs.  Ceux  là  mômes  qui,  sans  aller  plus  loin,  se  borneront 
aux  quatre  cents  pages  de  M.  Faguet,  auront  fait  connaissance 
avec  les  morceaux  les  plus  importants  ou  les  plus  séduisants 
du  grand  philosophe.  Et  le  but  de  l'auteur  sera  atteint. 

Quelques  lignes  suffiront  pour  donner  ici  une  analyse  et  un 
avant-goût  de  cette  intéressante  élude. 

Au  risque  de  faire  passer  Platon  pour  un  mécontent,  chei 
lequel  le  ressentiment  a  éteint  l'enthousiasme,  et  la  subtilité 
obscurci  la  droite  raison,  les  cinq  premiers  chapitres  étalent 
sous  nos  yeux  ses  haines  contre  les  Athéniens,  peuple  jadis 
puissant  et  glorieux,  désormais  en  marche  vers  sa  décadence, 
—  contre  la  démocratie  qui,en  ce  temps  là  tout  au  moins,  était 
essentiellement  le  gouvernement  des  incapables  et  des  incom- 
pétents —  contre  les  sophistes,  ces  c  professeurs  d'arrivisme  n 
pour  qui  tout  est  subordonné  à  l'ambition  de  paraître  —  con- 
tre les  poètes  que  leur  imagination  égare  —  môme  contre  les 
prêtres  et  les  dieux,  ceux-ci  parce  que  la  mythologie  populaire 
les  a  dépouillés  de  toute  noblesse,  ceux-là  parce  que  les  su* 
perstitions  idolâtriques  en  ont  fait  des  agents  de  perversité . 

Mais  Platon  comprend  même  ce  qu'il  n'aime  pas  et  qu'il 
entend  rectifier  et  redresser,  précisément  pour  avoir  le  droit  de 
garder  le  culte  et  de  la  patrie,  et  de  l'autorité,  et  de  la  raison, 
et  de  la  vraie  piété.  Il  fonde  une  école  (peut-être  ce  point  n'esl-il 
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pas  traité  ici  seloQ  l'intérêt  qu'il  mérite),  fermemeat  résolu  à 
€  moraliser  autant  par  l'exemple  que  par  la  doctrine  >  :  il 
donne  aux  Athéniens  ses  idées  générales  sar  l'ensembld 
des  choses,  mais  en  ayant  soin  de  ne  rien  introduire  dans  son 
enseignement  qui  ne  se  rattache  à  la  morale,  dont  il  ne  cesse 
de  proclamer  l'importance  supérieure  et  la  nécessité. 

Et  avec  une  pénétration  et  une  précision  doublement  méri- 
toires chez  un  profane,  M.  Faguet  entreprend  de  nous  esquis- 
ser successivement  la  métaphysique,  la  morale,  l'esthétique  et 
la  politique  platoniciennes,  excellant  à  découvrir  et  à  placer 
dans  leur  meilleur  jour  les  créations  les  plus  originales  d'un 
penseur  hors  ligne  qui  fut  en  même  temps  un  maître  écrivain. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  disserter  en  détail  (il  y  faudrait  un  au- 
tre volume)  sur  cette  exposition  d'une  allure  si  ferme  à  la  fois 
et  si  dégagée.  Point  d'érudition  fastidieuse,  de  discussions  de 
texte,  de  querelles  à  propos  de  dates  et  d'authenticité,  aucune  al- 
lusion à  d'autres  commentaires  :  M.  Faguet  est  seul  à  nous 
faire  les  honneurs  de  l'Académie  d'Athènes,  en  membre  dis- 
tingué de  la  première  des  Académies  de  Paris.  Et  pour  révéler 
l'esprit  dans  lequel  est  écrit  son  livre,  transcrivons  ici  les  lignes 
par  lesquelles  s'achève  l'ouvrage  : 

€  Platon  a  su  être,  très  précisément,  un  des  aspects  du  divin. 
Il  est  de  ceux  qui  y  font  croire.  Il  a  été  homme  de  son  temps 
et  je  suis  certain  que  c'est  pour  son  temps  qu'il  travaillait  ;  et 
il  s*est  trouvé  qu'il  a  pensé  pour  toujours.  Nul  ne  répond  mieux 
à  la  magnifique  définition  que  Ijamartine  a  donnée  de  l'homme  : 
u  L'homme  se  compose  de  deux  éléments,  le  temps  et  l'éter- 
nité. » 

M.  Faguet  a  généreusement  payé  à  Platon  sa  dette  d'admi- 
ration ;  mais  Platon,  pour  s'acquitter  envers  M.  Faguet  de  sa 
dette  de  reconnai8sance,6St  réduit  à  emprunter  la  plume  moins 
experte  de  ses  amis.  Ch.  Huit. 
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Charles  Bougauo  :  Qu'est-ce  que  le  droit  naturel  ?  (Collection 
Science  et  Beligion).  Etudes  pour  le  temps  présent.  1  yoL 
in-12,  64  p.  ;  0  fr.  60  ;  Bloud,  Paris,  1906. 

Œuvre  de  vulgarisation,  de  lecture  facile.  C'est  une  introduc* 
lion  à  un  cours  de  droit  naturel.  L'auteur  préconise  la  mé* 
thode  expérimentale  et  historique,  mais  demande  que  la  science 
du  droit  ne  s'absorbe  pas  dans  la  pure  érudition.  L'archéologie 
fournit  les  matériaux,  le  philosophe  s'en  inspire  et  dégage 
le  sens  du  développement,  c'est-à-dire  de  la  vie.  C'est  ainsi 
que  le  droit  naturel  peut  être  dit  une  science  positive. 

L.  A.  Gaffrb  :  Ija  loi  d* Amour.  II.  —  Ija  miséricorde^ 
1  vol.  in-i2,  267  p.  ;  Lecoffre,  Paris,  1906.  —  C'était  un  beau 
sujet  d'étude  au  point  de  vue  psychologique,  moral  et  religieux, 
liais  décidément  trop  de  phrases,  trop  de  rhétorique  visant 
à  Teffet,  s'adressant  aux  nerfs,  à  Timagination.  L'idée  ne  perd 
dans  tout  cela,  et  le  talent  aussi  qui  pourtant  semble  réel. 

Chanoinb  Th.  Dobot  :  Preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
1  vol.  in-12,  242  p.  ;  2  fr.  50  ;  Beauchesne,  Paris,  1906.  —  Ce 
livre  est  dédié  aux  directeurs  des  cercles  d'études;  L'auteur 
se  propose  de  les  aider  à  faire  face  au  c  débordement  des  doc- 
trines impies  »  qui  nous  envahissent.  Mais  il  n'a  su  leur  donner 
qu'un  décalque  amoindri  de  ce  qui  a  circulé  dans  tous  I^s  ma- 
nuels du  siècle  dernier.  Se  mélangeant  à  une  argumentation 
toute  livresque  et  abstraite  qui  se  donne  comme  ayant  un  ca- 
ractère de  rigueur  mathématique,  les  appels  aux  découvertes 
et  aux  théories  de  la  science  moderne  encombrent  chacune  de 
ses  pages.  Nous  nous  retrouvons  donc  toujours  ainsi  en  pré- 
sence du  vieux  concordisme.  Il  serait  temps  cependant  que, 
môme  dans  les  cercles  d'études*  on  passât  à  d'autres  exercices 
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La  légende  dorée  de  Jacqaes  de  Voragine,  traduite  du 
latin  et  précédée  d*ane  notice  historique  et  bibliographiqne, 

par  M.  G.  B.  —  Première  série.—  Paris,  Garnier,  in- 18, 432  p.  ; 
3  fr.  50. 

La  librairie  Garnier  réédite  l'ancienne  traduction  de  Brunel 
qui  était  devenue  très  rare.  G*est  un  bon  texte  de  ce  livre  trois 
fois  célèbre  ;  et  on  trouve,  dans  l'introduction,  quelques  ren- 
seignements bibliographiques  précieux.  Il  eût  été  bon  de  con- 
tinuer la  bibliographie  de  J.  B.  jusqu'à  nos  jours  et  de  rappe- 
ler notamment  la  belle  et  commode  édition  de  M.  de  Wysewa 
(Perrin)  ainsi  que  les  six  volumes  parus  chez  Rouveyre,  et  les 
intéressantes  publications  de  M.  Broussolle. 

J.  ViALATonx  :  Les  groupes  d'études  en  face  des  nécessités  actuel- 
les. Brochure  de  15  pages,  0  fr.  20;  Chronique  du  Sud- Est  ; 
10,  Quai  Tilsitt,  Lyon. 

Cette  allocution  de  M.  Vlalatoux  est  un  intéressant  docu- 
ment sur  l'état  d'esprit  des  jeunes  catholiques.  L'orateur  veut 
f<  une  foi  qui  se  défende  et  une  foi  qui  agisse  ».  Pour  lui  a  la 
foi  qui  nous  a  été  enseignée,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à 
Léon  XIII  et  à  Pie  X,  est,  au  plein  sens  du  mot,  une  vie.  C'est 
une  vie  intérieure  de  l'âme  qui  dél>orde  sur  le  monde  et  sur 
les  hommes  ».  Il  préconise  une  c  vie  locale  de  la  foi  »  ;  l'élite 
catholique  doit  s*appliquer  à  faire  pénétrer  dans  les  moindres 
coins  de  la  France  l'esprit  chrétien  et  la  vie  chrétienne. 
M.  Vialatoux  indique  les  services  que  peuvent  rendre  les  cer- 
cles d'études  et  leur  trace  un  très  beau  programme. 

Louis  Bréhibr  :  VBglise  et  VOrient  au  moyen-âge  :  Les  Croisa- 
des. Paris,  LecofTre  (Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique),  in-12  (xiv-374  p.)  ;  3  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est  un  modèle  d'érudition,  de  méthode,  d'ex- 
position claire  et  attachante.  On  remarquera,  entre  autres,  le 
parallèle,  ou  plutôt  le  contraste  entre  les  Croisades  et  les 
<(  missions  »  qui  les  remplacèrent.  La  conclusion,  dense,  so- 
bre et  lumineuse,  sur  les  conséquences  des  Croisades,  est  une 
belle  page  d'histoire.  Moins  hàtif,  plus  grave,  et,  si  j'ose  dire, 
moins  fumeux  que  les  ouvrages  de  Dom  Leclercq  (UEspagne 
chréiiennet  V Afrique  chrétienne),  ce  livre,  tout  à  fait  excellent, 
comptera  parmi  les  meilleurs  de  cette  précieuse  collection. 
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René  de  Chauvigny.  Une  page  d*histoire  religieuse  pendant 
la  Révolution,  La  mère  de  Bellon  et  la  Visitation  de  Rouen 
(1746-1807).  in-16,  xx-300  p.,  8  fr.  50.    Paris,  1906.  Pion. 

De  ce  récit,bien  documenté,dramatique  par  révocation  des  an- 
nées troublées  de  la  Révolution^se  détache,  avec  un  relief  capti- 
vant rhéroïque  figure  d'une  sainte  religieuse.  Le  cardinal  Per- 
raod  avait,  peu  avant  sa  mort,écrit  l'introduction  de  ce  beau 
livre. 

JoBL  DB  Ltris  :  Le  choix  d^une  bibliothèque,  in-16,  199  pages  ; 
Avignon,  Aubanel  frères,  1906. 

Série  de  conseils  sur  la  formation  des  bibliothèques  de  Ten- 
fant,  du  jeune  homme,  de  la  jeune  fille,  de  la  femme  et  des  di- 
verses professions.  Pour  développer  Tesprit  philosophique, 
Joël  de  Lyris  recommande  les  ouvrages  suivants  :  Les  Carac- 
tères, de  La  Bruyère,  le  Discours  sur  la  méthode^de  Descartes,  les 
PenséeSf  de  Pascal,  VArt  d'arriver  au  vrai  et  la  Philosophie  fon- 
damentaie,  de  Balmès,  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  de  Victor 
Cousin,  les  Harmonies  providentielles,  de  Charles  Lévèque,  les 
Sources,  du  P.  Gratry  (p.  44).  L'auteur  nomme  (p.  109)  comme 
les  plus  grands  philosophes  :  Bossuet,  Fénelon,  Descartes, 
Pascal,  Victor  Cousin,  Charles  Lévéque,  Paul  Janet,  Balmès. 
Il  est  vrai  qu'il  met  un  :  etc.  Il  y  aurait  en  effet,  à  ajouter. . . 
peut-être  aussi  à  retrancher.  D'ailleurs  la  plupart  des  ouvra- 
ges signalés  par  Joël  de  Lyris  ont  une  valeur  incontestable,  et 
ses  conseils  pour  l'éducation  seront  écoutés  avec  profit. 

Edmond  Pilon  :  Por/rai<s/ranpaw(XVII«,XVIII%XIX«  siècles). 
Paris,  Sansot,  in-18,  272  p.,  3  fr.  50. 

C'est  une  série  de  pastels  et  de  paysages,   de  psychologies 
attendries,  et  de  rêveries  romantiques.  L'auteur  est  pénétré 
de  rinfluence  de  J.-J.  Rousseau,  de  Michelet,  et,  peut-être  de 
Francis  Jammes.  Ses  grâces,  volontairement  un  peu  suran- 
nées, sont  très  pénétrantes.  C'est  un  romantique  d'avant  le  gé» 
nie  du  christianisme.  Je  regrette  qu'il  se  soit  aventuré  en  terre 
chrétienne.  C'est  là  pour  lui  un  jardin  fermé.  Pourquoi  parle- 
t-il  de  Sainte  Chantai  dont  il  n'a  pas  lu  les  lettres  austères, 
et  des  c  conversions  mondaines  «>  de  S.  François  de  Sales. 
Son  goût,  ordinairement  très  sûr,  aurait  dû  l'avertir  qu'on  ne 
compare  pas  la  baronne  de  Chantai  à  Mme  de  Warens, 
4«  linii,  T.  m.—  if  4  7 
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Johannès  Jœrgen86n.Para6o/e,tradacUond6  M.  HussoNavec 
une  introduction  par  Joseph  Aoborobs  .  Paris,  Sansot,  ia- 
12,  182  p.  (collection  Scripta  BreHa) . 

Ce  grand  écrivain  danois  n'a  pas  encore  trouvé  chez  nous  la 
faveur  qu'il  mérite.  M.  Jœrgensen  est  un  des  c  convertis  i  les 
plus  éloquents,  les  plus  sincères  et  les  plus  c<  convertissants  > 
que  je  connaisse.  Les  courtes  paraboles  que  nous  offre  M«  Hus- 
son,  dans  une  traduction  fort  agréable,  sont  exquises.  Notons, 
entre  autres  la  parabole  de  Talchimiste  empoisonneur.*  Jamais, 
même  au  plus  profond  de  son  sommeil,  sa  conscience  ne  lui 
montra  les  cadavres  de  ceux  que  son  poison  avait  tués.  > 
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Dans  son  numéro  du  15  octobre  1906,  la  Revàta  eccîeêiastim  a 
fait  en  quelques  pages  un  éloge  dithyrambique  de  Mgr  Le  Ca- 
mus, sous  le  titre  Un  évéque  remarquable, i^ons  féUcttotiit  <;e  pério- 
dique d'avoir  si  bien  apprécié  Tœuvre  et  Tesprit  du  regretté 
éyèque  de  la  Rochelle,  et  nous  n*èxprimons  qu'un  râgret,  c'est 
que  tous  ses  collaborateurs  ne  soient  pas  encore  animés  de  ce 
môme  esprit  sagement  progressiste  que  Pie  X  a  si  nettement 
loué  dans  son  Bref  à  Fauteur  de  YCBuvre  des  Apôtres* 

La  Revue  Eêpafia  y  America  si  sympathique  aux  Annakâ  a  pu^ 
b\iè  plusieurs  articles  dignes  de  mention.  Dans  son  Bulletin 
t héologigue  du  i^'tiotii,  le  P. Vêlez,  actuellement  directeur  de  la 
Revuey  a  ré8umé,en  les  faisant  siennes  dans  reDBemble.les  idées 
du  P.Hummelauer  touchant  Pauthenticitédes  livres  inspirés.— 
Le  P.Martinez,  ancien  directeur,a  écrit  une  série  d'articles  sur  le 
D'  Schell,  rillustre  apologiste  allemand,  sous  le  titre  Ua  apùiC" 
giste  génial  ^  Tout  en  exposant  la  doctrine  de  Gon  héros,il  ne  lui 
ménage  pas  son  admiration  et  va  môme  jusqu'à  lui  appliquer  la 
phrase  du  prophète  Isale  :  et  sepulchrum  ejuserit  gloriomm.  Il  se 
plaint  en  terminant  que  l'Espagne  soit  si  paresseuse  et  <^  donne 
Tazemple  d'une  inexplicable  inactivité  sociale  et  religieuse  ».I1 
voudrait  la  voir  entrer  dans  le  mouvement  apologétique  si 
plein  de  vie,  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  même 
au  risque  de  s'attirer  un  avertissement  de  Tautorité  ecclésiasil-p 
que.  Le  môme  P.  Yélez  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  fait,  dans 
le  numéro  du  i*'  octobre,  une  assez  longue  recension  du  livre 
deM.Minocchi  sur  les  Psaumes.  Sans  admettre  toutes  les  idées 
de  i*auteur,  il  avoue  cependant  qu'il  faut  renoncer  en  partie  à 
la  thèse  traditionnelle,  attendu  que  beaucoup  de  psaumes  ne 
sont  probablement  pas  de  David.  Dans  le  m4me  numéro,  le 
R.  P.  a  publié  aussi  un  article  intitulé  :  La  science  unttier> 
selle  :  Doctrine  de  S.  Thomas  et  de  Lulle.  G*est  un  chapitre  d'un 

1.  i-  sept.,  !•'  oct.,  {•'  nov. 
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livre  en  préparation  où  le  savant  Augustin  comparera  le  doc- 
teur angélique  et  le  docteur  illuminé  Raymond  Lulle,  cet  es- 
prit si  original,  et«  par  suite,  si  intéressant,  est  en  ce  moment 
Tobjet  d'un  mouvement  d'étude  très  prononcé  de  ce  côté-ci  des 
Pyrénées.  Le  !•»  novembre,  le  môme  P.  Vêlez  a  abordé  la  ques- 
tion johannine.  La  thèse  de  l'authenticité  du  4*  évangile  lui 
parait  manquer  de  solidité.  Quant  au  texte  des  trots  iémoins, 
il  est  moins  afûrmatif  et  préfère  se  tenir  sur  l'expectative. 

Par  exception,  je  mentionnerai  aussi  un  article  paru  le 
24  juillet  dans  le  Diario  de  Bareelona  que  d'aucuns  disent  être 
le  meilleur  journal  d'Espagne.  Il  s'agit  du  livre  de  M.  Fouillée  : 
Esquisse  psychologique  des  peuples  européens.  L'auteur  ne  s^occupe 
que  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  regarde  les  Espagnols  ;  son 
sentiment  peut  donc  offrir  quelque  intérêt  à  être  connu.  11  s'in- 
digne d'abord  que  M.  Fouillée  attribue  tous  les  défauts  de  l'Es- 
pagne à  son  catholicisme  et  ses  quelques  rares  qualités  à  lln- 
fluence  arabe.  Les  arabes  eux-mêmes  sont  contraires  à  cette 
dernière  assertion,dit-il»et  il  cite  le  livre  d'Ibn  Zaldan  intitulé 
Histoire  universelle.  Et,  qui  plus  est,  les  quatre  seuls  auteurs 
espagnols  que  M.  Fouillée  estime  dignes  de  mention  :  LuUe, 
Sebonde,  Arnaud  de  Villeneuve  et  Servet,  appartiennent  au 
royaume  d'Aragon  où  l'influence  des  arabes  s'est  fait  le  moins 
sentir.  Il  proteste  vigoureusement  contre  cette  accusation  que 
la  religion  espagnole  est  ritualiste,  extérieure,  étrangère  à  tonte 
métaphysique  et  qu'elle  n'a  pas  conservé  le  sens  moral  des  dog- 
mes. Dans  les  affirmations  suivantes  de  M.  Fouillée,  que  les 
Espagnols  sont  des  sémites,  que  les  Wisigoths  ont  occupé  seu- 
lement le  bassin  de  l'Ebre,  qu'ils  parlaient  la  langue  de  Rome, 
que  les  Catalans  ressemblent  aux  Provençaux,  que  les  Mur- 
ciens  et  les  Alicantins  sont  plus  indolents  que  les  Andalous,  que 
les  Valenciens  sont  des  gens  de  vie  joyeuse,  il  voit  autant  de 
grossières  erreurs  que  l'on  ne  pardonne  qu'aux  écrivains  vul- 
gaires. Son  indignation  enfin  est  au  comble  quand  il  Ht  que 
dans  chaque  Espagnol  il  y  a  un  Don  Quichotte  idéaliste  et  un 
Sancho  Panza,  observateur  et  ami  de  la  réalité  ;  et  il  termine 
sa  critique  en  fustigeant  très  vertement  l'auteur  de  YBsquisse 
psychologique  des  peuples  européens. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  périodiques,  disons  encore  que 
VEspagne  chrétienne  a  soulevé  ici  une  petite  levée  de  boucliers, 
notamment  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Bazon  y  Fe  où  Dom 
Leclercq  est  apprécié  sévèrement. 

Parmi  les  livres,  citons  celui  de  Mgr  Tarros  y  Bagès,  évêque 
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de  Vich,  un  des  plus  savants  prélats  d*Ëspagne.  Cet  ouvrage, 
intitaié  La  tradition  catalane  S  n*est  point  tout  à  fait  récent 
puisqu'il  a  été  publié  en  1892,  mais  comme  il  vient  d'avoir  une 
seconde  édition,  je  puis  bien  me  permettre  de  le  présenter  au 
lecteur  français  qui  le  connaît  si  peu,  lorsqu'il  mérite  beaucoup 
plus  que  d'autres  d'être  connu.  Ce  livre  de  700  pages  écrit  en 
catalan  comprend  un  certain  nombre  d'études  sérieuses  faites 
avec  le  concours  de  manuscrits  inédits,  sur  Raymond  LuUe, 
S.  Vincent  Ferrier,  S.  Raymond  de  Pennafort,  François  Exi- 
ménés,  Louis  Vives.  Une  brochure  de  MgrMaura,  évoque  d'O- 
ribuela,  mérite  aussi  d'être  mentionnée.  Elle  a  pour  titre  El 
Oplirmmo  del  heato  Raymundo  Lulio  ^.  Une  autre  en  catalan,  Les 
doctrines  lulianaSy  renferme  des  documents  précieux  sur  le  lul- 
lisme  '.  Enfin,  citons  La  moral  indesendiente  y  los  principias  del 
derecko  nuevos  du  P.  de  Minteguiaga  qui  vient  d'avoir  sa  troi- 
siènae  édition,  livre  dont  M.  Orti  y  Lara  a  dit  qu'on  n'en  con- 
naissait pas  un  autre,  en  Espagne  ou  à  l'étianger,  qui  com- 
batte avec  autant  de  clarté,  de  précision  et  de  force  d'argumen- 
tation <  le  dragon  de  la  morale  indépendante  >. 

F.  GiRBRD. 

i.  Paseo  san  Joan,  168,  Barcelona. 

2.  F.  Giro,  Colle  de  Valencia,  233,  Barcelona. 

3.  P.  Giro,  Calle  de  Valencia,  283,  Barcelona. 
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Revue  catholiqae  des  Églises,  Novembre.   —   Maurigb 
Lbqbndrb  et  Jacques  Gubvaukr  :  Catholiques  et  protestants. 
w  Le  protestantisme,ruiDé  successivement  comme  doctrine  d'im- 
mobilité, au  xvn*  siècle,  et  comme  doctrine  de  mouvement,  à 
la  fin  du  xix%  condamné  par  révolution  sociale,  ne  vit  plus 
que  par  les  qualités  morales  qu*il  a  entretenues  chez  ses  adep- 
tes, et  qu*on  avait  considérées  à  tort  comme  solidaires  de  sa 
doctrine  ruineuse.  Le  protestantisme  est  éliminé  de  la  vie  re- 
ligieuse générale  et  d*abord  du  catholicisme,  qui  en  était  reste 
quelque  peu  mêlé.  Ce  qu*il  avait  de  bon  agira  désormais  dans 
le  catholicisme,  plus  efficacement  qu'autrefois  dans  les  sectes. 
De  cette  réunion  nul  ne  sait  le  jour  ni  Theure,  mais  elle  est 
certaine,  et  celui  qui  vit  dans  TEglise  immortelle  en  a  de)k 
goûté  la  joie.  Des  générations  entières  assisteront  à  son  accom- 
plissement progressif».  Mais^  <c  pour  cette  conquête,  il  faut  que 
TËglise  apparaisse  nettement  ce  qu'elle  est  en  eiïet,  solidaire 
de  la  civilisation   européenne  •.   On  souhaite  en  terminant 
que  TEglise  prenne  Tinitiative  de  grouper  autour  d'elle  les  vo- 
lontés sincères  en  vue  de  nouvelles  conquêtes  civilisatrices 
qu'elle  seule  est  capable  de  faire. 

Revue  pratique  d'apologétique,  i*'  Décembre.  —  Doic  Ga- 
BROL  :  Les  origines  du  culte  catholique  :  le  paganisme  dans  la  2t- 
turgie.  c  La  liturgie  forme  une  synthèse  dont  toutes  les  parties 
sont  ordonnées  conformément  à  une  idée-mère  ;  elle  n^est  pas 
faite  de  pièces  d'emprunt,  ni  de  morceaux  rapportés  ;  ce  qui 
frappe  quand  on  l'étudié,  c'est  l'unité  de  but  et  de  principe... 
La  révolution  pacifique  du  iv«  siècle  qui  fit  entrer  dans  l'É- 
glise presque  tumultueusement  des  foules  païennes,  eut  une 
influence  considérable  sur  le  développement  de  la  liturgie..  .Mais 
on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  sortit  des  voies  de  la  tradition.  » 
—  P.  NooRRY  :  Peut-on  imputer  à  la  Papauté  du  XV*  siècle  l'ajourne- 
ment fâcheux  de  la  Réforme  de  VÉglv^e  ?  c  Ce  rêve  de  la  Cité  chré- 
tienne enchanta  l'esprit  des  théologiens  dont  Tinflexible  logi- 
que déduisait  des  principes  de  la  foi  les  règles  de  la  politique.. 
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Mais  c'était  un  rôve  et  Theure  de  sa  pleine  réalisation  n*ayait 
pas  encore  sonné. ...  Pourtant  les  Papes  ne  se  résignent  point 
à  abandonner  ce  sommet  de  la  hiérarchie  sociale.  Ils  consi- 
dèrent cette  prééminence  qu'ils  tiennent  de  la  tradition  médié^ 
vale  comme  le  corollaire  nécessaire  de  leur  primauté  religieuse» 
et  janoais  ils  ne  renieront  la  doctrine  de  la  bulle  Unam  sanctam. 
On  a  voulu  voir  dans  cette  opiniâtreté  une  prétention  excessive 
et  ambitieuse,  un  goût  immodéré  du  pouvoir,  un  oubli  regret* 
table  de  la  maxime  du  divin  Maître  :  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde.  Beaucoup  se  scandalisent  de  ces  airs  d'impéra* 
trice  que  rfiglise  veut  prendre  malgré  tout,  et  dénoncent  au 
pouvoir  civil  ces  essais  de  théocratie  toujours  poursuivis,  ja-* 
mais  reniés...  L'historien  catholique  préfère  y  trouver,  à  tra^ 
vers  l'inévitable  des  maladresses  et  des  faiblesses  humaines, 
Tobstination  de  l'Ëglise  à  essayer  de  réaliser  ici-bas  le  régne 
social  de  TÉvangile  ». 

Reme  du  clergé  français,  1^  Décembre.  —  Ë.  VAGiO^DARD  : 
Léon  XIII  à  VScole  de  Bossuet.  La  thèse  du  moyen  âge  qui  se 
trouve  exprimée  nettement  dans  les  Bulles  Unam  sanetam  et 
Ausculta  Fili  de  Boniface  VIU  consistait  à  soutenir  que  le  pou- 
voir temporel  est  vis-à-vis  du  pouvoir  spirituel  dans  une  dou- 
ble dépendance  :  il  est  t  institué  »  par  lui  et  il  doit  lui  rendre 
compte  de  ses  actes,  s'ils  sont  mauvais.  C'est  contre  cette  thèse 
que  Bossuet  s'est  élevé.  «  Direct  ou  indirect  le  pouvoir  des  Pa- 
pes sxurle  temporel  des  rois  lui  parait  abusif».  Dans  l'encycli- 
que Immortale  Dei  Léon  XIll  suit  sur  ce  pointla  doctrine  de  Bos- 
suet. c  Dieu,  dit-il,  a  divisé  le  gouvernement  du  genre  humain 
en  deux  puissances,  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
civile... chacune  d'elles  en  son  genre  est  souveraine  ».— H.Lbsé- 
TRB  :  Le  problème  des  missions.  Après  Télan  merveilleux  donné 
an  XIV*  siècle  à  Tœuvre  des  missions  par  S.  François  Xavier, 
M.  Lesétre  constate  que  cet  élan  s'est  comme  arrêté.  Ceci  tient 
d*abord  à  l'absence  de  clergé  indigène.  Et  ceci  tient  ensuite  h 
ce  que  les  missionnaires  sont  sous  la  protection  de  rEurope. 
Pour  en  faire  l'éloge  «  on  les  présente  h  Tenvi  comme  les  pion- 
niers de  la  civilisation  et  les  meilleurs  auxiliairos  de  la  con 
quête  et  de  l'occupation  ».  Dès  lors  les  missionnaires  appîiriii.s- 
sant  comme  les  précurseurs  el  les  préparateurs  de  la  conquôto 
ne  peuvent  être  que  l'objet  d'une  invincible  défiance.  «  Qu'ils 
soient  missionnaires  et  rien  que  missionnaires  »,  elen  formnnt 
un  clergé  indigène  qu'ils  se  rendent  inutiles. 
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Revue  de  philosophie.  Décembre  —  Comte  Dombt  de 
VoRGEs:  Dieu  infini.  On  s'attache  éprouver,  contre  St. Millet 
M.  Schiller,  Tinfinité  de  Dieu.  Marquons  simplement  les  étapes 
connues  de  Targumentation.  «La  notion  d'infini  repose  sor 
celle  de  cause  première...  En  effet  la  cause  première  a  nécessaire- 
ment l'existence  par  elle-raôme  »,  ce  qui  signifie  qu'en  elle  l'es- 
sence implique  Texistence.D'où  il  suit  que  «  cette  existence  est 
unique  »,  qu'elle  est  simple,  et  qu'enfin  elle  possède  la  pléni- 
tude de  l'être,  rien  ne  pouvant  la  limiter ,et  la  totalité  des  pos- 
sibles devant  trouver  en  elle  son  fondement. 

Revue  néo-scolastique,  Novembre.^  Jean  Kallevxiâ pro- 
pos d'un  livre  sur  Inexistence  de  Dieu.  Les  sources  de  la  croyance 
en  Dieu  de  M.  Sertillanges  «  Il  est  permis  de  se  demander 
si  l'argumentation  de  l'auteur  est  toujours  d'une  logique  impec- 
cable et  si  les  mouvements  d'éloquence  ne  nuisent  pas  çà  el  là 
à  la  marche  régulière  du  raisonnement.» A  la  présomption  tirée 
du  consentement  général  des  peuples, l'auteur  oppose  une  inter- 
prétation positiviste  que  M.  S.  a  omis  de  mentionner  etpartant 
de  réfuter.  —  S'agit-il  de  la  contingence  du  monde?  Il  ne  suffit 
peut-être  pas  pour  l'établir  d'écrire  ce  qui  suit  :  «  Nous  rega^ 
dons  le  monde  et  nous  disons  :  il  ne  s'est  pas  fait  seul.»  De  fort 
bons  esprits  demanderaient  plus  et  mieux  qu'une  affirmation. 
Quant  au  mouyement,M.Halleux  concède  qu'il  exige  une  cause 
première.  Mais  il  estime  que  c'est  aller  un  peu  vite  que  d'iden- 
tifier, immédiatement  et  sans  plus  discourir,  le  premier  moteur 
et  la  Divinité.  —  Le  cosmos  forme  un  tout  harmonieux, poursuit 
M.  S.  ;  il  renferme  des  signes  manifestes  de  finalité.  Or  Tor- 
dre suppose  un  ordonnateur.  Possible,  répond  le  critique; 
pourtant  on  ne  doit  pas  faire  semblant  d'ignorer  que,  au  dire 
de  certains  penseurs  et  non  des  moindres,rordre  résulte  du  mé- 
canisme et  que,  dans  le  monde  des  vivants  du  moins,  l'héré- 
dité et  la  sélection  naturelle  constituent  une  sorte  de  Providence 
d'en  bas  qui  remplace  avantageusement  celle  d'en  haut.  Qu^ 
Darvrin  se  trompe,  nous  l'admettons.  Encore  est-il  qu'il  eût 
fallu  nous  le  faire  voir. 

Correspondant,  Décembre.  —  H.  de  Lagombb:  Science  «< 
christianisme.  Pour  montrer  que  ces  deux  termes  ne  sont  pas 
inconciliables,  l'auteur  s'en  tient  aux  preuves  de  fait,  et  il  P^^' 
cède  à  une  longue  recension  des  hommes  illustres  chez  lesquels 
la  foi  la  plus  authentique  faisait  bon  ménage  avec  l'esprit 
scientifique  le  plus  rigoureux. 
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La  pensée  contemporaine,  Novembre.  —  ly  Bonnipay  :  Les 
preitves  traditionnelles  de  l'existence  de  Dieu,  c  Les  preuves 
de  Texistencede  Dieu  sont  des  inductions  ;  inductions  légitimes, 
elles  suffisent  à  convaincre  la  raison.  » 

Demain,?  Décembre.—  Caibta.no  Ortiz  :  La  crise  religieuse  en 
Espagne.  L*auteur  constate  l'impuissance  et  presque  Tinexis- 
tence  d'une  presse  honnête  et  modérée  en  Espagne.  Chez  nous, 
dit-il,  «  la  presse  répandue  et  bien  tenue  est  à  la  dévotion  des 
partis  libéraux.  Elle  travaille  ardemment  Topinion.  C'est  elle 
qui  fait  marcher  nos  ministres.  Ses  organes  conservateurs  sont 
rureSy  fermés  à  toute  idée  de  réforme  sociale^d' allure  pesante  et  aristo- 
cratique. —  La  presse  catholique  intégriste  ou  carliste  avec  ses 
ridicules  exagérations  et  ses  exigences,est  le  meilleur  auxiliaire 
des  fractions  antidynastiques  et  antireligieuses.  Il  n*existe  pas 
de  journal  sérieux  représentant  les  idées  de  modération  et  de 
réalisme  politique.Fort  heureusement,en  un  sens,  que  la  grande 
masse  de  la  population  lit  beaucoup  moins  qu'en  France  !  » 

La  Revue  Thomiste,  Novembre-Décembre.  —  A.  Gardbil  : 
La  crédibilité  et  V Apologétique.  Le  P.  Gardeil  croit  pouvoir  oppo- 
ser absolument  deux  manières  de  concevoir  l'apologétique  im- 
manentiste  :  celle  qui  part  de  l'hypothèse  que  «  le  surnaturel 
est  absent  de  la  vie  »  (M.  Blonde!)  et  celle  qui  part  de  l'hypo- 
thèse contraire  que  c  le  surnaturel  travaille  originellement  le 
sujet  »  (  le  P.  Laberthonnière).  Il  préfère  la  première  concep- 
tion où  il  retrouve  le  point  de  départ  même  de  S.  Thomas,  la 
nature  pure  ;  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  mettre  dans 
cette  nature  pure  «  ce  que  S.  Augustin  et  Scot  trouvaient 
dans  la  nature  concrète,  c'est-à-dire  conçue  comme  sumatura- 
iisée  initialement,  à  savoir  un  désir  positivement  ordonné  ou 
surnaturel  ».  Mais,  selon  lui,  il  y  a  en  elle  «  une  énergie  toute 
passive...  une  puissance  de  réceptivité  qui  ne  regarde  pas  di- 
rectement un  objet  à  conquérir,  comme  nos  énergies  actives, 
mais  un  secours  à  attendre  ».  Et  interprétant  les  mots  c  exi- 
gences et  nécessité  »  employés  parles  nouveaux  apologistes 
dans  le  sens  de  «  volonté  toute  sujective  S  d'aspirations  vers 
un  meilleur  état,  envisageant  toute  exigence  immanente  de 
l'Unique  nécessaire  comme  relative  v>,il  se  demande  s'il  ne  sera 

1.  Le  P.  Gardeil  ferait  bien  d'expliqaer  ce  qu'il  entend  par  «  volonté 
tonte  rabjectife  ».  Est-ce  une  volonté  qni  ne  vent  rien  ?  On  si  elle  vent 
qaelqae  chose,  que  veut-elle  et  coDiment  le  veut-elle  7  Veut-elle  Dieu 
sans  Dieu,  sans  son  concours?  Se  suffit-elle  i  elle-même  pour  vouloir  7 
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pas  permis  «  de  voir  dans  cette  sorte  d*optatif  natarel  une  pré- 
paration au  surnaturel  ?  »  Et  il  répond  :  c  Assurément  c*en  est 
une  et  qui  a  tout  d'abord  Tavantage  d*avoir  déblayé  le  terrain 
de  tout  le  reste,  d*aYoir  fait  émerger,  là  où  il  n'y  avait  plus 
qu'un  phénomène  stérile,  la  question  de  l'Unique  nécessaire, 
du  salut,  et  d'avoir  incité^à  la  recherche,  coûte  que  coûte,  de 
sa  solution.  Gela  est  considérable  !  et,  Dieu  aidant,  on  peut 
tout  attendre  de  cette  apologétique  qui  nous  met  dans  Tétat  de 
pleine  bonne  foi...  Du  moment  où  Ton  a  pu  être  fondé  à  croire 
que  rimmanentisme  n'était  pas  pour  nos  apologistes  une  thèse 
mais  une  méthode...  il  n'est  personne  qui  ne  soit  disposé  à 
admettre  à  titre  d'hypothèse,  l'apologétique  selon  la  méthode 
d'immaneuce  comme  propédeu tique  pratique,  pourvu  qu'on 
nous  accorde  que  cette  propédeu  tique  réduite  à  ses  seuls  moyens 
n'aboutit  pas  ».  —  Th.  Péoubs  :  Des  droits  de  VÉiat  en  matière 
d'enseignement.  •  Quand  la  vérité  est  reconnue  avec  certitude, 
le  devoir  de  l'État  est  de  prendre  fait  et  cause  pour  elle,  de 
la  protéger  et  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  faciliter  sa  diffu- 
sion dans  les  âmes.  Il  ne  lui  appartient  pas  de  se  faire  lui- 
même  corps  enseignant  ;  mais  il  doit  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles  l'action  salutaire  de  ceux  qui  ont  mission  de 
répandre  cet  enseignemeat.  Par  contre,  non  seulement  il  ne  doit 
aucune  protection  à  l'enseignement  opposé,  mais  il  doit,dans 
certains  cas,  l'interdire,  dans  d'autres  le  limiter  en  le  tolérant. 
Il  doit  l'interdire  parmi  ceux  qui  sont  déjà  liés  en  vertu  d'une 
adhésion  première  et  de  la  promesse  faite  par  eux  d'y  demeurer 
toujours  fidèles.  C'était  le  cas  des  premiers  hérétiques  et  de 
leurs  adeptes  dans  la  société  chrétienne.  S'il  s'agit  d'hommes 
qui  n'ont  jamais  adhéré  à  l'enseignement  que  l'État  protège 
comme  étant  le  seul  vrai«  il  ne  faut  jamais  intervenir  auprès 
de  ces  hommes  autrement  que  parla  persuasion...  Mais  TËtat 
peut  et  doit  les  empêcher  de  nuire  en  leur  interdisant  toute 
propagande  de  leur  doctrine.  Il  leur  laissera  toute  liberté 
dans  le  cercle  restreint  de  leur  famille  ou  de  leurs  coreligion- 
naires. Mais  il  devra  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'ils 
ne  puissent  répandre,  parmi  les  fidèles  de  la  vérité,  leurs  er- 
reurs. »  ^  M.  PÉauKS  :  La  vie  scientifique,  A  propos  d'un  ma- 
nuel de  théologie  de  l'abbé  Gaillot  qui  disait  en  parlant  de 
l'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  S.  Thomas  :  c  Je  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  que  le  Saint-Père  n'ait  pas  terminé  son  En- 
cyclique par  ces  simples  mots  :  Nous  voulons  et  ordonnons 
que  désormais  la  somme  tMologique  de  S.  Thomas  d'Aquin 
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soit  Tunique  manuel  destiné  à  la  formation  des  jeunes  théolo- 
giens dans  rUnivers  catholique.  »  Le  P.  Pègues  ajoute  :  w  N'y 
aurait-il  pas  lieu  de  se  demander  si  la  crise  terrible  que  tra- 
verse en  ce  moment  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mentalité  théo- 
logique du  jeune  clergé  n'a  pas  eu  pour  cause  le  peu  de  zélé 
qu'on  a  mis  à  leur  inspirer  l'amour  de  S.  Thomas  et  à  les 
initier  à  sa  doctrine  ?  L'unique  remède  au  mal  effrayant...  est 
précisément...  dans  la  vigilance  des  gardiens  officiels  de  la  foi 
et  dans  leur  énergie  à  éloigner  impitoyablement  de  la  forma- 
tion des  jeunes  clercs  quiconque  serait  atteint  par  ce  venin  des 
nouveautés  dangereuses  !  Veiller  sur  les  professeurs  I  Veiller 
sur  leurs  doctrines...  Quoi  de  plus  facile,  si  seulement  on  le 
veut,  que  de  rétablir  la  paix  dans  les  âmes  en  rétablissant 
l*unité  dans  les  esprits.  » 

Etudes,  5  Décembre.  ^  Un  théologien  :  VatHlude  des  catho- 
liques en  face  de  la  violence  légale.Selon  Bos6uet,u  les  sujets  n'ont 
à  opposer  à  la  violence  des  princes  que  des  remontrances  res- 
pectueuses, sans  mutinerie  et  sans  murmure,  et  des  prières 
pour  leur  conversion  ».  On  conteste  que  ce  soit  là  la  doctrine 
catholique  en  distinguant  c  les  cas  où  les  intérêts  personnels 
et  temporels  sont  en  jeu  et  ceux  qui  mettent  en  cause  le  bien 
de  la  société  et  de  la  religion  ».  Et  on  cite  à  ce  sujet  le  cardinal 
HergenrOther  disant  :  «  Le  droit  naturel  autorise  une  légitime 
défense  pour  la  sauvegarde  de  notre  vie  individuelle  et  ne 
connaît  pas  de  devoir  inconditionné  d'y  renoncer.  Que  si  Ton 
peut  tout  à  la  fois  sauver  la  religion  et  sa  propre  vie,  alors  on 
a  raison  de  faire  tout  son  possible  pour  cela.  L'exemple  des  pre- 
miers chrétiens  est  ici  sans  valeur.  Leur  situation  n'était  pas 
la  môme  que  la  nôtre,  depuis  que  les  pouvoirs  publics  sont 
devenus  sujets  du  christianisme.  Ceux  qui  persécutent  l'Ëglise 
dans  notre  temps  n'ont  pas  pour  eux  les  excuses  qu'on  pouvait 
faire  valoir  pour  les  autorités  païennes.  De  plus  un  soulève* 
ment  dans  ces  temps-là  eût  été  inutile  et  môme  nuisible  au 
christianisme.  Il  y  a  deux  manières  de  défendre  la  religion  : 
±^  à  la  façon  d'Eléazar,  par  le  martyre  ;29  k\^  façon  de  Ma- 
tathias  qui  prit  les  armes.. .Ce  qui  sous  l'Ancien  Testament  fut 
permis  de  droit  naturel  aux  Macchabées,  doit  ôtre  permis 
aussi,  dans  les  mêmes  circonstances,  sous  le  Nouveau.  »  Con- 
clusion :  c  Peut-être  estimera- t-on  que  cet  exposé  de  principe 
n'est  pas  inutile^ni  pour  les  catholiques  ni  pour  leurs  adversai- 
res. Que  ceux-ci  sachent  ce  à  quoi  ils  peuvent  s'attendre,  et 
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ceux-là,  ce  que»  le  cas  échéant,  ils  peuvent  oser  :  et  on  peut 
croire  que  les  uns  reculeront  ou  que  les  autres  vaincront.  » 

Foi  et  Vie.  — -  Ernbsto  Vkrgbsi  :  Le  mouvement  démocratico- 
chrétien  en  Italie.  —  Constate  qu'une  alliance  s'est  faite  entre 
les  catholiques  et  les  libéraux  sur  le  terrain  constitutionnel. 
On  a  voulu  former  t  le  bloc  conservateur  contre  le  bloc  popu- 
laire....; mais  je  crains  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné ;  il  ne  surgisse  encore  parmi  nous  un  autre  bloc  :  le  bloc 
'  anticlérical,  comme  réaction  au  mouvement  actuel  de  la  politi- 
que italienne  ».  ~~  G.  Fkommbl:  La  constitution  des  Églises  au 
XX*  siècle.  M.  Frommbl  analyse  les  diverses  tendances  de  TÉ- 
glise  contemporaine  et  les  ramène  à  deux  :  tendance  vers  la 
liberté,  tendance  vers  Tunité.  L'unité  ne  se  fera  plus  comme 
elle  s'est  faite  dans  le  passé  (imitation  de  l'impérialisme 
césarien).  Grâce  à  l'avènement  de  la  démocratie  «  c'est  une 
ère  nouvelle  et  la  négation  môme  de  Tautocratisme  impérial 
qui  s'ouvre  pour  le  monde  entier.  L'idéal  romain  est  virtuel- 
lement, mais  absolument  détruit  par  Tinversion  du  siège  de 
l'autorité.L'unité  primaire  était  le  César,  elle  devient  le  citoyen 
électeur.  »  Dans  ces  conditions  »,  où  est  l'idéal  organique  de 
la  démocratie  constituée  ?  On  ne  le  trouvera  que  dans  l'asso- 
ciation volontaire  qui  a  pour  vrai  nom  la  Fédération  >.  Or 
ce  qui  se  dégage  de  l'histoire  c'est  que  «  l'Ëglise  tire  cons- 
tamment de  l'idéal  politique  ambiant  sa  constitution  effec- 
tive et  la  manière  de  réaliser  son  unité  principale  » .  Et  puis- 
que la  démocratie  est  aujourd'hui  l'idéal  politique  «  nous  con- 
cluons que  la  constitution  ecclésiastique  qui  est  appelée  à  réa- 
liser la  catholicité  chrétienne  des  Eglises  réformées  évangéliques 
de  l'avenir  (car  il  ne  s'agit  que  de  celles-là)  doit  être  cherchée 
dans  l'idéal  démocratique  ».  Ce  sera  c  un  congrégationalisme 
fédéré  ».  —  P.  iDouMBRans  :  La  mentalité  jeune  catholique  en 
France,  »  Il  s'agit  de  jeunes.  Non  pas  que  beaucoup  ne  soient 
pas  d'âge  mûr,  mais  ils  ont  l'allure  déjeunes.  Ils  n'ont  pas 
cet  air  de  fatigue  et  de  lassitude...  qu'ont  les  hommes  portant 
sur  leurs  épaules  tout  un  passé. . .  Ils  ne  se  rattachent  pas  au 
catholicisme  libéral...  Ils  ne  sont  pas  davantage  gallicans...  ils 
ne  sont  pas  cléricaux. . .  Ils  sont  très  catholiques...  je  dirai  plus 
très  anti-protestants.  Ce  n'est  pas,  cela  va  sans  dire,  l'anti-pro- 
testantisme  intolérant,  haineux...  Pas  du  tout,avec  les  jeunes 
catholiques  les  conversations  sont  cordiales,  les  discussions 
courtoises...  Leur  façon  d'avoir  la  main  tendue,  c'est  d^a voir 
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la  pensée  ouverte...  Tout  de  môme  on  peut  dire  qu'ils  sont  aux 
antipodes  du  protestantisme,  en  ce  sens  que  leur  grand  dogme 
est  le  dogme  de  TÉglise.  Le  chrétien,  disent-ils,est  un  être  so- 
cial :  il  reçoit  tout  de  la  société  chrétienne  — •  de  TËglise  — 
pour  tout  rendre  à  la  société  chrétienne  —  à  TËglise.  Il  ne  vit 
que  par  sa  communion  avec  TËglise,  car  c*est  dans  TËgiise  — 
l'enseignement  de  TËglise,  surtout  les  sacrements  de  TÊglise 
—  que  le  Christ  se  continue,  demeure  vivant,  tous  les  jours 
'incarne...  On  connaît  le  mot  de  Tabbé  de  Tourville  :  le  ca- 
tholicisme va  maintenant  faire  son  protestantisme  et  celui-là 
supprimera  Tautre.  Sous  cet  air  de  paradoxe,  qu'y  a-t-il?  Tout 
simplement  ceci.  Les  droits  de  l'autorité  axés  dans  le  dogme 
de  rinfaillibilité,  il  reste  à  trouver  les  droits  de  la  liberté  qui 
sont  les  droits  de  l'individu.  » 

ReTue  philo8ophiqae,Décembre.--À.NA  VILLE  iLamorale  con- 
ditionnelle. M.  Na VILLE  distingue  la  téléoiogie  morale,  ou  théo- 
rie des  fins  obligatoires,  de  la  morale  proprement  dite,  ou  théo- 
rie c  des  moyens  les  meilleurs  pour  réaliser  l'idéal  conçu  par 
la  téléoiogie  >».Âin8i  le  précepte  suivant  :  veuille  le  bien  de  ton 
prochain  c  prescrit  seulement  un  but,  une  direction  au  senti- 
ment et  à  la  volonté  »  ;  il  n'apprend  rien  sur  les  moyens  et  ne 
se  rapporte  que  médiatement  à  l'action.  Il  appartient  à  la 
téléoiogie  morale.  —  Mais  comme  il  est  mille  manières  de  faire 
du  bien  aux  autres,  l'impératif  d'ordre  général  qui  s'impose  à 
notre  volonté,  dans  l'espèce  la  loi  de  la  charité,  aura  à  se  con- 
crétiser en  un  commandement  précis,  singulier.  La  fin  étant 
posée,  il  restera  à  déterminer  le  moyen  de  l'atteindre,  qui,  tout 
compte  fait,  parait  le  meilleur.  Cette  théorie  des  moyens  cons- 
titue la  morale  proprement  dite.  Il  va  de  soi  qu'elle  ne  peut 
s'abstraire  des  diverses  considérations  de  temps,  de  lieu  et  de 
personnes,  que  le  devoir  varie  avec  les  circonstances,  et  que 
les  préceptes  moraux  entendus  en  ce  sens  «  sont  conditionnels 
et  non  catégoriques,  qu'ils  impliquent  tous  un  si  ».  Par  exem- 
ple, je  dois  être  poli,  si  je  n'ai  pas  affaire  à  des  gens  qui  ont 
besoin  d'une  leçon  ou  d'une  correction...  je  ne  dois  pas  tuer,  si 
je  ne  suis  pas  soldat  au  champ  de  bataille»  . 

Revue  des  Deux-Mondes,!*' Novembre.— J.Gbassbt:  L'oc- 
cultisme. Définit  l'occultisme  :  c  L'étude  des  faitR  qui,  n'apparte- 
nant pas  encore  à  la  science,  peuvent  un  jour  y  appartenir  .. 
La  question  du  surnaturel  est  absolument  distincte  de  la  ques- 
tion de  l'occultisme.  Le  surnaturel  non  seulement  n'est  pas  de 
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la  science,  mais  n'en  sera  jamais..  En  constatant  ceci  je  ne 
crois  en  rien  diminuer  la  valeur  de  nos  connaissances  sur  le 
surnaturel.  Mais  la  connaissance  que  nous  avons  du  sumata- 
rei  n*est  pas  d*ordre  scientifique.  Un  miracle  susceptible  d*ètre 
un  joar  ou  Tautre,  scientifiquement  expliqué  ne  serait  plus  un 
miracle...  Je  crois  qu*ii  faut  absolument  renoncera  cette  espé- 
rance qu*on  pourrait  appliquer  la  connaissance  des  phénomè- 
nes occultes  à  l'apologétique  et  au  triomphe  ou  à  la  réfutation 
d*une  doctrine  philosophique  ou  religieuse  quelconque.  > 

Revue  du  mois,  10  Décembre.  —  Herbert  Spencer  :   Ré- 
flexions sur  Y/ia  vie.  Ces  réflexions  empreintes  d'une  indiscu- 
table sincérité  sont  précieuses  pour  qui  connaît  Spencer  ;  pn 
y  trouve  des  aveux  comme  celui-ci  :  c  Le  manque  de  respect 
pour  Tautorité,  et  l'absence  de  crainte  relativement  aux  con- 
séquences qu'entraîne  le  fait  de  ne  pas  partager  Ta  vis  des  au- 
tres ont  été  en  partie  cause  de  mes  succès  dans  mes  recherches 
philosophiques.  La  révérence  que  les  noms  illustres  inspirent 
à  la  plupart  des  gens,  et  la  tendance  qui  en  résulte  chez  eux 
à  accepter  les  doctrines  établies,  auraient  annulé  cette  indé- 
pendance, sans  laquelle  je  ne  serais  pas  arrivé  aux  conclusioBs 
que  j'ai  obtenues.  Sans  Jamais  m'arréter  pour  m'informer  de 
ce  qui  a  été  pensé  à  propos  de  ceci  ou  de  cela,  j'avais  Thabi- 
tude  d'aller  droit  aux  faits  tels  que  la  nature  les  présente,  et 
d'en  tirer  des   infèrences,  fausses  peut-être  quelquefois,  mais 
dans  d'autres  cas  conformes  à  la  vérité.  »  -*  Paul  Painlevâ  : 
V esprit  scientifique  et  V esprit  religieux,  <c  Si  tout  conflit  est  im- 
possible entre  le  véritable  esprit  scientifique  et  le  véritable  esprit 
religieux,  il  peut  y  avoir  conflit,  que  dis-je  ?  il  y  aura  néces- 
sairement, il  y  aura  toujours  conflit  entre  la  science  et  les 
hommes  qui  exploitent  le  sentiment  religieux  et  prétendent, 
au  lieu  de  le  laisser  évoluer  librement  au  rythme  de  la  vie,  le 
styliser  et  le  roidir  dans  une  rigidité  factice  conforme  à  leurs 
intérêts,  à  leurs  habitudes,  ou  à  leurs  préjugés..  ;  il  y  aura 
conflit  entre  la  science  et  toute  religion  dominatrice  qui,  ayant 
envahi  jadis  le  terrain  ouvert  devant  elle,  refuse  d'en  aban- 
donner une  parcelle.  C'est  le  caractère  inévitable  et  permanent 
d'un  tel  conflit  qui  rend  si  générale  la  conviction  qu'il  existe 
une  antinomie  irréductible  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit 
religieux.  Une  telle  illusion  s'explique  d'autant  mieux  que  la 
plupart  des  croyants  s'imaginent  sincèrement  que  quiconque 
n'a  pas  leur  foi  est  dépourvu  d'esprit  religieux,  i 
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1.  Les  livres  déposés  aa  bureau  des  Annales,  23,  rue  Lat-Gaies, 
>ront  d'abord  annoncés  id,  mds  préji  "       '  ^ 

pourront  être  ultérieurement  l'objet. 
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L'un  des  Gérants:  J.  THEVENOT 


Inp.  J.  Th«T«iol,  Saint-DiriN  (HaoU-Mane). 
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partie    ai  uoâ  revue  de  Ihépiies  pures.  Tl  est  un  recueille  fait!»^  à'\' 

iéeà  praliqueSf  qui,  sous  une  forme  coacise  et  précise, présente  chaque 

eoiaine  un  raccourci  de  la  semaine, 

Abannemenl,  un  an  :  6  fr,  —  S'ad^esier  à  M,   rAdmiûiatraleur 
15,  rue  Vaneau,  Pariîî,  (vir). 
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Dft:ifAiiî 


PoUîiqae,  SocUÎ,  Httigieax. 

Organe  liebdoiuadaire  de  critique  et  d'ucliou  pariiUsant  le  Vendredi. 

Direcleur  r  Pierre  Jay. 

Abonnements:  France,  10  fr.  Étrjivg^er,  IZ  (r.  Bù, 

Lfon,  2^  rue  Simon^Maupln. 
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E.A  Bévue  uv  MOMm 


Un  ^n^  Paris»  ^  fr.;  Drij^arlemeurt,  22  fr,;    Union  postiie,  25  fr.    » 

Six  mois-      10  f  p.;  —  11  fr.;  -  i%îr,m 

Librairie  H,  Le  SouDieft,  114-176  Boulevard  SL-Germaio,  Paria. 


KEVLe  CATilOErtQUB  II13S   EGLlSeS 

paraissant  le  ^  de  chaque  miïts 

^oùûi  6l  septembre  exceptée)^ 

AnONPSfiilKNT 

Par  an  :  France,  12  fr,  —  Etranger,  15  fr. 
Le  naméro   1  lr<  50 

^Mactwn    :  M,  E,  Tavernier.  11,  rue  Cassette,  Paris. 
tinistraiiùn  :  M.  Bloud,  \,  rue  Madame,  Paris. 
UeviUt  catholique  des  Eiftises  a  pour  objet  de  publier,   dans  on 
i  rapproebenieiit,  des  Iravaui  sur  l'hisloire,  la  doctrine,  L'organi* 
et  TacU  vite  des  diLTéretiLes  Ëgllse^. 

ombreux  et  s^ Vania  coHaboriiteurs,  ecclésiastiques  et  laïques,  ap- 
ftnt  aux  djffèrerUea  ^gli^jes  uiaiM  animés   d'un  môme  aspril  don- 
la  H$vut  catfiolique  dm  Ûfjli*€$  le  double  caractère  d*uae  haute 
scienlifli|ue  et  d'un  siti\i\à  esprit  chrétien, 
irectiou  de  la  Re^ueesl  catholique. 
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Seerétaîre  de  la  Rédaelîon  :    L,  LABERTHONNIÊRE. 


Cherchoûa  donc  comme  cherchent  ceux  qui  doivent 
trûuver«ft  trouvons  comme  trouvent  ceux  cfui  doivent 
chercher  encore  ;  car  il  est  dit  ;  <  rbumme  qui  est  ar- 
rivé ftu  terme  ne  fait  que  conmiencer  p  (KccJ.  ïvui*S), 
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Il  serait  facile  de  montrer  que  de  tout  temps  et  partout 
dans  rhumanité  des  sociétés  spirituelles  ont  tendu  à  se 
constituer,  c'est-à-dire  des  sociétés  qui,tout  en  s'organisant 
au  milieu  de  la  société  naturelle  et  politique,  s'y  organisent 
néanmoins  comme  au-dessus  d'elle,pour  une  fin  plus  haute, 
et  avec,  pour  condition  première,  l'adhésion  libre  des  indi- 
vidus :  telles  les  écoles  philosophiques  de  Fantiquité,  telles 
surtout  les  sectes  religieuses  qui  n'ont  jamais  cessé  de  surgir 
ici  et  là.  Nous  y  pouvons  donc  voir  la  manifestation  d'un 
besoin  essentiel  et  irréductible  :  dans  tout  milieu  social  qui 
a  pris  forme  extérieure  et  qui  s'est  donné  des  cadres,  un 
surcroît  de  vie  intérieure  apparaît  qui,  échappant  aux  li- 
mitations et  aux  contraintes  du  système  ambiant,  cherche 
à  s'épanouir  en  un  autre  milieu  social  où  Tunion  se  fait  par 
l'esprit. 

Seulement  nous  pourrions  montrer  aussi  que  les  groupes 
ainsi  constitués  n'ont  toujours  par  eux-mêmes  qu'une  exis« 
tence  restreinte  et  inconsistante.  Ils  ne  peuvent  s'étendre 
ni  durer  sans  se  fragmenter  en  groupes  plus  ou  moins  di- 
vergents pour,  finalement,  se  dissoudre  et  disparaître  ;  à 
moins  qu'ils  ne  s'emparent  du  pouvoir  politique  ou  que  le 
pouvoir  politique  ne  s'empare  d'eux  et  qu'ils  ne  se  donnent 
par  lui  ou  qu'ils  ne  reçoivent  de  lui  une  unité  et  une  solidité 
factices.  Mais,  pas  plus  dans  un  cas  que  dans  Tautre,  ils  ne 
se  maintiennent  dans  une  véritable  existence  ;  puisque,  dans 
le  premier  cas,  ils  sont  toujours  en  train  de  se  dissoudre  et 
que,  dans  le  second  cas,ils  en  reviennent  toujours  à  se  con- 
fondre avec  la  société  politique,  soit  qu'ils  l'absorbent  en 
eux  comme  le  Mahométisme,  soit  qu'ils  se  laissent  résorber 
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en  elle  comme  TÉglise  russe.  Car,  absorption  oa  résorption, 
le  résultat  est  le  même.  Aussi  bien  en  absorbant  qu'en  se 
laissant  résorber,  ils  abandonnent  la  fin  pour  laquelle  ils 
s'étaient  constitués  ;  et  il  ne  reste  plus  que  l'ombre  d'eux- 
mèmes.Il  peut  sembler  sans  doute,au  premier  abord,  qu'une 
société  spirituelle  qui  s'empare  du  pouvoir  politique  va  se 
trouver  à  même  au  contraire 'de  le  faire  servir  à  sa  fin.  Il 
n'en  est  rien.  Ce  qui  lui  donne  naissance  en  effet  et  ce  qui  la 
fait  vivre  comme  société  spirituelle,  c'est  une  orientation  des 
consciences  vers  le  dedans  et  vers  les  choses  de  resprit,c'e8t 
la  préoccupation  d'être  et  de  valoir  intérieurement.  Mais  du 
jour  où  elle  prend  à  sa  charge  d'une  manière  quelconque 
le  pouvoir  politique,  elle  s'oriente  vers  le  dehors,  elle  se 
préoccupe  d'être  et  de  se  faire  valoir  extérieurement;  et  ainsi 
de  spirituelle  qu'elle  était  elle  devient  temporelle. 

Ce  n'est  qu'avec  le  Catholicisme  que  nous  voyons  appa- 
raître une  société  qui,  constituée  dans  la  société  naturelle 
et  civile,  se  présente,  non  seulement  comme  se  proposant 
d'en  rester  distincte,  mais  comme  organisée  pour  en  rester 
distincte  et  pour  surmonter  le  double  danger  d'absorption 
ou  de  résorption. 

Le  Catholicisme  en  effet  est  une  société  religieuse  dont 
la  religion  est  à  la  fois  le  principe,  le  moyen  et  la  fin,  et 
qui,  comme  telle,  est  complète  par  elle-même,  autonome, 
avec  sa  hiérarchie,  ses  lois,  son  code,  sa  jurisprudence. 
Tout  en  étant  spirituel  il  a  une  existence  au  soleil,  il  forme 
un  corps  social  visible  ;  et  ce  qui  est  essentiellement  ca- 
ractéristique, il  est  organisé  pour  s'étendre  et  pour  régtier 
universellement  sans  perdre  son  unité  organique.  Mais, 
pour  être  complète  par  elle-même  et  autonome,  la  société 
religieuse  du  Catholicisme  n'est  cependant  pas  séparée  de 
la  société  civile  de  l'État  :  et  elle  n'en  saurait  être  séparée 
au  sens  physique  du  mot,  puisque  les  fidèles  de  l'Église 
sont  inévitablement  —  et  les  lois  n'y  changeront  rien  — 
les  citoyens  de  l'État.  Si  donc  de  l'existence  du  Catho- 
licisme il  résulte  que  deux  autorités  sont  comme  en  pré- 
sence, qu'on  n'imagine  pas,  comme  souvent  on  a  T^r  de 
le  faire,  qu'il  suffit  de  délimiter  une  fois  pour  toutes  leurs 
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territoires  réciproques  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  deux  na- 
tions qui  peuvent  rester  chacune  en  paix  chez  elles.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  non  plus  qu'elles  peuvent  s'ignorer  ;  car 
toute  action,  aussi  bien  l'action  des  gouvernants  que 
celle  des  gouvernés,  a  une  portée  au  point  de  vue  reli- 
gieux, et  toute  croyance  religieuse  se  traduit  à  son  tour 
en  action  et  prend  ainsi  une  existence  sociale  et  civile.  Voilà 
précisément  pourquoi,  après  avoir  été  réduits  sous  une 
forme,  les  conflits  entre  elles  semblent  devoir  fatalement  se 
reproduire  sous  une  autre.  Et  tant  qu'en  effet  nous  aurons  à 
nous  débattre  au  milieu  des  imperfections  de  ce  monde, 
plus  ou  moins  ils  se  reproduiront.  Mais  ce  qu'il  faut  bien 
comprendre,  c'est  qu'ils  peuvent  être  et  qu'ils  doivent  être 
utilisés  pour, de  l'imparfait  du  monde  que  nous  aommes,aller 
vers  le  parfait.  Seulement  qu'on  prenne  bien  garde  aussi 
que,  tant  que  nous  serons  dans  le  monde,  Tobjet  propre 
de  notre  effort  ne  saurait  être  d'élaborer  un  plan  définitif 
dans  lequel  Téquilibre  serait  définitivement  établi^  de  telle 
sorte  que  ceux  qui  viendraient  après  nous  n  auraient  plus 
rien  i  faire.  Non,  l'objet  propre  de  notre  effort  c'est  de 
déterminer  l'esprit  avec  lequel  nous  devons  entrer  dans  la 
lutte,  l'intention  dont  il  faut  nous  munir,  l'orientation  qu'il 
faut  prendre  pour  tirer  le  bien  du  mal  et  dans  Terreur  faire 
apparaître  la  vérité. 

C'est  parce  que  le  Catholicisme  comme  société  religieuse 
est  inévitablement  mêlé  à  la  société  civile,  et  en  même 
temps  c'est  parce  que,  tout  en  y  étant  mêlé,  il  en  reste  dis- 
tinct, ne  l'absorbant  pas  en  lui  et  ne  se  laissant  pas  résorber 
par  elle^  que  se  pose,  comme  elle  se  pose,  la  question 
des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Les  conflits  qui  sur* 
gissent  ici  ne  surgissent  pas  ailleurs.  Et  si  l'on  veut  bien 
examiner  comment  ils  surgissent,  on  verra  que  c'est  parce 
que  les  deux  dangers  d'absorption  et  de  résorption,  où 
nous  constatons  que  les  autres  groupements  religieux  finis- 
sent toujours  par  succomber,  ici  comme  sdlleurs  reparais- 
sent sans  cesse,  et  non  pas  simplement  comme  deux 
menaces  plus  ou  moins  éloignées,  mais  comme  deux  ten- 
dances perpétuellement  agissantes,  et  qui  s'opposent  pré- 
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dsément  parce  qu'elles  se  disputent  un  même  objet. 
Au  poÎDt  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  Tidée  essentielle 
que  le  christianisme  a  mise  en  lumière  et  qui  en  est  vrai- 
ment l'idée  constitutive,  c'est  que  Thomme,  tout  en  vivant 
dans  son  corps,  a  une  fm  spirituelle  à  atteindre,  une  fin 
intérieure  par  laquelle  il  échappe  à  la  fatalité  de  tons  les 
accidents  temporels  et  qui  lui  confère  une  valeur  que  rien 
du  dehors  ne  peut  lui  enlever.  «  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde.  »  Mais  pour  être  spirituelle  et  intérieure  cette 
fm  n'en  est  pas  moins  sociale.  Et  si  nous  avons  à  la  pour- 
suivre, bien  loin  que  ce  soit  pour  nous  séparer  et  nous  iso- 
ler chacun  en  nous-mêmes,  c'est  au  contraire  pour  sur- 
monter la  fragmentation  de  l'espace  et  du  temps,  où  nous 
ne  sommes  que  juxtaposés  dans  nos  égoïsmes  natifs,et  pour 
nous  unir  réellement  d'une  union  voulue  et  consentie  qui 
se  fait  par  le  fond  même  de  notre  être.  Le  royaume  du  Christ 
est  donc  le  royaume  de  l'union  intérieure,  c'est-à-dire  de 
l'union  vraie  et  non  seulement  apparente,  par  la  liberté  in- 
térieure. S'il  n'est  pas  un  royaume  de  ce  monde,  c'est  en  ce 
monde  toutefois  que  le  germe  a  été  semé  et  c'est  en  ce 
monde,  le  vivifiant  et  le  transformant,  qu'il  doit  crottre.  «  J6 
ne  suis  pas  venu  détruire  mais  accomplir.  »  Et  l'Église  est 
l'organe  de  cet  accomplissement,  Torgane  de  cette  unifi- 
cation spirituelle  se  poursuivant  à  travers  le  temps  et  l'espace 
et  plus  ou  moins  déjà  s'y  réalisant,comme  une  ébauche  qui 
s'achèvera  dans  l'éternité. 

Voilà  Tidée  qui  est  la  raison  d'être  et  l'âme  du  Catholi- 
cisme. Il  n'est  pas  seulement  né  d'elle  ;  c'est  d'elle  en  ou- 
tre qu'il  tire  la  force  vitale  qui  le  fait  s'affirmer  et  se 
msdntenir  contre  le  double  danger  qu'humainement  il  d^ 
cesse  de  courir  :  ou  de  tendre  à  absorber  en  lui  la  société 
politique  ou  de  se  laisser  résorber  en  elle.  Cette  force  vitale 
c'est  l'esprit  de  l'Évangile.  Mais  si  par  l'esprit  de  l'Évan- 
gile qui  le  constitue  intérieurement  et  qui  Panime,  le  Ca- 
tholicisme est  capable  de  résister,  c'est  par  une  lutte  sans 
trêve  contre  les  forces  inférieures,  qui  s'opposent  à  lui  et 
du  dehors  et  du  dedans  ;  lutte  toute  spirituelle,  il  est  vrai* 
et  dont  les  armes  sont  la  vérité,  la  charité,  le  sacrifice  de 
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soi,  mais  latte  pourtant  avec  ses  ardeurs  et  ses  enthousias- 
mes, et  aussi  avec  ses  blessures  et  ses  douleurs.  «  Je  suis 
Tenu  apporter  la  guerre  et  non  la  paix.  » 

Nous  pouvons  appeler  le  premier  danger  YEcclésiasti- 
cisme  et  le  second  danger  VÈtatisme.  Et  nous  pouvons  les 
caractériser  brièvement  Tun  et  Tautre  en  disant  que  TEc- 
clésiasticisme  est  une  manière  de  concevoir  ou  une  tendance 
à  concevoir  le  royaume  de  Dieu  à  la  façon  d*un  royaume 
de  ce  monde,  s*établissant  et  se  défendant  par  les  mêmes 
procédés,  comme  si  Tétemel  pouvait  devenir  du  temporel 
et  l'absolu  du  relatif  ;  tandis  que  PÉtatisme  est  une  manière 
de  concevoir  ou  une  tendance  à  concevoir  les  royaumes  de 
ce  monde  à  la  façon  d'un  royaume  de  Dieu,  sans  qu'ils 
cessent  pourtant  d'être  des  royaumes  de  ce  monde,  comme 
si  le  temporel  pouvait  devenir  de  l'éternel  et  le  relatif  de 
l'absolu.  Si  opposées  que  soient  ces  deux  tendances  elles 
procèdent  psychologiquement  d'une  même  disposition  ;  et 
si  précisément  elles  sont  opposées,  c'est  qu'au  fond  elles 
sont  le  même  désir,apparaissant  de  points  de  vue  différents 
chez  des  individus  différents  et  ne  pouvant  se  satisfaire 
chez  les  uns  qu'à  Texclusion  des  autres  :  le  désir  de  la  do- 
mination p(xr  puissance. 

Derrière  TEcclésiasticisme  il  faut  donc  voir  des  hommes 
d'Église  et  derrière  TÉtatisme  des  hommes  d*État,  les  uns 
et  les  autres  avec  leur  misère  humaine,  faite  à  la  fois  de 
passions  qui  s'efforcent  d'échapper  à  la  vérité  et  aussi  d'er- 
reurs et  de  préjugés  qui  n'ont  pas  encore  été  vaincus,  de 
telle  sorte  qu'ils  sont  toujours  tentés,  et  que  plus  ou  moins 
ils  succombent  à  la  tentation,  de  se  servir  de  leurs  fonctions 
au  lieu  de  servir  par  elles,  et  de  telle  sorte  aussi  qu'ils  n'ont 
jamais  achevé  d'en  saisir  le  sens  et  d'en  prendre  l'esprit. 
C'est  à  quoi  Ton  ne  songe  pas  assez.  On  parle  constamment 
de  l'Église  et  de  l'État  comme  s'il  s'agissait  de  deux  concepts 
ou  de  deux  systèmes  fixés  l'un  et  l'autre  dans  leur  entité 
logique  et  s  opposant  dans  Tabstrait.  Et  on  lutte  pour  ou 
contre  en  jonglant  logiquement  avec  des  idées.  Procédé  tou- 
jours facile,  mais  toujours  stérile, puisque  parla  on  se  dis- 
pense de  reviser  ses  idées  mêmes,cequi  seul  sertût  fécond. 
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L'opposition  dans  Tabstrait  ne  fait  qu'exprimer  roppoatfon 
qui  se  produit  dans  le  concret  par  l'action  des  hommes  pre- 
nant des  attitudes  diverses  et  poursuivant  des  fins  diverses. 
C'est  donc  là  qu'il  faut  la  considérer.  Ni  l'État,  ni  non  plus 
l'Église  en  ce  monde,comme  réalités  vivantes,ne  sont  jamais 
ce  qu'ils  doivent  être,  puisque  du  haut  en  bas  ils  sont  com- 
posés d'êtres  imparfaits,toujours  capables  de  pécher  et  pé- 
chant plus  ou  moins  et  plus  ou  moins  subissant  des  préju- 
gés. Et,  s'il  y  a  une  infaillibilité  dans  l'Église,  ce  n'est  pas 
une  infaillibilité  qui  lui  donne  en  une  fois  et  définitivement 
la  vérité  totale,  de  manière  qu'elle  soit  délivrée  du  souci  de 
la  chercher  ;  mais  c'est  une  infaillibilité  qui  oriente  Taclivi- 
té  de  ses  fidèles  dans  la  voie  de  la  vérité  et  qui  fournit  à  leur 
bonne  volonté  la  garantie  qu'elle  ne  sera  pas  déçue.  Voilà 
pourquoi  d  un  côté  comme  de  l'autre,  il  y  a  toujours  à 
mieux  penser  et  à  mieux  agir.  Et  il  importe  tout  d'abord 
essentiellement  de  s'en  convaincre. 

Une  fois  la  distinction  de  l'Église  et  de  l'État  introduite 
dans  les  faits,  l'Ecclésiasticisme  et  TÉtatisme  paraissent 
s'engendrer  l'un  l'autre  par  réaction*.  Mais  en  réalité  ils 
se  corrigent  plutôt  l'un  l'autre  par  leur  opposition  même 
Chacun  en  effet  n'étant  fort  que  des  erreurs  et  des  fautes  de 
l'autre,  ils  excellent  à  les  mettre  en  lumière  et  à  se  dire  ré- 
ciproquement ce  qui  devrait  être  à  la  place  de  ce  qu'ils  sont. 
De  leur  conflit  s'est  dégagé  malgré  tout  un  sentiment  plus 

1.  Il  arrive  qu'an  lieu  de  se  proToquer  par  réaction.' Ils  se  sascitenl  di- 
rectement en  faisant  appel  Ton  à  l'autre.  Hommes  d'Église  et  hommes 
d  Etat  entreprennent  par  des  concessions  réciproques  de  mettre  leurs 
intérêts  en  commun.  On  peut  dire  alors  qu'ils  se  concilient.  Mais  dans 
)a  mesure  où  cette  conciliation  a  des  intérêts  pour  base  elle  n'est  qa'à 
la  surface  et  toute  fragile.  L'antagonisme  de  fond  subsiste  et  finit  tou- 
jours par  reparaître.  11  n'y  a  de  conciliation  possible,  de  conciUatian 

rw  ^.,1  ^.'.*'"®  ^*"*  ''"^  »P''^'*«  P>"«  haute  que  celle  des  intérêts. 
Cest  pourquoi  les  concordats  se  sont  toujours  montrés  et  se  montreront 
toujours  caducs.  Ils  supposent  que  les  deux  autorités  se  rencontrent  sur 
le  même  terrain,  comme  si  elles  étaient  de  même  nature,  et  ils  ressem- 
blent aux  traités  de  paix  qui  surviennent  après  une  guerre:  ce  ne  sont 
que  des  trêves,  parce  qu'inévitablement  il  s'y  mêle  toujours  d'un  côté 
ou  de  1  autre,  ou  plutôt  des  deux  côtés  i  la  fois,  cette  misère  humaine 
dont  noua  parlions  tout  à  l'heure  et  qui  les  met  aux  prises.  Biais  aussi 
Ils  marquent  des  essais,  ils  sont  des  stades  dans  l'effort  qu'on  fait  pour 
s  en  dégager  en  distinguant  mieux  les  domaines. 
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vif  et  plus  clair  du  caractère  de  Tautorité  et  de  son  rôle.  Si 
l'absolutisme  antique  pour  qui  les  gouvernés  n'étaient  que 
des  esclafesoudes  sujets,  si  les  prétentions  ecclésiastiques 
d'où  est  né  au  moyen  âge  l'Inquisition  et  pour  qui  la  vérité 
était  un  droit  qu'on  administrait  et  qu'on  imposait,  subsis- 
tent toujours  comme  tendance  dans  le  cœur  de  Thomme, 
il  ne  leur  serait  plus  possible  de  s'exercer  de  la  même  façon  : 
il  leur  faut  se  dissimuler  davantage,  recourir  à  des  habiletés 
plus  grandes  et  en  venir  même  à  s'abriter  verbalement  sous 
des  principes  qui  les  nient.  Un  autre  esprit  est  là  désormais 
qui  s'affirme  à  travers  même  les  procédés  qui  le  trahissent. 
Ses  maximes  jaillissent  comme  une  protestation»  s'insinuent 
comme  un  remords  et  tiennent  les  consciences  en  éveil  et 
en  inquiétude  K  Rien  ne  serait  plus  instructif  que  de  sui- 
vre à  cet  égard  l'histoire  en  général  et  l'histoire  de  l'Église 
en  particulier.  Nous  y  verrions  que  la  vérité  s'est  fait  jour 
à  l'occasion  même  des  méprises  et  des  méfaits  par  lesquels 
on  la  méconnaissait.  Nous  y  verrions  que  les  abus  que  l'on 
commettait  en  son  nom,  par  le  contraste  même  et  par  les 
réactions  qu'ils  provoquaient,  ont  contribué  à  en  dégager 
et  en  aviver  le  sens.  L'Inquisition,  la  Réforme,  la  Révolu- 
tion française,  par  exemple,  envisagées  souscebiais,donne- 
raient  lieu  aux  observations  les  plus  intéressantes. 

i.  Dans  an  de  nos  périodiques  i  intransigeance  tapageose,  où  l*on 
s'imagine  professer  l'orthodoxie  comme  on  professe  un  métier»  je 
trouve  de  ce  que  j'avance  ici  un  exemple  bien  significatif  par  sa  vulgarité 
même.  A  l'occasion  de  la  lutte  religieuse  qui  se  poursuit  autour  de 
nous,  quelqu'un  ayant  rappelé  que,  quoi  qu'il  arrive,  les  chrétiens  ne 
devaient  pas  oublier  que  Jésus-Christ  avait  pardonné  à  ses  bourreaux, 
on  lui  fit  remarquer,  en  narguant  sa  naïveté,  que  Jésus-Chrit  avait  eu 
soin  d'expliquer  pourquoi,  en  disant  :  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Et  on  ajoutait  que  ce  n'était  pas  du  tout  le  cas  des  persécuteurs  actuels 
qui  savaient  très  bien  ce  qu'ils  faisaient:  d'où  la  conclusion  naturellement 
qu'ils  ne  méritaient  aucun  pardon  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  organiser 
contre  eux  «  la  guerre  sainte  ».  Cette  casuistique  est  évidemment  la 
la  plus  pitoyable  des  trahisons. Mais  en  voulant  se  justifier  par  elle  d'une 
attitude  prise,  rien  que  par  le  souvenir  qu'on  évoque  on  prononce  soi- 
même  sa  condamnation  ;  et  l'effort  même  qu'on  tente  pour  se  débarrasser 
de  l'esprit  du  Christ  devient  encore  une  manière  de  le  préconiser.  On 
montre  que  si  on  n'est  pas  vivifié  par  lui,  on  est  blessé  par  lui  ;  et  en 
B^évertuant  à  dissimuler  la  blessure  on  la  fait  voir.  Ce  n'est  jamais  im- 
punément qu'on  a  lu  in&vangile  :  après  l'avoir  lu  il  faut  être  meilleur 
on  pire» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


456  LABERTHONNIÈRB 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  méprises,  les  méfaits,  les 
abus  ni  non  plus  les  réactions  sous  n'importe  quelles  for- 
mes se  justifient  et  s'innocentent.  Mais  ceci  veut  ^re  que 
même  par  les  méprises,  les  méfaits,  les  abus  et  les  réac- 
tions, la  vérité  se  manifeste  et  se  met  toujours  à  la  dispo- 
sition de  ceux  qui  la  cherchent,  ou  plutôt  même  qu'elle  8e 
sert  de  tout  pour  aller  à  leur  rencontre  ^ 


Dans  le  conflit  entre  l'Église  et  l'État  qui  est  un  conflit 
entre  les  hommes  d'Église  et  les  hommes  d'État,  tel  qu'il  se 
présente  avec  ses  différentes  phases  historiques,  il  y  a  donc 
tout  autre  chose  que  des  ambitions  qui  se  heurtent.  Il  y  a 
la  distinction  des  deux  sociétés  qui  se  maintient  comme 
en  vertu  d'un  instinct  supérieur.  Il  peut  sembler  sans  doute 
à  un  regard  superficiel  que,  puisque  le  conflit  se  produit 
grâce  à  l'existence  de  deux  sociétés  qui  s'entremêlent, 
la  solution  toute  simple  serait  de  supprimer  l'une  au  profit 
de  l'autre,  ou  au  moins  de  subordonner  l'une  à  Tautre  de 
manière  que  l'une  ne  soit  plus  pour  l'autre  qu'un  instru- 
ment. Mais  c'est  justement  là  qu'est  Terreur.  Et  bien  loin 
que  par  ce  moyen  on  arrive  jamais  à  éteindre  le  conflit, 
on  n'aboutira  désormais  qu'à  l'exaspérer. 

C'est  qu'en  effet  il  ne  résulte  pas,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
de  la  distinction  des  deux  sociétés,  mais  il  résulte  au  con- 
traire de  l'effort  qu'on  tente  pour  les  confondre,  comme  si 
leur  distinction  était  artificielle  et  ne  devait  pas  être.  £t 

1.  On  ne  saurait  commettre  d'errear  plas  préjudiciable  que  de  cher- 
cher dans  rhistoire  la  vérité  réalisée,  l'idéal  devenu  fait.  Les  apologies 
de  rÉglise  entreprises  à  ce  point  de  vue  ont  joué  un  rôle  désastreux* 
Mais  qu'on  y  cherche  au  contraire  la  vérité  se  réalisant,  l'idéal  tnvsil- 
lant  le  fait,  et  le  Catholicisme  apparaîtra,  à  travers  les  circonstancei 
changeantes,  comme  l'organe  par  lequel  l'esprit  de  l'Évangile,  malgré 
les  faiblesses  ou  la  perversité  des  hommes,  se  maintenait  et  agissait 
dans  le  monde.  Et  alors  tout  change  d'aspect  :  ce  qui  était  petit  devient 
grand,  parce  que  dans  ce  qui  s'est  dit  ou  ce  qui  s'est  fait  on  découvre  ce 
qui  tendait  à  se  dire  on  à  se  faire,  ce  qui  déjà  se  disait  on  se  faisait.  On 
y  voit  la  vérité  à  l'œuvre,  aux  prises  avec  les  ténèbres  de  ce  monde  qoi 
sont  les  ténèbres  de  tout  cœur  humain.  Et  ce  qui  était  déconcertaot 
devient  lumineux  et  réconfortant. 
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aii3si,il  faut  bien  le  dire, on  s'est  trop  généralement  conten- 
té de  la  considérer  empiriquement,en  la  prenant  simplement 
comme  un  fait  qu'imposerait  Thistoire  et  qui,  quelle  que 
soit  son  origine,  n'en  serait  pas  moins, relativement  à  nous, 
arbitraire  et  extérieure.  Il  n'en  saurait  être  ainsi.  Et  si  nous 
constatons  que  la  distinction  de  deux  sociétés  est  partout 
en  germe  dans  l'humanité  et  que  partout  elle  tend  à  se  réa- 
liser, c'est  qu'elle  a  au  contraire  sa  raison  d'être  et  son 
principe  générateur  dans  la  réalité  même  que  nous  som- 
mes, dans  les  conditions  où  nous  avons  à  vivre  et  dans  la 
destinée  que  nous  avons  à  atteindre. 

Et  je  me  bâte  d'ajouter,  pour  éviter  tout  malentendu, 
que  ceci  ne  signiBe  pas  que  Dieu  n'y  est  pour  rien  :  car  il 
ne  peut  être  absent  ni  de  la  réalité  que  nous  sommes,  ni 
des  conditions  dans  lesquelles  nous  avons  à  vivre,  ni  de 
la  destinée  que  nous  avons  à  atteindre.  Mais  justement,  par- 
ce qu'il  est  Dieu,  son  action  est  essentiellement  intérieure» 
et  c'est  par  nous  qu'il  agit  en  nous,  de  telle  sorte  que  rien 
de  ce  qu'il  fait  ne  saurait  être  pour  nous  arbitraire  et  exté- 
rieur.Si  la  distinction  qui  s'ébauche  partout  6nit  par  réussir 
définitivement  et  par  se  maintenir,  c'est  que  par  l'esprit  de 
l'Évangile  l'humanité,  au  sein  même  de  sa  vie  matérielle, 
prend  conscience  d'elle-même  et  de  sa  destinée  spirituelle. 
Chacun  de  nous,une  fois  qu'il  a  été  amené  à  dire  c(  moi  »  et 
qu'ainsi  il  a  été  mis  en  possession  de  son  être,  se  trouve 
en  conséquence  dans  la  nécessité  de  disposer  de  lui-même. 
11  peut  bien  retourner  aux  choses  dont  il  s'est  comme  dé- 
gagé par  une  poussée  intérieure,  mais  il  ne  saurait  y  re- 
tourner et  s'y  absorber  comme  s'il  n'en  était  jamais  sorti.  Il 
a  beau  faire,  il  est  appelé  à  vivre  plus  haut.  Et  dès  l'instant 
où  répondant  à  cet  appel  il  entreprend  de  réaliser  cette  vie 
supérieure,  c'est  dans  un  royaume  des  esprits  qu'il  en 
entrevoit  l'épanouissement,  dans  un  royaume  des  esprits 
où  son  être  intérieur  puisse  à  la  fois  s'affirmer  de  plus  en 
plus  pleinement  et>  de  plus  en  plus  pleinement  aussi,  s'har- 
moniser avec  les  autres  êtres,  en  l'unité  de  l'Esprit, 
"^our  combler  le  vide  infini  de  sa  solitude  individuelle. 

Or  il  est  évident  qu'un  tel  royaume  ne  peut  ni  s'établir. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


hbS  LABKRTHONNIÈRE 

DÎ  se  maintenir»  ni  se  défendre  comme  s'établissent»  se 
maintiennent  et  se  défendent  les  royaumes  de  ce  monde. 
Par  rapport  à  eux  il  renverse  la  valeur  de  la  vie  :  de  Tes- 
pace  et  du  temps  où  ceux-ci  la  mettent  et  où  par  instioct 
premier  nous  la  mettons,  il  la  ramène  au  dedans  et  à  Té- 
temité.  Seulement  il  résulte  de  là  que  notre  vie  tout  entière 
est  suspendue  à  une  alternative.  Et  parmi  les  actions  que 
nous  avons  à  accomplir  et  les  fonctions  que  nous  avons  à 
remplir,  il  n'en  est  aucune  qui  par  Tintention  au  moins  ne 
suppose  un  choix.  A  chaque  moment  et  dans  chaque  cas 
nous  sommes  mis  en  demeure  d'opter  entre  deux  orienta- 
tions. C'est  vrai  pour  l'exercice  de  l'autorité  comme  pour 
tout  le  reste.  Et  quand  il  s'agit  de  l'exercer  deux  concep- 
tions s'opposent,  non  pas  deux  conceptions  situées  dans 
deux  camps  séparés,  dans  deux  armées  ennemies»  mais,  an 
moins  comme  tendances,dans  les  mêmes  consciences  et  dans 
les  consciences  mêmes  qui  en  portent  la  responsabilité  :  la 
conception  chrétienne  animée  par  l'esprit  de  l'Évangile  — 
«  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  »  — par  laquelle  Tautorité^dans  quelque  sphère 
qu'elle  ait  à  s'exercer,se  considérant  comme  un  moyen  pour 
une  fin  commune  à  tous  les  hommes,  s'attribue  avant  tout 
des  devoirs  dont  rien  ne  peut  la  dispenser  ;  et  la  concep- 
tion païenne  animée  par  l'égoïsme  humain  —  a  L'État  c^est 
moi  »  —  par  laquelle  l'autorité  au  contraire,  se  posant  elle- 
même  comme  une  fin,  ne  s'attribue  que  des  droits  à  faire 
valoir. 

C'est  quand  l'autorité,  pour  se  constituer  ou  pour  s'exer- 
cer, entre  en  jeu  avec  un  esprit  païen  ou  des  préjugés 
païens  auxquels  les  hommes  sont  toujours  exposés,  que  la 
distinction  entre  les  deux  sociétés  ne  se  fait  pas,  ou  tend  à 
disparaître  si  déjà  elle  est  faite.  Et  de  quelque  côté  que 
cela  se  produise,  du  moment  que  l'autorité  devient  centre 
et  fin  dans  le  point  de  Tespace  et  du  temps  qu'humaine- 
ment elle  occupe,  c'est  toujours  à  une  sorte  de  matérialisa- 
tion qu'elle  aboutirait  si  elle  arrivait  pleinement  à  réussir  : 
car  en  devenant  centre  et  fin  dans  le  point  de  l'espace  et 
du  temps  qu'humainement  elle  occupe,  c'est  un  royaume 
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de  ce  monde  qu'elle  tend  à  former,  à  maintenir  et  à  dé- 
fendre avec  les  moyens  politiques,  juridiques  et  coercitifs 
qui  sont  propres  aux  royaumes  de  ce  monde  ;  elle  ne  vise 
plus,  quel  que  soit  du  reste  le  principe  auquel  elle  se  réfère , 
qu'à  tout  englober  dans  Funité  d'un  mécanisme  adminis- 
tratif dont  elle  tiendrait  les  fils  pour  le  faire  fonctionner  avec 
une  régularité  morte  ^  Afip  de  tout  posséder  elle  tâche 
de  tout  réduire  à  Fétat  de  choses  qui  ne  s'appartenant  pas  se 
laissent  prendre  et  se  laissent  faire.  Et,  comme  malgré 
tout  la  réalité  n*est  pas  composée  de  choses  qui  se  laissent 
prendre  et  qui  se  laissent  faire,  c'est  de  là  que  tôt  ou  tard, 
avec  les  protestations  et  les  révoltes,  naissent  les  conflits. 

Mais  si  Tautorité,  pour  se  constituer  et  pour  s'exercer, 
entre  en  jeu  avec  en  elle,  au  moins  en  germe,  lesprit  de 
rÉvangile  ;  si  au  lieu  de  se  faire  centre  et  fin  elle  se  fait 
moyen  ;  si,  au  lieu  de  se  comporter  comme  un  maître  qui 
du  dehors  et  d'en  haut  n'aurait  qu'à  disposer  de  la  chose 
humaine^  elle  entreprend  de  se  comporter  comme  un  or- 
gane dans  le  fonctionnement  de  l'organisme  social,  tout 
autres  seront  les  résultats.  Et,quelle  que  soit  la  sphère  dans 
laquelle  elle  commence  à  se  constituer  et  à  s'exercer,  elle 
sera  amenée,  en  restant  jusqu'au  bout  d'accord  avec  l'esprit 
dont  elle  s'est  d'abord  animée,  à  reconnaître,  soit  au-des- 
sus d'elle,  soit  au-dessous  selon  les  cas,  comme  un  monde 
qui  échappe  à  ses  prises  ;  si  bien  que  pour  remplir  son 
rôle  de  servante  des  fins  communes  de  rhumanité,  il  appa- 
raît qu'elle  doit  se  dédoubler,  parce  que,  la  distinction  sub- 
sistant toujours  entre  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
avons  à  devenir,  la  société  doit  s'organiser  à  deux  degrés  et 
que  le  mode  d'action  qui  convient  pour  l'un  ne  convient 
pas  pour  l'autre. 

Cette  manière  d'aborder  la  question, semble  avoir  échap- 
pé totalement  aux  sociologues.  Ce  n'est  pas  assurément 
qu'ils  ignorent  la  distinction  de  l'Église  et  de  TÉlat.  Mais, 
au  lieu  de  s'en  demander  le  pourquoi  et  d'en  chercher 
le  comment,  ils  la  prennent  simplement  comme  un  fait. 

(1)  Les  tyrannies  antiqaes  d'nne  part,  Taotocratie  rasse  de  Tantre 
■ont  très  significatifcs  à  cet  égard. 
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Pour  les  uns  c'est  un  fait  divin  :  l'Église  ayant  été  ins- 
tituée par  le  bon  plaisir  de  Dieu  agissant  en  mattre,  nous 
n'avons  qu'à  nous  y  accommoder;  et  ils  tâchent  de  la  jus- 
tifier après  coup  en  signalant  les  bienfaits  dont  l'huma- 
nité lui  est  redevable  *,  Pour  les  autres  c'est  un  fait  hu- 
main :  rÉglise  ayant  été  inventée  par  les  hommes»  nous 
n'avons  qu'à  nous  en  débarrasser,  et  pour  la  condamner 
ils  en  signalent  ce  qu'ils  appellent  les  méfaits.  Mus  dans 
l'esprit  des  uns  et  des  autres»  quand  ils  s'occupent  direc- 
tement d'organisation  sociale,  les  points  de  vue  opposés 
s'entremêlent  et  se  confondent  avec  une  inextricable  con- 
fusion. Ils  parlent  tour  à  tour  de  la  société  comme  si  elle 
ne  devait  être  qu'une  Église  ou  comme  si  elle  ne  devût  être 
qu'un  État.  Mais  comme  la  société,  au  moins  par  ses  besoins 
vitaux,  est  à  la  fois  Église  et  État,  c'est  tantôt  une  Église 
qui  se  prolonge  en  État  et  tantôt  un  État  qui  a  des  préten- 
tions d'Église*.  On  attribue  à  l'Église  pour  la  réalisation  de 

1  •  Il  est  bon  de  remarquer  toatefois  que  par  ce  genre  de  considératiom 
on  manifeste  nettement  qu'on  ne  peut  pas  se  contenter  d'une  démons- 
tration purement  extrinsèque.  On  a  besoin  malgré  tout  de  josUfitt 
l'institution  de  l^Église  relativement  à  nous.  Seulement  on  le  fait  après 
coup,  comme  si  c'était  surérogatoire.  C'est  essentiel  au  contraire  ;  et 
c'est  par  là  qu'il  faut  commencer  en  opérant  un  renyersement  de  pers- 
pective. 

3.    Il  y  aurait  lieu  h  ce  sujet  de  comparer  les  ultramontains  de 
l'école  de  J.  de  Maistre  et  les  radicaux  de  l'école  de  Qoinet.  On  verrait 
qne  pour  être  opposés  ils  ne  se  ressemblent  pas  moins  comme  des  frères. 
Les  uns  partent  de  l'idée  d'un  droit  divin  promulgué  par  l'Église,  les 
autres  partent  de  l'idée  d'un  droit  humain  promulgué  par  la  Raison  ; 
mais  dans  les  deux  cas  également  l'État  avec  son  mode  d'action  propre* 
c'est-à-dire  avec  son  mécanisme  administratif  et  son  pouvoir  de  coerci- 
tion, est  considéré  comme  le  moyen  par  lequel,  en  imposant  ce  droit 
divin  ou  ce  droit  humain,  on  fera  régner  dans  le  monde  la  vérité,  la 
Justice,  le  bonheur.  C'est  pourquoi  dans  les  deux  cas,  arriver  an  pou- 
voir politique  ou  s'y  maintenir  apparaît  comme  la  chose  essentielle  et 
primordiale.  Les  uns  et  les  autres  sont  hantés  par  la  préoccupation  d'en 
établissement  temporel  .Tandis  que  ceux-ci  s'enchantent  et  se  dupent  avec 
le  rêve  d'une  sorte  de  paradis  terrestre,ceox-là  s'enchanteat  et  se  dopent 
avec  le  rêve  d'une  t  société  parfaite  ».  Ce  sont  également  des  millénaris- 
tes. J.  de  Maistre  se  débarrassait  de  la  parole  du  Christ  :  «  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  »,  en  faisant  remarquer  que  dans  le  texte  il  y«  v^t 
maintenant  (S.  Jean,  xvni-36).Et  cela  signifiait  selon  lui:  <  Mon  royaome 
n'est  pas  de  ce  monde  maintenant,  mais  il  sera  de  ce  monde  un  jour.» 
Et,  comme  dans  ce  même  passage  le  Christ  dit  que,  si  son  royaome 
était  de  ce  monde,  $e9  ministres  combaitraiênt  pour  lui  afin  qu'il  ne 
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son  unité  morale  le  mode  d'action  de  l'État,  ou  bien  on 
attend  de  TÉtat  qu*il  produise  à  lui  tout  seul  et  par  ses 
moyens  une  unité  morale  semblable  à  celle  que  poursuit 
l'Église  ;  à  moins  qu'entre  les  deux  on  ne  proclame  qu'il 
ne  devrdt  y  avoir  ni  action  de  l'Église  ni  action  deTEtat. 
Et  c'est  une  oscillation  incessante  de  la  tyrannie  à  l'anar- 
chie et  de  l'anarchie  à  la  tyrannie. 

La  seule  façon  d'échapper  à  cette  confusion  et  de  sortir  de 
ces  équivoques  c'est  de  montrer  qu'étant  donnés,  d'une 
part,  nos  conditions  d'existence  et,  d'autre  part,  notre  ca- 
ractère et  notre  destinée  d'êtres  spirituels,  deux  modes 
d'action  sociale  sont  requis,  et  qu'en  conséquence  si  c'est 
par  nécessité  vitale  que  nous  nous  organisons  en  État, 
c'est  par  nécessité  vitale  également  que  nous  nous  orga- 
nisons en  Église.  Pas  plus  que  l'État,  l'Église  n'est,  relati- 
vement à  nous,  une  institution  arbitraire  :  elle  sort  à  la 
fois  de  la  réalité  que  nous  sommes  et  de  l'idéal  que  nous 
avons  à  devenir.  Et  qu'on  n'objecte  pas  qu'ainsi  envisagée 
elle  perd,avec  son  origine  divine,son  caractère  divin  :  car  en 
parlant  de  la  sorte  on  supposerait  que  c'est  nous-mêmes 
qui  déterminons  nos  conditions  d'existence  et  qui  nous 
donnons  notre  destinée.  Yoilà  précisément  où   serait  la 
méprise.  Ce  que  nous  éliminons  en  envisageant  les  choses 
sous  cet  aspect,  certes,  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  une  manière 
anthropomorphiquede  le  concevoir.  Dieu  n'est  pas  un  indi- 
en/ pa»  livré  aux  Juifi,  la  coaclasion  à  tirer  e'est  que,  du  jour  où  son 
royaume  sera  de  ce  monde,  ses  ministres  auront  effectivement  à  combat- 
tre poor  le  défendre  an  sens  matériel  du  mot.  On  devine  ce  qui  pour- 
rait sortir  de  là  si  la  logique  était  suivie  jusqu'au  bout.  Mais  d'autre  part, 
an  nom  de  leur  droit  humain,  Qninet  et  ses  semblables  ont  formulé  les 
principes  d*une  intolérance  bien  plus  redoutable  encore,parce  qu'ils  ont 
éliminé  jusqu'à  l'idée  de  miséricorde  qui,  nous  le  verrons  plus  loin, 
même  aux  plus  mauvais  jours  de  l'inquisition,  intervenait  comme  un  cor* 
rectif  entretenu  malgré  tout  par  l'esprit  de  l'Évangile.  —  Ce  qui  est  vi- 
sible en  tout  cela,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  n'imaginent  de  transfor- 
maUonque  par  le  droit,  la  loi  et  la  force.  A  leurs  yeux  c'est  avec  un  idéal, 
reçu  du  dehors  on  abstraitement  conçu  et  qui  s'impose  ]uridiqnemeDt,que 
rhumanilése  façonne.  Ils  oublient  que  ce  qni  caractérise  au  contraire 
l'humanité,  c'est  qu'elle  porte  son  idéal  en  son  sein  et  que  chaque  géné- 
ration Jusqu'à  la  fin  sera  dans  le  travail  de  l'enfantement.  Omniserea^ 
iura  ingemiseit  et  parturil  tuque  adhuc  (Rom.  xm-32). 
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vidu  qui  interviendrait  après  coup  dans  notre  vie,  à  un  mo- 
ment et  pas  à  un  autre  ;  il  intervient  éternellement;  il  est 
pour  nous  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin.  Et  nous 
n'éliminons  la  manière  anthropomorphique  de  le  concevoir 
que  pour  le  retrouver  plus  inévitablement,  pourrions-nous 
dire,  et  en  particulier  surtout  dans  ces  profondeurs  de  nous- 
mêmes  où^pour  nous  susciter  à  la  vie,  il  se  mêle  tellement  à 
nous,  il  se  fait  tellement  nôtre  que  nous  pouvons  vouloir  être 
lui  sans  lui,  et  qu*en  voulant  être  lui  par  lui,bien  loin  de  nous 
perdre,  nous  ne  faisons  que  porter  à  Finâni  ce  que  nous 
sommes. 

Il  y  a  donc  une  genèse  de  TÉglise,  comme  il  y  a  une  ge- 
nèse de  l'État.  L'étude  de  l'une  et  de  l'autre  pour  être  com* 
plète  devrait  se  faire  à  la  fois  au  point  de  vue  psychologique 
et  au  point  de  vue  historique,  la  psychologie  n'étant  en  un 
sens  que  l'histoiro  de  Tindividu  et  Thistoire  n'étant  que  la 
psychologie  de  l'humanité.  Nous  nous  plaçons  ici  plus  spé- 
cialement au  premier  point  de  vue. 

II 

En  ce  qui  concerne  TÉtat  d'abord,  à  le  prendre  tel  qu'il 
fonctionne  sous  nos  yeux,  il  semble  que  nous  puissions 
dire  qu'il  est  une  société  de  droit,  c'est-à-dire  une  société 
qui  se  veut  et  qui  s'organise  délibérément.  Mais  son  point 
de  départ  n'en  est  pas  moins  la  société  de  fait  en  vertu  de 
laquelle  chaque  individu,  par  ses  origines  et  par  tous  ses 
moyens  d'existence,  est  lié  à  la  nature  entière.  Et  cette  so- 
ciété de  fait  n'est  ni  un  contrat  ni  à  aucun  degré  un  quasi- 
contrat  ;  elle  est  simplement  une  nécessité  que  nous  subis- 
sons. Or  l'État  qui  résulte  de  cette  nécessité  et  qui  est  on 
effort  pour  s'en  accommoder  tant  bien  que  mal,  ne  peut  ja- 
mais cesser  de  s'en  ressentir.  Voilà  pourquoi,  en  tant  qu'É- 
tat, il  demeure,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  contrai- 
gnant. La  contrainte,  dont  l'esprit  et  les  formes  peuvent, 
il  est  vrai,  considérablement  varier,  est  essentiellement  son 
mode  d'action  :  il  édicté  des  lois  ;  les  lois  déterminent  des 
délits  ;  les  délits  entraînent  des  répressions. 
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Et,  chose  importante  à  noter,  ce  n'est  point  parce  qu'on  le 
veut  qu'on  fait  partie  d'un  État,  c'est  par  nécessité  de  nature. 
A  chaque  individu  qui  naît  tout  le  reste  s'impose  matérielle- 
ment, et  lui-même  s'impose  matériellement  à  tout  le  reste. 
Sans  doute  on  peut  à  la  rigueur  changer  d'État;  mais  ce  n'est 
toujours  qu'un  diangement  de  contrainte.  Partout  on  ren- 
contre le  gendarme  et  le  juge.  Et  s'il  est  des  lieux  où  on  ne 
les  rencontre  pas,  les  forces  désordonnées  auxquelles  on  s'y 
trouve  en  proie  exercent  une  contrainte  pire  encore  que  tou- 
tes les  autres.  II  est  impossible  d'échapper.Et  si  précisément 
l'État  s'organise,  si  les  uns  entreprennent  de  commander  et 
si  les  autres  acceptent  d'obéir  ou  s'y  résignent,  c'est,  au 
moins  pour  commencer,  sous  la  poussée  instinctive  des  vou- 
loir-vivre cherchant  garanties  et  secours  à  la  fois  contre 
leur  propre  violence  et  contre  l'hostilité  des  choses. 

Seulement  rien  que  le  fait  de  s'organiser  délibérément, 
c'est-à-dire,  pour  les  uns,  d'entreprendre  de  commander  et, 
pour  les  autres,  d'accepter  d'obéir  ou  de  s'y  résigner,  im- 
plique que  les  individus  ont  pris  conscience  d'eux-mêmes, 
qu'ils  se  posent  intérieurement  dans  leur  individualité,de  telle 
sorte  que  s'ils  subissent  encore  la  nature  c'est  en  le  sachant, 
et  que  par  là,  tout  en  la  subissant,  ils  la  dépassent.  Aussi  les 
uns  pour  se  justifier  de  commander  et  les  autres  pour  se 
justifier  d'obéir  font-ils  toujours  appel  à  une  idée,  même 
lorsqu'on  réalité  c'est  l'ambition  ou  la  crainte  qui  les  ani- 
ment. Jamais  une  société  humaine,  si  rudimentaire  soit-elle, 
ne  se  contente  d'être  simplement,  comme  une  société  ani- 
male. Toujours  elle  veut  devoir  être.  Pour  se  donner  de 
la  solidité  elle  se  rattache  à  quelque  chose  qui  vaut  et  qui 
demeure  au-dessus  des  accidents  du  temps  et  des  caprices 
des  individus.  C'est  le  devoir-être  qu'elle  conçoit  qui  vrai- 
ment la  constitue  et  qui  en  est  comme  le  vinculum  subs- 
taniiale.  Et  voilà  comment  sans  cesser  d'être  société  de  fait 
elle  devient  société  de  droit.  Et  peu  nous  importe  en  ce 
moment  ce  que  sous  ce  mot  droit  l'on  met.  Ce  qui  nous  im- 
porte, c'est  de  constater  la  nécessité  où  l'on  est  de  donner  à 
ce  qu'on  y  met  la  forme  et  la  valeur  d'un  droit.  Rien  que  par 
là  on  sort  du  fait.  Et  si  malgré  tout  Ton  y  revient,  ce  n'est 
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plus  du  tout  comme  si  Ton  n'en  était  jamûs  sorti  ;  c^est 
pour  le  consacrer,  ou  pour  le  transformer,  ou  pour  le  sup- 
primer * . 

Ce  qu'on  nomme  le  droit,îl  est  vrîû,  varie  singulièrement. 
Et  depuis  le  droit  à  asservir  jusqu'au  droit  à  se  révolter,  il 
n'est  rien  peut-être  qui  n'ait  été  ainsi  nommé.  Mais  en  se 
constituant,  et  dans  la  mesure  où  elle  se  constitue,  c'est  le 
droit  que  toute  société  prétend  réaliser.  Elle  ne  subsiste 
que  par  là,  11  en  résulte  qu'une  fois  constituée,  une  fois 
établie  et  devenue  un  État,  c'est  elle-même  qui  se  pose 
comme  devant  être.  I-.e  droit  par  conséquent  devient 
essentiellement  un  principe  de  défense  au  nom  duquel  on 
maintient  et  on  fait  valoir  ce  qu'on  est  et  ce  qu'on  a  de  par 
le  statut  social.  C'est  sans  doute  une  défense  réfléchie,  dis- 
ciplinée, qui  entend  se  produire  en  faisant  appel  à  la  justice; 
mais,  du  point  de  vue  du  droit,  faire  appel  à  la  justice  ce 
n'est  toujours  que  s'en  servir  en  lui  demandant  protecuon 
ou  main  forte.  Le  droit  en  lui-même  est  donc  purement 
négatif,  puisqu'il  n'arrive  à  s'affirmer  que  pour  s'opposer, 
pour  résister,  pour  empêcher  que  ce  qui  a  été  fait  ne  soit 
défait.  Et  tel  est  aussi  le  rôle  de  l'État,  en  qui  pratiquement 
s'incarne  le  droit  des  sodétés  humaines.  L'État,  quel  que  soit 
le  but  qu'il  poursuive,  quelle  que  soit  la  forme  qu'il  revête, 
résulte  toujours  du  besoin  qu'on  a  de  se  protéger  contre 
les  violences  anarchiques  des  éléments  mêmes  qui  le  com- 
posent. En  ce  sens  il  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  une 
force.  11  est,  lui  aussi,  une  violence  ;  mais  c'est  une  violence 
organisée,  ordonnée.  Et  en  ce  sens  il  est  plus  qu'une  force  : 
car  il  ne  peut  s'organiser,  s'ordonner  que  dans  une  idée  et 
par  une  idée,  Yoilà  pourquoi  il  ne  se  contente  jamais  de 
se  présenter  simplement  comme  la  force  publique ,  il  veut 
être  aussi  et  d'abord  le  droit  public.  Et  si  par  lui  la  jus- 
tice ne  devient  pas  la  force,  la  force  au  moins  ne  manque 
jamais  de  prétendre  qu'elle  devient  la  justice. 

1.  L'empirisme  à  la  façon  de  Hobbes,  aa-desaus  duquel  Xaine  ne 
semble  pas  aYoir  sa  s'élever,  se  monlre  donc  loot  à  fait  impaiisant  * 
eipliqaer  TÉUt  ;  car,  si  rinsUact  de  conserTation  entrait  seol  en  j60>  " 
ne  Serait  jamais   qoeslion  ni  de  droit  ni  de  loi. 
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Rien  même  n'est  plus  déconcertant  au  premier  abord,  et 
c'est  un  des  scandales  auxquels  on  se  heurte  le  plus  dou- 
loureusement en  ce  monde.  Mais  au  lieu  de  conclure  de  là 
avec  les  sceptiques  que  l'idée  de  justice  est  un  leurre,  il 
faut  y  voir  la  preuve  au  contraire  que,si  on  peut  en  abuser, 
on  ne  peut  pas  s'en  passer.  Seulement  il  faut  y  voir  aussi 
la  preuve  que,  si  l'idée  de  justice  entre  ici  en  jeu,  c'est 
comme  un  idéal  dynamique,toujours  inadéquatement  conçu, 
que  l'humanité  doit  élaborer  en  vivant,et  noncommeunidéal 
statique, pleinement  et  explicitement  pensé  et  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'à  mettre  en  œuvre.  Ce  que  l'État  doit  procurer  c'est 
la  sécurité,et  même  uniquement  la  sécurité.  Nous  dirons  tout 
à  l'heure  pourquoi  et  comment.  Mais  le  désir  et  le  besoin  de 
la  sécurité  à  eux  tout  seuls  ne  sufGraient  pas  à  le  faire  naî- 
tre et  à  le  maintenir.  Il  est  bien  vrsà  que  c'est  pour  se  pré- 
munir que  les  individus  se  constituent  ou  se  laissent  cons- 
tituer en  État^et  qu'ils  acceptent  ou  subissent  sa  contrainte 
pour  éviter  des  contraintes  pires.  A  ce  point  de  vue  l'État  est 
un  moyen  pour  les  individus  de  se  libérer  les  uns  des  autres, 
de  se  soustraire  à  une  solidarité  brutale  dans  laquelle  ils  ne 
pourraient  que  se  heurter  et  s'écraser.  11  les  dissocie  en 
quelque  sorte  pour  permettre  à  chacun  d'être  lui-même  et 
de  poursuivre  des  fins  de  son  choix. 

C'est  en  considérant  ce  résultat  qu'on  a  dit  que  l'État  avait 
et  devait  avoir  uniquement  pour  rôle  d'être  chien  de  garde. 
Mais  remarquons  bien  que  l'État  ne  dissocie  et  ne  libère 
les  individus  dans  une  certaine  sphère  qu'en  les  supposant 
associés  et  rattachés  les  uns  aux  autres  dans  une  sphère 
plus  haute.  Et  si  la  conception  de  l'État  chien  de  garde  est 
vraie  en  un  sens,  elle  est  fausse  en  un  autre.  Elle  est  vraie 
en  ce  sens  que  l'Etat  doit  en  effet  se  borner  à  défendre  ;  et 
c'est  ce  qu'il  faudra  maintenir  avec  énergie.  Mais  elle  est 
fausse  en  cet  autre  sens  qu'en  réduisant  l'État  à  un  rôle 
défensif,  on  a  cru  qu'on  le  dispensait  d'impliquer  une  doc- 
trine quelconque  dans  son  actioa.Mais  défendre  c'est  défen- 
dre quelque  chose,  et  c'est  l'affirmer  comme  valant  d'être 
défendu.  Et  ce  qui  fonde  l'État  encore  une  fois,  ce  qui  en 
fait  une  société  humaine  distincte  de  toute  société  animale, 
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c'est  ridée  d'une  fin  commune  supérieure  aux  désirs  et  aux 
appétits  individuels,  d'un  ordre  de  choses  qui,  étant  le  bien 
de  tous,  doit  être  élément  voulu  par  tous.  L'État  s'appuie 
donc  inévitablement  à  un  dogme,  je  veux  dire  à  une  affir- 
mation fondamentale  qu'il  postule  et  qui  est  une  manière  de 
concevoir  le  rapport  dans  lequel  les  hommes  sont  entre  eux 
et  le  rapport  dans  lequel  ils  sont  avec  la  nature  et  avec  le 
principe  de  l'être  *.  Yoilà  ce  dont  il  importe  de  se  rendre 
compte.  Et  c'est  précisément  en  s'en  rendant  compte  que 
Ton  sera  amené  à  comprendre  qu'un  dogme,  puisqu'il  est 
impersonnel,  ne  doit  plus  se  défendre  et  se  faire  valoir 
comme  un  désir  et  un  appétit  s'opposant  à  d'autres  désirs 
et  à  d'autres  appétits.  Que  ce  dogme  soit  modifiable  dans 
l'idée  qu'on  s'en  fait,qu'il  soit  même  peut-être  profondément 
erroné,  il  n'en  est  pas  moins  un  dogme,  ne  serait-ce  que 
par  la  forme  qu'il  prend,  la  manière  dont  il  se  pose  et 
l'usage  qu'on  en  fdt.  Il  n'y  a  d'État  qu'à  cette  conditioii. 
Et  l'État  en  se  constituant  ou  en  fonctionnant  ne  saurait  le 
mettre  en  question,  puisque,  s'il  le  mettait  en  question,ilBe 
se  constîtueridt  pas  ou  s'arrêterait  de  fonctionner. 
Quel  que  soit  ce  dogme  en  lui-même,  quelle  que  soit 


1.  Qaand  oa  dit,  par  exemple,  que  l*Ëtat  ne  doit  être  qu'on  chien  de 
garde,  on  entend  qae  son  rôle  est  seulement  de  défendre  les  individos 
pour  leor  permettre  de  disposer  d'eax-méme8,pour  les  libérer.  Mais  ceci 
suppose  que  chaque  individu  en  lui-même  a  une  valeur  qui  en  droit  le 
rend  Inviolable.Par  conséquent  c'est  Tidée  de  cette  valeur  et  de  cette  in- 
violabilité qui  devient  ici  directrice.  Or  rien  n'est  plus  positif  que  cela, 
rien  n'est  plus  dogmatique.  Et  qui  ne  voit  que  toute  une  métaphysi^e, 
que  toute  une  religion  môme  y  est  impliquée  ?  De  cette  métaphysique, 
de  cette  religion,  qu'U  le  veuille  ou  non,  l'État  s'inspire.  Et  ponr  com- 
prendre que  c'est  bien  une  doctrine  qu'il  met  en  œuvre,  il  suffit  de  re- 
marquer qu'on  peut  lui  demander  pourquoi,  au  contraire,  il  ne  professe 
pas  que  les  individus  doivent  être  abandonnés  à  eux-mêmes,  de  ma- 
nière que  les  forts  et  les  habiles  exploitent  à  leur  gré  les  faibles  et  les 
ignorants.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  se  passaient  dans  la  société 
antique  où  il  y  avait  des  maîtres  et  des  esclaves  ?  Et  au  nom  de  quoi 
rejette-t-on  un  tel  sjrstème  social,  si  ce  n'est  au  nom  d'une  conception 
de  l'homme,  de  sa  valeur  et  de  sa  destinée  ?  —  Le  dogme  est  partout. 
La  fameuse  déclaration  des  droits  n'est  pas  autre  chose  qu'une  série  de 
définitions  dogmatiques.  Et  ce  qui  était  grave  précisément,  c'est  qu'on 
les  formulait  à  la  façon  d'un  concile  et  qu'en  même  temps  on  les  décré- 
tait comme  de  foi  i  la  façon  d'un  gouvernement. 
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aussi  son  origine  psychologique  et  historique,  c'est-à-dire 
la  façon  dont  Tesprit  humain  arrive  à  le  concevoir,  il  appa- 
raît donc  que  ce  n*est  pas  TÉtat,  comme  État,  qui  l'intro- 
duit. Il  vient  de  plus  haut  ou  si  Ton  veut  de  plus  profond, 
à  savoir  de  cette  vie  intérieure  qui  dans  l'animalité  humaine 
se  fait  jour  et  prend  conscience  d'elle-même  ;  il  vient  de  cette 
région  spirituelle  où  l'on  ne  se  contente  plus  de  vivre  sim- 
plement, mais  où  Ton  donne,  bon  gré  mal  gré,  une  direction, 
à  sa  vie  en  lui  attribuant  soi-même  un  sens  et  uneportée.Si 
on  se  constitue  en  État  c'est  parce  que  d'une  part  on  dé- 
passe la  vie  animale,  purement  instinctive,  et  parce  que, 
d'autre  part,  tout  en  la  dépassant,  on  n'échappe  pas  à  ses 
conditions.  Si  on  restait  plongé  en  elle,  TÉtat  ne  se  produi- 
rait pas,  et  tout  au  plus  existerait-il  une  société  de  fait.  Si 
au  contraire  on  en  était  totalement  sorti,  il  n  aurait  plus  de 
raison  d'être.  N'échappant  pas  aux  conditions  de  la  vie 
animale,  une  fois  qu'on  l'a  dépassée  on  est  forcé  d'y  reve- 
nir pour  la  régler. 

Et  on  ne  peut  entreprendre  de  la  régler,  que  par  et  pour 
quelque  chose  de  meilleur  qu'elle  qu'on  appelle  vérité, 
qu'on  appelle  justice,  et  qui  dans  la  pensée  humaine  est  un 
dogme,  une  affirmation  primordiale  où  l'on  s'appuie  pour 
vivre  et  pour  agir.  Et  de  cela,  il  est  tellement  impossible 
de  se  passer  que,  lors  même  que  ceux  qui  gouvernent 
n'ont  pour  but,  par  l'État,  que  d'exploiter  les  autres  hom- 
mes comme  un  troupeau,  ils  se  donnent  toujours,  d'une 
manière  ou  d'une  autre  et  du  mieux  qu'ils  peuvent,  les 
apparences  de  servir  la  justice  et  la  vérité.  Et  c'est  con- 
sidérable, puisque  par  là  se  manifeste  et  s'affirme  inélucta- 
blement qu'on  est  sorti  de  la  vie  animale  ;  si  bien  que,même 
quand  on  n'aspire  qu'à  s'y  livrer  avec  plus  d'ampleur  et  plus 
de  sécurité,  on  se  sert  d'autre  chose  pour  l'amplifier  et  la 
consolider.  On  peut  donc  dire  qu'il  est  de  l'essence  de  l'É- 
tat de  dompter,  de  régler,  d'organiser  la  vie  animale  de 
l'humanité  au  nom  de  la  vie  supérieure  de  cette  même  hu- 
manité. 

Toutefois  ce  qu'il  faut  bien  voir  ici  c'est  comment  et 
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pourquoi  l'État  intervient,  quelle  est  la  portée  de  sa  tâche, 
ce  qu'il  peut  faire  avec  les  moyens  dont  il  dispose  et  par 
conséquent  ce  que  doivent  vouloir  faire,  pour  remplir  leur 
office,  ceux  qui  gouvernent. 

L'État  n'intervient  d'abord  qu'après  coup,  puisqu'il  sup- 
pose que  l'humanité  a  pris  conscience  d'elle-mè  me  et  veut 
sciemment  s'organiser.  C'est  d'une  part  le  heurt  des  égoîs- 
mes  dans  le  temps  et  dans  l'espace  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  se  constituer.  C'est  d'autre  part  l'apparition  dans  les 
égoïsmes  mêmes  d'une  vie  supérieure,  où  l'idée  d'une  vérité 
et  d'une  justice  remplace  des  désirs  et  des  appétits^  qm  lui 
en  fournit  le  moyen.  Il  naît  par  conséquent  du  besoin  que 
les  hommes  éprouvent  de  se  conserver  ;  et  si  ce  besoin 
produit  un  tel  résultat,  c'est  parce  qu'il  devient  un  be- 
soin qui  se  sait.  L'évolutionnisme  empiriste  qui  veut  tout 
expliquer  par  une  montée  d'en  bas,  que  rien  d'en  haut  ne 
conditionne  et  ne  suscite,  est  radicalement  impuissant  à 
expliquer  ce  qui  se  passe  ici.  Mais  puisque  l'État  naiv  de  la 
violence,  puisqu'il  ne  s'organiserait  pas  si  la  violence  ne  se 
produisait  pas  et  avec  elle  le  souci  d'y  échapper,  il  n*a  et  ne 
peut  avoir  d'autre  raison  d'être  que  d'empêcher  la  violence 
et,en  rempêchant,de  coordonner  les  efforts  individuels  dans 
leurluttepour  la  vie. 

Il  est  vrai  que  pour  empêcher  la  violence  il  est  obligé  lui- 
même  d'y  avoir  recours.  Et  ceci  au  premier  abord  donne  à 
son  intervention  comme  un  caractère  paradoxal.  Cependant 
s'il  a  recours  à  la  violence  ce  n'est,  au  moins  en  principe, 
qu'extérieurement  et  sans  être  violent  lui-même,  puisqu' U 
y  met,  comme  on  dit,  les  formes  et  qu'il  agit  ou  qu'il  tâche 
de  paraître  agir  par  raison  et  non  par  passion  \  de  telle 

t.  Les  formes  en  effet  ont  en  eUes-mèmes  une  significidon.  Elles 
marquent  qu*une  action,  tout  en  étant  matériellement  la  môme  qu'une 
antre  action,  en  est  différente  par  l'intention  et  par  le  but,  et  qu'an  ileo 
d'être  anarohique  elle  est  sociale  et  que  celui  qui  en  est  Tezécuteur  ne 
Taccomplit  pas  pour  lui  et  en  son  nom.  U  est  vrai  que  les  formes  peuvent 
devenir  tout  à  fait  menteuses.  A  l'ignominie  de  ce  qu'elles  recon?rent 
s*aJoute  alors  l'odieux  de  Thypocrisie.  Mais  aussi  dans  ce  cas,  elles 
rendent  hommage,comme  toutes  les  hypocrisies^à  ce  qu'elles  se  donnent 
l'apparence  d'être,  et  elles  le  font  encore  valoir  tout  en  servant  à  le 
méconnaître.  Voilà  pourquoi,  en  face  de  toutes  les  tyrannies  organisées 
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sorte  que  son  caractère  subsiste  même  à  travers  sa  perver- 
sion et  qu'il  n'est  jamais  sans  produire  à  quelque  degré  ses 
effets  régulateurs. 

Mais  si  fondé  qu'il  soit  à  prétendre  qu'il  agit  par  raison 
et  quelque  intention  qu'il  en  puisse  avoir,  il  n'est  toujours 
pourtant  qu'un  pis-aller.  C'est  un  régime  de  paix  armée 
qui  laisse  subsister  les  principes  de  giferre.  C'est  plutôt  un 
palliatif  au  mal  qu'un  remède.  Il  reste  toujours  dans  le 
provisoire.  Pour  régler,  il  est  vrai,  les  rapports  des  hommes 
entre  eux  et  introduire  l'ordre  dans  la  société,  il  fait  inévi- 
tablement appel  à  un  idéal  de  justice  dont  il  se  sert  comme 
d'un  absolu .  Mais  en  cela  même  se  montre,  en  même 
temps  que  sa  nécessité,  sa  radicale  insuffisance. 

Sans  cet  appel  à  un  idéal  de  justice,  les  appétits  des  indi- 
vidus restant  seuls  en  présence,  les  succès  de  la  force  et  de 
la  ruse  décideraient  de  tout  au  hasard.  Il  n'y  aurait  aucune 
consistance  ;  bien  plus,  l'idée  même  n'en  serait  pas  conçue. 
Tandis  qu'avec  l'Etat  se  présentant  comme  l'organe  d'un 
idéal  de  justice»  c'est  au  moins  une  consistance  possible, 
une  consistance  de  droit  qui  s'affirme  ;  et,  dans  une  me- 
sure quelconque,  c'est  déjà  cette  consistance  qui  se  réalise 
ou  qui  tend  à  se  réaliser. 

Mais  d'abord  cet  idéal  de  justice  que  l'État  utilise,  ce  n'est 
pas  lui,  comme  État,  qui  le  conçoit.  Et  à  mettre  les  choses 
au  mieux,  à  lui  attribuer  les  meilleures  dispositions,  il  le 
prend  toujours  tel  qu'il  lui  est  fourni  à  un  moment  donné , 
c'est-à-dire  tel  qu'il  se  dégage  de  la  conscience  d'une 

en  État,  U  résistance  légale,  la  résistance  dans  les  formes,  a  seule  une 
vraie  portée;  tandis  que  la  résistance  par  Témeute  et  le  coup  de  poignard 
oe  ùÀt  toujours  qu'ajouter  du  mal  au  mal.  Cest  que  par  la  résistance 
légale,  en  obligeant  le  pouvoir  à  recourir  aux  formes,  on  le  met  d*une 
part  dans  la  nécessité  de  se  mentir  ostensiblement  à  lui-même,  de  témoi- 
gner par  conséquent  contre  sa  propre  injusUce  ;  et  surtout  on  mon- 
tre d'autre  part  qu'en  résistant  ce  n'est  point  passionnellement  qu*on 
résiste,  comme  individu  ayant  des  appétits  à  satisfaire,  mais  moralement 
comme  organe  d'un  idéal  qui  devient  une  raison  de  souffrir  et  de  mou- 
rir parce  qu'il  est  la  raison  de  vivre.  Et,  dans  ces  conditions,  mais  dans 
cea  conditions  seulement,  on  est  témoin  de  la  vérité,  parce  qu'on  donne 
à  son  action  une  portée  sociale  en  même  temps  qu'une  portée  étemelle. 
Et  cela  se  fait  par  les  formes.  On  n'imagine  pas  Jésus-Christ  mourant  h 
la  tête  d'une  émeute  sous  prétexte  de  défendre  la  vérité  et  le  droit. 
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époque  et  d'un  milieu  à  travers  la  conscienee  de  ceux  qui 
légifèrent  et  qui  gouvernent,  *  —  par  conséquent  avec  tout 
ce  qu'il  a  d'imparfait,  d'incomplet,  d'erroné  à  ce  moment 
là.  Et  ensuite  —  ceci  surtout  est  particulièrement  caracté- 
ristique —  l'État,  au  lieu  d'avoir  à  continuer  l'élaboration 
de  cet  idéal  pour  faire  progresser  la  vérité  dans  les  âmes  et 
faire  progresser  les  âmes  dans  la  vérité,  est  forcé,  par  le 
besoin  même  qui  lui  a  donné  naissance  et  pour  remplir  sa 
fonction,  de  se  tourner  vers  les  énergies  inférieures  et  vers 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  animale  de  Thumanité  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  pour  en  régler  le  jeu  d'après  sa 
conception  du  moment.  Ayant  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
égoïsmes  et  les  tendances  anarchiques  qui  travaillent  à  le 
dissoudre,  il  descend  sur  leur  propre  terrain  ;  il  oppose 
violence  à  violence,  avec  cette  différence  que  sa  violence  à 
lui  est  ou  prend  l'apparence  d'être  au  service  de  la  jus- 
tice. 

Et  dans  cette  lutte,  non  seulement  il  ne  peut  que  se  servir 
des  conquêtes  intellectuelles  et  morales  déjà  fsdtes,  mais 
encore  il  ne  peut  que  s'en  servir  mécaniquement.  Son  mode 
d'action  en  effet,  étant  donné  le  résultat  qu'il  vise  et  qui 
est  de  maintenir  ou  de  faire  rentrer  chacun  dans  le  rang, 
est  essentiellement  juridique  et  administratif.  Ayant  édicté 
des  lois  qui  deviennent  comme  des  plans  et  des  cadres,  il 
les  impose  à  la  matière  humûne»  Et  je  dis  bien  :  il  les  im- 
pose, en  donnant  à  ce  mot  son  sens  coacdf,  comme  Tarcbi- 
tecte  impose  une  forme  à  des  pierres  de  construction,  ou 
comme  le  mécanicien  impose  une  manière  de  fonctionner 
à  des  rouages  de  machine  :  car  il  n'admet  pas,  ou  plutôt 
il  ne  souffre  pas  qu'on  s'y  dérobe.  Nous  le  voyons  bien 
professer  qu'il  se  désintéresse  de  ce  qu'on  pense,  mais  il 
semble  qu'alors  il  se  désintéresse  d'autant  moins  de  ce 
qu'on  fait.  Et,  quand  ce  qu'on  fait  n'entre  pas  dans  le  plan 

(1)  C'est  ce  que  les  moments  de  crise  mettent  fort  bien  en  lumière. 
Et  ce  qui  s^est  passé  pendant  la  Révolation  noas  en  fournit  un  exemple 
des  plus  typiques,  puisqu*aIors  c'est  la  philosophie,  la  dogmatique  do 
xYUi*  siècle,  précédemment  élaborée  par  des  efforts  individuels,  W 
inspire  toute  la  législation. 
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et  dans  le  cadre  de  ses  lois,  il  ne  désapprouve  pas,  il  ne 
blâme  pas  ;  il  réprime  simplement  par  la  force. 

Par  lui  pèse  ainsi  sur  chacun  la  nécessité  où  chacun  est 
de  faire  partie  d'un  État.  Bien  qu'il  n'ait  toujours  à  sa 
disposition  qu'un  idéal  dont  le  moins  que  nous  puissions 
dire  c'est  qu'il  est  incomplètement  et  imparfaitement  conçu , 
il  s'en  sert  comme  si  c'était  un  absolu  sous  lequel  tout  doit 
plier.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  le  reviser.  Et  il  s'inquiète  encore  moins  de  savoir  si 
ceux  auxquels  il  l'impose  Pacceptent  ou  non  intérieure- 
ment :  le  prenant  tel  quel,  il  ne  slnquiète  que  des  moyens 
de  le  leur  faire  subir.  Et  en  tant  qu'État,  remplissant  sa 
fonction  d'État  qui  est  de  constituer  un  organisme  social, 
il  ne  peut  pas  faire  autrement. 

Nous  pouvons  donc  le  comparer  au  système  d'habitudes 
que  nous  nous  créons  chacun  en  vivant  et  qui  est  notre 
corps  considéré,  d'une  part,  comme  l'expression  d'un 
vouloir-vivre  instinctif  et,  d'autre  part,  comme  un  ins- 
trument que  nous  adaptons  aux  fins  réfléchies  que  nous 
poursuivons^  Pour  devenir  ainsi  un  instrument  que  façonne 
et  qu'utilise  une  activité  plus  haute,  il  ne  cesse  pas  de  res- 
ter un  instinct,  et,  comme  instinct,  d'utiliser  à  son  tour 
pour  sa  défense  ce  que  lui  apporte  l'activité  plus  haute  dont 
il  relève.  Yoilà  pourquoi,  même  quand  il  n'a  pour  unique 
souci  que  de  maintenir  sa  vie  animale  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  l'homme  s'y  prend  d'une  autre  manière  que  l'ani- 
mal. Et  soit  que  s'oubliant  lui-même  il  se  subordonne  à  cette 
vie,  soit  que,  se  rcssaisissant,il  la  subordonne  à  sa  destinée 
supérieure,  il  ne  la  sert  ou  il  ne  s'en  sert  qu'en  mettant  d'une 


1.  11  s'agit  là,  bien  entendu,  d'une  analogie  de  proporiionnalité  et  non 
«fone  analogie  de  ressemblance.  On  a  abusé  de  la  comparaison  de  la 
Boeiété  avec  Torganisme  de  Tindividu.  La  société,  aussi  bien  celle  de 
rÉtat  que  celle  de  l'Église,  est  assurément  un  organisme,  mais  spécial 
et  profondément  distinct  de  l'organisme  individuel.  Dans  l'organisme 
indîTlduel  en  effet  les  cellules  composantes  ne  s'appartiennent  pas  à 
elles-mêmes  :  elles  sont  tout  entières  agie$.  Dans  Torganisme  social  au 
contraire  les  cellules  composantes,  c'est-à-dire  les  personnes,  se  possè- 
dent elles-mêmes  et  agissent  pour  leur  compte,  malgré  la  solidarité  qui 
les  enchaîne  les  unes  anz  antres  et  dans  cette  solidarité  môme. 
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certaine  façon  à  son  service  l'intelligence  même  par  laquelle 
il  en  sort  et  la  dépasse. 

Ainsi  en  est-il  quand  il  s'agit  de  TÉtat.  Quelque  intelli- 
gence qui  entre  dans  son  organisation  et  quelque  appel  qu'on 
fasse  à  l'idéal  pour  l'organiser,  ce  qu'on  se  propose  par 
luif  c'est  de  vivre  au  sens  terrestre  du  mot.  11  a  pour  objet 
le  primûm  vivere  se  posant  comme  condition  de  tout  le 
reste.  C'est  ce  qui  fait  dire  souvent  que  le  premier  devoir 
de  TÉtat  c'est  de  se  défendre.  Mais  quand  ce  n'est  pas  une 
ruse  pour  couvrir  des  abus  tyranniques,  ce  n'est  là  qu'une 
naïveté.  L'État  en  effet  est  défensif  par  essence  même.  H 
n'existe  qu'en  se  défendant.  Il  est  llnstinct  de  conservation 
hérissé  contre  l'attaque  toujours  à  prévoir.  11  se  défend,  si 
j'ose  dire,  comme  les  chiens  mordent  ;  et  s'il  y  a  lieu  de 
parler  de  devoir  à  son  sujet,  c'est  pour  marquer,  non  pas 
qu'il  doit  se  défendre,  mais  dans  quel  but  et  comment  il 
doit  se  défendre. 

Et  voici  sur  ce  point  à  quoi  nous  aboutissons.  L'État  étant 
l'organisation  de  la  vie  animale  de  l'humanité  suppose  une 
idée  dans  laquelle  se  fait  cette  organisation,  idée  qui  est 
une  conception  de  nous-mêmes  et  de  nos  rapports  les  uns 
avec  les  autres.  Mais  cette  idée  n'est  conçue  et  mise  à  exé- 
cution que  du  point  de  vue  d'une  vie  supérieure  par  laquelle 
l'homme  prend  conscience  de  lui-même  comme  réalité  sub- 
jective. L'État  suppose  donc  cette  vie  supérieure.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  l'engendre  ;  c'est  elle  au  contraire  qui  engendre 
l'État  en  tant  que  société  organisée.  Et  l'État  n'est  pas  pour 
elle  une  (in  dans  laquelle  elle  trouve  son  achèvement  ;  il  est 
seulement  une  garantie  qu'elle  se  donne  par  une  sorte  de 
retour  en  arrière  pour  assurer  ses  positions.  Par  l'État  elle 
se  libère  du  mieux  qu'elle  peut  des  hasards,  des  risques,  de 
l'insécurité  de  la  vie  animale.Si  l'État  est  pour  elle  un  moyen, 
c'est  donc  uniquement  un  moyen  négatifs  c'est-à-dire  un 
moyen  par  lequel  elle  écarte  les  obstacles  d'en  bas  et  se 
façonne  un  milieu.  Mais  à  aucun  degré  il  ne  peut  être  un 
moyen  positif  ^malgré  ce  qu'il  implique  de  positif  et  de  dog- 
matique pour  se  constituer.  Et  nous  attachons  une  impor- 
tance capitale  à  cette  distinction.  L'État  en  effet»  dont  le 
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mode  d'action  est  extérieur  et  par  conséquent  inévitablement 
contraignant,  ne  peut  que  maintenir  par  le  dehors  et  plus 
ou  moins  artificiellement  un  certain  ordre  de  choses  établi. 
Et  la  vie  supérieure,  qui  Tengendre  comme  moyen  de  se 
libérer  des  violences  naturelles  auxquelles  elle  est  exposée, 
se  réalise  si  peu  par  lui  que,  le  cas  échéant,  elle  s'affirme 
et  rayonne  malgré  lui  et  contre  lui. 

Ainsi  se  trouve  délimitée  la  sphère  de  TÉtat.  Et  le  mode 
de  son  action  que  nous  avons  qualifié  de  juridique  et  d'ad- 
ministratif, en  détermine  la  portée.  Cette  portée  est  toute 
relative.  Et  c'est  précisément  quand  il  ne  s'y  tient  pas  que 
l'État,  par  le  fait  de  ceux  qui  gouvernent,  devient  abusif 
et  tyrannique.  Contre  les  empiristes  qui  croient  pouvoir 
l'expliquer  par  le  simple  jeu  des  instincts  individuels  de 
conservation,nous  constatons  qu'un  principe,  qu'un  dogme 
préside  à  son  organisation.  Par  suite  une  fois  constitué,  il 
peut  sembler  au  premier  abord  —  et  le  passé  apparaît 
comme  rempli  de  cette  illusion  —  que  c'est  ce  principe,  ce 
dogme  que  l'État  est  chargé  de  défendre  pour  se  défendre 
lui-même.  Il  n'en  est  rien.  Et  c'est  là  ce  qu'enfin  il  faudrait 
arriver  à  comprendre  et  surtout  à  pratiquer.  Quand  l'État 
reste  dans  son  rôle,  quand  il  se  contente  de  répondre  au 
besoin  qui  l'a  fait  naître,  quand  il  ne  vise  à  donner  à  son 
action  que  la  portée  qu'elle  peut  avoir  par  les  moyens  dont 
il  dispose,  il  ne  défend  pas  le  principe,  le  dogme  quil  im- 
plique^mais  simplement  il  F  utilise. ^on  objet  propre  et  di- 
rect en  efifet,  c'est  l'organisation  que  par  lui  il  obtient  et  la 
sécurité  qui  en  résulte  contre  l'anarchie  des  appétits  primi- 
tifs. Voilà  ce  qu'il  veut,  voilà  ce  qu'il  défend  par  nature  et 
par  raison  d'être.  Et  c'est  tout  dififérent  que  de  défendre  un 
principe,  un  dogme  quel  qu'il  soit,  même  quand  inévitable- 
ment on  l'utilise. 

Quelques  traits  suffiront  pour  marquer  nettement  cette 
différence.  Du  jour  où  l'État  entreprend  de  défendre  des 
idées,  de  propager  une  doctrine  comme  telle  et  pour  elle- 
même,  il  est  amené  par  la  force  des  choses  à  se  préoccuper 
avant  tout  des  intentions  :  de  là  sortent  les  lois  sur  les  sus- 
pects, les  procédés  inquisitoriaux  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
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Les  délits  d^opinions  deviennent  les  délits  principaux.  Les 
autres  mêmes  tendent  à  s'effacer,  et  on  les  innocente  ou  an 
moins  on  les  pardonne  chez  ceux  qui  pensent  comme  il 
Taut.  Et  en  même  temps  qu'on  prétend  pénétrer  ainâ  da 
dehors  dans  Tintérieur  des  consciences  pour  les  façonner, 
comme  on  se  pose  en  absolu  qui  fait  valoir  ses  droits^on  ne 
met  aucune  restriction  à  Vimplacabilité  des  principes,  au- 
cune réserve  à  Tapplication  qu'on  en  fdt.  Et  c'est  la  tyran- 
nie. —  Mais  au  contraire  quand  TÉtatentreprend  sealement 
de  défendre  l'organisation  par  laquelle  la  sodété  échappe  h 
l'anarchie,  c'est  aux  actions  considérées  dans  leurs  effets 
extérieurs  qu'uniquement  il  s'attache.  Et  si  les  opinions 
peuvent  devenir  des  délits,  ce  n'est  que  dans  le  cas  od  elles 
prennent  la  Terme  d'excitation  directe  et  violente  au  désor- 
dre. Mais  quand  elles  se  donnent  comme  résultat  de  la 
réflexion  provoquant  à  la  réflexion,  pour  amener,  par  un 
changement  dans  les  manières  de  voir,  un  changement  pa- 
cifique dans  l'ordre  établi,  au  lieu  d'y  voir  une  menace, 
rÉtat,en  restant  fidèle  à  lui-même, n'y  voit  que  la  manifesta- 
tion de  cette  vie  supérieure  dont  il  a  justement  pour  mission 
de  maintenir  les  conditions  matérielles. 

Et  ceci  ne  veut  pas  dire  que  toute  opinion  qui  se  manifes- 
tera de  la  sorte  sera  bonne  ou  même  sans  danger.  Mais,  s'il 
y  a  danger  alors,  c*est  un  danger  d'ordre  spirituel  et  moral 
contre  lequel  une  lutte  spirituelle  et  morale  peut  seule 
avoir  de  l'efficacité.  Et  sans  les  dangers  de  ce  genre,  sans 
les  inquiétudes  qu'ils  suscitent,  sans  les  secousses  qu'ils 
donnent,  la  vie  ne  s'endormirait-elle  pas  et  ne  cesserait-elle 
pas  d'être  la  vie  ?  Et  que  Ton  nous  comprenne  bien  ;  nous  ne 
voulons  pas  insinuer  qu'il  est  nécessaire  de  succomber  à  ces 
dangers,mais  nous  voulons  marquer  qu'il  est  nécessaire  de 
les  courir  pour  être  pleinement  homme.  Et  il  appartient  si 
peu  à  l'État  de  les  empêcher  de  se  produire  qu'en  définitive 
c'est  sa  fonction  même,  comme  condition  de  la  vie  supé- 
rieure, libre  et  morale,  de  les  rendre  possibles  et  de  les 
permettre.  Voilà  pourquoi  —  et  ce  dernier  trait  achèvera 
de  fixer  nos  idées  —  quand  c'est  vraiment  sa  fonction  qu'il 
remplit,  ce  n'est  plus  absolument  qu'il  défend  l'ordre  établi, 
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mais  relativement.  Et  nous  entendons  par  là  qu'il  le  défend 
avec  la  pensée  d'abord  qu  en  lui  au  moins  tout  n'est  pas  à 
défendre,  que  le  droit  codifié  qu'il  fait  valoir  et  par  lequel 
il  se  maintient,  au  lieu  d'être  la  justice  même,  n'est  qu'un 
effort  vers  la  justice,  un  effort  qui  doit  se  continuer,  qu'en 
conséquence  U  est  modif)able,que  tout  doit  servir  à  le  mo- 
difier et  que  les  délits  mêmes  qui  se  commettent  contre  ne 
font  souvent  qu'en  révéler  les  erreurs  et  les  méfaits  ;  avec 
la  pensée  ensuite  que, par  son  mode  d'action, il  atteint  seu- 
lement le  dehors  et  que  les  intentions  et  les  volontés  lui 
écbappent,de  telle  sorte  que  sa  justice  est  toujours  boiteuse, 
comme  on  dit,  quand  elle  n'est  pas  borgne  où  même  aveu- 
gle par  dessus  le  marché.  Il  ne  suit  pas  de  là  qu'il  donnera 
libre  carrière  à  la  révolte  :  car  pour  lui  ce  serait  cesser 
d'être.  Mais  il  suit  de  là  qu'il  ne  sera  pas  brutal  et  qu'en 
outre  il  sera  incessamment  progressif.  Ce  n'est  plus  un  ab- 
solu, comme  tout  à  Tbeure,  un  droit  pur,  dur  et  raide, 
hérissé  de  menaces  en  tout  sens  :  c'est  un  devoir  et  une 
responsabilité.  Ce  n'est  plus  un  centre  où  tout  converge,  un 
tonne  où  tout  s'arrête  ;  c'est  un  rouage  que  la  vie  se  crée 
en  prenant  conscience  d'elle-même  et  en  poursuivant  sa 
fin  ;  c'est  un  moment  dans  son  développement,  un  stade 
par  lequel  elle  doit  passer  pour  aller  plus  loin  et  plus 
haut. 


Mais  si  nous  nous  demandons  ce  qui,  en  dernière  ana- 
lyse,fait  ainsi  de  l'État  ou  un  absolutisme  ou  un  relativisme 
aux  caractères  si  nettement  opposés,  nous  serons  amenés  à 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  l'intention  qui 
anime  ceux  qui  gouvernent  et  l'attitude  qu'ils  prennent. 

On  a  cru,  il  est  vrai,  et  on  semble  toujours  s'acharner  à 
croire  et  à  faire  croire,  que  cela  dépend  uniquement  des 
constitutions  qui  spécifient  l'origine  du  pouvoir  et  en  rè- 
glent l'exercice.  Certes  les  constitutions  ne  sont  pas  choses 
indifférentes.  Elles  expriment  un  idéal,  elles  formulent  le 
dogme  social,  elles  le  mettent  en  œuvre.  Ace  point  de  vue 
elles  peuvent  contenir  plus  ou  moins  de  vérité  et  plus  ou 
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moins  de  bien,  et  nous  ne  les  mettons  pas  du  tout  sur  le 
même  rang.  Mus,  si  elles  ont  toujours  un  sens  qui  les  distin- 
guent et  d'où  elles  tirent  une  valeur,  il  faudrût  pourtant  se 
rendre  compte  qu'elles  n'ont  pas  de  vertu  par  elles-mêmes 
et  qu'elles  ne  dispensent  personne  d'en  avoir,  pas  plus  les 
gouvernants  que  les  gouvernés. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  qu'une  intention  préside  tou- 
jours à  la  conception  des  constitutions  et  qu'elles  sont  oi^- 
nisées  en  vue  d'une  fm  à  atteindre.  Jadis,  aux  temps  an- 
ciens, on  les  présentât  comme  tombant  du  del  toutes  faites. 
Depuis  on  les  a  présentées  comme  dictées  par  une  Raison 
abstraite  et  impersonnelle.  En  tant  qu'elles  sont  des  moyens, 
si  provisoires  qu'ils  soient,  par  lesquels  sur  la  terre  on  utilise 
l'absolu  pour  vivre,  il  y  avait  là  une  part  de  vérité.  Mais  par 
l'abuH  qu'on  en  a  fait  pour  dissimuler  le  caractère  inévita- 
blement humain  et  imparfait  de  leur  origine,  c'est  devenu 
trop  souvent  une  erreur  désastreuse.  Et  si  au  principe  des 
constitutions  il  y  a  des  intentions  et  des  fins  humainement 
conçues  et  humainement  voulues  qui  les  conditionnent, 
une  fois  les  constitutions  promulguées,  c'est  encore  avec 
des  intentions  et  des  fins  humainement  conçues  et  humai- 
nement voulues  qu'on  entre  en  elles  et  qu'on  s'en  sert. 

Et  voilà  comment  le  nom  des  constitutions  peut  devenir 
tout  à  fait  menteur.  Un  tyran  ne  cherchera  certainement 
pas  à  introduire  une  constitution  qui  reconnaisse  le  droit 
du  peuple.  Mais  quand  il  existe  une  telle  constitution  il 
tâchera  d'en  tirer  parti  et  n'en  sera  pas  moins  tyran.  Arri- 
ver au  pouvoir  et  s'y  maintenir  par  la  force  ou  bien  arriver 
au  pouvoir  et  s'y  maintenir  par  la  ruse  en  captant  des  suf- 
frages, n'est-ce  pas  au  fond  par  exemple  exactement  la 
même  chose  ?  Il  pai*aissait  très  beau  et  très  imposant  au- 
trefois de  se  dire  le  mandataire  de  Dieu  :  omnis  potesias  a 
Deo  ;  il  parait  très  beau  et  très  imposant  aujourd'hui  de 
se  dire  le  mandataire  du  peuple  :  omnis  potestas  a  po^ 
pulo  ^  Mais  de  quoi  d'abord  dans  le  peuple  est-on  le  man- 

1.  Ces  deux  formalefl  sont  du  reste  également  fausses  en  tant  qu'on 
les  oppose  et  que  par  Tune  on  exclut  l'antre.  Il  est  évident  que  le  poa- 
voir  ne  vient  pas  de  Dieu  en  ce  sens  que  Dien  interviendrait  dans  l'ho- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


L^ÉGLISE   ET   l'ÉTAT  477 

dataire  ?  De  quoi  a-t-on  sollicité  chez  lui  les  suffrages  ?  de 
ses  appétits  et  de  ses  haines  ou  de  ses  aspirations  à  la  jus- 
tice? Et  ensuite  au  profit  de  qui  et  de  quoi  entend-on  exer- 
cer son  mandat  ?  Que  d'élus  ne  sont  que  des  forbans  au 
même  titre  que  «  les  soldats  heureux  »  d'autrefois  ! 

Ne  soyons  donc  pas  dupes  des  mots.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  TÉtat  est  constitué  et  quel  que  soit  le  nom  qu'il 
se  donne,  ceux  à  qui  il  incombe  de  gouverner  sont  toujours 
soumis  à  cette  alternative  ou  de  gouverner  pour  eux  en 
faisant  de  leurs  désirs,  de  leurs  passions,  de  leurs  idées, 
de  leurs  croyances  individuelles,  la  fin  même  qu'ils  tâchent 
d'imposer  aux  autres,  ou  de  gouverner  pour  les  autres  en 
vue  d'une  fin  commune  devant  laquelle  tous  sont  égaux.  Et 
ce  sera  toujours  en  dernier  ressort  de  la  manière  dont  ils  se 
comporteront  que  résultera  ce  que  nous  avons  appelé  l'ab- 
solutisme ou  le  relativisme  de  l'État  *.  L'un  est  le  péril, 
l'autre  est  l'idéal.  Et  rien  ne  fera  qu'il  n'y  ait  plus  de  péril, 
et  rien  ne  fera  qu'il  n'y  ait  plus  d'idéal. 

Du  moment  que  ceux  qui  gouvernent  ne  songent  qu'à 
gouverner  à  leur  profit,tout  le  reste  leur  devient  des  moyens, 
des  choses  ou  des  forces  à  utiliser.  Et  ils  ne  s'attribuent 
plus  d'autre  office  que  d'en  jouir  d'une  part  et  d'autre  part 
de  dompter  ce  qui  résiste  ou  de  le  supprimer.  Ce  qu'ils 
veulent  ils  l'appellent  leur  droit  ;  et  de  leur  droit  ils  font  le 

manité,  comme  en  an  pays  conquis,et  désignerait  lai-môme  nommément, 
à  la  façon  humaine^  ses  mandataires.  Mais  il  est  évident  aussi  qu'il  ne 
Tient  pas  davantage  du  peuple  faisant  ce  que  bon  lui  semble.  L'arbitraire 
d'en  bas  ne  vaut  pas  mieux  que  l'arbitraire  d'en  haut.  Le  pouvoir 
c'est-à-dire  l'État,  vient  de  la  nécessité  qui  urge  dans  le  peuple  de  s'or- 
ganiser. Et  la  nécessité  urge  dans  le  peuple  de  s'organiser  parce  que 
dn  dedans  Dieu  la  suscite  à  vivre  une  vie  plus  hante  que  la  vie  animale 
et  terrestre.  Rien  ne  se  fait  dans  l'humanité  que  par  Dieu  ;  mais  Dieu 
n'agit  dans  l'humanité  que  par  l'humanité. 

1.  Le  rêve  d'une  constitution,  d'un  système  de  gouvernement  qui  de- 
viendrait une  garantie  définitive  déquilibre  dans  la  justice,  est  une  chi- 
mère décevante.  Qnand  un  système  de  gouvernement  vaut,  c'est  par 
l'effort  intellectuel  et  moral  dont  il  est  le  résultat.  Et  si,  en  vertu  de  la 
solidarité  qui  lie  le  présent  au  passé  et  l'avenir  au  présent,»  demeure  un 
aide  pour  ceux  qui  viennent  ensuite,  il  ne  continue  néanmoins  de  va 
loir  réellement  que  si  du  dedans  on  continue  de  le  vivifier.  11  n'est  rien 
dans  la  vie  humaine  que  ne  conditionne  la  moralité.  De  là  vient  son 
ineffable  et  dramatique  grandeur. 
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droit  :  «i  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César. . .  et  tout  est  à 
César  t  »  L'État  ainsi  pensant  et  ainsi  agissant  n'est  plus 
qu'une  immense  brute  dont  la  malfaisance  va  toujours  se 
multipliant  :  brute  de  cupidité,  d'orgueil,  de  cruauté,  vaste 
coalition  d'appétits  qui,  sous  les  noms  de  royauté,  ou  d'em- 
pire, ou  de  république,  se  tiennent  par  peur  les  uns  des  au- 
tres et  s'entendent  pour  exploiter  la  société  humaine.  C'est 
la  Bète  ayant  une  intelligence  à  son  service,  disposant  des 
forces  de  ce  monde  et  s'acharnant  à  absorber  la  terre  et  le 
ciel.  L'histoire,  hélas  !  est  remplie  de  ses  crimes.  Elle  se 
revêt  d'apparences  diverses  :  cynique  ou  hypocrite,  gros- 
sière ou  raffinée,  modifiant  indéfiniment  ses  allures,  mê- 
lant le  faste  et  la  crapule,  usant  tantôt  de  violence  et  tantôt 
de  modération,  selon  le  tempérament  en  lesquels  elle  s'in- 
carne et  aussi  selon  les  temps  et  les  circonstances.  Mus 
toujours  son  œuvre  est  la  même  :  elle  exploite  et  elle  dé- 
vore. —  Inévitablement  elle  rencontre  les  consciences  hu- 
maines qui,  avec  le  sentiment  de  leur  autonomie  et  de  leur 
destinée,  s'ouvrent  d'en  haut  à  la  vie  morale  et  religieuse, 
£t  dans,  son  effort  pour  venir  à  bout  de  cette  réalité  spiri- 
tuelle,elle  a  deux  manières  de  s'y  prendre  qui  ne  valent  pas 
mieux  Tune  que  l'autre. 

L'une  est  le  Gallicanisme.  Si  le  nom  est  nouveau  la  chose 
n'en  est  pas  moins  ancienne.  Elle  consiste  en  ceci  que  l'État 
considère  comme  un  département  de  son  univei^sel  domaine 
tout  ce  qui,  sous  forme  de  spéculations  doctrinales  ou  de 
croyances  et  de  pratiques  religieuses,  se  rapporte  à  la  vie 
de  l'esprit  ^  Sentant  que  là  tout  peut  être  mis  en  question  et 

1.  C'est  sans  doute  autre  chose  que  directement  et  explicitement  on 
a  signifié  par  le  nom  de  Gallicanisme.  On  a  signifié  d'abord  en  effet  la 
doctrine  d'après  laquelle  Tautorité  suprême  dans  TÉglise  réside,  non 
dans  le  Pape,  mais  dans  les  Évèques  réunis  en  concile.  On  a  signifié 
ensuite  que  les  gouvernemenU  sont  indépendants  vis-à-vis  de  rËglise 
dans  Tordre  temporel.  Mais  dans  tout  cela  et  par  tout  cela  subsistait 
l'idée  que  la  religion  néanmoins  demeurait  l'affaire  de  TËtat»  de  telle 
sorte  que  si  PÉtat  était  indépendant  de  TÉglise,  l'Église,  dans  l'intérieur 
de  chaque  pays,  n'était  pas  du  tout  indépendante  de  TÊtat. 

Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que  la  théorie  de  Bossuet.  Personne 
plus  que  lui  n'est  éloigné  de  ce  que  nous  avons  appelé  rËcclésialicisme. 
Au  lieu  de  meUre  en  avant  les  droits  de  TÉglise,  comme  on  Tuvait  fait 
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jugé,  que  là  pai*  conséquent  s'élaborent  les  principes  qui 
peuvent  ou  confirmer,  ou  ébranler,  ou  modifier  Torâre 

avant  lai  et  comme  on  le  fera  encore  après,  il  s'appuie  sur  la. parole 
da  Christ  :  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  sur  son  eiempte 
et  sur  l'exemple  des  premiers  chrétiens,  pour  dire  que  Tobéissance  est 
toojoors  due  aux  princes,  quels  qu'ils  soient,  môme  persécuteurs,  que 
rien  ne  peut  délier  du  serment  de  fidélité  et  que  la  révolte  n'est  jamais 
permise.  Mais  d*aatre  part  le  premier  emploi  que  les  princes  doivent 
faire,  selon  loi,  de  leur  autorité,  c'est  de  prendre  en  mains  la  cause  de 
la  religion.Et  ce  fai8ant,remarquons-le  bien,c'est  pour  leur  compte  qo^ila 
agissent  et  non  pour  le  compte  de  l'Église.Dans  La  politique  tirée  de  lÉ- 
criture  sainte  Bossuet  suppose  que  c'est  de  la  vraie  religion  que  les  prln- 
ces  ont  ainsi  à  prendre  en  mains  la  cause.  £t  il  admet  que  si  la  douceur 
est  le  procédé  auquel  U  est  préférable  d'avoir  recours,  la  rigueur  n'en 
est  pas  moins  légitime.  Mais  emporté  par  son  principe  de  l'absolutisme 
de  l'État,  lorsqu'on  le  consulte  pour  savoir  comment  doit  se  comporter 
Jacques  II  devenu  roi  d'Angleterre,  il  répond  que  ce  prince  peut  s'en^ 
gager  à  protéger  rËglise  anglicane  et  même  exiger  de  ses  sujets,  pour 
leur  confier  des  charges  publiques,  le  serment  du  test  qui  consistait  i 
rejeter  la  transsubstantiation  et  le  culte  des  saints.  Il  a  soin  d'ajouter 
du  reste  que  Louis  XIV  approuve  sa  réponse  et  que  son  sentiment  là- 
dessus  s'est  trouvé  «  conforme  à  celui  des  principaux  docteurs  de  Sor- 
bonne  ».  Il  en  donne  cette  raison  d'abord  que  la  protection  ainsi  ac 
cordée  à  l'Église  anglicane  est  purement  extérieure  et  qu'elle  a  pour 
principe  l'amour  de  la  paix  et  du  repos  public.  Et  il  ne  s'aperçoit  pas 
que  ceci  revient  à  dire  qne  le  maintien  de  l'État  avec  l'hérésie  que 
l*État  a  faite  sienne,  l'emporte  sur  tout  le  reste  au  point  que  le  prince 
doit  employer  son  autorité  et  sa  puissance  à  défendre  et  à  protéger  ce 
qui  est  pour  lui  l'erreur.  Il  en  donne  cette  raison  ensuite  que,  si  les  ca- 
tholiques sont  écartés  des  charges  publiques  par  le  serment  du  tesi^ 
«  il  n'y  a  point  de  difficulté,  puisqu'on  peut  vivre  humainement  et  chré- 
tiennement sans  avoir  des  charges  ».  Et  l'idée  ne  loi  est  pas  venue 
que  Jacques  U  aussi  pouvait  a  vivre  humainement  et  chrétiennement  h 
sans  être  roi  d'Angleterre . 

Ce  qui  se  trouve  impliqué  directement  dans  cette  réponse  de  Bossu  t^L 
ce  n'est  pas  sans  doute  que  le  prince,  comme  individu,gouverne  à  son 
profit.  Il  apparaît  au  contraire  que  lui-même  est  sacrifié.  Et  c'est  bien 
ainsi,  et  même  trop,  que  Bossuet  l'entendait.  Mais  si  l'on  cherche  corn* 
ment  11  y  était  amené,  on  se  rendra  compte  que  c'est  parce  que  la  con- 
ception de  l'État,  venue  du  droit  romain  par  les  légistes,  continuait  de 
peser  sur  lui.  Or  cette  conception  avait  ses  origines  dans  la  cité  an- 
tique où  la  religion,  au  lieu  d'être  pour  l'humanité  un  principe  et  un 
commencement  de  vie  éternelle,  était  un  moyen  de  vie  terrestre,  un 
moyen  d'éviter  les  maux  et  d'obtenir  les  biens  de  ce  monde.  Par  la  re^ 
ligion,  en  apaissnt  les  dieux  et  en  captant  leurs  faveurs,  on  cherchait 
seulement  à  rendre  la  terre  habitable.  Ce  qu'on  attendait  d'elle,  c'était 
secours  et  protection  dans  l'ordre  matériel.  On  lui  demandait  ce  qu'à 
l'heure  actuelle  nous  demandons  d'une  part  à  la  science  positive  et 
d'autre  part  au  gendarme.  Il  en  résultait  que  gouverner  la  cité  et  admi- 
nistrer la  religion  c'était  la  mémo  chose.    Par  suite  ceux  qui  gouver> 
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établi, c'est  par  là  quand  ils  n  ont  que  le  souci  d'être  maîtres, 
que  ceux  qui  gouvernent  s'efforcent  naturellement  de  tout 
tenir  en  mains.  Le  moyen  de  posséder  pleinement  les  corps 
n'est-ce  pas  en  effet  déposséder  lésâmes.  La  confusion  des 
idées  aidant,  on  se  persuade,  il  est  vrai,  que  l'État  ne  sau- 
rait mieux  employer  sa  puissance  qu'à  servir  la  vérité  et  la 
religion  comme  les  plus  essentiels  de  tous  les  biens.  Mais 
c'est  justement  là  que  glt  le  sophisme  dont  on  se  couvre. 
Eh  oui  !  assurément,  la  vérité  et  la  religion  sont  les  plus 
essentiels  de  tous  les  biens,  seulement  la  question  est  de 
savoir  comment  nous  y  participons  efficacement.  En  les 
faisant  dépendre  de  l'État,  on  les  assimile  aux  choses  de  ce 
monde,  on  les  prend  par  leura  manifestations  extérieures 
et  on  se  met  à  les  administrer  à  la  façon  du  reste.  On  les 
matérialise  par  conséquent  du  mieux  qu'on  peut  ;  cari!  n'y 
a  que  la  lettre  des  formules  et  le  mécanisme  des  institutions 
qu'on  puisse  administrer.  Kt  en  y  pliant  les  corps  par  une 
contrainte  extérieure,  selon  le  mode  d'action  de  l'Etat,  on 
ne  fait  rien  pour  susciter  et  entretenir  dans  les  âmes  la  vérité 
et  la  religion.  Bien  plus,  il  en  résulte  qu'on  s'en  sert  et  non 
pas  qu'on  les  sert,  puisqu'on  en  prend  prétexte  pour  ne  pas 
admettre  de  limite  à  son  pouvoir.  Et  au  fond,  sans  se  l'a- 
vouer, ou  même  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  se  l'avouer, 
c'est  ce  qu'on  voulait.  Mais  il  arrive  aussi  qu'on  se  Tavoue, 
et  ce  qu'on  nomme  la  vérité  et  la  religion  est  alors  exploité 
sciemment  comme  simple  moyen  de  gouvernement.  Au  liea 
de  s'élever  par  elle  au-dessus  de  la  sphère  des  passions  ter- 
restres, on  les  y  ramène  et  on  les  y  subordonne,  on  en  fait 


naient  prenaient  on  caractère  sacré.  £t  natareUement  Us  raccenlnaienl 
de  leur  roieui  pour  aflermir  leur  poavoir.  Mais  pour  cela  il  fàUtii 
qu'ils  se  présentassent  comme  chargés  de  défendre  et  de  protéger  U 
cité  en  faisant  respecter  les  dieux.  Ils  s'identifiaient  ainsi  avec  la  choie 
établie.  C'est  d'elle  qu'ils  paraissaient  tirer  leur  caractère  sacré.  /Ibôo 
bénéficiaient  ;  mais  en  même  temps  ils  se  trouvaient  comme  enveloppés, 
dominés  et,  le  cas  échéant,  écrasés   par  elle.  Le  propre  des  idoles  ai 

eflfel  c'est  de  dévorer  leurs  adorateurs Et  l'impression  aussi  que  doDiie 

cê  pauvre  Jacques  II  en  la  circonstance,  n'est-ce  point  qu'il  est  dévoré 
par  cet  Etalisme  qui,  né  de  l'absolutisme  des  rois,  fait  ensuite  des  roh 
eux-mêmes  sa  chose  et  son  instrument  7 
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des  choses  de  ce  monde  et  oq  en  fait  ses  choses.  Le  Napo- 
léooisme  en  est  un  exemple  bien  caractérisé. 

L'autre  manière  est  le  Lalcisme.  Et  cette  fois  si  nous 
avons  un  nom  nouveau  noas  avons  aussi  une  nouveauté. 
Comme  dans  le  passé  les  tyrannies  et  les  absolutismes  ne 
se  sont  toujours  exercés  qu'en  se  servant  de  la  religion,  une 
génération  s'est  dressée  à  qui  l'idée  est  venue  d'en  rendre 
la  religion  elle-même  responsable.  Et  de  même  qu'autrefois 
par  l'Etat  en  gouvernant  et  pour  gouverner  on  entreprenait 
d'administrer  la  religion,  on  entreprend  maintenant  d'ad- 
ministrer l'irréligion.  Quelles  qu'avaient  pu  être  jadis  les 
dispositions  des  individus,  même  parmi  les  gouvemants, 
personne,  semble-t-il  n'avait  songé  à  faire  de  l'irréligion, 
explicitement  professée,  l'objet  d'une  entreprise  gouverne- 
mentale. Il  paraît  bien  qu'on  y  songe.  Et  c'est  là  ce  qui  ne 
s'était  encore  jamais  vu.Ce  que  nous  avons  à  considérer  en  ce 
moment,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  met  sous  ce  mot  de  Laïcisme'. 
Derrière  les  négations  que  surtout  on  exprime  et  par  lesquel- 
les on  semble  croire  qu'on  se  délivre  de  quelque  chose  de 
gênant,  il  y  a  des  affirmations  qui  les  conditionnent  et  qui 
les  appuient.  Ces  affirmations,  à  un  autre  point  de  vue,  il  y 
aurait  lieu  de  les  dégager  pour  les  examiner  en  elles-mêmes. 
Mais  quelles  qu'elles  soient  et  qu'elles  se  présentent  comme 
affirmations  ou  comme  négations,  peu  importe.  Ce  qui  im- 
porte c'est  leur  objet  et  la  manière  dont  on  prétend  les  faire 
valoir.  Or  leur  objet  ce  sont  des  conceptions,  ce  sont  des 
croyances  qui,  comme  telles,  relèvent  d'un  travail  et  d'une 
démarche  intérieurs  propres  à  chaque  esprit  et  dont  le  rejet, 


1.  La  religion,  dit-on,  en  introduisant  la  préoccapation  de  l'au-delà 
dans  la  vie  devient  un  élément  de  trouble.  Elle  nous  empêche  d'appli- 
quer nos  énergies  à  la  réalité  présente  et  de  trouver  en  elle  l'équilibre 
et  le  bonheur  que  nous  cherchons.  D'où  Ton  conclut  qu'il  faut  en  dé- 
barrasser l'humanité  pour  lui  permettre  enfin  <  de  vivre  sa  vie  ».  Une 
fois  de  plus,  après  Epicure,  on  tente  d'exorciser  les  dieux.  Mais  si  dans 
la  Tie  de  Thumanité  il  y  avait  un  infini  qui  doive  toujours  l'empêcher, 
comme  il  Ten  a  empêchée  jusqu'ici,  de  trouver  i*équilibre  et  le  bonheur 
dans  ce  qu'on  nomme  naïvement  la  réalité,  ne  serait-ce  pas  une  tâche 
absurde  qu'on  s'imposerait  ?  La  question  vaudraH  an  moins  la  peine 
qu'on  se  la  posât. 
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tout  comme  l'acceptation,  n'est  réel  et  efficace  que  sTl  se 
fait  intérieurement.  Par  conséquent  en  voulant  les  imposer 
du  dehors,  en  les  édictant  comme  des  conditions  à  remplir 
pour  avoir  vraiment  droit  de  cité,  et  sans  lesquelles  cenx  qui 
s'y  refusent  ne  peuvent  tout  au  plus  qu'être  tolérés,  ce  sont 
encore  les  consciences  mêmes  qu'on  entreprend  de  façon- 
ner  administrativement.  Et  cette  entreprise  par  laquelle  on 
se  propose  d'éliminer  les  croyances  religieuses,  comme 
d'autre  part  on  se  proposait  d'éliminer  l'hérésie  et  l'incré- 
dulité, pour  être  contraire  à  la  précédente,  n'en  est  pas 
moins  de  même  nature.  Et  du  reste  elle  n'a  pas  seulement 
recours  aux  mêmes  procédés,  elle  a  aussi  recours  au  même 
sophisme  pour  dissimuler  le  vice  qui  la  caractérise.  On 
continue  toujours  en  effet  de  s'abriter  sous  ces  beaux 
principes  :  que  Terreur  n'a  pas  de  droit,  qu'elle  doit  êlre 
combattue  et  repoussée  et  que  l'unité  morale  est  lïdéal  à 
réaliser.  Mais  ce  n'est  pas  la  question.  La  question  c'est  de 
savoir  comment,  étant  donné  ce  qu'est  l'erreur,  il  convient 
de  la  combattre,  et  comment,  étant  donné  ce  que  sont  les 
éléments  qui  doivent  s'unir,  il  convient  de  travailler  à  cette 
union.  L'erreur,  quoi  que  ce  soit  qu'on  désigne  par  ce  nom, 
ne  s'extirpe  pas  comme  une  verrue  par  une  amputation 
chirurgicale  ;  et  l'union  morale,  ainsi  que  le  mot  même 
l'indique,  ne  s'établit  pas  comme  on  bâtit  une  maisoa  et 
en  taillant  les  individus  comme  on  taille  des  pierres  *. 

La  méprise  du  Laïcisme  aussi  bien  que  du  Gallicanisme 
c'est  donc  de  vouloir  gouverner  les  consciences,  tandis  qae 
les  consciences  ne  se  gouvernent  pas.  Et  nous  ne  voulons 
pas  dire  que  pour  elles  il  n'y  a  pas  de  loi,ni  que  chacune  est 

1  On  dira  peat-étre  que  le  Laïcisme,  avec  i^  sens  et  la  rigaear  logique 
qae  aoas  lui  attribuons,  est  tout  de  môme  loin  d'être  appliqué.  Noos 
le  savons  bien  ;  mais  c'est  vrai  de  tout  système.  Et  si  le  Laioisme  n'eziate 
pas  comme  système  pleinement  établi  et  fonctionnant  méthodiquement, 
il  existe  comme  tendance,  il  se  formule  comme  doctrine,  il  sintroduit 
d'abord  dans  l'esprit  de  la  loi  pour  ensuite  passer  dans  la  lettre  ;  U  te 
fait  mœurs  politiques  et  gouvemementoles  pour  devenir  peu  k  peu  droit 
public.  Il  a  lui  aussi  sa  thèse  et  son  hypothèêtf  ses  ultramonUins  et  ses 
libéraux.  Il  n'attend  que  d'être  fort  pour  êlre  tout  i  fait  lui-même.  Et 
s'il  n'exige  pas  encore  de  serment  du  test,  il  y  supplée  déji  par  des 
équivalents. 
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abandonnée  à  elle-même.Tant  s'en  faut  !  et  on  le  verra  bien 
dans  ce  qai  suivra.  Mais  nous  voulons  dire  que,  comme 
telles,  elles  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'État.  S'il  y  a  lieu  de 
travsdller  à  les  conquérir  et  à  les  posséder,  c'est  d'un  autre 
point  de  vue,  pour  une  fin  plus  haute  et  par  de  tout  autres 
moyens. 

Quand  l'État  veut  embrasser  dans  sa  sphère  toute  l'ac- 
tivité humaine  pour  la  régler,  soit  qu'il  se  donne  pour 
religieux^  soit  qu'il  se  donne  pour  areligieûx,  il  est  tou- 
jours irréligieux.  Et  il  est  irréligieux  précisément  parce 
qu'alors  il  s'efforce  de  jouer  le  rôle  d'une  Église  tout  en 
gardant  sa  fin  et  ses  moyens  d'État,  sa  fin  qui  est  terrestre 
et  provisoire  et  ses  moyens  qui  sont  contraignants  ;  il  est 
irréligieux  parce  que,  comme  nous  l'avons  montré,  ne 
pouvant  opérer  que  dans  le  relatif,  il  se  comporte  néan- 
moins comme  s'il  opérait  dans  l'absolu  ;  au  lieu  d'aider 
les  consciences  à  s'appartenir,  il  tâche  qu'elles  lui  appar- 
tiennent. Il  veut  les  posséder  comme  une  Église,  mais  en 
les  prenant.  Il  en  fait  des  sujets,  au  vieux  sens  politique  du 
mot,  tandis  qu'elles  sont  des  sujets  au  sens  psychologique 
et  que,  comme  telles,  elles  échappent  par  nature  et  par  des- 
tinée même  à  toute  main-mise  extérieure.  Il  s'ingénie  à  sus- 
citer en  elles  des  craintes  et  des  désirs,  qui  les  rabaissent 
et  les  enchaînent  aux  choses,  pour  les  polariser  à  son  pro- 
fit. Il  se  pose  comme  leur  dieu  ;  mais  c'est  un  dieu  d'en 
bas  qui  les  méconnaît  et  qui  les  nie,  en  même  temps  qu'il 
méconnaît  et  qu'il  nie  le  Dieu  d'en  haut  qui  est  leur  vrai 
Dieu.  Et  derrière  tout  cela,  encore  une  fois,  il  apparaît  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ni  rien  de  moins  que  l'égoïsme  de  ceux 
qui  gouvernent. 

L'Etatisme  n'est  donc  pas  autre  chose.  Sous  quelque  nom 
qu'il  s'exerce  et  à  quelque  prétexte  qu'il  en  appelle,  c'est 
un  appétit  d'être  qui  pour  être  davantage  entreprend  de 
s'emparer  de  tout.  Gouverner  est  son  ambition  suprême, 
parce  que  gouverner  pour  lui  c'est  régner,  c'est  être  maître, 
c'est  disposer  de  Têtre  des  autres  en  leur  mesurant  à  son 
gré  ce  qu'il  leur  accorde  de  réalité  et  de  droit  à  l'existence. 
Mais  il  a  beau  devenir  puissant,  il  ne  saurait  se  satisfaire. 
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Inévitablement  il  se  heurte  à  Tobstacle  invincible  des  cons- 
ciences qui  ne  se  laissent  pas  prendre  et  à  tout  ce  que  les 
consciences  peuvent  porter  en  elles.  Tour  à  tour  il  emploie 
pour  les  vaincre  la  force,  la  ruse,  la  corruption.  lUcn  n'y 
fait  :  même  endormies,  même  avilies,  les  consciences  sont 
toujours  là  comme  une  limite  et  comme  une  menace.  Anssi 
en  définitive,  malgré  ses  succès  réels  ou  apparents,  ne  peut- 
il  que  s'exaspérer  à  son  impossible  tâche.  Et  il  s'exaspère 
en  effet.  Et  c'est  pourquoi  il  est  par  essence  méchant. 

Mais  du  moment  au  contraire  où  ceux  qui  gouvernent  do- 
minent leur  égoïsme  et  dans  la  mesure  où  ils  le  dominent, 
les  autres  consciences,  avec  leur  domaine  transcendant, 
prennent  pour  eux,  par  le  fait  même,  une  réalité  semblable 
à  leur  réalité,  une  valeur  semblable  à  leur  valeur.  Ils  ne 
se  considèrent  plus  en  eux-mêmes  comme  une  fin  et  un 
droit  :  ils  n'ont  plus  à  régner  et  à  être  maîtres.  Ils  se  consi- 
dèrent comme  une  fonction  et  un  devoir.  En  cela,  à  leurs 
yeux,  réside  toute  leur  raison  d'être.  Et  s'ils  ont  encore  à 
parler  et  à  agir  au  nom  du  droit,  ce  n'est  plus  de  leur  droit 
qu'il  peut  être  question,  mais  uniquement  du  droit  de  leur 
fonction.  Et  pour  eux,  dans  leur  conscience  à  eux,  ce  droit 
n'est  qu'un  devoir  à  remplir  envers  les  autres;  dételle 
sorte  que  si  leur  fonction  est  de  défendre,  comme  nous 
l'avons  dit,  ce  n'est  pas  eux  qu'ils  ont  à  défendre,  mdis 
Tordre  social  qui  leur  est  confié.  Et  on  ne  se  rendra  jamais 
assez  compte  combien  psychologiquement  autant  que 
politiquement,  c'est  différent  pour  ceux  qui  gouvernent  de 
se  défendre,  eux,  dans  leur  situation,  ou  de  défendre  la 
société  *. 

Voilà  comment,  là  comme  partout,  ce  n'est  pas  trop  de 
le  redire,  l'activité  humaine  est  soumise  à  la  suprême  alter- 
native qui  est  toujours  la  même  pour  tous  les  hommes  in- 
distinctement. Gouverner  est  un  acte  moral  comme  obéir. 
Et,  n'en  déplaise  aux  habiles,  aux  Machiavel  grands  on 
petits,  et  il  n'y  a  pas  deux  moralités.  C'est  en  voulant  être 
ce  qu'ils  sont  effectivement,  c'est-à-dire  une  fonction  que 

1.  Od  joue,  héla«  !  incensamment  sur  la  double  portée  de  ce  mot. 
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ceux  qui  gouvernent  sont  amenés  à  se  voir  dans  ce  que 
nous  avons  appelé  leur  relativisme.  Et  dans  le  cas  présent, 
considérant  qu'ils  sont  une  fonction  relative  au  besoin  d'or- 
dre extérieur,  au  besoin  d*un  milieu  social  temporel  où  les 
consciences,  garanties  contre  lanarchie  primitive  des  ins- 
tincts, puissent  prendre  pleinement  possession  d'elles-mê- 
mes pour  vivre  dans  leur  intériorité,  ils  se  limitent  eux- 
mêmes  aux  consciences,  au  lieu  de  s'y  heurter  en  les 
méconnaissant  et  en  les  niant.  Ils  les  admettent  donc,  avec 
tout  ce  qu'elles  portent  en  elles,  comme  un  ordre  supérieur 
qui  déborde  l'État  en  tout  sens.  Par  suite  TÉtat  est  si  peu 
pour  eux  le  tout,  comme  on  le  voulait  de  l'autre  point  de 
vue,  qu'il  n'existe  que  par  et  pour  cet  ordre  supérieur,  puis- 
qu'il ne  se  constitue  qu'en  lui  empruntant  Tidéeen  laquelle 
il  s'organise  et  puisqu'il  n'a  de  raison  de  se  constituer  que 
pour  permettre  à  l'humanité  d'y  accéder  de  plus  en  plus. 
Et  ainsi  il  n'est  plus  qu'un  moment  entre  deux  infinis  : 
l'infini  de  notre  origine  et  l'infini  de  notre  destinée.  Un 
royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde  s'ouvre  où  gouvernants 
et  gouvernés  se  confondent,  où  il  n'y  a  plus  ni  juifs  ni  gen- 
tils, ni  grecs  ni  barbares,  ni  maîtres  ni  serviteurs,  mais 
seulement  des  fils  de  l'Esprit  appelés  à  vivre  de  la  vie  de  l'Es- 
prit. 

De  savoir  si  l'État  et  la  fonction  dont  il  est  Torgane  ont 
été  pratiqués  de  cette  façon  et  dans  quelle  mesure,  nous 
n'avons  pas  ici  à  nous  occuper.  Mais  nous  voyons  au  moins 
la  conception  s'en  dégager  dans  l'histoire  :  elle  s'est  formu- 
lée comme  idéal,  même  à  travers  les  constitutions  qui  par 
leur  origine  lui  étaient  contraires*.  Et  si  l'État  a  été  trop 

1.  Nous  avons  indiqué  précédemment  les  conséquences  que  Bossuet 
tirait  de  l'absolutisme  de  TÉtat.  C'est  roccasion  de  rappeler  comment, 
par  la  moralité  qu'il  entendait  introduire  dans  son  action,  il  en  corri- 
geait les  eflets.  Les  princes,  il  est  yrai,  étaient  pour  lui  des  êtres  sacrés  ; 
ils  avaient  d'abord  des  droits,  des  droits  valant  indépendamment  de 
leurs  devoirs  et  inaliénables.  Par  là  Bossuet  les  mettait  humainement 
au-dessus  des  lois,  en  ce  sens  qu'humainement  les  princes  n'avaient  à 
répondre  i  personne  de  leur  conduite  et  qu'aucune  sanction  ne  pouvait 
les  atteindre.  «  Ils  sont  des  dieui,  »  disait-il.  Et  il  est  difûcile  de  ne 
pas  voir  en  tout  ceci  un  reste  de  la  conception  tyrannique  d'après 
laquelle  les  peuples  existent  pour  les  rois,  comme  les  troupeaui  pour 
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souvent  la  Bète  dons  nous  parlions  plus  haut,  il  ^t  évident 
toutefois  qu'il  n*y  a  pas  eu  que  des  égoîsmes  purs  à  entre- 
prendre de  gouverner.  A  l'idée  de  ce  qu'on  appelle  tou- 
jours, hélas  I  le  Pouvoir,  ambition  suprême  des  appétits 
cherchant  à  se  satisfaire,  Tidée  de  devoir  s'est  accolée^mo- 
destement  peut-être  mais  implacablement,  pour  en  res- 
treindre malgré  tout  la  malfaisance.  De  même  qu'en  don- 
nant aux  hommes  le  titre  de  citoyens  il  arrive  qu'on  les 
traite  en  sujets,  de  même  il  est  arrivé  aussi  qu'en  les  dési- 
gnant par  le  terme  de  sujets  on  les  a  traités  en  citoyens. 
Mais  en  tout  cas  dès  lors  que  l'État,  par  ceux  qui  gouver- 
nent, se  prend  pour  ce  qu'il  est,  il  reconnaît  les  limites 
dans  lesquelles  il  se  meut.  Par  son  origine  et  par  son  but 
il  se  réfère  à  un  ordre  qui  le  dépasse.  En  se  posant  il  pose 
et  manifeste  son  insuffisance.  Et  présentement  c'est  tout 
ce  que  nous  voulions  établir. 

{A  suivre.)  L.  LABERTHONint&i£. 


les  ptstears,  et  noo  les  roia  pour  les  peuples.  Mais  en  même  temps 
Bossaet  marquait  fortement  et  le  ciractère  et  la  raison  d*étre  de  leur 
autorité  de  manière  à  faire  de  l'exercice  de  cette  autorité  un  devoir.  Et 
c'est  ainsi  qa*il  écrivait  :  c  Le  prince  n'est  pas  né  pour  lui* même,  mais 
pour  le  public  ».  Bien  qu'assurément  ce  n*était  pas  ce  qu*U  iroahit, 
l'absolutisme  par  là  était  blessé  i  mort.  Le  public  tendait  an  moins  à 
passer  au  premier  plan,  et  le  droit  du  prince  se  subordonnait  à  son 
devoir.  Nous  avons  là,  pris  sur  le  vif,  un  exemple  de  la  façon  dont,  en 
cet  ordre  de  choses,  un  point  de  vue  se  subsUtue  à  un  autre.Bossaet  éCait 
évidemment  préoccupé  de  consolider  à  jamais  la  royauté  de  Lonis  XIY. 
Dans  ce  dessein  il  la  christianise,  on  pourrait  dire  :  U  la  démocratise  de 
son  mieux  pour  la  justifier.Mais  il  contribue  à  faire  comprendre  qn*elle 
n'est  pas  ce  quelle  s'imag^ine  être  et  ce  qu'elle  veut  être,  i  savoir  :  un 
droit  en  soi  de  régner  sur  le  peuple.  Le  mot  régner  a  déjà  changé  de 
sens.  Sur  Terreur  même  la  vérité  chevauche  et  lut  son  chemin. 
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Religion  des  sauvages 

et  religion  des  civilisés  ^*^ 

PERMANENCE  ET  VALEUR  DU  BESOIN  REUGIEUX 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  les  erreurs  et  les  lacunes 
de  la  Religion  des  Sauvages^  ni  à  mettre  en  regard  la  suré- 
minence  du  catholicisme.  La  démonstration  d'une  telle  vé- 
rité est  inutile  pour  le  lecteur  contemporain  :  elle  est  Tévi- 
dence  même.  Une  seule  question  d'ordre  apologétique  peut 
se  poser  à  Toccasion  de  Tétude  que  nous  avons  faite  :  les 
besoins  auxquels  répondent  les  conceptions  et  les  pratiques 
religieuses  des  peuples  non  civilisés  sont-ils  constants,  sub- 
sistent-ils encore  aujourd'hui  sans  pouvoir  être  détruits  ni 
remplacés  par  la  science  ?  Et  si  elles  survivent  au  progrès 
moderne  quelle  valeur  réelle  faut-il  attacher  à  ces  tendances 
permanentes  dans  l'humanité  ?  Tels  sont  les  problèmes  de 
philosophie  religieuse  que  nous  voudrions  aborder  dans 
cette  étude  à  la  lumière  des  faits  exposés. 

!<"  Nous  établirons  donc  quels  sdnt  les  besoins  essentiels 
qui  sont  au  fond  de  la  religion  sauvage. 

2^  Nous  montrerons  qu'ils  se  retrouvent  dans  l'âme  mo- 
derne et  que  la  science  ne  leur  donne  pas  satisfaction. 

3^  Nous  nous  autoriserons  de  cette  permanence  du  besoin 
religieux  et  de  son  universalité  pour  lui  attribuer  une  va- 
leur absolue. 

4*  Nous  essaierons  de  démontrer  enfin  que  le  psycholo- 
gue ne  doit  pas  s'appuyer  sur  la  diversité  des  formes  dont 
s'enveloppent  ces  tendances  profondes  pour  en  inférer  la 
légitimité  d'un  certain  relativisme  religieux. 

i.  Cet  article  est  le  dernier  ehapitre  d*an  ouvrage  sur  La  Religion 
dm  PeupUti  non  civUiiéê  qai  paraîtra  prochainement  chez  Lrhislliux 
inaugurant  une  ooUection  d'HiSTOiai  des  mblicions. 
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I 


La  religion  du  sauvage  se  compose  d'un  ensemble  d'actes 
et  de  conceptions,  de  sentiments  et  d'institutions  fort  coo- 
piexes  bien  que  rudimentaires.  Nousavonsessayéd'indiquer 
à  la  fois  le  mécanisme  psychologique  qui  les  explique  et  les 
tendances  dont  ils  procèdent.  Il  convient  de  résumer  ici  les 
résultats  de  notre  étude. 

io  C'est,  avons-nous  dit,  au  plus  fort,  au  plus  permanent 
de  nos  instincts  qu'il  faut  remonter  pour  donner  raison  de 
l'éclosion  du  sentiment  religieux  chez  le  sauvage.  «  Tout 
être  tend  à  persévérer  dans  son  être  et  cet  effort  même  cons- 
titue l'essence  de  Tètre  »  S  a  dit  Spinoza.  C'est  ce  vouloir 
vivre  qui  nous  pousse  à  éviter  la  douleur,  à  rechercher  le 
bien,  à  pourvoir  aux  exigences  de  l'existence.  C'est  de  lui 
que  partent  chez  nous,  comme  chez  les  animaux,  toutes 
les  tentatives  de  conserver  et  agrandir  notre  vie  et  ses  di- 
verses activités. 

Le  sauvage  doué  de  raison,  si  pauvre  soit-elle,  prend 
conscience  de  ce  besoin  en  même  temps  qu'il  a  conndssance 
des  obstacles  qui  viennent  en  entraver  la  satisfaction.  La 
mort  avec  son  signe  précurseur  la  douleur  se  rencontre  à 
chaque  pas  qu'il  fait  dans  ce  monde  que  son  imagination 
peuple  de  fantômes  et  dont  le  mystère,  l'écrasante  force, 
l'immensité  visible  l'emplit  de  terreur.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  foudre  avec  ses  soudains  fracas  et  ses  éclats  meur- 
triers, c'est  la  pluie,  le  vent,  la  mer,  les  fleuves  tour  à  tour 
desséchés  ou  torrentiels,  les  animaux  gigantesques, les  infini- 
ment petits,  sans  compter  les  plantes  avec  l'effet  terrifiant  de 
leurs  sucs  vénéneux  ;  les  maladies  Jes  passions, les  jalousies, 
Tamour  et  la  colère  :  toutes  ces  puissances  mauvaises  visi- 
bles ou  invisibles  semblent  avoir  entrepris  une  lutte  sans 
merci  contre  la  vie  de  l'homme  et  contre  son  bonheur. 

Le  besoin  de  vivre  est  chez  l'homme  plus  fort  que  cet 
infini  qui  l'accable  ;  aussi  le  sauvage  ne  demeure-t-il  pas 

1.  Spinoxa,  Ethique,  III,  propos  5. 
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aUéré  et  stupide  ;  en  Tace  du  danger  surgit  une  espérance. 
L'homme  a  Finstinct  profond  qu'il  peut  fedre  quelque  chose 
pour  se  sauver,  réaliser  une  partie  du  bonheur  auquel  il 
aspire  ;  inconciemment  il  sait  qu'il  peut  atteindre  les  élé- 
ments. 

Et  sans  doute  il  y  aurait  bien  des  moyens  de  dompter 
runivers,il  y  en  a  un  plus  simple  que  tous  les  autres,et  aussi 
le  plus  récemment  employé  :  connaître  les  lois  auxquelles 
il  est  soumis  pour  s'adapter  à  elles  et  se  préserver  de  leurs 
atteintes  :  obéir  à  la  nature  pour  pouvoir  la  commander.  Ce 
procédé  n'existe  pas  pour  le  sauvage;  tout  au  plus  per- 
çoit-il à  travers  la  succession  bizarre  des  phénomènes,  des 
liens  qu'il  croit  constants  et  dans  lesquels  son  instinct  pres- 
sent je  ne  sais  quelle  nécessité  qui  rappelle  celle  que  nous 
attribuons  aux  lois.  Il  tire  de  cette  pensée  plus  de  confiance 
en  lui-même  que  de  réel  profit  ;  mais  elle  est  insuffisante 
cependant  à  satisfaire  son  besoin  de  s'assujettir  l'univers 
pour  éviter  la  douleur  et  être  heureux. 

2f^  Une  conception  qu'il  se  fait  du  monde  donne  à  ce  vouloir 
vivre  du  non  civilisé  une  orientation  toute  religieuse.  Le 
peu  d'attention  dont  il  est  capable  ne  laisse  pas  au  sauvage 
la  possibilité  de  bien  voir  les  êtres  et  les  choses  ;  il  projette 
sur  eux  sa  propre  personnalité,  il  anime  ainsi  toutes  les  for- 
ces de  la  nature, les  plus  violentesjes  plus  redoutables  aussi 
bien  que  les  plus  simples  et  les  paisibles.  Tout  est  donc  vi- 
vant pour  lui  ;  ce  ne  sont  pas  des  choses  inertes  ni  des  phé- 
nomènes naturels  qui  rentourent,mais  des  êtres  bien  ou  mal 
disposés,  irritables  ou  bienveillants,  haineux  ou  bons.  Dès 
lors  les  malheurs  qui  le  frappent  ont  une  origine  inten- 
tionnelle, proviennent  de  la  volonté  de  ces  êtres,  sa  vie  est 
à  leur  merci  :  ils  tiennent  en  leur  pouvoir  sa  nourriture, 
ses  récoltes,  ses  chasses,  ses  maladies,  sa  famille,  sa  mort  : 
ils  peuvent  lui  causer  tous  les  maux,  ils  peuvent  lui  donner 
tous  les  biens. 

En  leur  présence  c'est  donc  un  sentiment  de  crainte  res* 
pectueuse  qu'il  éprouve,  mais  à  laquelle  le  besoin  de  vivre 
ajoute  une  espérance  profonde,celle  de  les  pouvoir  attendrir. 
Si  ces  êtres  sont  semblables  aux  hommes  ils  sont  auss 
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comme  eux  accessibles  aux  cadeaux,  aux  dons  en  nourri- 
ture et  vêtements,  aux  présents,  aux  attentions  délicates,  à 
la  prière.  Avec  eux  comme  avec  les  humains  on  se  peut  lier 
par  des  trsdtés  ;  on  peut  même  les  faire  entrer  dans  sa  fa- 
mille, s*en  choisir  quelques-uns  comme  amis  intimes,  pro- 
tecteurs fidèles.  Envers  eux  on  peut  éprouver  tous  les  senti- 
ments de  respect,  de  reconnaissance,  d'amour,  d'adoration 
filiale,  et  les  manifester  par  tous  les  actes  extérieurs  qui 
constituent  le  culte.  La  reli^on  est  née.  Le  besoin  de  ^vre 
en  s'unissant  à  la  conception  an thropomorphique  de  Tuni vers 
l'a  engendrée  entièrement.  L'homme  avait  besoin  d'écarter 
les  douleurs  et  la  mort,  d'acquérir  ensuite  les  biens  uUles. 
La  religion  lui  donne  la  certitude  d'atteindre  ces  deux  fins. 

Sans  doute  il  lui  est  plus  important  de  fuir  la  douleur, 
d'attendrir  par  conséquent  les  dieux  qui  sans  être  peut-être 
mauvais  sont  du  moins  capables  de  causer  de  plus  grands 
dommages  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  dieux  redou- 
tables semblent  avoir  une  place  prépondérante  dans  ces  re- 
ligions. Mais  aussi  il  est  des  biens  urgents,  nécessaires  à  la 
vie  non  moins  que  la  fuite  de  certsdns  dangers  :  les  récoltes, 
les  chasses,  la  lumière,  etc.,  ces  divers  biens  donneront 
naissance  à  une  seconde  classe  de  dieux  importants.  Enfin 
dans  le  panthéon  du  sauvage  il  est  des  dieux  qui  sont  nés 
de  la  façon  dont  Tesprit  a  été  frappé  par  le  phénomène 
qu'ils  constituent.  L'univers  est  désormais  plein  de  dieux 
qu'on  implore  et  dont  on  attend  le  bonheur. 

3®  Le  sauvage  ne  vit  pas  isolé,  l'instinct  social  le  pousse 
à  s'associer,  à  s'unir  à  autrui,  à  avoir  en  commun  des  crain- 
tes et  des  espérances,  des  émotions  et  des  habitudes  ; 
l'effet  de  cette  tendance  a  été  de  rendre  sociale  la  religion 
et  elle  l'est  aussi  bien  dans  sa  conception  que  dans  son 
culte  et  dans  les  sentiments  qu'elle  inspire.  Elle  Test  dans 
l'idée  des  dieux,  dont  la  hiérarchie,  les  liens  de  dépendance 
sont  conçus  analogiquement  à  ceux  qui  existent  dans  les  so- 
ciétés sauvages.  «  La  nature  est  une  société,  ditGuyau,  les 
peuples  primitifs  voient  des  intentions  derrière  les  phéno- 
mènes; des  amis,  des  ennemis  les  entourent.  Yoili  la 
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grande  distinction  primitive  ^  ».  Le  culte  manifeste  la 
même  tendance  sociale,  son  organisation  rituelle  suppose 
une  vie  en  commnn,  des  chefs  directeurs  des  cérémonies, 
des  institutions  sociales.  Ce  sont  ces  dernières  qui  par  Té- 
ducation  et  limitation  prolongent  de  génération  en  généra- 
tion les  habitudes  religieuses,  qui  constituent  ainsi  les  tra- 
ditions, qui  assurent  la  durée  et  l'éducation  progressive  de 
la  vie  religieuse.  Enfin  les  sentiments  religieux  provoqués 
par  les  besoins  de  vivre  prennent  eux-mêmes  une  intensité, 
une  fixité  spéciales  par  le  fait  qu'ils  sont  éprouvés  en  com- 
mun et  qu'ils  deviennent  impersonnels,  Le  désir  d'être 
sauvé  n'est  plus  un  désir  individuel  il  devient  un  sentiment, 
social  ;  la  foi, la  reconnaissance,  l'amour,  la  vénération,  par 
leur  expression  et  par  le  retentissement  de  cette  expression 
dans  la  sympathie  de  chacun,  acquièrent  un  caractère  plus 
profond,  plus  dominant,  et  plus  absorbant.  L'instinct  social 
rend  plus  durable  et  plus  intense  le  sentiment  reli^eux. 

4*  L'influence  de  la  raison, son  besoin  d'expliquer  et  d'or- 
donner se  fait  sentir  non  moins  que  le  sentiment  de  sociabi- 
lité et  influent  autant  que  lui  sur  le  développement  de  la 
religion  sauvage.  D'abord  elle  pose  en  face  de  certaines 
nécessités  brutales  ou  de  certaines  obscurités  des  pourquoi  : 
D  où  vient  la  mort?  Quelle  est  l'origine  du  monde?  Où  va 
l'esprit  du  défunt?  D'où  proviennent  les  dieux?  Or  à  ces 
questions  le  sauvage  ne  peut  répondre  d'après  sa  concep- 
tion animiste  que  par  des  histoires  religieuses  ;  il  n'y  manque 
pas  et  crée  des  mythes.  Ensuite  la  raison  est  amie  de  l'or- 
dre, elle  tend  à  la  synthèse,  à  l'unité  ;  inconsciemment  à 
mesure  qu*elle  la  réalise  dans  la  société,  elle  la  crée  dans 
la  religion  :  les  dieux  se  marient  entre  eux,  contractent  en- 
semble des  alliances  ;  les  plus  puissants  de  fait  deviennent 
les  grands  ancêtres  des  autres.  Le  culte  lui-même  s'orga- 
nise, s'enrichit  en  s'expliquant,  se  constitue  en  code  que 
régit  le  sorcier  ou  le  prêtre.  Enfin  les  sentiments  se  fon- 
dent en  s'attachant  plus  spécialement  à  un  objet,  et  malgré 
leur  multiplicité  et  leur  diversité  d'être  toujours  en  dépen- 

1.  Irreligion  de  Vavenir,  p.  31-32. 
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dance  d'un  être  plus  uniquement  préoccupant,  ils  prennent 
un  certain  caractère  de  fixité. 

Nécessité  de  vivre,  conception  antropomorphique  de 
Tunivers,  instinct  social,  besoin  d'expliquer  et  d'ordonner, 
tels  sont  les  éléments  psychologiques  dont  est  faite  la  religion 
sauvage.  Sous  forme  de  mythes,  de  culte  ou  de  sentiments, 
les  conséquences  de  ces  principes  se  sont  diversifiées  dans 
le  temps  et  Tespace.  S'adaptant  au  milieu,  s*incorporant  à 
une  race,  progressant  avec  le  temps,  ces  divers  instincts 
ont  produit  ici  et  là  des  manifestations  différentes.  Chacun 
d'eux  n'a  pas  toujours  eu  la  même  importance  relative  dans 
un  pays  ou  a  un  moment  précis  du  temps.  Mais  partout 
ils  ont  existé  et  c'est  en  tenant  compte  du  progrès  de  l'en- 
semble comme  du  développement  proportionnel  ou  relatif 
de  chacun  d'eux  que  Ton  peut  seulement  expliquer  la  reli- 
gion de  sauvages  déterminés. 

II 

Les  tendances  que  nous  venons  de  définir  expliquent  les 
origines  de  la  religion  des  sauvages. Se  retrouvent-elles  dans 
toutes  les  religions  ?  F^a  religion  catholique  par  exemple, 
lorsqu'on  analyse  Tensemble  des  besoins  auxquels  Dieu  a 
voulu  qu'elle  répondit,  se  peut-elle  rapprocher  de  la  religion 
des  sauvages  ?  Et  si,  au  fond,  il  y  a  quelque  chose  de  sembla- 
ble entre  ces  deux  cultes  sont-ce  vraiment  des  désirs  d'un 
tel  ordre  que  la  science  soit  impuissantes  à  les  combler? 

1  ""  Remarquons  tout  d'abord  que  souvent  en  exposant 
les  croyances  du  non  civilisé  il  nous  est  venu  à  Tesprit  des 
rapprochements  avec  celles  de  nos  contemporains  ;  parfois 
même  nous  les  avons  signalées  tant  elles  nous  ont  paru 
frappantes.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  aux 
apparences,  il  est  des  analogies  qui  ne  méritent  pas  d'ar- 
rêter notre  attention,  d'autres  sont  au  contraire  fondamen- 
tales. Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  sentiments  qui  animent 
l'âme  religieuse  du  sauvage  et  celle  du  chrétien  contempo- 
rain. Aucune  des  émotions  qui  accompagnent  la  croyance 
religieuse  ou  le  culte  du  non  civilisé  ne  peut  être  sérieuse- 
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ment  comparée  aux  nôtres.  Sa  crainte  religieuse  n*est  pas 
la  nôtre,  son  sentiment  de  plaire  aux  dieux  ne  connaît  ni  les 
délicatesses,ni  les  profondeurs  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
l'amour  du  dieu  tribal  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
Tamour  tendre  et  confiant,  avec  l'adoration  du  Père  cé- 
leste. La  complexité,  la  richesse,  la  délicatesse  morale  des 
sentiments  religieux  de  l'âme  catholique  rendent  impossible 
toute  comparaison  avec  les  émotions  religieuses  du  sau- 
vage, si  profondes  et  si  puissantes  soient-elles.  11  est  mani- 
feste pour  tout  homme  de  jugement  sain  qu'ils  soi  t  d'ordre 
différent,  les  sentiments  qu'éprouve  le  Dahoméen  qui  assiste 
à  la  fête  des  Coutumes  et  prend  part  aux  sacrifices  humains 
et  ceux  que  ressent  un  chrétien  pieux  et  convaincu  qui 
entend  la  messe  et  y  communie. 

Les  croyances  séparent  davantage  encore  la  religion  sau- 
vage de  la  nôtre,  car  nous  regardons  comme  fantaisistes 
les  essais  de  quelques  missionnaires  qui  ont  prétendu  dé- 
couvrir dans  certains  mythes  le  dogme  de  la  Sainte  Trinité 
ou  celui  de  la  Rédemption.  La  théologie  du  sauvage,  sa 
conception  des  dieux»  la  puissance  qu'il  leur  attribue,  l'idée 
qu'il  se  fait  de  leur  personnalité  morale  ;  ses  mythes  sur 
l'origine  de  la  divinité,  du  monde,  des  choses,  de  la  mort, 
ne  peuvent  sérieusement  être  mis  en  rapport  avec  l'ensem- 
ble de  croyances  qui  constituent  le  Credo  de  notre  religion. 
Sur  chaque  article  il  serait  aisé  et  inutile  de  montrer  des 
divergences  profondes,  radicales. 

Puisque  les  sentiments  et  les  croyances  du  non  civilisé 
ne  peuvent  être  identifiés  avec  les  nôtres,  il  est  naturel  que 
les  divers  organismes  extérieurs  par  lesquels  ils  s'expriment 
ne  puissent  être  à  leur  tour  assimilés.  Le  culte  sauvage  en 
effet,  malgré  de  superficielles  analogies  ou  des  rencontres 
de  détail  ne  peut  se  comparer  au  nôtre.  Ce  n'est  pas,  nous 
semble-t'il,  simple  question  de  degré  :  la  prière  magique 
à  but  intéressé  est  distante  infiniment  du  Pater,  Le  sacrifice 
sanglant  et  grossier  ne  se  rapporte  au  nôtre  ni  dans  sa  con- 
ception purement  utilitaire  et  matérielle,  ni  par  les  rites 
bizarres  qui  la  manifestc^nt.  Enfin  le  sacerdoce,  les  danses 
sacrées  et  les  tatouages  religieux,  ne  rappellent  que  pour 
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des  observateurs  prévenus  et  superficiels  quelqu'une  de 
nos  institutions  ou  de  nos  pratiques  religieuses. 

Il  y  a  cependant  entre  ces  pauvres  religions  et  la  vraie 
religion  des  analogies  ;  ce  n'est  ni  la  forme  des  symboles, 
ni  rémotion  religieuse,  ni  Textéricur  du  culte  qui  est  iden- 
tique :  c'est  le  rôle  de  tout  cela  vis-à-vis  de  Tâme  humaine  : 
ce  sont  les  besoins  auxquels  tout  cela  répond.  Culte,  sym- 
boles et  émotions  chez  les  sauvages  comme  chez  nous  sa- 
tisfont aux  mêmes  désirs,sontassociésaux  mêmes  tendances. 
Et  sans  doute  les  uns  s'adaptent  nerveilleusement  à  ces  ins- 
pirations et  les  comblent  parfaitement,  ils  sont  plus  parfaits 
et  on  y  reconnaît  la  main  divine  :  mais  aussi  bien  que  les 
plus  grossiers  ils  ont  ce  caractère  d'exister  en  vue  de  cer- 
tains besoins  ;  leur  destination  est  idendque,  ils  ont  même 
fonction.  Ainsi  le  sacerdoce  des  sauvages  est  bien  difTérent 
du  nôtre,son  institution  a  cependant  la  même  raison  d'être  : 
le  besoin  d'un  intermédisûre  entre  Dieu  et  l'homme  ;  le  sa- 
crifice du  non  civilisé  se  distingue  du  nôtre,  il  est  né  cepen- 
dant du  même  désir  qui  a  fait  instituer  le  nôtre  par  Jésus- 
Christ  :  satisfaire  à  Dieu  et  s'unir  à  lui,  etc.  Ce  qui  est  cons- 
tant dans  la  religion,  ce  qui  demeure  toujours  permanent 
sous  la  diversité  des  esprits,  des  civilisations,  c'est  donc  la 
fonction  qu'elle  a  de  répondre  à  certains  besoins.  M.  l'abbé 
de  Broglie  exprimait  avec  bonheur  cette  même  idée  lorsqu'il 
écrivait  :  «  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  produit  une  re- 
ligion dans  le  monde,  que  cette  cause  soit  naturelle,  divine 
ou  humaine,  cette  religion  a  nécessairement  certmns  carac- 
tères et  par  là  même  ressemble  à  une  autre  religion  de 
même  qu'un  habit  ressemble  à  uu  autre  habit  quel  que  soit 
le  tailleur  qui  l'a  fait  *  ». 

Il  serait  en  effet  facile  de  mettre  en  regard  les  besoins  de 
Tàme  du  sauvage  que  nous  avons  décrits  avec  ceux  de  nos 
contemporains.  Le  problème  religieux  n'a  pas  changé  pour 
nous,  il  est  encore  le  problème  du  salut.  Sans  doute  ce  n'est 
plus  seulement  le  bonheur  de  cette  vie  c'est  surtout  son 
prolongement  dans  l'autre  monde  que  l'on  recherche  ;  mus 

1.  Problèmes  et  conclusions  de  V Histoire  des  Religions^Patois-Creité^ 
1886»  2«  édit.,  p.  283. 
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on  est  mù  par  la  même  volonté  d'éviter  le  suprême  malheur, 
d'obtenir  la  joie  durable.  Et  ce  désir  d'être  sauvé  ne  prend 
également  pour  nous  un  aspect  religieux  que  parce  qu*il 
est  lié  à  la  conception  d'un  Dieu  vivant  et  libre,  capable 
d'agir  comme  il  veut,  de  se  laisser  toucher  par  une  prière, 
attendrir  par  une  promesse  :  ce  n'est  pas  l'animisme  sans 
doute  qui  nous  inspire,  mais  c'est  la  pensée  du  Père  céleste. 
Notre  religion  est  beaucoup  plus  riche  de  dogmes,  plus 
cohérente  de  doctrine;  elle  répond  toujours  aux  mêmesques- 
tions,  celles  de  la  vie  de  Dieu,  de  sa  personnalité,  de  ses  ma- 
nifestations dans  le  monde,  celles  surtout  des  origines  du 
monde  et  de  sa  fin,  de  la  destinée  de  l'homme,  de  la  cause 
de  la  mort  et  du  mal.  Enfin  le  besoin  d'une  organisation 
religieuse  extérieure,  la  tendance  de  vivre  en  commun  nos 
croyances  n'ont  aucunement  cessé  d'exister  et  se  réalisent 
dans  l'ÉgUse.  Toutes  ces  analogies  fondamentales  ne  sau- 
raient sans  doute  faire  oublier  les  divergences  que  nous 
avons  signalées.  Tout  apparaît  tellement  transposé  chez 
nous  par  la  perspective  surajoutée  de  l'ordre  moral  et  de  la 
vie  future  qu'ignore  la  religion  sauvage,que  l'on  croît  être 
dans  un  autre  monde  ;  le  progrès  de  l'organisation  sociale, 
la  délicatesse  des  sentiments,  l'élévation  de  la  théologie, 
tout  rend  notre  religion  transcendante  incomparablement, 
il  n'en  reste  pas  moins  qu'en  la  créant  si  magnifique.  Dieu 
ne  s'est  pas  proposé  autre  chose  que  de  satisfaire  aux  désirs 
les  plus  profonds  de  l'humanité,  désirs  que  le  moderne 
éprouve  comme  le  sauvage,  et  que>  si  elle  répond  mieux  à 
ces  désirs,  elle  ne  répond  pas  du  moins  à  d'autres  désirs  que 
ceux-là  mêmes. 

2""  Certains  savants  modernes  qui  ont  abouti  aux  mêmes 
constatations  en  ont  tiré  des  conclusions  radicalement  des- 
tructives de  la  refigion.  D'après  eux  la  religion  n'a  plus 
d'objet,  la  science  la  remplace  complètement  réalisant  toutes 
les  aspirations  humaines.  11  convient  dès  lors  d'examiner 
cette  thèse  et  d'en  discuter  la  valeur.  On  est  heureux  de 
constater  tout  d^abord,  qu'à  part  les  politiciens  attardés  et 
la  masse  ignorante  des  journaux  sectaires,  la  religion  a  pris 
pour  nos  contemporains  une  importance  telle  qu^on  en 
aborde  l'étude  avec  sérieux,  avec  respect  et  même  avec 
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sympathie.  On  a  dit  que  nous  le  devions  à  Renan,  en  tout  cas 
nous  ne  pouvons  que  constater  combien  l*attitude  de  M.  Sa- 
lomon  Reinach  par  exemple  est  différente  de  celle  d'an 
Voltaire  ou  d'un  Rousseau.  La  religion  que  les  philosophes 
du  xviii*  siècle  croyaient  oppressive,  inventée  pour  dominer 
les  masses  par  l'ignorance,  est  devenue  «  la  nourrice  etTé- 
ducatrice  de  l'humanité  ».  On  se  rend  compte  à  la  lumière 
des  lois  sociales  de  son  influence  bienfaisante  et  de  son  rôle 
prépondérant  dans  la  vie  de  Thumanité.  On  la  vénère  mais 
on  ne  lui  attribue  aucune  valeur  définitive.  Elle  est  une 
forme  du  passé,  et  nous  sommes  le  présent,  presque  l'ave- 
nir. Il  faut  aller  au-delà.  Adeptes  plus  ou  moins  déclarés 
de  la  loi  des  trois  états  de  Comte,  ces  philosophes  pensent 
que  la  science  positive  a  détrôné  l'ancienne  et  bienfaisante 
religion  comme  elle  a  supplanté  la  métaphysique.  Le  rôle 
de  la  religion  est  maintenant  fini.  C'est  à  la  science  à  pro- 
curer le  bonheur  de  Vhumanité  par  la  vérité  et  la  justice 
sociale.  L'histoire  des  religions  en  établissant  les  fondements 
et  révolution  du  culte  du  sentiment  et  des  besoins  religieux 
libère  l'esprit.  Les  dogmes  meurent  comme  ils  sont  nés, 
naturellement,  et  la  science  satisfait  les  besoins  de  connaî- 
tre et  d'être  heureux  qui  les  ont  inspirés  ;  l'histoire  des  reli- 
gions ainsi  conçue  est  «  la  bonne  nouvelle  des  religions 
dévoilées  »  *. 

Cesprétentionssonlinjustifiées  :  la  science  ne  nous  semble 
pas  résoudre  le  problème  religieux  :  elle  ne  répond  pas  à 
ces  tendances  fondamentales  de  Têtre  humain  dont  nous 
avons  établi  la  permanence  chez  le  sauvage  comme  chez  les 
modernes.  La  science  d'abord  ne  remplit  pas  le  besoin  qu'^ 
homme  d^étre  sauvé.  Sans  doute  elle  en  modifie  les  termes. 
Par  elle  nous  avons  peu  à  peu  appris  que  les  éléments  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  animés  et  que  nous  n'avions  pas  à  les 
implorer  ;  nous  avons  acquis  le  secret  connaissant,  les  lois 
du  monde  de  lui  commander  ;  et  nous  pouvons  diriger  ainsi 
pour  notre  plus  grande  utilité  une  partie  des  forces  de  Tu- 
nivera.  En  partie  nous  avons  en  nos  mains  les  sources  du 

(1)  Salomon  Reinacb,  Cultes  Mythes  et  Religiont,  t.   II,  p-  XYifl« 
Paris,  Leroux,  1906. 
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bien-être,  et  il  ne  nous  est  plus  nécessaire  de  l'attendre 
uniquement  de  Dieu.  Mais  qui  ne  voit  que  le  problème  est 
toujours  posé,  et  que  la  solution  qu'on  y  apporte  n'est  pas 
parfaite.  La  nature  mieux  connue  et  plus  disciplinée  ne  nous 
donne  pas  le  bonheur  ici  bas.  Il  est  bien  inutile  sans  doute 
de  rappeler  ici  Tancien  débat  sur  la  banqueroute  de  la 
science  que  souleva  M.  Brunetière  ;  il  semble  du  moins 
avoir  établi  que  la  science  en  progressant,  si  elle  a  amélioré 
le  sort  de  l'humanité  d'un  côté,  a  d'autre  part  rendu  plus 
puissants  les  moyens  de  nuire,  aggravé  le  problème  social, 
diminué  l'élévation  morale  *. 

Quand  bien  même  ces  résultats  ne  seraient  point  imputa* 
blés  à  ces  progrès  ou  même  ne  serait  que  provisoires, 
l'homme  porte  en  lui  même  l'impossibilité  d'être  heureux. 
Les  désirs  s'affinent  à  mesure  que  les  satisfactions  aug- 
mentent ;  l'aiguillon  de  la  douleur  sort  de  la  volupté  même  ; 
l'imagination  empêche  de  goûter  le  présent  en  rappelant  le 
passé  ou  en  faisant  redouter  l'avenir.  «  Les  choses  humaines 
flottent  dans  le  cœur  de  Thomme.  »  Ce  dernier  n'est  point 
satisfait  ni  du  plaisir  toujours  insuffisant  ni  des  lumières  de 
l'intelligence  toujours  limitées,  ni  des  joies  du  cœur  qui  ne 
sont  pas  durables,  ni  de  son  activité  morale  toujours  im- 

1.  CestStuart  Mill,  Tautearde  V utilitarisme, qni  peut-être  aie  mieux 
décrit  les  effets  des  terribles  lattes  de  la  natare  cootre  rhomme.  «  La 
nature  empale  les  homnies,  les  brise  comme  sur  la  roae,  les  livre 
en  pâture  aux  bêtes  féroces,  les  lapide  comme  on  fit  aux  premiers  martyrs 
chrétiens,  les  lait  mourir  de  faim,  geler  de  froid,  les  empoisonne  par 
ses  exhalaisors  comme  par  des  poisons  foudroyants  ou  lents...  Tout 
cela  la  nature,  le  fait  avec  la  plus  dédaigneuse  insouciance  aussi  bien  de 
la  pitié  que  dé  la  justice,  épuisant  ses  traits  indifféremment  sur  les  meil- 
leurs et  les  plus  nobles  comme  sur  les  plus  chétifs  et  les  plus  mé- 
chants. »  Essais  sur  la  religionf  p.  27,  Alcan,  1884. 

Ailleurs  il  écrit  :  «  Suppose  que  tous  les  objets  que  tu  poursuis  dans  ta 
Tie  soient  réalisés,  que  tous  les  changements  dans  les  opinions  et  les 
institutions  dans  l'attente  desquels  tu  consumes  ion  existence  puissent 
s'accomplir  sur  l'heure  en  éprouveras-tu  une  grande  joie,  seras-tu  bien 
heureux  ?  Non,  me  répondit  une  voix  que  je  ne  pouvais  réprimer.  »  Mes 
mémoires,  p.  127,  Alcan,  18y4.  Ce  malheur  est  moins  sensible  chez  beau- 
coup de  nos  contemporains  :  soit  adoration  un  peu  niaise  de  la  science, 
soit  orientation  vers  Tutile,  soit  ardeur  absorbante  de  la  lutte  pour  la 
vie,  le  positivisme  de  fait  envahit  les  esprits.  Cf.  Etudes  des  P.  Jésui' 
to«,*  20  février  1906,  Le  problème  religieux.  Lucien  Aoure. 
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parfaite.  Et  fusseat-elles  cent  fois  surélevées  ses  facultés 
manifesteraient  encore  des  désirs  plus  hauts.  L'homme  ne 
serait  pas  heureux  '  I  A  mesure  qu'il  a  pu  obtenir  il  désire 
davantage,  si  bien  que  le  rapport  de  ce  qu*on  a  avec  ce  que 
Ton  voudrait  avoir,  rapport  qui  constitue  le  bonheur,  reste 
toujours  le  même.  «  Notre  bonheur  si  grand  soit41  sera 
toujours  fini,  or  qui  ne  voit  que  les  désirs  de  Thomme  sont 
infinis.  »  D'ailleurs  ce  problème  du  bonheur  ici-bas  que  la 
science  ne  résout  pas  se  complique  du  problème  du  bon- 
heur au  delà  de  ce  monde.  La  mort  n'est  pas  exorcisée  de 
l'univers.  Si  elle  est  la  fin  de  qui  tout  ce  qui  est,  elle  est  ter- 
rible ;  plus  terrible  encore  si  elle  devient  le  commencement 
de  ce  qui  demeure.  La  conception  scientifique  de  l'univers 
peut  donc  donner  des  joies  nouvelles  à  Thumanité,  augmen- 
ter son  bien-être,  prolonger  sa  vie  :  elle  ne  résout  pas  le 
problème  du  bonheur,  elle  ne  satisfait  point  ce  besoin  de 
vivre,  d'être  heureux,  de  se  sauver,  qui  est  inné  chez 
l'homme  et  que  nous  avons  trouvé  au  fond  de  la  religion. 
Autrefois  on  priait  S.  Hubert  pour  guérir  de  la  rage, 
aujourd'hui  on  va  à  l'Institut  Pasteur.  II  reste  encore,  il 
restera  toujours  suffisamment  d'imprévu  cependant  même 
à  la  clinique  bactériologique,  pour  que  sentant  le  besoin 
d'assurer  les  résultats  d'un  traitement,  l'âme  religieuse 
mêle  sa  prière  aux  efforts  du  médecin.  Et  en  tous  cas  la 
mort  fatale  avec  ses  sanctions  inévitables  posera  toujours 
son  angoissante  alternative  à  l'homme  épris  de  justice  et  de 
bonheur.  A  toutes  ces  détresses  répond  seule  la  religion: 
par  le  sentiment  de  l'existence  d'un  être  au-dessus  de  la  na- 
ture et  dont  la  bonté  est  rédemptrice. 
Il  est  vrai  que  cette  conception  même  la  science  nous  la 

1  .  M.  Sabatier  dans  son  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion 
diaprés  la  psychologie  et  Vhistoire  (P.  14  et  sq.  Fischbacher,  1901,  6* 
édit.)»  a  très  bien  montré  comment  les  contradictions  de  la  conscience 
psychologique,  dans  Tordre  de  la  connaissance,  de  la  sensibilité  ou  de  It 
moralité,  se  résoUaient  dans  un  acte  de  confiance  en  Torigine  et  la 
fin  de  la  vie,  qui  seul  faisait  la  synthèse  de  la  vie  humaine.  Conço  soas 
cet  aspect  philosophique  le  besoin  religieux  nous  semble  un  pea  li- 
mité, et  s'applique  mal  à  Tensemble  des  religions  positives.  Cf.  Cri- 
tique de  M.  Murisier.  Les  maladies  du  sentiment  religieux^  Alcan, 
1008,  p.  30. 
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dispute,  elle  a  fait  s'évanouir  la  croyance  animiste  du  sau- 
vage et  nous  ne  nous  prosternons  plus  devant  les  éléments  ; 
lui  a-t-elle  substitué  une  idée  de  Tunivers  qui  rende  im- 
possible le  besoin  religieux  ou  qui  puisse  s'accorder  avec 
lui  ?  Les  conceptions  scientifiques  de  l'univers  sont  fort  di- 
verses. Les  unes  écho  d'une  conviction  matérialiste  absolue 
font  du  monde  un  composé  mécanique  d'atomes.  Le  di^ier- 
minisme  des  lois  est  dans  cette  théorie  w  rigoureux,  inÛeii- 
ble,  nécessaire, d'une  parfaite  précision, d'une  absolue  géné- 
ralité dans  le  temps  et  dans  l'espace  »  et  il  ne  fait  place  ni 
à  l'existence  ni  à  l'intervention  de  la  liberté  divine  ou  hu- 
maine, ni  à  la  religion  par  conséquent.  Mais  cette  idée 
cartésienne  du  mécanisme  est  loin  d'être  incontestée.  M.  Le 
Roy  fait  remarquer  que  «  la  critique  a  mis  récemment  en 
pleine  lumière  l'essence  de  cette  conception.  Le  détermi- 
nisme ne  devient  tel  que  lorsque  les  lois  qui  l'expriment 
analytiquement,discursivementsont  tournées  en  définitions 
conventionnelles.  La  loi  qui  règle  la  chute  des  corps  pesants, 
par  exemple,  ne  présente  les  caractères  indiquévS  qu'à  partir 
du  moment  où  on  la  prend  pour  définition  de  la  chute 
libre    *.  »  C'est  en  effet  une  vue  sur  l'univers  à  la  fois 
étriquée  et  pauvre,  une  application  aux  choses,  des  con- 
cepts de  l'étendue  et  du  mouvement  par  eux-mêmes  indé- 
finissables, et  qui  en  tous  cas  n'expriment  pas  toute  la  réa- 
lité des  êtres.  Elle  ne  rend  compte  parfaitement  nî  de  ce 
que  les  choses  ont  en  elles-mêmes  de  virtualités,  ni  du  pro- 
grès du  monde,  ni  de  son  origine. 

11  semble  bien  cependant  que  des  hommes  de  génie 
comme  A.  Comte  .aient  adhéré  à  un  système  analogue: 
d'après  ce  dernier  le  fond  des  choses  est  inconnaissable, 
nous  n'en  pouvons  atteindre  que  le  phénomène  ;  la  science 

(1)  Annales  de  philosophie  chrétienne^  Essai  sur  la  notion  du  miraclet 
novembre  1906,  p.  180.  Cf.  du  même  auteur  les  articles  de  Ea  Httvue  de 
Métaphysique  et  de  mora/e Juillet  1899,  et  le  rapport  lu  au  Coagrès 
de  1900  où  se  troove  critiqaé  avec  une  grande  épnétraiion  la  enéca- 
nisme  scientifique  en  ce  qu'il  a  de  trop  absolu.  M.  Bouiroui  dans  la 
Contingence  des  lois  de  la  nature  établit  également  cette  reJativit^  de 
déterminisme  scientifique.  Cf.  aussi  Bergson,  Essai  sur  le§  données 
immédiates  de  la  conscience.  Àlcan,  3*  éd.  1896,  cb.  m  et  Matière  et 
Mémoire,  àlcan,  1896. 
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consiste  donc  à  établir  des  rapports,  des  lois  constantes  qui 
président  à  l'ordre  du  monde  et  à  son  progrès.  Les  aspects 
suffisent  et  constituent  la  science  et  on  ne  peut  m  par  la 
métaphysique  ni  par  la  religion  atteindre  rien  autre  qui 
soit  certîdn.  Nous  n'avons  pas  à  réfuter  cette  conception  de 
l'univers  avec  la  partie  d'agnosticisme  qu'il  comporte,  nous 
ferons  remarquer  combien  elle  satisfait  peu  l'esprit  humain. 
Comte  et  ses  adeptes  ne  la  professent  qu'imparfaitement 
et  l'émotion  pieuse  qu'ils  éprouvent  en  face  de  la  loi  da 
progrès  ou  la  religion  de  l'humanité,  tout  comme  Tenthou- 
siasme  de  Taine  lorsqu'il  pense  à  la  loi  suprême  dont  décou- 
lent par  des  canaux  divers  et  ramifiés  le  monde  infini  des 
événements  et  des  choses,  aussi  bien  e  nfin  que  la  conviction 
d'un  Renan  lorsqu'il  prédit  Tavenir  que  la  science  prépareaux 
hommes,  prouvent  bien  qu'inconsciemment  dans  leur  âme 
l'abstraction  de  la  loi,  de  l'idée  d'humanité  ou  de  science 
prennent  corps  et  vie,  et  leur  réalité  devient  si  profonde 
et  si  pleine  qu'elle  postule  pour  s'expliquer  un  panthéisme 
inavoué.  A  leur  insu  ces  grands  philosophes  du  positivisme 
ont  introduit  Dieu  dans  le  monde  en  l'y  confondant  et  c'est 
pourquoi  ils  trouvent  dans  la  science  satisfaction  à  leur  be- 
soin religieux. 

D'ailleurs  c'est  bien  à  ce  dernier  système  qu'aboutissent 
les  savants  que  ne  satisfait  pas  la  vision  des  apparences,  et 
la  théorie  de  l'inconnaissable.  Ceux-là,  et  ce  sont  les  pins 
nombreux,  mêlent  à  leur  sdence  une  métaphysique  de  la 
nature  et  c'est  à  travers  des  conceptions  renouvelées  des 
stoïciens  et  de  Spinoza  qu'ils  perçoivent  les  choses.  L'évo- 
lutionisme  lorsqu'il  s'aide  du  monisme  comme  dans  la  théo- 
rie d'Hœckel  n'est  pas  une  pure  vue  des  choses  qui  tombent 
sous  les  sens  :  «  Notre  idée  moniste  de  Dieu,écrit  le  professeur 
d'Iéna,  qui  seule  s'accorde  avec  les  notions  étendues  que 
nous  possédons  maintenant  de  la  nature,  reconnaît  r esprit 
de  Dieu  en  toutes  choses.  On  ne  peut  plus  se  représenter 
Dieu  comme  un  être  personnel,  c'est-à-dire  comme  un  per- 
sonnage occupant  une  partie  déterminée  de  l'espace  ou  sous 
une  forme  humaine.  Dieu  est  plutôt  partout.  Giordano 
Bruno  le  disait  déjà  :  «  Un  esprit  se  trouve  dans  toutes  les 
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choses,  et  il  n'y  a  pas  de  corps  si  petit  qui  ne  contienne 
en  soi  une  parcelle  de  la  substance  divine  par  laquelle  il 
est  animé  ».  Chaque  atome  est  ainsi  pourvu  d'âme,  et  de 
même  Téther  cosmique.  On  peut  donc  définir  Dieu,  la  somme 
infinie  de  toutes  les  forces  naturelles,  ou  la  somme  de  toutes 
les  forces  atomiques  et  de  toutes  les  vibrations  de  Téther. 
On  arrive  ainsi  essentiellement  au  même  point  que  le  pré- 
cédent conférencier  qui  définit  Dieu  la  loi  suprême  du  monde 
et  le  représente  comme  F  œuvre  de  t  espace  général.  Peu 
importe  le  nom  dans  cette  matière  si  élevée  de  croyance,  il 
suffit  de  l'identité  fondamentale,  l'unité  de  Dieu  et  du 
monde,  de  l'esprit  et  de  la  nature  '.  »  Certes  cette  concep- 
tion ne  manque  ni  d'incohérence  ni  de  prétention  et  fût 
figure  assez  peu  philosophique  en  face  même  de  l'idée  an- 
thropomorphique  de  Dieu  à  laquelle  Hœckel  reproche  de 
rabaisser  «  le  concept  cosmique  suprême  à  l'état  de  vertéhé 
gazeux  ».  Ce  n'en  est  pas  moins  une  conception  du  monde 
qui  explique  sa  réalité  visible  par  une  puissance  invisible 
vivante  qui  la  produit.  La  nature,  pour  ce  savant,  n'est  donc 
ni  inerte  ni  inanimée  ;  comme  pour  Spinoza  dont  elle  est  ins- 
pirée, dans  cette  manière  de  penser,  les  forces  immanentes 
aux  choses  et  aux  êtres  pleins  de  tendances  à  devenir  et  à 
progresser  sont  partout  ;  et  ces  forces  sont  animées,  réelles. 
11  n*est  pas  étonnant  dès  lors  qu*on  sût  essayé  d'avoir  avec 
elles  des  rapports  :  se  conformer  à  ces  formes  divines,  leur 
obéir,  prendre  conscience  de  leur  puissance  et  contempler 
leur  beauté  ou  leur  expansive  fécondité,  c'est  la  religion  stoï- 
cienne, c'est  aussi  celle  de  Spinoza  et  de  Ilœckel.La  science 
n'impose  donc  pas  même  à  ceux  qui  acceptent  son  détermi- 
nisme absolu  Pathéisme,  l'areligion. 

Déterminisme  et  religion  peuvent  coxister  puisque  de 
fait  il  en  a  été  ainsi  dans  le  panthéisme,  mais  cet  état  n'est 
possible  qu'au  prix  de  contradictions  profondes.  Nous  n'a- 
vons pas  à  exposer  ici  celles  qui  sont  inhérentes  à  la  con- 
ception même  du  Dieu  immanent  au  monde  et  à  la  difficulté 
qu'elle  a  de  rendre  compte  de  la  vie  morale.  Nous  pensons 

1.  HoBckel,  le  monitme  ou  la  Religion  de  la  «ctence,  trad.  Vacher 
Lapoage,  Schleicher,  1897,  p.  34. 
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seulement  que  logiquement  il  est  impossible  de  concilier  ces 
deux  idées  :  déterminisme  absolu  et  religion  véritable,fùt-ce 
en  les  fondant  lune  et  l'autre  dans  le  panthéisme. 

Prier  Dieu,  attendre  de  lui  aide  et  protecdon,  le  consi- 
dérer comme  le  Sauveur,  s'unir  à  lui  par  des  communica- 
tions d'âme  à  âme,  cela  implique  d'abord  aussi  bien  dans 
celui  qui  prie  que  dans  celui  qui  est  imploré  une  personnalité 
distincte  sinon  absolument  séparée.  Le  salut  est  chose 
individuelle  comme  le  bonheur  dont  il  est  une  aspiration  : 
«  Le  pivot  de  la  vie  religieuse,  a  écrit  M.  Boutroux,  est  l'in- 
térêt que  prend  l'individu  à  sa  destinée  personnelle  ».  » 
Comment  donc  la  prière,  leculte,qui  manifestent  ce  besoin 
de  salut,  cet  intérêt  personnel,  peuvent-ils  se  concilier  avec 
un  panthéisme  conséquent?  Nous  ne  le  voyons  pas.  D'autre 
part  Dieu,pour  l'homme  religieux,est  une personne,le  Père, 
l'Allié  céleste,  la  Puissance  redoutable  et  c'est  sur  cette 
vue  antbropomorphique  de  la  divinité  que  s'appuie  tout 
le  culte.  Substituons-lui  l'idée  d'une  force  métaphysique 
immanente  et  tout  le  culte  disparaît  encore. 

Le  sentiment  religieux  ne  peut  lui-même  survivre  au 
panthéisme  conséquent.  On  prie  Dieu,  on  l'implore,  parce 
qu'on  considère  que  vivant,  il  apprécie  nos  efforts,  voit  no- 
tre bonne  volonté,  entend  nos  louanges,  est  touché  de  nos 
misères.  On  prie  parce  qu'au  fond  on  croit  qu'il  existe  chez 
Dieu  comme  chez  nous  un  ordre  moral,  un  idéal  de  bonté, 
de  justice,  de  vérité,  d'amour.  Cet  ordre  moral  est-il  com- 
patible avec  le  panthéisme  qui  voit  en  Dieu  la  force  et  qui 
en  écarte  la  liberté.  Et  d'ailleurs  enfin  ai  ni  l'homme  ni  Dieu 
ne  sont  Iibres,que  devient  la  prière  ?  Si  Dieu  ne  peut  modi- 
fier l'ordre  des  choses  les  prières  sont  inutiles,  elles  ne  sont 
qu'une  acceptation  du  déterminisme  universel.  Implorer  de 
quelqu'un  son  salut  c'est  supposer  en  quelque  manière  qu'il 
est  au  pouvoir  de  cette  personne  de  le  réaliser  ou  non.  Que 
si  les  prières  des  fidèles  sont  nécessaires  elles-même^,  si  le 
croyant  n'est  pas  libre  de  ne  pas  les  accomplir  quelle  valeur 
peuvent-elles  avoir  aux  yeux  de  la  divinité.  C'est  un  abtme 

1.  E.Boatroox  dans  William  iàmen,  Uexpérience  religieuse^  préface, 
p.  XV,  trad.  Abaoziz,  Âlcan,  1906. 
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de  contradictions.  Le  panthéisme  conséquent  ne  peut  que 
détruire  tout  culte,  toute  religion,  si  nous  laissons  à  ces  mots 
la  signification  que  leur  a  donnée  l'humanité. 

Nous  n'ignorons  pas  que  certains  individus,  de  puissants 
génies,  enthousiasmés  par  la  beauté  de  la  synthèse  moniste 
et  d'une  élévation  morale  au-dessus  de  toute  contestation 
ont  pu  mêler  le  déterminisme  à  la  religion,  mais  c'est  qu'im- 
plicitement ils  redonnaient  à  Dieu  et  à  Thomme  leur  per- 
sonnalité. La  masse  a  conscience  de  Tinconséquence  qu'il 
y  a  à  prier  un  Dieu  sur  lequel  on  ne  peut  avoir  d'action,  à 
s'unir  à  une  volonté  qui  s'impose  quand  même,  et  lorsqu'elle 
adhère  au  déterminisme  absolu^  c'est  aussi  à  la  doctrine 
matérialiste  qu'elle  se  donne. 

La  religion  nepeutdonc  s'accommodernid'une  conception 
purement  mécaniste  ni  d'une  explication  panthéistique  de 
l'univers.  Ces  deux  systèmes  rendent  impossible  toute  vie, 
toute  activité  religieuse,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  sjrs- 
tèmes  concevables.  Au  fond  ces  théories  prétendues  scien- 
tifiques et  positives  ne  sont  autre  chose  que  des  hypothè- 
ses de  métaphysique.  Elles  ne  satisfont  pas  (en  dehors  de 
toute  autre  considération  de  valeur  intrinsèque), à  toutle  réel 
qu'elles  prétendent  expliquer;  elles  meurtrissent,  diminuent 
la  nature  humaine  et  ses  tendances,  sous  prétexte  d'en  ren- 
dre compte,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  nous  puis- 
sions légitimement  conclure  à  leur  peu  de  valeur. 

Et  sans  doute  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  créions  une  con- 
ception de  la  science  uniquement  en  fonction  de  notre  vie 
religieuse,  la  science  a  son  domaine  propre  et  ses  méthodes 
spéciales,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  lorsque  nous 
sortons  des  faits  et  des  lois  qu'elle  établit  pour  systématiser 
l'univers^de  tenir  compte  d'une  des  tendances  d'une  des  lois 
inhérentes  à  l'esprit  humain,  et  aux  sociétés  humaines, dans 
notre  conception  synthétique.  La  raison  vraie  des  choses,  est 
celle  qui  les  explique  toutes  sans  les  déformer  et  non  celle 
qui  mutile  le  réel  afin  de  le  rendre  plus  simple  \ 

1.  M.  Reville  écrit  de  même  :  c  Ceui  qui  partent  do  principe  que  la 
nature  humaine  révèle  set  TlrtiiaUtéa  originelles  dam  l'histoire  de  Tha- 
manité  et  qo'il  est  illogique  de  la  moUier  théoriquement  en  l*ampu- 
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Il  faut  au  moins  pour  que  les  besoins  religieux  soient 
satisfaits  qu'une  conception  de  la  divinité  s'ajoute  pour 
la  compléter  à  la  conception  mécaniste  de  l'univers.  H 
existe  un  déterminisme  latent  sous  les  choses,  bien  qu'il  ne 
faille  pas  en  exagérer  la  nécessité  ;  les  forces  naturelles  ne 
contiennent  point  les  esprits  que  les  sauvages  y  ont  vus, 
cela  est  certain.  Mais  il  faut  croire  aussi  à  une  spontanéité 
supérieure  à  l'univers  pour  rendre  compte  du  monde  mo- 
ral. D'elle  conçue  analogiquement  comme  libre  et  intelli- 
gente doivent  mystérieusement  procéder  la  finalité,  Tordre 
et  Tètre  même. 

Et  sans  doute  cette  idée  de  Dieu  soulève  de  graves  et  in- 
solubles problèmes,  celui  de  l'existence  du  mal,  par  exem- 
ple ;  mais  du  moins  répond-elle  sans  détruire  toute 
conception  scientifique  de  l'univers,  aux  besoins  les  plus 
impérieux  que  nous  sentons  au  fond  de  notre  être,  à  ce 
désir  d'être  entendu,  protégé,  aimé  par  un  être  vivant.  Il 
faut  que  les  cieux  contiennent  une  puissance  libre  et  bonne 
pour  qu'ils  ne  pèsent  pas  sur  nos  consciences  comme  une 
loi  de  désespoir.  C'est  au  Père  céleste  et  non  à  la  force  in- 
finie et  nécessaire  que  vont  nos  cœurs.  La  science  ne  peut 
détruire  cette  conception  qui  la  dépasse,  non  plus  qu'elle 
n'est  capable  de  lui  en  substituer  une  autre  qui  satisfasse 
aux  mêmes  tendances  humaines. 

La  science  ne  répond  pas  davantage  au  désir  qu'avsdt 
l'âme  religieuse  du  sauvage  de  comprendre  le  commence- 
ment et  la  fin  des  choses,  l'origine  de  la  mort  et  la  vie  fu- 
ture. Et  en  effet  la  question  d'origine  de  l'univers  et  de 
l'homme  échappe  à  ses  observations  *  ;  seule  la  métaphysi- 
que s'essaie  à  l'imaginer  ;  le  besoin  religieux  devance  ses 

tant  de  l'une  d*entre  elles,  ceux-là  pensent  que  la  religion  sous  une 
forme  quelconque,  depuis  la  forme  concrète  jusqu'à  la  plus  éthérée,  en 
fait  partie  intégrante  et  par  conséquent  c'est  l'irréligion  qui  pour  eux  est 
l'infirmité.  ■»  Jésus  de  Nazareth,  t.  U,  p.  440,  2«  édit.  1906.  Pischba- 
cher,  Paris. 

1.  Spencer  écrit  :  «  L'hypothèse  de  la  nébuleuse  primitive,  premier 
anneau  de  la  série  évolutive,  ne  supprime  pas  le  mystère  des  origines. 
Le  problème  de  l'existence  n'est  pas  résolu,  il  est  simplement  reculé... 
La  genèse  d'un  atome  n'est  pas  plus  facile  à  concevoir  que  la  genèse 
d'une  planète*  »  Essais^  1. 1,  p.  398. 
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conceptioDs,  pressé  qu'il  est  de  connaître  d'abord  une  chose 
qui  lui  importe  tant.  La  destinée  des  choses  et  de  Thomme 
ne  nous  est  pas  davantage  dévoilée  par  la  science,  et  la 
métaphysique  seule  essaie  d'en  déterminer  les  conditions  et 
le  fondement;  là  encore  le  besoin  religieux  d'espérer  et 
d'être  heureux,  va  au  devant  et  au  delà  des  efforts  de  la 
raison  et  veut  connaître  avec  plus  de  certitude,  de  facilité 
et  de  précision,  une  vérité  dont  dépend  à  la  fois  sa  loi  de 
vivre  ici-bas  et  son  vrsd  bonheur.  Knfin  le  problème  des 
origines  de  la  mort,  c'est-à-dire  au  fond  celui  de  la  douleur, 
du  mal  ici-bas,  est  sans  solution  philosophique  ni  scientifi- 
que. L'àme  religieuse  ne  peut  toutefois  se  résigner  à  igno- 
rer, elle  affirme  Dieu  bon  et  fait  dériver  le  mal  de  l'humaine 
liberté,  cela  lui  donne  la  possibilité  d'espérer  en  Dieu,  de 
Taimer  sans  arrière-pensée.  Les  mêmes  besoins  de  con- 
naître que  nous  trouvions  dans  Tàme  sauvage,  obscurs  et 
ignorant  la  précision  des  formules  où  ils  tendaient,  se  re- 
trouvent dans  nos  âmes  contemporaines  et  ni  la  science  ni 
la  philosophie  ne  les  comblent  ni  ne  les  suppriment  chez 
certains  individus  encore  moins  dans  les  masses. 

Quant  au  besoin  de  vivre  en  commun  les  émotions  les 
plus  profondes  de  la  vie,  de  faire  ensemble  son  salut  et 
d'exprimer  ses  désirs  par  des  actes  extérieurs  semblables, 
la  science  n^a  même  pas  tenté  ni  de  les  supprimer  ni  de  les 
satisfaire.  Les  fidèles  du  culte  de  l'humanité  qui  conçoi- 
vent qu'on  ne  détruit  que  ce  que  l'on  remplace  n'ont  pas 
obtenu  le  succès  désiré.  Le  socialisme  qui  en  notre  temps  a 
acquis  un  développement  considérable  est  plus  digne  d'at- 
tention :  l'idéal  qu'il  présente  à  nos  contemp  <=^  est  fait 
d'une  invérifiable  confiance  en  l'avenir  et  au  prc^.es  du  bien- 
être  humain  :  il  provoque  de  la  part  de  ses  adeptes  une  vé- 
ritable foi  ;  et  parce  qu'elle  vient  d'espérances  collectives 
en  une  régénération  avenir,  en  une  plus  large  expansion  du 
vrai  et  du  bien  sur  tout  homme,  parce  qu'enfin  il  s'y  mêle 
un  ardent  amour  des  hommes  qui  provoque  l'enthousiasme, 
cette  foi  prend  parfois  les  reflets  d'une  croyance  religieuse. 
Elle  est  comme  cette  dernière  une  consolation  et  une  espé- 
rance, une  manière  de  salut.  Mais  cette  conception  peut 
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leurrer  plus  que  satisfaire  ;  Tindivida  n'est  pas  longtemps 
dupe  de  Téchéance  éloignée  du  bonheur  attendu,  et  des  in- 
suffisances du  bien-être  réalisé  ;  le  grand  soir  est  bien  loin- 
tain pour  illuminer  de  ses  rayons  tous  les  problèmes  an- 
goissants que  rintelligence  et  la  vie  font  surgir  de  Fâme 
humaine.  L'idée  que  la  société  sera  bonne  un  jour  ne 
peut,  bien  qu'en  pense  M.  Fournière  *,  consoler  qu'en  pas- 
sant une  humanité  qui  sait  qu'elle  ne  survivra  pas  à  sa 
tâche,  qu'elle  mourra  tout  entière  avant  de  voir  l'oeuvre  des 
beaux  jours,  et  qu'il  n'y  a  pour  l'individu  aucune  récom- 
pense venue  d'aucun  Dieu  pour  avoir  p§iné  à  ce  labeur.  A 
certains  égards  ce  grand  mouvement  manque  de  profondeur 
dans  l'idéal  qu'il  présente  et  c'est  pourquoi  il  ne  saurait 
remplacer  l'idée  proprement  religieuse  qu'en  se  mêlant  à 
elle  et  en  se  libérant  d'un  matérialisme  superficiel  ou  d'un 
vague  ou  timide  panthéisme  inconscient. 

Guyau  raconte  quelque  part  une  belle  allégorie  :  «  Il  y 
avait  une  femme  dont  l'innocente  folie  était  de  se  croire 
fiancée  et  à  la  veille  de  ses  noces.  Le  matin  en  s'éveillant 
elle  demandait  une  robe  blanche,  une  couronne  de  mariée 
et  souriante  se  parait  :  «  C'est  aujourd'hui  qu'il  va  venir, 
disait-elle  ».  Le  soir  une  tristesse  la  prenait  après  l'attente 
vaine,  elle  ôtait  sa  robe  blanche.  Mais  le  lendemain  avec 
l'aube  sa  confiance  revenait,  «  c'est  pour  aujourd'hui  disait- 
elle  ».  Et  elle  passait  sa  vie  dans  cette  certitude  toujours 
déçue  et  toujours  vivace,n'ôtant  que  pour  la  remettre  sa  robe 
d'espérance  *.  »  L'humanité  est  semblable  à  cette  femme  ; 
non  seulement  comme  le  pense  Guyau,  «  la  foi  est  éternelle 
comme  le  printemps  et  les  fleurs  ».  mais  encore  elle  a  en 
elle  l'insatiable  désir  de  s'appuyer  sur  un  être  divin  auquel 
elle  unisse  sa  destinée  et  qui  lui  apporte  le  bonheur,  et  c'est 
cet  être  qu'elle  appelle  partout  de  ses  vœux  incessants. 


1.  Il  semble  que  la  pensée  de  M.  Fournière  et  de  M.  Vivîani  ne  soit 
pas  autre  que  celle  que  nous  décrivons,  par  contre  M.  Jaurès  qui  a 
plus  de  philosophie  concevrait  un  idéal  supérieur  et  moins  grossier. 
Cf.  Disc,  à  la  Chambre  du  13  novembre  1$M)6. 

2.  ExqtUtêe  (Tune  morale  sans  obligation  ni  sanction,  p.  46.  Alcan, 
1690.  *^ 
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III 

Les  tendances  de  Tàme  religieuse  sont  donc  permanentes, 
universelles,  elles  survivent  à  tous  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  de  la  science  ;  il  faut  en  conclure,  avec  M.  De  Qua- 
trefage,  que  «  la  religiosité  est  le  caractère  spécifique  du 
genre  humain,  Talhéisme  est  un  phénomème  tératologi- 
que  *  ».  S'en  suit-il  qu'il  faille  leur  attribuer  une  valeur 
absolue,  croire  que  ces  tendances  ne  peuvent  être  sans 
objet  défini  et  vrai,  qu'elles  sont  au  contraire  adaptées  à  la 
réalité  vivante  de  Dieu,  c'est  ce  que  nous  voudrions  établir. 

Si  Thomme  est  de  sa  nature,  suivant  un  mot  célèbre,  un 
animal  religieux,  si  ses  besoins  à  travers  les  temps  et  les 
milieux  divers  appellent  un  culte  et  un  Dieu,  il  en  faut  con- 
clure que  ce  culte  a  un  objet,  que  ce  Dieu  existe.  Et  en  effet 
tout  d'abord  comment,  à  moins  d'introduire  Tincohérence 
dans  le  monde.rendre  compte  de  ce  besoin  s'il  existe  en  vain. 
Rien  ici-bas  n'est  sans  raison,  rien  n'est  inutile,  tout  doit  et 
peut  être  expliqué.  En  présence  d'un  organe,  le  savant  ne 
se  demande  pas  s'il  a  une  fonction,  il  établit  quelle  elle  est. 
II  admet  que  même  les  organes  rudimentaires  ont  servi  ou 
serviront  à  quelque  chose.  Il  croit  qu'il  y  a  une  appropria- 
tion des  fonctions  de  chaque  être  au  milieu  dans  lequel  il 
vit.  Toute  fonction  biologique  a  son  corrélatif  dans  la  réalité. 

Serait-ce  seulement  lorsqu'il  s'agit  de  l'âme  humaine  que 
la  raison  devrait  être  écartée,  la  finalité  suspectée  ?  Sans 
doute  l'objet  que  veut  atteindre  Tâme  reste  invisible,  on  ne 
peut  constater  par  la  méthode  scientifique  la  correspon- 
dance de  sa  réalité  à  nos  besoins  ;  mais  nos  sens  n'attei- 
gnent pas  seuls  la  vérité.  Dans  les  théories  les  savants  dé- 
bordent à  chaque  instant  leurs  données,  même  sans  s'en 
rendre  compte,  ils  n'en  ont  pas  moins  une  inébranlable 
confiance  en  leurs  systèmes . 

D'ailleurs  le  raisonnement  finaliste  est  éprouvé,  conçu 
d'abord  dans  l'esprit  comme  une  conséquence  du  principe 

1.  Bsp.  hum,^  ch.  85.  Vacherot  écrivait  ao  contraire,  c  La  Religion 
répond  à  on  état  transitoire.non  à  un  sentiment  permanent  de  la  natare 
hamaine  »,  La  Religion^  1S69,  p.  313.  Paris. 
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de  raison  appliqué  à  la  nature»  il  est  d'abord  la  conviction 
d'après  laquelle  on  pense  que  le  monde  étant  intelligible 
étant  par  conséquent  régi  par  les  même^  lois  que  notre  esprit, 
rien  n'existe  sans  raison  et  qu'un  certain  effet  a  pour  corré- 
latif une  certaine  cause  :  une  tendance  ne  s'explique  que 
par  Tobjet  vers  lequel  elle  est  orientée. 

L'application  faite  à  la  nature  de  ce  principe  le  vérifie 
et  lui  donne  une  force  puissante  qui  a  certainement  comme 
fondement  la  croyance  qu'un  même  Dieu  a  créé  et  l'esprit 
et  les  choses  et  les  a  faits  sujets  aux  mêmes  lois.  Dès  lors 
il  vaut  et  par  sa  valeur  logique  et  par  une  vérification  qui 
en  a  été  tentée  dans  l'univers. 

Il  vaut  donc  aussi  pour  les  puissances  de  Tâme  qui  ne 
peuvent  échapper  aux  lois  de  l'esprit  ni  aux  lois  du  monde  : 
être  inintelligibles  ;  il  faut  donc  croire  que  leur  objet  a  une 
réalité,  qu'elles  ne  sont  pas  sans  raisons.  Si  l'on  peut  dire 
que  l'homme  ne  peut  vivre  sans  Dieu,  s'il  est  impossible  à 
moins  de  nier  la  justice  et  l'ordre  du  monde  qu'il  n'y  ait  un 
bonheur  pour  l'homme,  ces  choses  sont,  et  notre  confiance 
en  la  raison  a  été  suffisamment  justifiée  pour  que  prati- 
quant soigneusement  ses  méthodes,  les  exerçant  normale- 
ment, elle  aboutisse  à  une  vérité. 

Ce  serait  tomber  dans  le  scepticisme  que  de  penser  qu'elle 
nous  trompe  sans  qu'il  soit  possible  d'en  rien  savoir,  et 
qu'elle  conduit  sur  certains  points  nécessairement  au  faux*. 

Dira-t-on  qu'en  effet  rien  n'est  sans  raison  ni  but  et  que 
seulement  il  s'agit  de  déterminer  quel  est  le  contenu  de  réa- 
lité que  suppose  le  besoin  religieux. Nous  l'avons  indiqué. Le 
besoin  religieux  impose  l'existence  d'un  Dieu  vivant,  n'est- 
ce  pas  à  la  même  conclusion  qu'aboutissait  l'enquête  faite 
par  M.  William  James,  sur  rexpériencc  religieuse,  a  Après 
avoir  décrit  la  valeur  biologique  de  la  religion,  c'est-à-dire 
sa  fonction  dans  l'équilibre  de  l'esprit  humain,  avoir  ac- 
cepté même  que  les  formes  diverses  qu'elle  revêt  sont  va- 
lables suivant  chaque  individu  ;  il  affirmait  du  moins  que 
de  l'étude  de  toutes  les  formes  religieuses,  il  sortait  une 

i.  l\  va  sans  dire  que  nous  ne  pensons  pas  qae  ces  vérités  sont 
objet  de  démonstration  mathématique  ni  de  constatation  scientifique. 
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affirmation  commune  :  il  existe  un  moi  supérieur  «  qui 
fait  partie  de  quelque  chose  de  plus  grand  que  lui,  mais  de 
même  nature,  quelque  chose  qui  agit  dans  1* univers  et  qui 
peut  lui  venir  en  aide  *  ». 

C'est  là  sans  doute,  pense  le  célèbre  psychologue, une  hy- 
pothèse fournie  par  l'expérience, mais  elle  affirme  légitime- 
ment de  nouvelles  réalités.  «  Si  Dieu  n'était  que  ïc  contenu 
subjectif  de  Texpérience  religieuse,  Taflirmation  de  son  exis- 
tence ne  serait  pas  une  hypothèse  assez  féconde  :  il  faut 
qu'il  soit  le  Dieu  de  l'univers  pour  légitîmor  la  pais  inté- 
rieure et  l'absolue  confiance  de  lame  religieuse*.  «  William 
James  jugeait  l'existence  de  Dieu  nécessaire  pour  expliquer 
les  états  d'âme  les  plus  élevés  de  la  vie  religieuse.  Noua 
pensons  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  pour  donner  raison  aux 
besoins  permanents  de  l'humanité.  Comme  pour  ce  prag- 
matiste,  Dieu  est  pour  nous  une  nécessité  de  vie. M.  de  CurcI 
écrivait  «  toute  marée  dénonce  au-delà  dos  nuages  un  astre 
vainqueur,  l'incessante  marée  des  âmes  serait-elle  seule  à 
palpiter  vers  un  ciel  vide  '  ».  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est 
impossible  que  le  monde  soit  inintelligible  ;  et  c'est  pour 
réaliser  plus  de  cohérence  dans  ses  conceptions  et  dans  sa 
vie,  que,  mue  par  des  besoins  impérieux  universels  et  per- 
manents, l'humanité  de  tous  les  temps  croit  en  Dieu  et  lui 
rend  un  culte. 

IV 

En  même  temps  qu'ils  constataient  ces  ressemblances 
dans  le  besoin  religieux  de  l'homme,  les  historiens  et  les 
philosophes  ont  été  frappés  des  divergences  du  culte ,  des 
sentiments  et  des  dogmes,  et  ce  leur  a  été  prétexte  à  affir- 
mer un  certain  relativisme  religieux.  Ce  relativisme  a  été 
conçu  de  façons  bien  diverses.  Les  savants  qui  comme  M*  Sâ- 
lomon  Reinach  pensent  que  la  science  doit  suppléer  désor- 
mais à  la  religion  et  qui  voient  un  relaûvisme  jusque  dans 
le  besoin  religieux  lui-même  ne  peuvent  guère  attribuer  de 

1.  L'expérience  religieuse ^  p.  4^. 
%  L'expérience  religieuie,  p.  480. 
3.  La  nouvelle  idole. 
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valeur  positive  au  culte,  aux  sentiments,  à  la  théologie,  par 
lesquels  il  se  manifeste.  M.  Ribot  n'est  pas  moins  radical. 
Dans  la  troisième  période  qu'il  assigne  au  développement 
du  sentiment  religieux  il  ne  survit,  selon  Tillustre  psycho- 
logue, «  que  le  respect  vague  de  l'inconnaissable,  d'un  X, 
dernière  survivance  de  la  peur  et  une  certaine  attraction 
vers  Pidéal,  reste  de  l'amour  dominant  durant  la  seconde 
période*  ».  A  ce  moment  la  religion  n'est  guère  qu'une 
philosophie  religieuse.  Il  est  vrai  que  plus  loin  *  le  même 
auteur  pense  que  l'absence  de  religion  dans  une  âme  indi- 
viduelle est  possible  mais  anormale  et  dénote  «  une  lacune 
dans  la  vie  affective  '  ».  En  tous  cas,  pour  lui  comme  pour 
M.  Salomon  Reinach,  les  formes  religieuses  sont  transi- 
toires, aucune  d'elles  n'a  de  valeur  définitive.  N'est-ce  pas 
encore  la  pensée  de  M.  Marillier  qui  conclut  ainsi  sa  belle 
étude  sur  la  Religion  :  «  la  nécessité  pour  l'émotion  reli- 
gieuse de  s'incarner  en  des  formes  définies  permet  de  pré- 
sager aux  vieux  symboles  mythologiques  et  aux  symboles 
nouveaux  créés  à  leur  image  une  très  longue  survivance 
encore  et  peut-être  une  survivance  indéfinie.  L'essentiel 
toutefois  de  la  religion,  ce  ne  sont  pas  les  formes  sans  les- 
quelles cependant  elle  ne  serait  pas,  c'est  ce  mode  spécial 
de  vie  intérieure  de  l'être,  qui  ne  se  sent  pas  isolé  dans  la 
nature,  mais  qui  pense,  aime,  agit  en  un  Dieu  dont  il  a 
conscience  d'être  enveloppé  tout  entier,  qu'il  trouve  en 
lui  et  hors  de  lui  et  dont  il  éprouve  à  toute  heure  la  pré- 
sence, encore  qu'il  ne  puisse  à  lui-même  se  le  définir'  ». 
M.  Sabatier  écrit  de  même  :  «  ceux  qui  en  prophédsent 
(de  la  religion)  la  fin  prochaine,  prennent  pour  la  religion, 
ce  qui  n'en  est  que  l'expression  extérieure  et  transitoire... 
Les  croyances  religieuses  ne  meurent  pas,  elles  ne  font 
que  se  transformer  ♦».  «  Quand  les  langues  ne  se  renouvel- 
lent plus,  elles  sont  mortes.  De  même  si  les  dogmes  restent 
immobiles,  c'est  que  la  vie  s'est  retirée  d'eux.  Ils  ressem- 

1.  Psychologie  des  sentiments,  p.  203,  Alcan,  1897,  2«édit. 

2.  Id„  Ibid.,  p.  3*25-826. 

3.  Gr,  Encyclopédie,  art.  Religion,  t.  XXVIII,  p.  363-364. 

4.  Sabatier,  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion^  p.  22-28. 
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blent  alors  à  ces  vieilles  armes  de  nos  musées  qui,  dressées 
contre  la  muraille,  dessinent  encore  la  forme  d'un  guerrier 
d'autrefois.  Heurtez-les,  elles  sont  souvent  vides  et  souvent 
creuses  >  ».  Le  pragmatisme  de  M.  William  James  ne 
semble  pas  aller  beaucoup  plus  loin.  Dans  la  conclusion  de 
son  livre  t Expérience  religieuse  il  n'ose  affirmer  que  les 
faits  religieux,  les  bespins  qu'elles  supposent,  puissent  técla- 
mer  autre  chose  que  l'existence  d'un  plus  graiid^  «  La 
seule  vérité  qu'elle  prouve  sans  équivoque  c'est  que  Tàme 
peut  s'unira  quelque  chose  de  plus  grand  et  trouver  ainsi 
la  délivrance  '  ».  L'existence  d'un  tel  être  peut-elle  se  con- 
cilier avec  le  polythéisme,  William  James  n'oserait  y  contre- 
dire. La  conception  de  M.  Boutroux  donne  bien  rexplication 
de  ridée  fondamentale  qui  inspire  le  psychologue  améri- 
cain :  «  quant  aux  objections  que  l'on  tirerait  de  la  cadu- 
cité des  dogmes  ou  de  l'antagonisme  de  la  science,  elles 
s'évanouissent  devant  la  psycholo^e  qui  ne  voit  dans  les 
dogmes  qu'un  épiphénomëne  et  non  Tessencc  de  la  religion, 
devant  une  philosophie  de  la  science  qui  fait  de  celle-ci  une 
simple  organisation  de  nos  représentations  tendant  comme 
la  religion  elle-même  à  la  réalisation  de  nos  fins  personnel- 
les* ».  La  valeur  et  la  netteté  de  ces  affirniationâ  font  im- 
pression, il  ne  faut  pas  cependant  en  exagérer  Timportance- 
Tous  ces  philosophes  ont  été,  semble-t-il,  frappés  par  le 
développement  religieux,  le  progrès  du  culte,  desaentiments 
et  des  idées,  et  ce  progrès,  cette  adaptation  au  milieu  sont 
incontestables.  Le  P.  Lucien  Roure  écrivait  récemment  dans 
un  article  fort  suggestif  des  Eludes  :  «  une  même  religion, 
sans  en  excepter  le  catholicisme,  s'accommode  de  la  part  des 
fidèles,  pour  parler  comme  les  psychologues  contemporains, 
de  mentalité  religieuse  diverse  *.  »  La  piété  et  le  culte  dans 
une  même  religion  ne  revêtent  pas  une  forme  identique  ni 
ne  provoquent  des  sentiments  absolument  semblables,  dans 

'   1.  /cf.,  Ibid.:^  p.  309.  Le  livre  II  sur  la  vie  de«  dogmes  est  ^rit  en  ce 
sens. 

2.  William  James,  op.  cit.,  p.  484. 

3.  Id,,  Ibid.^  préface,  p.  xvii. 

4.  Eludes  des  P.  Jésuites,  2D  mai  1906,  p.  485. 
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les  diverses  races  à  on  moment  donné.  Bien  plus,  les  ma- 
nifestations  de  la  foi,  la  délicatesse  des  émotions  dans  one 
religion  varient  dans  le  temps,  et  le  dogme  lui-même  s'enri- 
chit, se  développe,  ainsi  que  Tbistoire  en  témoigne  \  La  re- 
ligion tout  entière  y  compris  la  vrsde  n'est  donc  pas  immo- 
bile mais  vivante  et  cette  vie  supposant  progrès  et  adapta- 
tion, dogme,  sentiments  et  culte  progressent  et  s*adaptent. 

Et  cela  est  d'autant  plus  naturel  qde  parmi  les  éléments 
de  la  vie  religieuse  fémotion  occupe  une  place  prépondé- 
rante. La  religion  n'est  pas  seulement  d'ordre  de  sentiment, 
mais  selon  la  remarque  de  MM.  Ribot  et  Marillier,  elle  est 
cependant  surtout  un  sentiment,  une  émotion  profonde  qui 
prend  Têtre  tout  entier.  A  ce  point  que,  sans  ce  retentisse- 
mentsurla  vie  8ensible,la  religion  ne  serait  plus  guère  qu'une 
philosophie  religieuse.  «  Il  faut  se  garder,  écrit  le  P.  Roure, 
d'éliminer  de  la  religion  son  élément  affectif.  Aux  âges  de 
critique  et  d  examen  à  outrance  il  y  a  tendance  à  réduire  la 
religion  à  une  philosophie  religieuse.  Mais  ce  sont  là  des 
choses  toutes  différentes  qui  répondent  à  des  besoins  dis- 
tincts de  l'âme  humaine,  le  besoin  de  découvrir  le  vrai  et  le 
besoin  de  vivre  le  vrai  ;  le  besoin  de  percevoir  les  raisons 
des  choses,  le  besoin  d'entrer  en  communication  avec  le 
principe  premier  des  choses  ■  ». 

Sans  doute  il  ne  faudrait  point  exagérer  :  la  rdson  et  Tidée 
ont  leur  place  dans  la  religion,mais  cette  place  n'est  point  la 
première  ni  prépondérante.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  dès  lors 
que  la  même  religion  ait  un  retentissement  spécial  suivant 
les  temps,  les  êtres  et  les  milieux  divers,  puisque  ce  reten- 

1.  «  L'histoire  des  dogmes  sappose  que  ces  dogmes  ont  passé  par  cer- 
taines TicisBitades  qa*ils  ont  soumis  à  certains  développements  on  trans- 
formations, car  les  choses  seules  qui  vivent  et  se  modittent  ont  one  his- 
toire. L'existence  même  de  ces  vicissitudes  n*est  pas  douteuse  et  U  suf- 
fit d'ouvrir  les  yeux  pour  les  constater.  »  La  question  d'en  marquer  les 
limites,  les  causes  et  les  lois  de  définir  en  quelle  mesure  la  snhstance  du 
dogme  est  atteinte  par  cette  évolution  est  d'ordre  théologique  et  fort 
délicate.  Tixeront,  La  théologie  anténicéenne^  Introduction,  p.  7  en  note* 
Lecoffre,  1905. 

3.  Revue  citée,  p.  452.  M.  0.  Hahert  a  exposé  le  r61e  du  sentiment 
dans  la  connaissance  religieuse  elle-même  dans  un  article  des  Amn  aln* 
juillet  1906,  il  s'est  efforcé  de  légitimer  rationnellement  cette  infiuence. 
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tissement  est  surtout  d'ordre  émotionnel,  c'est-à-dire  qu'il 
est  fait  de  ce  par  quoi  nous  sommes  dissemblables  les  uns 
des  autres. 

Mais  cette  place  laissée  au  relativisme  ne  doit  pas  être 
telle  qu'elle  fasse  prendre  pour  une  vaine  formule  toute  idée 
religieuse.  Il  y  a  dans  chaque  culte  un  contenu  rationnel,  il 
est  nécessaire  de  l'aveu  de  tous,  est-il  aussi  relatif  qu'on  le 
pense  ?  N'y  peut-on  préciser  des  points  nécessaires  ?  D'abord 
il  est  des  idées  qui  sont  repoussées  par  toute  religion  quelle 
qu'elle  soit,  parce  qu'elles  nient  complètement  leur  réalité, 
qu'elle  rend  impossible  leur  développement  et  leur  vie,  le 
matérialisme  absolu  par  exemple  ou  même  le  positivisme 
scientifique,  ne  sont  pas  une  explication  des  choses  que 
puisse  comporter  le  besoin  religieux.  Dès  lors  il  les  faut 
rejeter  à  titre  d'hypothèse  imparfaite.  Le  panthéisme,avons- 
nous  dit,  semble  également  contraire  si  non  de  fait  du  moins 
logiquement  à  la  vie  religieuse,  quand  il  va  jusqu'à  détruire 
toute  personnalité  dans  l'individu.  Toutes  ces  conclusions 
pour  négatives  qu'elles  soient  sont  déjà  un  absolu  diffne 
d'intérêt.  ^ 

D'autre  part  s'il  est  des  doctrines  qui  ne  satisfont  pas 
le  besoin  religieux,  il  en  est  qui  le  satisfont  mal,  ou  qui 
s'adaptent  à  des  tendances  éprouvées  par  une  humanité 
amoindrie  ou  inférieure.Car  s'il  existe  cette  abstraction  qu'on 
appelle  l'humanité  ce  n'est  que  dans  des  individus  qui  la 
possèdent.  Et  chacun  en  a  plus  ou  moins  sa  part,  mais  tous 
ne  l'ont  pas  au  même  degré.  Ce  qui  satisfait  la  conscience 
d'un  sauvage  ne  contente  pas  l'esprit  d'un  civilisé.  Entre  les 
deux  qui  est  juge  de  ce  qui  est  vraiment  humain,  de  ce  qui 
parait  et  est  en  effet  la  destinée  providentielle  de  l'homme  ? 
Incontestablement  celui  qui  est  plus  en  progrès  pour  avoir 
réalisé  dans  son  être  le  plus  parfaitement  l'humanité.  Enten- 
dons parla  l'homme  qui  dans  son  âme  et  dans  sa  vie  saura 
abriter  le  plus  de  connsdsances,  d'expérience  religieuse  et 
morale  :  le  saint  qui  sera  en  même  temps  le  savant  ;  ou 
la  portion  de  l'humanité  qui  se  rapprochera  de  plus  près  de 
cet  idéal  de  l'homme  parfait.  C'est  au  jugement  d'un  tel 
arbitre  que  l'on  s'en  rapportera  plus  volontiers  en  ce  qui 
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concerne  les  conclusions  fondamentales  et  les  affirmations 
nécessaires.  Si  l'homme  atteint  la  vérité,  c'est  surtout  lors- 
qu'il est  vraiment  et  pleinement  homme  et  on  a  du  mal  à 
penser  que  le  progrès  de  Thumanité  aboutisse  à  une  dimi- 
nution de  lumière.  Ces  êtres  privilégiés  comprennent  mieux, 
sentent  davantage  les  idées  qui  contredisent  ou  diminuent 
la  vrde  vie  religieuse,  ils  sont  les  compétences,  on  peut 
se  rapporter  à  Texpérience  que  leur  apporte  leur  vie  supé- 
rieure et  leur  raison  surélevée. 

Toutefois,  avouons-le,  il  serait  difficile  d^instituer  pra- 
tiquement une  comparaison  utile  sur  des  bases  sinon  aussi 
fragiles,  du  moins  difficiles  à  établir.    Les  saints  eux- 
mêmes  ont  des  dispositions  et  une  vie  différentes,  et  leur 
expérience  religieuse  est  toute  pénétrée  d'imagination  et 
d'émotion  personnelles.  Comment  dégager  de  cette  partie 
variable  la  forme  de  vie  humaine  que  tous  sont  appelés  à 
réaliser  ?  C'est  là  une  œuvre  si  délicate  que  sans  la  juger 
absolument  impossible  on  peut  penser  que  les  conclusions 
qu'elle  apporterait  seront  toujours  trop  douteuses ,  trop 
contestables,  ne  porteront  jamais  assez  sur  les  détails  de  la 
doctrine  pour  être  vraiment  utilisées  comme  critères.  La 
justification  des  vérités  d'une  religion  relèvera  toujours  en 
définitive  de  la  réalité  historique  de  ses  origines  et  de  la 
valeur  religieuse  et  morale  de  ses  initiateurs  :  réalité  et 
valeur  qui  ne  sauraient  d'ailleurs  être  appréciées  dans  leur 
vrstie  signification  si  on  ne  tenait  compte  de  la  place  que 
providentiellement  la  société  religieuse  qu'ils  appuient, 
occupe  dans  la  continuité  du  développement  de  l'humanité. 

L'activité  religieuse  apparaît  en  effet  pour  celui  qui  a 
foi  en  la  Providence  :  comme  éclairée  et  guidée  dans  un 
sens  déterminé  ;  par  les  illuminations  intérieures  et  les 
impressions  profondes  accordées  aux  grands  héros  de  la 
moralité  et  de  la  vie  spirituelle,  par  des  impulsions  définies 
sur  certaines  collectivités  de  choix»  par  le  progrès  même 
de  Pesprit,  l'humanité  s'est  avancée  vers  la  lumière  :  c'est 
un  progrès  sans  cesse  accru  de  vérité  et  de  vie  religieuse 
qui  se  manifeste  dans  Thistoire  et  dont  l'orientation,  la  di- 
rection providentielle  et  l'aboutissement  est  le  catholicisme. 
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G^est  à  cette  dernière  religion  que  toutes  les  autres  tendent 
ou  doivent  aboutir  ;  c'est  donc  à  sa  lumière  qu'elles  doivent 
être  jugées.  On  peut  dès  lors  apprécier  la  valeur  des  croyan- 
ces d'une  religion  déterminée  en  la  situant  dans  ce  déve- 
loppement providentiel  et  en  se  demandant  si  les  vérités 
dont  elle  se  réclame  ont  été  recueillies  ou  garanties  par  la 
vraie  religion  héritière  et  gardienne  du  dépôt  divin:  on 
constate  ainsi  soit  que  vraiment  Dieu  autorise  un  rensei- 
gnement jusqu'à  lui  faire  une  place  dans  la  religion  à 
laquelle  il  veut  faire  adhérer  l'humanité,  soit  que  cet  ensei- 
gnement n'est  qu'une  conception  provisoire  dont  la  Provi- 
dence a  pu  en  son  temps  et  à  ses  fins  tirer  parti,  mais  dont 
elle  appuie  si  peu  la  vérité  qu'elle  la  laisse  tomber  et  se 
perdre  au  cours  des  temps.  En  d'autres  termes  une  religion 
sera  d'autant  plus  vraie  qu'elle  participera  d'avantage  à  la 
vérité  chrétienne  pour  laquelle  toutes  ont  été  permises  ou 
inspirées. 

L'humanité  entière  a  été  placée  dans  un  état  de  vie  reli- 
gieuse surnaturelle.  Ne  l'oublions  pas,  même  en  traitant  la 
religion  des  sauvages  ;  sachons  voir  au-delà  des  faits  ;  der- 
rière toutes  les  misères,  les  puérilités,  les  insuffisances,  la 
grossièreté,  dans  ces  cultes  des  barbares,  il  y  a  l'aspiration 
vers  la  vérité  complète  et  surnaturelle  à  laquelle  de  par  la 
grâce  de  Dieu  tous  les  hommes  sont  destinés.  Les  religions 
sont  orientées  vers  Jésus-Christ.  Il  faut  voir  en  effet  en 
elles  la  vérité  de  Jésus-Christ  se  manifestant  dans  la  vie 
même  de  l'humanité  et  s'y  faisant  jour  progressivement 
et  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  «  La  révélation  qu'il  a  produite 
de  lui-même  en  vivant  parmi  nous  et  en  prenant  place  dans 
l'histoire,  Révélation  que  l'Eglise  continue  de  propager  par 
son  enseignement,  tout  en  étant  une  grâce  nouvelle,  ne 
fait  plus  alors  que  compléter  et  achever  la  grâce  primitive 
par  laquelle  il  s'est  donné  foncièrement  à  toute  l'humanité. 
Il  apparaît  que  rien  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  bon 
ne  lui  est  étranger,  parce  que  rien  de  ce  qui  est  vrai  ne  se 
pense  et  rien  de  ce  qui  est  bon  ne  se  fait  sans  lui.  Tous 
sont  appelés  réellement  à  y  participer,  tous  réellement  y 
participent,  soit  pour  en  bien  user  soit  pour  en  mal  user, 
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et  il  est  réellement  «  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde  ^  ». 

Vues  de  ces  hauteurs  les  religions  les  plus  humbles,  les 
cultes  les  plus  bizarres,  paraîtront  vénérables,  non  en  eux- 
mêmes  sans  doute,  mais  à  raison  de  l'utilisation  qu'en  a 
fait  Dieu.  C'est  par  elles  qu'il  se  fait  connaître  à  ces  cons- 
ciences  obscurcies,  et  qu'il  répand  en  elles  un  peu  de  sa 
lumière  et  quelques-unes  de  ses  grâces.  Elles  paraîtront 
respectables  aussi  non  par  la  vérité  qu'elles  contiennent 
mais  parce  qu'elles  nous  sont  révélées  comme  des  espéran- 
ces et  des  appels  vers  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ. 

En  réalité  rien  n'est  relatif,  il  n'y  a  qu'une  vérité  reli- 
gieuse. C'est  pure  apparence  si  elle  nous  semble  diverse 
chez  les  différents  peuples.  L'humanité  entière  pleine  d'as- 
pirations religieuses  est  en  marche  de  tous  côtés  et  par  éta- 
pes vers  l'idéal  que  nous  possédons,  auquel  elle  tend  de  par 
la  volonté  et  la  grâce  divines,  et  dont  elle  ne  perçoit  que  par 
intermittence  et  diffusée  la  lumière  éclatante.  C'est  vers 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  qu'est  orientée  toute  religion  hu- 
maine, car  c'est  lui  qui  la  suscite  au  fond  des  cœurs. 

Sur  cette  constatation  réconfortante  nous  voulons  clore 
ce  chapitre  et  ce  livre.  Heureux  d'avoir  pu  trouver  jusque 
dans  une  étude  d'apparence  positive,  des  vérités  à  utiliser 
dans  notre  vie.  Comme  le  P.  Laberthonnière,  nous  pensons 
que  «  l'histoire  ne  ressuscite  pas  le  passé  pour  que  nous  le 
connaissions  comme  tel  :  car  nous  n'en  finirions  jamais  et 
enfoncés  dans  ses  labyrinthes  sans  issues  il  nous  serait  im* 
possible  d'en  sortir.  Elle  ressuscite  la  passé  pour  qu'à  tra* 
vers  lui  nous  entendions  la  voix  de  l'éternité  dont  l'huma- 
nité a  tressailli  et  pour  qu'avec  son  concours  nous  fassions 
â  notre  tour  et  nous-mêmes  dans  notre  vie  et  spirituellement 
l'œuvre  de  vérité  qui  nous  délivrera...  Son  rôle  n'est  pas  de 
nous  ramener  au  passé  mais  de  ramener  le  passé  à  nous  et 
de  tout  rattacher  au  siècle  à  venir  »  '. 

Abbé.  A.  Bros. 

1.  LaberUionnière,  Annales  de  la  philosophie  chrétienne.  Le  témoi- 
gnage des  martyrs,  octobre  1906,  p.  89. 

2.  id.,  ibid.,p.  81. 
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{suite)  *. 

Orateur,  poète,  philosophe,  Schell  était  tout  cela  par 
goût,  mais  avant  tout,  par  profession  et  libre  choix,  il  en- 
tendait être  théologien  et  théologien  catholique.  Ce  serait 
une  grossière  erreur  de  ne  voir  en  lui  qu'un  demi-rationa- 
liste, continuateur  de  TEcole  théologique  wurtzbourgeoise 
du  commencement  du  xix^  siècle.  Sans  doute  il  a  quelques 
traits  communs  avec  un  Oberthûr  par  exemple  ;  mais  les 
différences  sont  de  beaucoup  plus  profondes  et  plus  nom- 
breuses. La  sécheresse  du  rationalisme  ne  disait  rien  à  son 
esprit  emporté  vers  les  cimes,  amoureux  des  grands  en- 
sembles et  même  des  lointains  vaporeux,  où  il  ne  craint  pas 
de  les  voir  sinon  se  perdre,  du  moins  se  fondre.  Les  minu- 
ties de  Texégèse  lui  répugnent  et  de  la  critique  textuelle. 

Le  protestantisme  avec  ses  négations  et  ses  ruines  ne 
lui  platt  pas  davantage  :  mais  il  lui  envie  sa  liberté  de  re- 
cherches. Il  semble  souhaiter,  pour  Tunivers  catholique  tout 
entier,  la  proclamation  d'un  principe  analogue  à  l'article 
célèbre  de  la  Constitution  prussienne  :  «  La  science  est  libre 
en  Prusse  et  personne  ne  sera  inquiété  pour  ses  opinions 
scienUfiques.  »  Volontiers  aussi,  il  rend  hommage  à  la  con- 
ception si  sérieuse  que  se  font  de  la  vie  tant  de  protestants, 
dont  Texistence  s'écoule  entre  les  austères  devoirs  du  tra- 
vail, scientifique  ou  professionnel,  et  les  joies  simples,  mais 
pures,  de  la  vie  de  famille. 

Schell  croit,  de  toute  son  âme,  à  la  révélation  :  s'il  sou- 
hsdte  pouvoir  l'interpréter,  à  la  lumière  de  la  psychologie, 
de  l'histoire  ou  des  sciences  religieuses,  c'est  pour  Tappro- 
fondir,  non  pour  la  volatiliser,  comme  y  tâchaient  ses  prédé- 

1.  Voir  le  numéro  de  septembre  1906. 
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cesseurs,  sous  Tinfluence  de  Kant  et  des  Encyclopédistes  * . 
Schell  n*a  jamais  cessé  dëtre  surnaturel  dans  tous  ses  écrits, 
lesquels  sont  même  imprégnés  d*un  certain  mysticisme 
vague,  fréquent  dans  Thistoire  de  la  pensée  chrétienne  alle- 
mande, catholique  ou  protestante. 

La  clef  de  voûte  de  son  système,  ou  mieux,  si  le  mot 
est  inexact  d'un  ensemble  d'idées  trop  peu  ordonnée,  le 
principe  dominant  de  toute  son  activité,  c'est  sa  double 
conviction  de  l'universalité  du  christianisme,  et  de  la  ca- 
tholicité de  notre  foi  romaine.  La  religion  de  Jésus  est  la  re- 
ligion par  excellence,la  reli^on  définitive;  et  le  cathoUcismc 
la  forme  naturelle,  historique  et  viable,  de  son  évolution  au 
cours  des  siècles.  Schell  voyait  dans  la  diversité  des  ra- 
ces, des  civilisations,  des  langues  une  illustration  magnifi- 
que de  Tunité  de  notre  foi. 

A  la  question,  malheureusement  si  fréquente  de  nos  jours 
dans  les  milieux  scientifiques,  peut-on  rester  chrétien? il 
réponddt  aifirmativement.  Non  seulement  dans  le  chris- 
tianisme en  général,  mais  dans  le  catholicisme,  il  y  a  place 
pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  les  problèmes.  Les  solu- 
tions indispensables  y  sont  contenues  :  à  nous  de  les  déga- 
ger par  Tétude,  l'humilité  de  cœur  et  la  prière.  N*en  dou- 
tons point  :  s'il  prend  les  bons  moyens,  l'homme  moderne 
trouvera  dans  la  religion  la  réponse  à  ses  doutes  aussi  bien 
que  l'homme  du  moyen-âge.  L'effort  seul  et  la  patience 
devront  être  allongés  :  mais  n'est-ce  pas  aus^d  le  cas  de 
toutes  les  branches,  si  agrandies,  du  savoir  ?  On  apprécie 
mieux  ce  qu'on  a  payé  cher.  Etudions  donc,  approfondis- 
sons nos  convictions  religieuses  et  morales  :  le  dogme  ne 
doit  pas  nous  étouffer,  mais  nous  libérer. 

Schell  repoussait  en  fait  de  toutes  ses  forces,  la  définition, 
spirituelle  peut-être  maiscruelle,  que  son  collègue  et  frère 
d*armes  dans  la  défense  religieuse,  R.  Stôlzle,  professeur  de 
philosophie,  alldt  donner  à  son  sujet,  de  la  liberté  du  théo- 

1.  Voir  les  deux  yolumes  da  professeur  Ladwig  sur  le  dernier  coadja- 
tear  de  Wurtzboarg  :  Weihbiachof  Zirkel  v.  Wûrzburg  in  seiner  Sul' 
lung  xur  iheologiscken  Aufklârungy  etc.  Paderbom,  Schôningh,  1904- 
1906. 
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lo^en  dans  ses  spéculations.  «  Il  est  libre  sans  doate,  mais 
comme  l'oiseau  en  cage  :  il  peut  bien  sauter  d'un  barreau  à 
l'autre,  mais  il  ne  saurait  s'échapper  de  la  volière  des  dog- 
mes ^  » 

Si  quelqu'un,  en  vérité,  étc-ût  à  même  de  créer  un  mou- 
vement, c'était  lui.  A  tout  prendre,  Schell  est  et  restera  l'es- 
prit le  plus  original  du  catholicisme  allemand  à  la  fin  du 
XIX®  siècle.  Ses  débuts  avaient  fait  date.  «  Si  les  jeunes, 
disait,  de  son  premier  travail  théologique  ',  un  des  meil- 
leurs dogmatistes  de  notre  temps,  lo  vénérable  doyen  Hein- 
rich  de  Mayenne,  écrivent  de  pareilles  œuvres,  nous  les 
vétérans,  n*avons  plus  qu'à  leur  passer,  en  toute  confiance, 
nos  chaires.  »  Le  R.  P.  Hurter  S,  J.,  rhistorien  si  coua- 
ciendeux  de  la  théologie  catholique  avait  proclamé  %  à 
propos  des  premiers  volumes  de  sa  Dogmaîiifue  *"  :  la  vi- 
gueur, l'originalité  et  Tindépendance  de  sa  spéculation.  Ses 
conférences  étaient,  sans  comparaison, lea  plus  recherchées 
de  toute  l'université.  Il  trouvait  le  moyen  de  discuter  à  peu 
près  toutes  les  objections  ayant  cours  dans  les  mtlieuTL 
universitaires,  et  de  lire  presque  toute  la  littérature  origi- 
nale qui  paraissait,  soit  chez  nous,  soit  à  Tétranger,  pro- 
testante et  catholique,  rationaliste  et  conservatrice.  Aussi 
les  noms  les  plus  variés  passaientj  comme  des  épaves, 
dans  le  courant  rapide  de  son  élocunon  :  nous  en  avons 
cité  quelques-uns.  D'autres,  tels  ceux  de  Brunetière,  Gut- 
berlet,  Eucken,  Blondel,  Loisy,  etc,  étaient  Tobjet  d'allu- 
sions directes  et  transparentes. 

Dans  sa  préocupation  de  ne  laisser  passer  inaperçu  au- 
cun courant  d'idées,  aucun  facteur  de  civilisation,  il  lui 
arrivait  bien  —  pouvait-il  en  être  autrement  i  si  peu  de 
distance  des  faits  ?  —  de  s'en  laisser  imposer  par  des  œu- 
vres éphémères,  prétentieuses  ou  superficielles.  Il  avait  un 
peu  la  superstition  du  succès.  Quels  soins  dépensés  à  ré- 


1.  Hiitariseke-politiscke  Blâtter,  1S99,  n»  7,  p,  492. 

3.  Bas  wirken  dê$  treieinigen  Goltes,  1685, 

d.  Zeitêchrift  fUr  WissensehafUiehe  Theohgiû.XY,  105. 

4.  Katholische  Dogmatik  in  sechs  Buchei^y  PadeibotD,  ScliOningh, 
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futer  les  Enigmes  du  monde  de  Hœckel  ou  le  dernier  ro- 
man évangélique  de  l'ex-pasteur  Frensen  !  Au  fond  c'était 
encore  nne  originalité,  celle,  rare  aussi,  do  courage.  Depuis 
des  générations,  l'apologétique  aHemande  rerusût  le 
combat.  La  plupart  des  théolopens  *  se  fermaient  les  ordl- 
les  aux  insultes  du  dehors.  Au  risque,  d'imiter  Tautruche, 
ils  prêchaient  Tabstention,  et  pratiquaient  rigaorancedu 
contradicteur.  La  bagarre  les  épouvantait  :  ils  espéraient 
que  le  silence  était  le  meilleur  des  arguments.  Schell  accepta 
tous  les  déGs,  persuadé  que  la  prétérition,  loin  de  tuer 
Terreur,  la  favorise,  en  lui  laissant  croire  qu'elle  peut  triom- 
pher sans  combattre. 

Son  public  lui  donna  magnifiquement  raison.  En  faît,nulle 
classe,  Télite  des  séminaristes  exceptée,  n'a  mieux  subi 
sa  profonde  influence  que  les  laïcs  des  professions  libérales. 
Cn  comité  s'est  formé  récemment  en  vue  de  lui  élever  on 
monument  *  :  or,  sur  les  listes  d'inscriptions,  où  deux  évê- 
que  sont  daigné  tracer  leur  croix  traditionnelle,  ce  ne  sont 
pas,  m'assure-t-on,  les  ecclésiastiques  qui  dominent.  La 
grande  majorité  des  souscripteurs  s'est  recrutée  parmi  les 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  les  magistrats, 
les  médecins,  les  maîtres  d'école,les  rentiers, etc.  Schell  sa- 
tisfaisait leur  besoin  de  vérité  *.  Hommes  du  monde,  ils 
souffraient  dans  leurs  sentiments  les  plus  profonds,  des  sou- 
rires et  des  dédains  des  protestants,  aux  yeux  desquels  leur 
titre  de  catholiques  les  eût  fait  passer,  un  peu  plus,  pour 
des  retardataires,  des  abêtis.  Les  discussions  de  Schel  les 
fusaient  reprendre  confiance  en  eux-mêmes,  et  partant  en 
leur  religion. 

1.  Même  Hettinger,  le  prédécesseor  immédiat  de  Schell,  ne  tient 
guère  compte  dane  son  Apologie,  des  objections  modernes. 

3.  Le  bat  de  la  soascription  répond  an  caractère  de  simplicité  persoQ' 
nelle  et  de  sèle  apostoliqoe  da  défont  ;  il  s'agit  de  fonder  on  prix  d'a- 
pologétique dam  la  Faculté  de  théologie,  qui  8*appeUerait  c  le  P^^ 
Schellt. 

8.  Cette  influence,  grâce  surtout  â  ses  brochures,  dépassait  les  {rou- 
tières :  «  Le  ccUhoUeiime,  principe  de  progrès,  écrit  de  rétraogerle 
professeur  R...  au  doyen  de  la  Facelté,  a  été  une  de  mes  lectures  favo- 
rites et  n'a  pas  peu  contribué,  Je  crois,  à  me  conserver  la  foi,  s°^° 
pendant  mes  années  d'université  €.Allgemeine  Rundechau.^  Juin  ^^' 
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Les  spécialistes,  tels  les  médeciDs,  les  professeurs,  les 
étadiaots,  avaient  soif  de  principes,  pouvant  leur  servir  de 
guide,  au  milieu  du  fouillis  de  vérités  morcelées,  au  travers 
desquelles  les  conduisaient  leurs  études  professionnelles. 
Les  intuitions  à  vastes  perspectives  de  la  psychologie  et  du 
cœur  humain,  naturellement  religieux,  leur  permettaient 
de  s'accrocher  à  quelque  principe  réflexe  et  de  sauver  leur 
piété,  leur  foi  ou  leurs  mœurs. 

Autant  que  ses  auditeurs,  le  conférencier  sentait  le  dan- 
ger, toujours  imminent  de  nos  jours,  de  laisser  les  sciences 
philologiques,  sociales  ou  biologiques,  accumuler  des  mon- 
tagnes de  faits,  que  nos  adversaires  sont  toujours  prêts  à 
nous  jeter  à  la  tète.  Schell  s'ingéniait  à  les  passer  au  cri- 
ble de  la  critique,  et  à  montrer  comment  on  doit  faire  le 
partage,  retenir  et  s'assimiler  les  bons,  rejeter  les  controu- 
vés  et  collectionner  les  douteux.  Presque  toujours  le  dogme, 
le  contenu  permanent  de  la  religion,  était  la  pierre  de  touche 
de  sa  critique. 

Ne  nous  décourageons  pas,  aimait-il  à  dire  ;  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  la  complexité  de  la  vie,  réjouissons-nous  au 
contraire.  C'est  un  signe  de  vitalité.  Surtout  ne  nous  iso- 
lons jamais  :  «  Si  nous  cédons  à  la  tentation  de  Cisole- 
mentf  nous  sommes  perdus  et  c'est  r infériorité  *.  jd  Ne 
cherchons  pas  à  nier  la  vérité,  à  la  contester  d*où  qu'elle 
vienne.  La  tentative  serait  à  la  fois  inutile  et  dangereuse. 
Inutile,  car  la  production  scientifique  est  un  fait  :  nous  ne 
pouvons  que  renregistrer,comme  la  production  industrielle. 
Dangereuse,  ce  serait  faire  suspecter,  à  bon  droit,  notre 
bonne  foi  et  notre  désintéressement.  Au  lieu  de  chercher  à 
barrer,  dirigeons  ;  au  lieu  de  gémir,  travaillons  ;  au  lieu  de 
haïr,  aimons  et  restons  humbles.  Soyons  toujours,  même 
sous  le  coup  des  provocations,  non  seulement  courtois, 
mais  charitables.  «  Dieu  peut  faire  des  pierres  mêmes,  dit 
TEvangile,  des  enfants  d'Israël.  » 

On  peut  différer  d'avis  sur  la  méthode  indiquée,  et  sur- 
tout pratiquée  par  Schell.  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'enten- 

1.  Der  Katholixismus..,^  p.  29. 
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dro  sur  son  but  :  revivifier  notre  foi,  lui  insuffler  le  soaffle 
de  jeunesse  et  d'espérance,  qui  flotte  sur  les  sdences  nou- 
velles, avec  lesquelles,  quoiqu'on  fasse^  elle  voisine,  repla- 
cer finalement  le  catholicisme  au  centre  de  la  société  et  de 
la  vie  moderne  ;  puis  par  la  spéculation,  la  critique,  la  psy> 
chologie,  l'histoire  générale,  la  science  des  religions,  en  faîie 
le  foyer,  d'où  sortiraient  naturellement  en  rayons,  les  véri- 
tés morales,  dont  toutes  les  civilisations  ont  besoin  pour  oe 
pas  se  décomposer  et  périr.  Il  a  toujours  en  effet  soutenu 
que  la  religion  était  la  source  de  la  morale.  Sursoncercneil 
—  la  mort  seule  est  juste  aux  esprits  devançant  leur  tamps 
— s'est  enfin  faite  l'unanimité  sur  la  pureté  de  ses  intentions. 
Interprète  deTopinion  générale,  le  recteur  annuel,  le  jeune 
et  déjà  célèbre  zoologiste  Th.  Boveri,  a  pu  résumer  la  vie 
du  défunt  dans  un  mot  :  «  Schell  a  voulu  grand  »  {Er  hat 
Grosses  gewolU). 

Il  voulait  «r  grand  »  en  s'efforçant  de  créer,  en  théologie, 
des  traditions  scientifiques.  Malgré  sa  défiance  lèg^ndaîre 
pour  les  mots  tout  faits  et  les  formules,  il  avait,  sur  ce 
point,  un  axiome  grandiloquent  qu'il  aimût  à  se  faire  re- 
dire :  «r  Les  grands  stratèges  meurent,  mais  les  méthodes 
leur  survivent  ».  Il  voulait  «  grand  »,  même  en  repoussant  le 
formalisme  vide,  le  dévotionnalisme  mercantile,  afin  de  faire 
porter  l'effort  du  chrétien  et  du  catholique  moderne  sur  sod 
intérieur,  sur  la  pureté  de  ses  intentions,  sur  les  mouve* 
ments  de  son  âme  et  les  directions  de  son  esprit.  La  Pen- 
tecôte qu'il  s'apprêtait  encore  à  fêter,  la  veille  de  sa  mort, 
par  une  prédication,  vivement  attendue  de  ses  auditeurs, 
était  sa  fête  de  prédilection,  la  fête  de  l'esprit,  principe  de 
fécondité  spirituelle  dans  la  Trinité  et,ici-bas,  dans  l'âme 
docile  et  fervente. 

Il  voulait  «  grand  »  enfin,  en  s'attaquant,  dans  sa  Dogma- 
tique,  dont  le  troisième  volume  parut  en  1894,  aux  problè- 
mes les  plus  ardus  de  l'eschatologie,  délaissés  depuis  des 
siècles,  .depuis  les  origines  mêmes  de  l'Eglise.  Cette  fière 
audace  devait  lui  susciter  des  contradictions  et  des  lottes 
sans  répit,  prolongées  par  delà  la  condamnation  de  Tlndex, 
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par  delà  sa  mort  même  '•  L'origine  de  la  controverse  est  tout 
ii  Thonneur  de  Schell  :  il  voulait  répondre  aux  attaques 
inouïes  de  certains  écrivains  protestants,  contre  les  fms 
dernières,  a  Un  Dieu,  avait  osé  écrire  le  premier  philoso- 
phe de  rAUemagne,  E.  de  Hartmann,  assez  inhumain  pour 
punir  d  une  peine  infinie  une  faute  finie,ne  peut  être  que  le 
concept  d'un  peuple  à  un  degré  de  civilisation  tout  à  fait 
barbare.  » 

Schell  crut  devoir  répondre  à  cette  provocation  par  une 
théorie  ou  plutôt  une  esquisse  de  théorie,  fort  délicate  à 
exposer  clairement  :  elle  se  sent  des  défauts  ordinaires  de 
Schell  et,  en  plus,  d'une  gène,  d'une  indécision,  d^uneinsé- 
caritéyCompréhensibles  en  la  circonstance....  Peut-être  les 
damnés,insinue  l'auteur,  ne  perdent-ils  point  leur  volonté  : 
S.  Grégoire  de  Nysse  et  S.  Jean  Damascène  l'ont  soutenu  et 
vraisemblablement,  TEglise  ne  peut  pas  condamner  leur 
doctrine....  Lejugementde  la  presse  théologique  surce  troi- 
sième volume  fut  partagé.  Le  P.  MuUerS.  J.,professeury  je 
crois,  au  Collège  Romain,  fit  des  réserves  sur  cette  eschato- 
logie, i(  d'ailleurs  riche,  originale  et  suggestive  dans  l'en- 
semble ».  L'ouvrage  suivant:  Dieu  et  fesprit  {i89b)  fui 
ausâ  attaqué,  sur  le  même  point,  par  la  revue  le  Kaiholik 
de  Mayence. 

En  ces  mêmes  années  1895-1898,  parurent  les  fameuses 
brochures  sur  «  les  Catholiques  et  le  progrès  »,  les  «  Catho- 
liques et  les  temps  modernes  '  ».  C'était  le  feu  mis  aux  pou- 
dres. Les  Jésuites  y  voient  une  déclaration  de  guerre  ;  ils 
font  publier,  en  France,  l'article  des  Etudes.  En  Allemagne 
parait  une  réfutation  savante  des  opinions  suspectes  :  un  de 
lenrs  élèves,  le  D'  Sachs,  de  Ratisbonne/  mobilise  contre 
elles  une  armée  de  textes  patristiques  ^.  Le  coup  de  ton- 
nerre éclata  bientôt  :  la  Dogmatique^  les  brochures^  à  peu 
près  toute  l'œuvre  théologique  de  Schell  en  un  mot,  fut  mise 

1.  Pour  le  détail,  nous  renvoyons  à  la  magistrale  étude  du  R.  P. 
Palmieri  0.  S.  Â.  Polemiche  SehelliaM^  parue  dans  les  Studi  rtligioH 
de  Florence,  Luglio-Agosto,  1906. 

2.  Les  Utres  allemands  sont  :  Der  Kaiholiiismus  aU  Princip  des  Porl- 
sehritteê  ;  Die  neue  Ztil  und  der  aUe  Glaube. 

3.  Dans  la  Mimats-Schrift  de  Passaa,  1899,  t.  IX. 
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à  l'Index.  L'auteur,  prévenu  par  des  amis,  hésita,  se  dé- 
battit, et  finit  par  se  soumettre. 

Rome  ayant  parlé,  la  bataille,  pensez-vous,  était  finie  ? 
Nullement^  elle  n'était  que  bien  engagée.  Contre  le  profes- 
seur censuré,  le  P.  Ch.  Pesch  S.  J.  lança,  en  1901, une  bro- 
chure S  dans  la  collection  dite  de  Francfort  :  il  avait  loué 
sans  réserve  autrefois  les  premières  œuvres  de  Schelh  Son 
travail  est  superficiel  :  mais  le  but  principal,  semble-t-il,  est 
de  courir  sus  au  mécréant. 

Son  confrère,  le  P.  Jean  Stufler,  professeur  à  Innsbruck, 
pointe,  en  1903,sur  la  même  cible  un  vrai  canon  de  siège, 
je  veux  dire  un  livre  de  4  à  500  pages*,  dont  la  couver- 
ture porte  en  sous-titre  :  Examen  spécial  de  renseigne- 
ment du  professeur  SchelL  Celui-ci  y  est  accusé,  comme 
bien  Ton  pense, d'un  nombre  respectable  d'hérésies.  Le  pro- 
cédé du  R.  P.  consiste  à  presser  les  expressions  indécises 
de  Schell,  à  en  tirer  des  conséquences  énormes,à  interpréter 
défavorablement  les  passages  douteux.  A  l'eschatologie 
schellienne,  il  oppose  la  tradition,  basée  sur  la  patrologie 
et  sur  la  scolastique,  laquelle  en  serait  simplement  la 
forme  scientifique. 

Les  amis  de  Schell  qualifièrent  l'œuvre  de  Stufler  de 
pamphlet.  L'un  d'eux, le  IK  Riefl,  devenu  plus  tard  son  con- 
frère, répliqua  avec  la  dernière  vivacité*.  —  Le  P.  Stufler 
n'aurait  pas  dû  s'acharner  après  un  savant  catholique  qui, 
après  tout,  s'était  soumis  pleinement  à  l'Index  ;  et  s'il  avait 
intérêt  à  démontrer  lobstination  de  Schell,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  s'appuyer  sur  des  livres  déjà  censurés...  Ensuite 
il  démonte  et  critique  les  procédés  du  R.  P.  Il  termine,  tout 
en  se  défendant  d'être  «  schellien  »,  par  un  éloge  de  l'apo- 
logiste de  Wurtzbourg  et  par  une  condamnation  des  con- 

1.  Pribourge.  B.  1901. 

2.  DU  Beiligkeii  Gottes  u.  derewigê  Tod.  Innsbruck,  190B. 

8.  A   Stufler  et  consorts,  il  ne  craint  pas  d'appliquer  Tépigramme. 
décochée  par  une  grande  dame  aux  ultras  du  parti  cathoUque  allemand  : 
Le  pape  n^est  pas  assez  pieoz, 
Soit  1  —  Mais,  accordez-le  sans  réplique, 
Vous  êtes  aussi  d'avis  que  Dieu 
Defrait  se  montrer  plus  cattiolique. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


UN   THÉOLOGIEN    MODERNE  :    UBRMANN   8CHELL         525 

troverses  entre  théologiens  catholiques,  qui  ont  bien  d'au- 
tres chiens  à  fouetter  en  ces  jours  de  luttes  intellectuelles 
sans  merci. 

Le  P.  Stufler  répliqua  de  suite  par  une  brochure  <  :  sans 
recourir  à  d^autres  autorités  que  la  censure  âe  Tlndex,  il 
maintient  toutes  les  conclusions  de  son  livre,  d'autant  que 
Schell  n'a  pas  encore  publiquement  et  foimellement  adhéré 
aux  termes  de  sa  condamnation.  A  nouveau,  il  l'accuse  de 
renier  le  dogme  de  l'éternité  des  peines,  et  de  rejeter  l'en- 
seignement de  TEglise  sur  le  péché  mortel,  les  indulgences, 
la  justification,  la  nécessité  du  baptême,  la  tolérance  du 
mal,  etc.,  etc. 

—  Le  R.  P.  s'appuie  à  tout  propos  sur  la  décision  de  lln- 
dex,  répond  Kiefl  *,  est-ce  que  l'Index  aurait  déclaré  que  les 
ouvrages  censurés  contiennent  toutes  les  erreurs,  énumérées 
par  son  critique  ?  Et  si  Tlndex  n'a  pas  jugé  bon  de  qualifier 
Schell  d'hérétique,  un  simple  théologien  pourrait-il  se  per- 
mettre une  telle  calomnie  ?  Du  reste,  les  accusations  du  R.P. 
passent  sur  la  tête  de  Schell  et  atteignent  toute  l'école  tho- 
miste. 

Le  P.  Stufler  avait,eneffet,incriminé  Schell  de  s'appuyer 
sur  la  doctrine  thomiste,  touchant  l'obstination  des  damnés. 
Après  avoir  cité  un  certain  nombre  de  textes  :  —  «  Tous  ces 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  avait-il  conclu,  sont  en 
opposition  directe  à  la  conception  thomiste.  »...  Un  domi- 
nicain, le  P.  Feidner  avait  déjà,  au  nom  des  thomistes,relevé 
le  gant  et,  dans  le  Jahrbuch  fur  Philosophie  m.  spécula- 
tive Théologie  %  rejeté,  à  son  tour,  la  théorie  moliniste  du 
P.  Stufler  ^  sur  l'obstination  des  damnés. — «  L'auteur,  dit-il, 
semble  n'avoir  pas  lu,lui-mème,les  articles  de  S.  Thomas.  » 
Il  lui  accorde  le  droit  d'être  moliniste,  mais  pas  celui  de 
diffamer  l'école  thomiste,  qu'il  connaît  bien  mal  ou  qu'il  se 


1.  Die  Vêrieidigung  Schêlls  durch  Prof.  Kt>/I.InD8bruck,  1904. 

S.  Dû  Heiligkeil  Oottêi  u.  der  ewige  Tod.  Paderboro,  1905. 

8.  Paderboro,  1904.1 .  p.  100. 

4.  Exposée  par  Stafler  dans  la  revae  da  P.  Hurter  :  ZeiUchrift  fur  ko* 
tholiichê  Théologie,  1903^  p.  340-293.  Celait  un  chapitre  du  livre  qni  de* 
Tait  paraître  bientôt  après. 
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refuse  à  connaître.  En  même  temps  il  l'accuse  de  professer 
des  opinions  contraires  à  l'Écriture  et  aux  Pères. 

Revenons  à  la  seconde  brochure  de  Kiefl. — Fausse estl'ac- 
cusation  de  Stufler  sur  Tacceptation  parSchell  de  Yapokatas- 
tasis  d'Origène  :Schell  la  répudie  et  lui  oppose  le  concile  de 
Florence.  Fausse  aussi,celle  de  rejeter  Tétemité  de  l'enfer  : 
lui  Kiefl  a,  dans  la  seule  Dogmatique^  collectionné  39  textes 
en  faveur  de  l'éternité  des  peines.  Le  système  de  Stufler, 
conclut-il  en  élevant  !e  débat,  est  un  ultra-conservatisme, 
toujours  prêt  à  qualifier  d'hérétiques  les  meilleures  tentati- 
ves en  vue  d'armer  l'apologétique  pour  les  combats  moder- 
nes. Si  la  liberté  du  th^logien  n'est  pas  plus  grande  que  celle 
de  l'oiseau  en  cage,  c'en  sera  bientôt  fait  de  la  théologie. 

Daîis  sa  réplique  *  le  P.  Stufler  maintient  et  répète  qu'entre 
la  doctrine  catholique  et  l'eschatologie  de  Schell,  il  y  a  un 
abtme.  Il  veut  bien  reconnaître  les  mérites  de  Schell  en  apo- 
logétique, mais  ses  concessions  sont  des  erreurs. 

Après  cette  passe  d'armes  théologique,  qui  nous  avsdt 
ramenés  aux  plus  beaux  temps  des  duels  mémorables  entre 
jésuites  et  jansénistes,  ou  entre  thomistes  et  molinistes,  un 
petit  curé,  élève  reconnaissant  de  Schell,  ne  craignit  pas 
d'offrir  son  intervention  pour  essayer  de  ramener  la  paix 
entre  les  deux  camps.  Mais  la  grande  pacificatrice,  la  Mort, 
avait  hélas  !  fait  son  œuvre,  quand  le  curé  E.  Schmitt  éleva 
la  voix.  L'article  *  tentait  d'éclairer  la  pensée  du  maître,  en 
l'illustrant  par  des  exemples  tirés  de  la  pratique  et  de  la  vie. 

Il  croit  pouvoir  assurer  que  le  doute  de  Schell  portait,non 
sur  les  péchés  formels,  mais  sur  les  péchés  matériellement 
graves.  —  Faisons,  dit-il,  une  hypothèse.  Un  tailleur,brave 
père  de  famille  et  bon  chrétien,  se  ferait  un  cas  de  cons- 
cience de  travailler  le  dimanche.  Mais  une  fois,  les  com- 
mandes étant  très  en  retard,  il  se  laisse  aller  à  travailler 
plusieurs  heures  dans  l'après-dlner  du  dimanche.  Or,  le 
même  soir  l'apoplexie,  sans  lui  laisser  le  temps  de  regretter 
sa  faute,  le  foudroie  inopinément.  En  pareille  circonstance, 

'  1.  Para 6  dans  la  môme  revae  de  Passaa,  juin  1905. 
2.  yfaferielle  u.  formelle  Todtûnde.  Monatischrifl  de  Passau,   juin 
1906. 
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Schell  espère,  pense-t-il,  que  cet  homme  pourra,  un  jour, 
rejoindre  au  paradis  sa  femme  et  ses  enfants,  auxquels  il  a 
toujours  donné  le  bon  exemple....  L'opinion  de  Schell  n'est 
donc  pas,  dit-il,  une  énormité  [Monstrum)  ;  toutefois  elle  a 
un  défaut  grave  :  elle  ne  permet  pas  de  distinguer  les  brebis 
galeuses  des  autres.  «  Mais,  c'est  sa  conclusion,  nous  ne 
sommes  pas  le  tribunal  de  Dieu.  »^ 

—  Pourquoi,  dira  peut-être  un  ami  du  repos  à  tout  pri^i, 
Schell  ne  s'est-il  pas  expliqué  une  fois  pour  toutes  ?  Il  avait 
tant  d'occasions*!...  — D'autre  part,  à  quoi  bon,  pense- 
ront les  progressistes,  s'acharner  après  un  homme  de  tant 
de  valeur,s'il  n'est  plus,  une  fois  condamné,  revenu  sur  ses 
erreurs  ?...  Nous  répondons  d'abord  à  la  dernière  question. 
D'après  les  bruits  qui  couraient  dans  les  milieux  ecclésias- 
tiques et  dont  on  trouvera  l'affirmation  dans  l'article  do 
Kiefl  du  Hochland^j  on  voulait  obtenir,  par  force  ou  par 
persuasion,  la  retraite  de  Schell  *.  Peut-être  y  fût-on  par- 
venu à  Rome,  mais  le  dernier  mot  dépendait  de  Munich, 
qui  avait  autrefois  maintenu  Dôllinger  après  le  concile  du 
Vatican.  En  fait,  on  n'avait  rien  à  reprendre  dans  ses  cours 
publics,  mais  on  le  soupçonnait,  dans  ses  conférences  pra- 
tiques et  fermées,  de  manquer  de  prudence  sur  ce  point  ^ 
Dans  le  même  article,Kiefl  nous  assure  que  les  documents 

i.  n  y  aorait  liea  ici  de  signaler  les  critiques  des  chanoines  Braun^ 
Hœhler  et  du  professeur  Einig  (Trêves).  Par  le  ton  elles  appartien- 
nent presque  exclusivement  à  la  littérature  polémique  et  manquent, 
■urtout  les  deux  dernières,  trop  de  sérénité  pour  faire  l'objet  d'une 
exposition,  môme  succincte. 

%  La  discussion  vient  d'être  reprise  par  le  chanoine  Zimmem  de  Spire, 
attaquant  violemment  Tarticle  nécrologique  de  Kiefl  du  Hochland,  Le 
P.  Hilgers  8.  J.,  mêlé  accidentellement  k  la  polémique,  s'y  est  Jelé  â 
fond.  Tous  les  deux  s'efforcent  de  Justifier  l'index  ;  de  plus  le  ^chanoine 
entreprend  de  défendre  le  dénonciateur  présumé  de  Schell  à  Home,  Té- 
Téque  de  Trêves. 

8.  Août  1906,  p.  567  et  suiv. 

4.  La  preuve  en  est  fournie,  claire  et  explicite,  par  deux  articles  si- 
gnés tin  prof99Mur  de  théologie,  parus  dans  la  ScUzburger  KirchenMi- 
tung  (no*  H9  et  90).  <  Est-ce  que  l'enseignement  du  professeur  Schell 
est  catholique?...  Telle  est  la  question  qne  nous  posons  formellemenl, 
dans  le  désir  d'être  entendus  en  haut  et  Juste  lieu  t. 

5.  Plusieurs  évêques  et  supérieurs  d'ordre  ne  permettaient  pas  h 
leurs  étudiants,  la  fîréquentation  de  ces  exercices. 
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en  faveur  de  Schell  sont  déposés  en  lieu  sûr,  et  paraîtront 
en  temps  opportun . 

La  première  question  ne  comporte  donc  qu'une  réponse 
forcément  provisoire.  D'abord,  Rome  n'avait  pas  exigé  une 
rétractation  formelle  ;  le  texte  du  décret  devait  même,  selon 
les  r^les  canoniques  et  la  promesse  solennellement  don- 
née, rester  inédit.  Cela  est  si  incontestable,  quec'étsdt  seule- 
ment à  la  condition  de  s'engager,sur  rhonneur,à  ne  jamais 
en  parler,  que  Léon  XIII  permit  à  Schell  d'en  prendre  con- 
naissance par  le  canal  de  l'Ordinaire.  Or^  un  journal  du  Nord 
de  l'Allemagne  le  divulgua  dans  ses  télégrammes  de  Rome 
et  un  théologien  célébra  dans  la  presse  du  Centre  «  les  mé- 
nagements »  de  ce  mode  de  publication.  Tant  les  passions 
sont,  de  leur  nature^  aveuglantes  t 

,  Schell  devait  donc  se  tenir  pour  lié  par  la  parole  donnée 
au  pape  :  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  manqué.  Peut-être 
aussi  n'était-il  pas  fâché  —  qui  aurait  le  droit  de  l'en  blâ- 
mer ?  —  de  profiter  du  doute  qu'on  ne  refuse  pas  même,  en 
droit  pénal,aux  plus  grands  scélérats.  L'hypothèse  du  moins, 
expliquerait  la  rectification  adressée  par  lui  à  un  journal, 
ayant  annoncé  qu'il  avait  renoncé,  en  se  soumettant,  aux 
convictions  de  toute  sa  vie  :  — Nullement,  répondit-il,  et  si 
je  me  suis  soumis,  c'est  par  «  loyauté  et  discipline  ». 

En  1898,  les  négociations  pour  le  préparer  à  la  censure 
semblent  avoir  été  conduites  avec  beaucoup  de  ménage- 
ments et  de  tact,  par  une  université  catholique  très  romaine 
et  pourtant  sympathique  à  beaucoup  des  idées  schelliennes. 
Avant  tout,  Schell  aurait,dit-on,  provoqué  une  consultation 
de  la  faculté  théologique,réputée  très  conservatrice  :  la  cen- 
sure l'obligerait-il  à  renoncer,  dans  son  for  intérieur,  à  des 
opinions,  fruit  de  vingt  années  d'études  et  de  réflexions  ? 
La  réponse  fut  négative.  Il  était  donc  en  droit  de  protester 
contre  toute  assertion  contraire. 

On  voit  toutes  les  difficultés  de  sa  situation  :  il  avsût 
contre  lui  les  forces  vives  catholiques.Sans  doute  les  Domini- 
cains ^  étaient  entrés  en  lice  publiquement,  nous  l'avons  vu, 

1.  Cf.  Kiefl,  Hoehiand,  p.  565. 
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et  aussi  dans  le  secret  des  congrégations  romaines  ;  mais 
ils  avaient  été  battus.  Les  agences  du  «  Centre  »  se  croyaient 
tous  les  jours  à  même  d'annoncer  le  lendemain,  ou  la  re- 
traite forcée  de  Tapologiste  ou  du  moins  une  condamnation 
plus  formelle  de  ses  idées.  Seuls  les  grands  journaux  catho- 
liques,la  Kœlnische  Volkszeitung^  et  aussi,  le  plus  souvent, 
la  Germania  osaient  prendre  sa  défense.  Tous  les  partis 
ont  leurs  rancunes.  Schell  avait  été  parfois  sévère  pour  la 
discipline  à  courte  vue  et  l'apologétique  au  jour  le  jour  des 
successeurs  de  Winthorst.  Il  n'avait  pas  craint  de  remarquer 
à  l'occasion,  que  la  politique  opportuniste  des  grands  chefs 
ne  réalisait  qu'une  partie  des  aspirations  catholiques,  et 
que  tout  n'était  pas  dit,  quand  on  avait,  tant  bien  que  mal, 
pourvu  aux  besoins  économiques  et  liturgiques  d'un  pays. 
Pour  avoir  tenu  un  langage  analogue,  le  baron  de  Hertling 
s'est  heurté  récemment  aux  mêmes  hostilités.  Sur  le  Rhin 
les  chefs  sont  moins  susceptibles  qu'en  Bavière.  Le  D'Didio 
fait  allusion  à  Tune  des  tètes  du  parti,  reconnaissant  la  salu- 
taire et  puissante  influence  du  professeur  Schell  sur  l'évolu- 
tion du  «  Centre  «.Peut-être  est-ce  une  allusion  au  dévelop- 
pement d'heureux  augure,  pris  par  F  association  Albert  le 
Grand  pour  la  formation  scientifique  d'étudiants  d'élite  ; 
car  la  société  de  Gœrres^  dont  le  baron  de  Hertling  est  le  pré- 
sident-fondateur, a  baissé,  au  point  d'être  obligée  de  se  re- 
constituer sur  un  nouveau  programme. 

Restait  la  famille  royale.  Schell  y  avait  des  sympathies. 
Le  premier  de  ses  deux  discours  de  Munich  avait  même 
été  honoré  de  la  présence  de  plusieurs  Altesses  ;  mais  le 
genre  d'éloquence  de  Schell  était  si  spécial,  a  éloigné  de 
celui  de  la  tribune  et  des  affaires,  qu'on  ne  se  départit  pas 
d'une  réserve  polie  :  ce  qui  fit  perdre  au  parti  réformiste 
ses  dernières  espérances. 

Il  y  avadt  en  effet,  dans  Schell  orateur,  du  hiérophante^ 
je  veux  dire  quelque  chose  de  ce  mystère,  dont  ne  croyaient 
pas  devoir  se  départir  les  prêtres  du  paganisme.  Comme 
eux,  il  semblait  garder,  pour  un  petit  nombre  d'initiés,  un 
enseignement  ésotérique.  H  n'en  est  rien,  je  me  hâte  de 
l'ajouter,  mais  à  en  juger  par  l'apparence,  il  y  avait  en  lui, 

4*   SÂRIK,  T.    lU.  —  N»  5  ^ 
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quand  il  était  dans  sa  chaire,  un  peu  du  «  voyant  »,  du  pon- 
tife et  du  Herr  Professor.  Quelle  différence  avec  ses  pairs, 
avec  un  F.  X  Kraus.  styliste  narquois,  ironique  et  malin, 
avec  T.  Schanz,  critique  calme,  pénétrant  et  sereinement 
optimiste,  des  résultats  des  sciences  naturelles  ?  La  person- 
nalité la  plus  rapprochée  de  son  tempérament  intellectuel 
n'était  pas  chez  nous,  mais  chez  les  Protestants  :  j'ai  nommé 
R.  Ëucken. 

Parmi  les  catholiques  français  ses  sympathies  allaient 
droit  aux  immanentisles  *.  Loisy  lui  faisait  un  peu  le  même 
effet  que  Robespierre  à  Gœthe  ;  son  radicalisme  l'effrayait. 
Etait-il  é vol  u tionniste  ?  Incontestablement.  Dans  quel  sens  ? 
Je  ne  saurais  trop  le  dire  ;  la  précision  était  la  moindre  de 
ses  qualités.  Il  évitait  les  formules,  peut-être  dans  la  per- 
suasion qu'elles  faussent  la  vérité.  En  tout  cas,  au  sujet 
de  l'évolution,  il  n'a  jamais,  à  ma  connaissance,  dépassé  la 
comparaison,  innocente  pour  ne  pas  dire  banale,  de  l'arbre 
sorti  d'une  graine,  et  produisant,  à  son  tour,  branches,  ra- 
meaux, fleurs  et  fruits.  Alors  que  les  évolutionnistes,en 
Angleterre  et  en  France,sont  partis  du  problème  de  la  certi- 
tude, Tapologiste  wurtzbourgeois  a  pris  conscience  de  ses 
idées,  semble-t-il,  sous  la  poussée  d'expériences  personnel- 
les, de  nature  assez  diverse.  Ce  n'est  pas  du  tout  au  nom  des 
sciences  positives  qu'il  est  devenu  évolutionniste,  mais  par 
l'exigence  des  besoins  de  la  vie  intérieure  et  de  la  psycho- 
logie religieuse'.  R.  Eucken  me  parait  avoir  parcouru  un 
chemin  semblable  et  pour  des  motifs  analogues. 

Certains  hommes  en  France  lui  étaient  particulièrement 
antipathiques.  Il  ne  pouvait  lire,  sans  énervement,  l'influence 
acquise  si  rapidement  par  un  Brunetière  sur  les  sphères 
ecclésiastiques.  Il  était  obligé,  ce  faisant,  d'omettre  ou 
d'expliquer  le  rôle  immense  joué  dans  l'histoire  de  l'Alle- 
magne catholique  par  un  Joseph  Gôrres  par  exemple,  laïc 


i.  Dds  1896,  il  s'autorisait  de  ce  mouvement  poor  fortifier  ses  yaes 
propres.  Voir  son  discours  de  Rectorat  (1896). 

2.  U  n'avait  pas  craint  d'avancer,  dans  une  de  ses  brocliures,  qoe, 
pour  lui,  le  mouvement  des  «  évadés  »  avait  principalement  poar  cause 
l'étroitesse  de  gouvernement  et  d'éducation  du  clergé  français. 
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et  même  révolutionnaire  repenti.  Par  principe,  il  était  pom: 
la  séparation  des  domaines,  tout  en  recommandant  la  fusion 
et  Faction  commune  :  le  terrain  théologique  et  même  Tapo- 
logétique  devaient,  selon  lui,  être  réservés  comme  le  sanc- 
tuaire judaïque,  aux  lévites  et  aux  prêtres.  Il  n'a  jamais  pu 
concevoir  pourquoi  les  hautes  sphères  gouvernementales 
ne  se  sont  pas  préoccupées,  chez  nous,  de  soutenir  ha- 
bilement le  mouvement  scientifique,  inauguré  par  Loisy. 

Il  s'efforçait  pourtant  d*être  impartial  ;  ainsi  il  saluait  avec 
enthousiasme  la  protection, accordée  par  les  chefs  intellec- 
tuels de  Tépiscopat  français,au  renouvellement  des  études 
et  des  sciences  ecclésiastiques,  et  s'en  réjouissait  haute- 
ment pour  le  bien  général  de  TEglise.  Quant  à  la  politique 
d'à-coups  et  de  réactions  manquées,  il  avouait  n'y  rien 
comprendre  et  la  jugeait  très  sévèrement.  «  La  France  ca- 
tholique, disait-il,  devrait  toujours  avoir  devant  les  yeux  les 
républiques  sud-américaines  ^  ;  elles  aussi,  sont  ardemment 
catholiques.  Et  pourtant  elles  oscillent  perpétuellement 
entre  l'anticléricalisme  et  le  cléricalisme,sans  arriver  à  sor- 
tir de  l'anarchie.  »  Il  faudrait  trouver,  pense-t-il,  un  chemin 
moyen,  arriver  à  une  entente  avec  la  démocratie  ;  car  les  re- 
naissances ne  fleurissent  guère  dans  les  époques  de  trou- 
bles et  de  guerres  intestines. 

Quand  s'annonça  la  réaction  contre  Loisy,  il  aurait  été 
prié  de  divers  côtés,  assure-t-on,  de  mettre  son  influence 
au  sei*vice  de  la  liberté  scientifique.  Mais,  outre  que  les 
principes  de  l'œuvre  ne  lui  agréaient  pas,  il  était  trop  ru- 
dement frappé  pour  courir  au  devant  de  nouveaux  déboi- 
res. Ses  amis  remarquaient  avec  inquiétude  qu'il  vieillissait 
très  vite.  Pourtant  il  suffisait  à  son  labeur  et  se  chargeait 
même  de  travaux  surérogatoires.  Mais  nous  savons  aujour- 
d'hui par  KieB,  qu'il  devait,  pour  se  maintenîr,absorber  les 
plus  violentes  drogues,  les  solutions  iodées.  Rien  n'y  fit  :  le 
cœur  était  atteint.  Or.  .  .  mais  votre  poète  psychologique 
vous  dira,  mieux  que  moi,  toute  la  détresse  irréparable  des 
vases  et  des  cœurs  brisés  : 

1 .  Sans  doatô  comme  les  Spartiates  avaient  les  Ilotes  pour  redresser 
leur  jeunesse.  Mais  Schell  n'était  rien  moins qu*ironlste. 
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Toujours  intact  aux  yeux  du  monde, 
Il  sent  croître  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  fine  et  profonde. 
Il  est  brisé  :  n*y  touchez  pas  I 

Hélas  !  L'orage  du  31  mai  y  toucha  à  peine  ;  et  ce  fut  la 
catastrophe  *.  La  ville,  toute  la  ville,  protestants  et  catho- 
liques furent  consternés,  en  apprenant  le  lendemsûn  matio 
cette  nouvelle  incroyable.  Tout  le  monde  connnaissait  le 
professeur  Schell  et  les  petits  enfants  se  le  montraient  du 
doigt  dans  la  rue.  Avec  son  invariable  chapeau  à  vastes  bords^ 
son  col  rabattu  sur  sa  redingote  ouverte  et  flottante,  oo  l'eût 
pris  pour  un  bon  bourgmestre  de  village,  comme  on  en  voit 
encore  en  Bade  ou  dans  la  Souabe  ;  même  figure  ronde,  bo- 
nasse et  candide.  Toute  la  distinction  était  intérieure,  comme 
la  doctrine. 

Les  funérailles  furent  grandioses.  C'était  le  soir  de  la  Pen- 
tecôte ;  toute  la  ville  était  sur  pied  et  faisait  la  hsde  sur  le 
passage  du  très  long  cortège,  qu'ouvraient  deux  princes  de 
TEglise.  L'un  deux,  Tarchevëque  de  Bamberg,  ancien  col- 
lègue du  défunt,  ne  craignit  pas  d'élever  la  voix  en  faveur 
«  de  rami,de  l'homme,  du  prêtre  qu'avait  été  Schell  ».  —  «  Il 
était  en  fait,  dit-il,  le  plus  connu  d'entre  les  théologiens 
catholiques.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  n  a  jamsds  contourné  les 
difficultés  et  qu'il  les  a  même  recherchées.  Comme  pas  un, 
il  a  pensé,  senti,  tressailli  avec  son  temps,  sans  cesser  de 
se  maintenir  à  la  hauteur  des  besoins  de  notre  époque  et 
de  ses  progrès  incessants.  C'est  sa  prédilection  pour  les  hési- 
tants, les  i  {'résolus,  n'arrivant  pas  à  concilier  la  science  et  la 
foi,  et  son  désir  de  les  retenir  dans  rEglise,qui  l'ont  entraîné 
au  delà,  peut-être,  des  concessions  permises  et  fait  entrer 
en  conflit  avec  l'Eglise. . .  Mais  les  missionnaires  de  TEx- 
trême-Orient  ont  aussi,  il  y  a  deux  cents  ans,  franchi  les  li- 
mites fixées  par  l'Eglise  :  qui  songe,aujourd'hui,à  les  en 
blâmer  ?  Si  Schell  a  failli,  il  a  failli  par  charité,  par  amour 
du  prochain. . .  Moi,  qui  l'ai  connu  si  longtemps  dans  l'in- 


i.  Voir  pour  les  détails  Tarticle  de  M.  Sanze,  dans  i^  Revue  catholi- 
que dei  Eglises,  jain  1905. 
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timité  s  je  puis  le  dire  :  c'était  un  prêtre  d'une  fidélité  scru- 
puleuse. II  a  tant  aimé  la  prière  que  la  science  lui  est  de- 
venue une  prière. . .  Au  revoir,  cher  ami,  dans  Tétemité.  » 
Nous  avons  déjà  parlé  du  discours  du  Recteur  ;  celui  du 
Doyen  de  la  Faculté  de  théologie  *  fut  aussi  loyalement 
courageux  que  chaudement  laudatif. 

Enfin  le  jeudi  suivant  eut  lieu, dans  Téglise  de  TUniversité, 
un  office  de  Requiem^  où  le  rénovateur  de  l'Histoire  du  con- 
cile de  Trente,  S.  Merkie,  prononça,  du  haut  de  cette 
chaire,  illustrée  par  le  défunt,  une  vigoureuse  oraison  funè- 
bre ',que  nous  avons  déjà  eu  Tocccasion  de  citer  et  de  louer. 

Que  restera-il  de  cette  brillante  carrière  si  vite  et  si  brus- 
quement interrompue  ?  Les  échos  do  cette  parole  retentis- 
sante ne  vont-il  pas  se  perdre  dans  l'indifférence  et  la  mé- 
diocrité ?  Ces  questions  se  posent  d'elles-mêmes,  surtout  à 
propos  d'un  esprit,  génial  sans  doute,  mais  plutôt  divina- 
toire que  pratique^.  Personnellement,  il  ne  sera,  ni  ne  peut 
être  remplacé  ^  Rares,  au  cours  de  l'histoire,  sont  les  figu- 
res de  ce  type.  Le  brillant  sillage  qu'il  laisse  après  lui  va- 
t-il  donc  bientôt  s'effacer  ?  Nous  ne  le  croyons  nullement. 
Sans  doute,  le  mouvement  inauguré,  sous  la  forme  qu'il 
lui  souhaitait,  a  été  comprimé,  vaincu.  Mais  les  germes  quil 
a  semés,  pareils  aux  graines  que  les  botanistes  emploient 
pour  démontrer  TmAuencede  la  pesanteur  ou  delà  lumière 
sur  la  direction  des  pousses  et  des  racines,  lèveront  malgré 
tous  les  obstacles  et  s'élanceront  en  touffes  vers  le  soleil  de 
la  vérité.  Puissant  tribun  de  l'Evangile,  il  a  entraîné  vers  un 
nouvel  idéal,  imprécis  peut-être  et  bien  complexe,  mais  sû- 
rement plus  élevé,  notre  jeunesse  catholique  universitaire 
et  surtout  notre  Ecclesia  discens. 

1.  Mgr  Ab6rt  était  professenr  de  dogmatiqae  anx  côtés  de  Schell. 

2.  L'exégète  V.  Weber. 

8.  Publiée  depuis  chex  Kirchheim,  Mayence,  1906,  sous  le  titre  :  Auf 
den  Pfaden  de»  Vœlkerapostels. 

4.  Bien  des  esprits  puissants,  lel  Origène,  ont  agi  dans  TEglise  moins 
par  leurs  propres  travaux,  que  par  Timpulsion  donnée  par  eux  aux 
Hciences  théologiques. 

5.  Cf.  Taveu  de  Braig,  l'apologiste  de  Fribourg  e.  B.,  dans  le  compte 
rendu  du  dernier  ouvrage  de  Schell  :  LUerarUcht  Rundêckau^i*'  janvier 
1907»  p.  17. 
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Le  branle  imprimé  aux  fortes  études  tbéologiques  ne 
s'évanouira  pas  :  déjà,  plusieurs  de  ses  élèves  continuent 
adroitement  son  sillon.  Sans  doute,  ils  s'inspirent  plutôt  des 
historiens,  Funck,  Ehrhardt,  Merkle  ;  mais  Tinfluence  con- 
sidérable de  Schell,  surtout  sur  ces  derniers,  est  indénia- 
ble. Bref,  la  théologie,  sous  sa  double  forme,  historique  et 
apologétique,  renaît  pleine  d^espérances...  Non,Schell  n'est 
pas  mort  tout  entier  :  son  exemple  restera,  comme  une 
colonne  lumineuse,  dans  l'histoire  de  la  pensée  catholique 
allemande.  Il  a  cherché  la  Vérité  par-dessus  tout,  lui  a  tout 
sacriflé,  et  après  s'être  dépouillé,  a  continué  de  batailler 
pour  elle  et  son  bon  droit,  sans  amertume^  sans  rancune  et 
sans  trêve.  Son  but  n'était  autre  que  de  la  faire  régner  en 
lui  d'abord,  dans  lapologétique  ensuite,  et  finalement  dans 
notre  société.  «  Les  temps  modernes,  écrit-il  à  un  ami,  dans 
ce  style  où  Hegel  et  Wagner  reconnaîtraient  un  disciple, 
provoquent  continuellement  le  christianisme  catholique  à 
développer  ses  raisons  de  crédibilité  (seine  Vemunft  dar- 
zutun)^  et  à  faire  prévaloir  son  droit  intime  sur  l'avenir. 
Chaque  socialiste,  chaque  ouvrier  ou  étudiant  se  présente 
au  prêtre,  armé  d'un  appareil  scientifique  appréciable  : 
j'ai  voulu  forger,  pour  l'ofiFrir  à  ce  dernier,  la  cuirasse  qui 
protégerait  victorieusement  les  mystères  de  notre  sanc- 
tuaire*. » 

En  France,  il  est  toute  une  catégorie  de  lecteurs,  dont 
l'esprit  aiguisé  et  sceptique  ne  se  laisse  éblouir  ni  par  les 
plus  nobles  intentions,  ni  par  les  plus  belles  phrases.  Us 
veulent  voir  dans  les  grands  esprits,  assister  au  moins  à  leur 
démontage  intellectuel,  à  leur  dissection  psychologique. 
Je  leur  confesse  mon  impuissance  à  satisfaire  leur  légitime 
attente.  Mais,  s'ils  lisent  Tallémand,  je  leur  dirai  :  prenez  la 
dernière  œuvre  vulgarisatrice  de  Schell,  son  Chrisius*. 
Sans  vous  laisser  décourager  par  l'allure  déclamatoire  du 
style,  vous  condenserez,  à  mesure,  les  idées.  Çien  vite, 
surtout  par  la  fréquence  d'expressions,  telles  que  vergeis- 

i.  Acad.  Monatsblàtter,  1906,  n»  10,  p.  306. 

3.  Paru  dans  les  Characterbilder  et  aussi  à   part,  chez  Kirehbeim, 
Mayence,  1U06. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


UN   THÉOLOGIEN    MODERNE  l    HERMANN    SGHELL         535 

tigenj  verinnerliehen,  se  révéleront  à  vous  cinq  ou  six 
leitmoiive  plus  indiqués  que  mis  en  vigueur  :  nécessité  de 
rapprocher  le  catholicisme  de  sa  source,  —  Tesprit  et  le 
cœur  du  Christ  —  et  d'y  rattacher  toutes  les  formes  et 
manifestations  de  la  vie  religieuse  ;  d'y  dégager,  afin  de 
pouvoir  nous  y  reporter  toujours,  les  deux  ou  trois  lignes 
génératrices  du  dogme  ;  simplifier  et  vivifier,  en  les  inlé' 
rioTÙant  et  en  les  spirilualisant^  les  pratiques  de  la  dé- 
votion ;  tout  cela,  afin  de  hâter  le  règne  de  I  adoration  par- 
faite «  en  esprit  et  en  vérité  >u 

Veritati  !  telle  est  la  devise ^  magnifique  et  simple,  ins- 
crite, il  y  a  dix  ans,  sur  les  conseils  de  Schell,  recleur  an- 
nuel, au  faite  de  T Université  reconstruite;  c'est  aussi  le 
mot  qui  caractérise  le  mieux  sa  féconde  et  trop  courte 
existence.  Le  culte  de  la  vérité  explique  sa  vie  et,  vrai- 
semblablement, sa  mort. 

ScRHiËD-MrLLEH. 
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La  découverte  du  Vieux  Monde  par  un  étudiant  de  Chi- 
cago, par  l'abbé  F.  Klein,  profess.  à  Tlnst.  Cath.  de  Paris. 
1  vol.  in-16,  3i5  p.,  3  fr.  50,  Pion  et  Nourrit.  Paris,  i906. 

Il  n*est  guère  de  meilleure  étude  sur  l'état  actuel  de  la  France 
que  ce  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Klein.  Les  amateurs  de 
bonne  prose  en  feront  leur  régal,  et  les  moralistes  le  liront  avec 
fruit.  Cette  sorte  de  roman  si  simple,  si  vif,  si  attachant,  ne 
laisse  pas,  en  réalité,  d'aller  au  fond  des  problèmes.  Il  ne  nous 
donne  pas  seulement  le  tableau  ûdèle  de  la  situation  présenta, 
il  en  fournit  la  clé.  Durant  son  si  rapide  séjour  parmi  nous, 
Taimable  Yankee  qui  nous  visite  est  parvenu  à  nous  pénétrer. 
C'est  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  en  sou  guide  un 
artiste,  un  psychologue,  et  en  toute  matière  politique,  reli- 
gieuse, sociale,  un  esprit  des  mieux  renseignés. 

La  France  est  en  mal  de  révolution.  (Depuis  bientôt  deux 
siècles  fait-elle  autre  chose  que  modifier  ses  lois  ?)  A  ctuellement 
elle  est  travaillée  d'une  double  crise  :  une  crise  religieuse  et 
une  crise  sociale.  La  première  vient  de  se  dénouer  par  la  sé- 
paration, l'autre  n'est  point  encore  à  terme,  mais  le  sera  bien- 
tôt. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  notre  Américain  fait  connaissance 
avec  notre  cerveau.  Son  guide  l'introduit  dans  ces  cercles  d'étu- 
des où  s'élaborent  les  réformes,  réunions  inlimes  qui  groupent 
l'élite  des  penseurs,  et  où  chacun,  sans  apprêt,  va  jusqu'au 
bout  de  son  idée.  Il  y  assiste  au  travail  fiévreux  de  la  pensée 
française  ;  et,  suivant  les  milieux,  il  en  admire  la  vigoureuse 
et  séduisante  logique,  ou  en  déplore  les  préjugés  et  l'intolé- 
rance. 

Mais  il  lui  faut  connaître  l'autre  élément  du  problème,  le 
plus  complexe...,  notre  tempérament,  notre  histoire.  Lui,  fils 
d'une  civilisation  nouvelle,  ne  comprend  rien  à  nos  convulsions 
et  à  nos  tiraillements  tant  qu'il  n'a  pas  senti  ce  qu'est  la  force 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BIBLIOGRAPHIE  537 

d'un  passé.  La  province  la  lui  révélera.  Il  s'y  rencontre  avec 
les  types  les  plus  authentiques  de  notre  ancienne  classe  diri- 
geante. 11  la  prend  sur  le  vif,  «  enracinée  »  dans  ses  idées  com- 
me dans  ses  terres,  ou  plutôt  sur  toutes  choses  un  demi-siécle 
en  retstrd.  Impuissante  à  suivre  le  mouvement,  elle  le  maudit 
et  Tentrave.  Elle  est  réactionnaire  par  nécessité,  ne  parvenant 
jamais  à  s'adapter. 

La  crise  actuelle  est  tout  entière  dans  ce  conflit  entre  une 
jeune  France  (l'auteur  n'a  garde  de  nous  la  laisser  ignorer), 
bardie,entralnée  par  l'idée  et  tournée  décidément  vers  l'avenir, 
et  la  vieille  France  qui  se  survit,  généreuse  encore  et  che- 
valeresque, mais  s'attardant,  se  stérilisant  dans  un  passé  sans 
retour.  Bouderie  d'une  part,  et  de  l'autre,  enthousiasme  non 
exempt  d'utopie  ;  voilà  la  situation. 

La  séparation  en  est  un  vivant  exemple.  Elle  était,  en 
somme,  inévitable;  elle  était  dans  la  logique  des  choses  et  dans 
révolution  normale  du  monde.  Elle  devrait  rendre  sa  liberté  à 
l'Eglise  tout  comme  à  l'Etat.  A  quoi  donc  a-t-il  tenu  qu'au  lieu 
de  se  faire  à  Tamiable,  au  plus  grand  bien  des  deux  parties, 
elle  ait  été  une  rupture  violente  et  injuste  ?  A  ce  que,  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  on  ne  l'a  comprise.  Les  uns  voulaient  l'accomplir 
sans  les  ménagements  nécessaires,  les  autres  l'anatbématisaient 
pour  cela  seul  qu'elle  est  nouveauté. 

L'explication  de  M.  Klein  plaira-t-elle  à  tous? S'il  en  était 
ainsi  sa  thèse  même  ne  serait  plus  vraie.  Mais  cette  lumière 
projetée  avec  sympathie  sur  nos  défauts,  —  et  aussi  sur  nos 
qualités,  —  est  encourageante  et  réconfortante.  Nous  ne  sau- 
rions trop  remercier  l'auteur  de  nous  faire  entendre,  à  ces  heu- 
res de  lutte  et  d'inquiétude,  une  parole  de  foi,  d'espérance  ; 
j'ajoute  une  parole  vraiment  sacerdotale  ;  et  ceux-là  seront  de 
mon  avis  qui,  sous  le  charne  du  style  et  la  naïveté  voulue 
des  pen8ées,auront  compris  l'inspiration  profonde  de  l'ouvrage. 
Il  leur  suffira  de  se  rappeler  la  manière  dont  l'abbé  Lagrange, 
l'ami  du  jeune  Américain,  préparait  un  jeune  homme  à  la  mort, 
ou  les  larmes  qu'il  versait  pendant  une  scène  d'inventaire  à  la 
pensée  de  «  tous  les  malentendus  au  milieu  desquels  s'userait 
sa  vie  de  prêtre  ». 

OcT.  Lbmarié. 
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Du  protestantisme  au  catholicisme,  John-Henry  New- 
man.  1801-184i>.  Notes  psychologiques,  par  Raoul  Goût,  1  vol. 
in-8«,  192  p.  ;  Jeheber,  Genève. 

Après  les  travaux  de  MM.Thureau-Dangin,Bremond,Dimnet, 
Saleilles,etc.ce  livre  ne  pouvait  plus  guère  nous  apporter  du  nou- 
veau sur  Newman.Il  n*en  est  pas  moins  d'un  esprit  distingué.  Il 
présente  pour  nous  cet  intérêt  d'avoir  été  écrit  par  un  protestant 
qui  s'est  attaché  particulièrement  à  suivre  les  étapes  delà  con- 
version qui  amena  Newman  au  catholicisme.  L*auteur  ne  dissi- 
mule pas  sa  sympathie.  Tout  en  laissant  voir  qu'il  garde  ses 
positions,il  a  été  impartialet  objectif.  Je  dirai  même  qu'il  Ta  été 
trop,  car  nous  aurions  aimé  précisément  à  Tentendre,  de  son 
point  de  vue  et  avec  sa  sympathie,  discuter  Newman  et  por- 
ter un  jugement  sur  les  motifs  de  cette  conversion  à  laquelle 
il  s'est  si  profondément  intéressé.  Il  termine  en  indiquant  qae, 
contrairement  à  Newman,  il  entend  suivre  à  son  tour  une 
via  média  qui  lui  c  permette  d'échapper  à  Tétreinte  de  Rome 
sans  tomber  dans  Tabime  d'un  effrayant  et  désespérant  septicisme 
ni  pécher  contre  la  lumière  ».  Et  à  la  manière  dont  il  s'exprime, 
on  devine  que  pour  lui  u  Tétreinte  de  Rome  »  impose  une  ab- 
dication de  la  personnalité.  G*est  un  jugement  vraiment  trop 
expéditif.  Et  puisqu'il  s'agissait  de  Newman,  M.  Goût  au- 
rait dû  se  rappeler  comment  celui-ci  avait  parlé  de  la  valeur 
et  de  la  dignité  de  la  conscience  en  répondant  à  Gladstone  ; 
et  il  aurait  pu  constater  au  moins,  sinon  encore  comprendre, 
qu'être  catholique  ce  n'est  pas  cesser  d'être  homme. 

L.  Lâberthonniêbb. 


La  dévotion  au  Sacré-Cœnr  de  Jésus.  Doctrine.  Histoire, 
par  J.  V.  Bainvel,  in-i6,  V1IM74  p.;  3  fr.  50  ;  Beauchesne, 
Paris,  1906. 

Nous  n'avons  pas  lu  sans  déception  ce  nouvel  ouvrage  du 
savant  professeur.  On  n'y  trouvera  rien  qui  n'ait  déjà  été  dit 
et  redit,  et  on  ne  jugera  pas  qu'il  y  eut  grande  nécessité  à 
ajouter  un  nouveau  volume  à  cette  littérature  déjà  trop  abon- 
dante. On  dirait  même  que  l'auteur  fait  effort  pour  éviter  les 
discussions  les  plus  délicates,  et  celles-là  mêmes  où  la  critique 
d'un  savant  théologien  aurait  pu  apporter  des  précisions  nou- 
velles. C'est  ainsi  que  les  quatre  pages  qu'il  consacre  à  «  la 
grande  promesse  »>  sont  par  trop  décevantes.  Cette  promesse, 
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écrit-il,  «  est  scandaleuse  pour  qui  ne  croit  pas  à  Famour, 
mais  ceux-là  la  comprennent  qui  ont  compris  le  Sacré-Cœur  » 
(p.  90).  Qu'est-ce  à  dire  en  vérité  et  qu'entend-on  par  €  com- 
prendre le  Sacré-Cœur  »?  Et  à  qui  démontrera-t-on  qu'il  suffise 
de  «  croire  à  Tamour  <  pour  admettre  que  tous  ceux  qui  com- 
munieront neuf  premiers  vendredis  du  mois  ...  ne  mourront 
point.. .  sans  recevoir  les  sacrements  »?  «  Qui  ne  voit,  ajoute 
le  R.  P.,  qui  ne  voit  qu'il  n'y  a  pas  là  un  encouragement  à 
mal  faire  ?»  Si  la  chose  est  si  obvie,  pourquoi  soulever  une 
difficulté  vaine,  et  s'il  y  a  là  vraiment  un  problème,  pourquoi 
ne  pas  l'aborder  de  front  ?  Et  ceci  n'est  qu'un  détail.  C'est  le 
fait  môme  des  visions  de  la  bienheureuse  qu'il  convenait,seni- 
ble-t-il,  de  soumettre  à  la  critique.  L'auteur  écrivait,  en  prin- 
cipe, pour  un  dictionnaire  de  théologie  et  ce  volume  n'est  que 
l'agrandissement  de  cet  article  de  dictionnaire.  C'est  double 
raison  de  regrettei*  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  les  éclaircis- 
sements qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Jacques  Baillbt. 

Bibliothèque  de  théologie  historique.  —  La  théorie  de 
S.  Hippol3rte,  par  Adhêmae  d'âlés,  in-S^,  liv-242  p.  ;  6  fr.  ; 
Beauchesne,  Paris,  1906. 

Moins  touffu,  plus  rapide  et  plus  élégant  que  le  Tertullien  du 
même  auteur,  ce  nouvel  ouvrage  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  bibliothèque  historique.  Plus  que  des  programmes  toujours 
un  peu  vains,  de  tels  livres  préparent  la  rénovation  des  éludes 
théologiques.  Nous  avons  répété  ici-même,  et  on  ne  redira  ja- 
mais assez  qu'en  ces  matières,  l'histoire  seule  ne  pourra  jamais 
avoir  la  part  du  lion.  Mais  cette  anetito,si  longtemps  dédaignée 
et  travestie  de  si  étrange  façon,  méritait  d'être  remise  à  sa  vraie 
place.  Et  des  monographies  comme  le  S.Hippolyte  du  P.  d'Alès, 
rendront  les  plus  grands  services  aux  théologiens.  Ce  travail 
sera  accueilli  avec  d'autant  plus  de  faveur,  qu'il  n'avait  jamais 
été  fait  en  français,  ni  même,  dans  toute  son  ampleur,  en 
aucune  langue.  Esprit  de  moindre  envergure  que  Tertullien, 
Hippolyte  est,  en  revanche,  éminemment  instructif  par  l'al- 
liance des  tendances  positives  aux  tendances  mystiques,  par 
sa  curiosité  encyclopédique,  et  môme  par  ses  écarts.  L'intro- 
duction est  consacrée  au  «  souvenir  de  S.  Hippolyte  ».  Le  livre 
comprend  cinq  chapitres  :  Hippolyte  et  Galliste  ;  Hippolyte  et 
l'hérésie  ;  l'Écriture  sainte  chez  Hippolyte  ;  Science  profane  et 
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sacrée  ;  Eschatologie.  Ceux-là  mdme  qui  se  résignent  à  ignorer 
le  détail  de  Thistoire  des  dogmes  trouveront  dans  le  premier 
ciiapitre,  et  notamment  dans  les  fortes  pages  sur  «  la  crise  mo- 
rale au  temps  de  Galliste  »,une  lecture  du  plus  haut  intérêt. 

Z- 

Religion,  critique  et  philosophie  positive  ches  Pierre 
Bayle,  par  Jban  Dblvoyb,  docteur  és-letti*6S,  agrégé  de  l'Univer- 
sité. —  1  vol.  in-8*»,  7  fr.  50.  Alcan,  Paris,  1906. 

Ce  livre  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  du  philosophe,  da 
théologien  et  de  rezégète,  Tancôtre  de  la  Critique  moderne 
ayant  porté  sur  tous  les  terrains  sa  pensée  perturbatrice...  et 
féconde. 

Gomme  philosophe  il  ne  retient  de  Gassendi  et  de  Descartes 
que  leur  physique  positive  ;  ses  critiques  de  la  métaphysique 
cartésienne  annoncent  déjèi  Hume  et  Eant. 

Ses  querelles  confessionnelles  avec  Jurieu  sont  fameuses. 
Mais  Bayle  ne  fut  pas  seulement  contre  lui  le  champion  de 
la  tolérance.  Amené  par  sa  double  conversion  personnelle  et 
par  la  vue  des  innombrables  sectes  chrétiennes  à  chercher  un 
critérium  à  la  vérité  religieuse,  il  le  trouve  enfin  dans  la  cons- 
cience morale.  Sur  ce  point  encore  il  est  le  précurseur  de 
Eant  et  de  Schleiermacher.  Si  Bayle  eut  quelque  foi  religieuse, 
il  fut  piétiste.  Voici  un  texte  significatif  :  c  Le  tribunal  su- 
prême et  qui  juge  en  dernier  ressort  et  sans  appel  de  tout  ce 
qui  nous  est  proposé  est  la  raison  parlant  par  les  axiomes  de 
la  lumière  naturelle  ou  de  la  métaphysique...  11  faut  néces- 
sairement en  venir  là  que  tout  dogme  particulier,  soit  qu'on 
Favance  comme  contenu  dans  TÉcrilure,  soit  qu'on  le  propose 
autrement,  est  faux,  lorsqu'il  est  réfuté  par  les  notions  claires 
et  distinctes  de  la  lumière  naturelle,  principalement  à  Tégard 
de  la  morale  »  (p.  80).  C'est  le  manifeste  du  rationalisme  inté- 
gral, et  la  première  proclamation  d'une  morale  indépendante. 
La  valeur  des  dogmes  est  dans  leur  conformité  aux  indications 
de  la  conscience. 

Son  attitude  à  l'égard  de  TËcriture  sainte  est  uniquement 
celle  d'un  savant.  Grand  admirateur  de  Richard  Simon  à  qui 
il  doit  la  première  idée  de  sa  méthode,  Bayle  rejoint  facilement 
Spinoza.  Ses  jugements  sur  l'Ancien  Testament  furent  un  ar- 
senal pour  les  encyclopédistes. 

Nous   devons  être  reconnaissants   à  M.  Delvove  de  son 
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étude.  Elle  comble  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  pensée 
moderne.  Faire  revivre  une  ûgure  aussi  complexe  que  celle  de 
Bayle,  le  suivre  au  milieu  de  ses  incessantes  polémiques  et 
synthétiser  une  pensée  pleine  de  réticences  voulues  et  répan- 
due en  tant  d'articles  et  de  pamphlets  était  chose  difficile  et 
laborieuse.  M.  Delvove  s'en  est  tiré  avec  succès.  Le  Bayle 
qull  nous  présente  est  vivant,  intelligible  et  intéressant.  Peut- 
être  certains  chapitres,  très  érudits,  auraient-ils  pu  être  plus 
nerveusement  résumés.  Mais  cette  critique  est  insignifiante, 
et  rhistorien  pourrait  en  faire  un  mérite. 
Souhaitons  beaucoup  de  semblables  études. 

OCT.  LBIfARlé. 

Le  Sourire  (Psychologie  et  physiologie),  par  G.  DnMAS,chargé 
du  cours  de  psychologie  expérimentale  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris,  t  vol.  in-i6  delà  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  avec  19  figures  dans  le  texte,  2  fr.  50. 
Paris,  Alcan,  190Ô. 

L*aut6ur  oppose  une  explication  purement  mécaniste  du  Sou* 
rire  aux  théories  de  Darwin  et  de  Wundt.  La  théorie  du  premier 
est  finaliste  ;  si  elle  vaut  pour  le  «  sourire  de  la  joie  »,  elle 
laisse  inexpliqués  la  multitude  des  autres.  Celle  de  Wundt, 
uniquement  psychologique,  a  le  même  défaut  ;  elle  ne  convient 
pas  «  omni  deQnito  >.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  solution  déterministe 
et  physiologique  de  Spencer  :  la  décharge  motrice  diffuse.  Mais 
sa  loi  doit  être  complétée.  Spencer  n'envisage  que  la  quan- 
tité, en  disant  que  la  décharge  nerveuse  diffusée  dans  l'orga- 
nisme affecte  les  muscles  en  raison  inverse  de  leur  impor- 
tance et  du  poids  qu'ils  ont  ii  soulever.  Le  point  de  vue  de  la 
qualité  intervient  nécessairement.  Les  muscles  de  la  face  étant 
sensiblement  de  môme  importance  et  de  même  poids,  pour- 
quoi l'excitation  agréable  n'affecte-t-elle  pas  les  mêmes  muscles 
que  l'excitation  pénible  ?  Pourquoi  cette  spécialisation  ? 

L'expérience  manifeste  que  le  sourire  partage  les  muscles  de 
la  face  et  du  crâne  en  deux  camps  :  celui  des  muscles  favorables 
et  celui  des  muscles  antagonistes.  Or  tous  les  muscles  qui  con- 
tribuent au  sourire  forment  groupe,  s'appellent  les  uns  les 
autres,  sont  associés.  Us  constituent  deux  systèmes  :  l'un  occi- 
pito-frontal  avec  3  muscles,  l'autre  oculo-malaire  avec  12  ou 
13  muscles.  Quant  aux  muscles  antagonistes  du  sourire,  ils  ne 
forment  pas  de  synthèses. 
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On  doit  donc  compléter  la  loi  de  Spencer  en  disant  qa^oii 
muscle  se  contracte  d'autant  mieux  qu'il  trouve  dans  l'orga- 
nisme plus  d'alliés  et  moins  d'ennemis.  Le  sourire  est  la  réac- 
tion la  plus  facile  à  une  excitation  modérée  du  nerf  facial.  Et 
l'excitation  peut  avoir  des  origines  bien  différentes  :  elle  peut 
être  sensitive,  électrique,  circulatoire,  traumatique  ou  inflam- 
matoire. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  physiologie  du  sourire,  Tauteur  en 
aborde  la  psychologie. 

Le  sourire  le  pluf;  fréquent  est  le  réflexe  spontané  de  la  joie. 
Jl  en  est  facilement  devenu  le  signe,  et  c*est  aujourd'hui  l'élé- 
ment le  plus  Mifité  de  notre  langage  de  geste.  Sourire  à  quel- 
qu'un c'est  lui  dire  qu'on  est  heureux  de  le  voir.  Quelquefois 
le  sourire  est  aussi  automatique  que  le  c  coup  de  chapeau  >,  il 
est  quelquefois  aussi  menteur  que  le  compliment. 

M.  ÛumaB  signale  brièvement  d'autres  significations  du  sou- 
rire :  le  sourire  amer,  le  sourire  de  défi,  le  sourire  de  dédain, 
le  fiounre  de  réaignalîon,  etc.-. 

Il  conclut  par  cette  thèse  générale  que  l'expression  des  sen- 
timentâ  a  une  explication  purement  mécaniste  ;  et  que  le  phy- 
siologiste doit  pour  chacun  d'eux  déterminer  exactement  le 
lonus  nervo-muscuLaire  correspondant,  et  le  groupement  des 
muscles  qui  entrent  enjeu. 

En  Homine,  excellente  étude,  claire  et  bien  conduite. 
^_^  Ogt.  LsifARlft. 

Dottrina  di  Eosminî  sull  essenza  délia  materia,  par 
GuASTELLA  ;  2  fascîcules  in -8°  de  20  pages  chacun. 

Ces  quelques  pages  sont  d'un  esprit  mûr  et  vigoureux,  très  in- 
formé de  la  doetrine  qu'il  examine.  Après  nous  avoir  donné  l'i- 
dée m  ait  restée  du  système  de  Rosmini,  à  savoir  que  u  le  réel  est 
constitué  par  le  sentiment  universel  et  identique  chez  tous», 
l'auteur  développe  la  penwée  du  philosophe.  Il  en  montre  l'origi- 
ne et  révolution.  11  la  rapproche  des  conceptions  de  Berkeley, 
Indique  les  différences  qui  réparent  celles-ci  de  celle-là,  la  façon 
originale  par  laquelle  Rosmini  rétablit  la  réalité  des  corps, 
et  comment  avec  Newton  et  Clarke  il  croit  à  l'espace,  être  réel, 
tout  en  distinguant  sa  théorie  des  leurs.  Rosmini  admet  la  doc- 
trine de  la  discontinuité,  et,  ce  qui  peut  paraître  singulier  à 
qui  n'eet  pas  averti,  i  après  avoir  spiritualisé  la  mattère,il  ma- 
térialise d'une  certaine  manière  l'esprit  ».  Suit  un  exposé  de 
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la  doctrine  de  la  perception.  Puis  dans  une  note  longue  et 
documentée,  M.  Guastella  réfute  Topinion  de  Ferri  (Histoire 
de  la  philo8ophie  en  Italie  au  xix*  siècle),  selon  laquelle  Ros- 
mini  identifierait  «  le  principe  de  Fespace  avec  l'àme  du  monde 
et  avec  Dieu  ».  Enfin  Fauteur  conclut  en  disant  que  lathéo- 
rie  rosminienne  de  la  matière  est  un  phénoménisme  réaliste, 
analogue,  mais  supérieur  à  celui  de  Berkeley,  quoique  pour- 
tant complexe  et  déformé  par  c  des  impossibilités  logiques  ». 

Ce  court  travail,  nous  dit  M.  Guastella,  est  extrait  d*une 
étude  plus  longue  et  inédite  sur  «  V origine  et  le  développement 
des  concepts  métaphysiques  ».  Nous  regrettons  franchement  que 
cette  élude  elle-même  n'ait  point  paru  encore.  Nous  eussions 
été  heureux  de  voir  comment  le  système  de  Rosmini  a  été 
critiqué  par  M.  Guastella  et  d'être  plus  longuement  en  com- 
pagnie de  l'auteur  dont  la  pensée  est  fortement  exprimée 
dans  une  langue  aussi  souple  qu'harmonieuse. 

E.  B. 

Magnétisme  vital.  Contributions  à  l'étude  par  le  galvano- 
mètre de  l'électro -magnétisme  vital,avec  préface  de  M.  Boirac, 
par  Ed.  GASC-DBSFOssfts,  2*  édition  revue  et  augmentée,  1  vol. 
in-16,    502  p.  avec  figures  ;  Paris,  de  Rudeval,  1907. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune,  il  y  a  dix  ans,  de  saluer 
l'apparition  de  ce  beau  volume  et  nous  en  avons  dit  la  valeur 
et  les  mérites.  Nous  sommes  heureux  de  voir  que  la  faveur 
du  public  a  récompensé  le  noble  effort  de  Fauteur  en  l'obli- 
geant à  nous  donner  une  seconde  édition  revue  et  corrigée  de 
son  œuvre. 

Cette  nouvelle  édition  comporte  plus  de  500  pages.  C'est 
dire  que  le  livre  a  été  profondément  remanié  avec  Fapport  de 
nombreuses  expériences  toutes  nouvelles  et  l'addition  de  figu- 
res très  soignées.  Néanmoins  nous  retrouvons  en  substance 
les  anciens  chapitres,  et  particulièrement  Fhistorique  exact  et 
complet  de  la  question  si  compliquée  du  magnétisme. 

M.  Gasc-Desfossés  a  eu  le  grand  honneur  et  le  rare  courage 
de  reprendre  cette  question  et  de  chercher  dans  la  science  les 
faits  qui  peuvent  l'établir.  C'était  une  rude  tâche,  et  il  nous 
permettra  de  lui  dire  qu'il  ne  Fa  pas  remplie.  Son  œuvre  est 
intéressante,  captivante  môme,  surtout  suggestive,  mais  elle 
ne  laisse  arriver  à  aucune  conclusion  ferme  :  elle  donne  beau- 
coup de  faits,  de  poids  très  inégal,  des  hypothèses  possibles 
et  des  résultats  approchés.  Son  excuse,  nous  nous  empressons 


Digitized  by  LjOOQ IC 


5&&  ANNALES  DK   PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE 

de  le  déclarer,  est  que  la  science  n*a  pas  fait  un  pas  depuis 
quelques  années  et  que  les  Académies  continuent  d'être  indif- 
férentes ou  hostiles  à  la  question  palpitante  du  fluide  vital. 

Ce  fluide  existe,  nous  le  croyons  comme  M.  Desfossés,  mais 
il  n*a  pu  être  encore  vérifié  expérimentalement  d'une  manière 
indiscutable.  Sans  doute  on  en  devine  la  présence  dans  main- 
tes occasions,  par  exemple  dans  Taction  des  hypnotiseurs  comme 
le  D'  Burlureaux  se  plaisait  récemment  à  le  reconnaître  (La 
Lutte  pour  la  santé) y  dans  celle  des  sourciers  comme  nous  l'avons 
établi  nous-môme  (Le  Secret  des  sourciers)  ;  mais  la  démonstra- 
tion rigoureuse  que  la  science  réclame  et  que  nous  devons 
exiger  avec  elle  n'est  pas  faite. 

Les  essais  tentés  avec  le  galvanomètre  spécial  de  M.  de  Puy- 
fontaine  sont-ils  garantis  à  cet  égard?  M.  Gasc-Des fossés  n'o- 
serait le  prétendre,  bien  qu'il  7  attache  une  extrême  impor- 
tance. Mais  que  dire  des  résultats  de  Grookes  et  du  D' Baraduc? 
Gomment  leur  accorder  la  moindre  confiance  ?  La  valeur  du 
biomètre  sur  laquelle  nous  avons  toujours  eu  des  doutes  n*est 
plus  en  question  depuis  le  verdict  sévère  mais  juste  du  profes- 
seur Branly  appelé  à  se  prononcer  au  nom  d'une  société  sa- 
vante. Les  conclusions  du  savant  physicien  anglais  sont  con- 
testées, d'autant  plus  contestables  qu'elles  sont  sorties  des 
expérimentations  faites  avec  le  prestidigitateur  Home  et  qu'elles 
servent  uniquement  de  tremplin  au  spiritisme.  Notre  auteur 
a  bien  senti  qu'il  y  a  la  un  danger,  mais  il  ne  s'est  pas  assez 
méfié  des  impostures  spirites.  S'il  n'était  pas  philosophe,  c'est- 
à-dire  cuirassé  contre  les  contradictions,  nous  lui  épargnerions 
nos  dernières  objections.  Les  rayons  iV  salués  avec  enthou- 
siasme à  leur  apparition  ne  sont  plus  reçus  dans  la  science. 
L'explication  physiologique  de  la  télépathie  ne  se  trouve  pas 
dans  les  ondes  hertziennes  de  la  télégraphie  sans  fily  quoi  qu'en 
pense  M.  Fouillée. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le 
Magnétisme  vital  se  distingue  par  une  originalité  vraie  et  se  lit 
avec  un  intérêt  soutenu.  L'auteur  a  fait  avec  conviction  une 
œuvre  sérieuse,  une  œuvre  de  bonne  foi  comme  dirait  Montai- 
gne. Nous  souhaitons  qu'elle  trouve  le  succès  dont  elle  est 
digne,  de  nombreux  lecteurs,  et  que,  dissipant  d'absurdes  pré- 
jugés et  de  déplorables  malentendus,  elle  farrive  enfin  à  con- 
quérir l'opinion  à  la  belle  et  féconde  idée  du  fluide  magnétique  ou 
vital  aussi  chère  à  nous-même  qu'au  savant  et  distingué  auteur. 

D'  Sdrbled. 
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Hbmri  Brbmond  :  L^évolution  du  Glergé  anglican.  — 
1  vol.  in-16,  64  p.  (Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  Bloud, 
Paris,  1906. 

Ce  n'est  pas  une  étude  d^ensemble,  mais  une  simple  contri- 
bution à  rbistoire  de  révolution  du  clergé  anglican.  Gomma 
le  remarque  Tauteur,  un  pareil  travail  ne  saurait  être  tenté 
tant  que  cet  important  mouvement  n*aura  pas  pris  fin* 
M.  Bremond  a  choisi  deux  hommes  de  second  plan,  estimant 
avec  raison  que  de  c  tels  hommes  offrent  un  intérêt,  non  certes 
plus  vif,  mais  plus  direct  que  les  initiateurs  eux-mêmes  >n 
Le  doyen  W.-Ch.  Lake,  et  l'historien  célèbre  J.-R.  Green  re- 
présentent très  nettement  les  deux  tendances  les  plus  caracté- 
ristiques de  ce  mouvement.  Le  premier  nous  offre  l'exemple 
de  l'assimilation  des  principes  catholiques  ;  le  second,  au  con- 
traire, glisse  insensiblement  de  la  foi  au  doute;  telles  sont 
les  deux  routes  opposées  où  se  disperse  et  où  se  dispersera  de 
plus  en  plus  le  clergé  anglican . 

YvBs  DE  LA  Brièrb  :  Oe  que  fat  «  la  Oabale  des  Dévote  a, 

—  1  vol.  in-16,  64  p.  (Science  et  Religion).  Bloud,  Paris,  1906. 
Divers  auteurs,  entre  autres  M.  Félix  Rabbe  dans  la  Rêvu^ 
historique  du  1«'  novembre  1899,  et  M.  Raoul  Allier,  dans  une 
thèse  intitulée  :  La  Cabale  des  dévots,  1627-1666,  ont  violemment 
pris  à  partie  la  Compagnie  du  Très-Saint  Sacrement  de  r Autel,  et 
Font  représentée  comme  une  Société  secrète  uniquement  occu- 
pée de  déchaîner  la  persécution  contre  les  protestants  et  les 
c  libertins  >».  Depuis,  de  nombreux  articles  ont  été  écrits  pour 
ou  contre  la  prétendue  «  Cabale  des  dévots  ».  La  brochure  de 
M.  Yves  de  la  Brière  est  comme  le  résumé  de  toute  cette  con- 
troverse. Impartial  avant  tout,  l'auteur  n'hésite  pas  à  recon- 
naître les  faits  répréhensibles  qu'un  zèle  intolérant  ût  com- 
mettre à  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  Mais  il  loue  avec 
raison  son  œuvre  de  bienfaisance  et  de  propagande  catholique. 
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A.-D.Sertillangbs  i'Ias  sources  delà  croyance  en  Dieu. 
—  2«  édition,  1906, 1  vol.  in-i6.  Librairie  académique  Perrin 
et  Cie,  3  fr.  50. 

Cette  seconde  édition  n'ajoutant  rien  à  la  l'*  et  la  plupart 
de  nos  lecteurs  connaissant  le  livre,  nous  n'avons  pas  à  nous 
y  arrôter.  Ce  sont  les  preuves  classiques  de  Texistence  de  Dieu 
que  le  Père  Sertillanges  modernise  et  vivifie.  SI  l'auteur  n'a- 
joute rien  à  leur  solidité,  Il  sait,  du  moins,  les  rendre  inté- 
ressantes, éloquentes,  émouvantes.  Nous  n*osons  dire  que 
l'athée  se  déclarerait  convaincu,  sachant  de  combien  de  choses 
la  conviction  dépend  ;  mais  le  croyant  aimera  à  entendre  cette 
parole  claire,  toujours  sincère  et  bienveillante,  chaleureuse 
et  parfois  vibrante. 

Abbé  Louis  Laghirr  :  La  méthode  apologétique  des  Pères 
dans  les  trois  premiers  siècles.  —  1  vol.  in-12  (Collection 
Science  et  Religion),  0  fr.  60.  Bloud,  Paris,  1906. 

L'auteur  est  animé  par  la  très  bonne  intention  de  faire  la 
paix  entre  ceux  qui  discutent  sur  Tapologétique.  Mais,  par  sa 
manière  de  résumer  les  Pères  et  d'opposer  «  la  méthode  d'im- 
manence »  à  ce  qu'il  appelle  c  la  méthode  traditionnelle  »,  il 
montre  qu'il  est  resté  comme  extérieur  au  sujet  qu'il  traite. 
Il  nous  parle  de  preuves  douées  de  c  force  nécessitante  et  ra- 
tionnelle à  regard  de  tout  esprit  non  prévenu  »,  sans  s'aper- 
cevoir que  le  mot  non  prévenu  contredit  ici  le  mot  nécessitante 
(p.  4).  Il  croit  devoir  concéder  aux  partisans  de  la  méthode 
dlmmanence  qu'il  y  a  en  effet  c  un  travail  préliminaire  d'adap- 
tation qui  prépare  l'esprit  »  (p.  60).  Mais  11  suppose  que  ce 
travail  préparatoire  est  purement  subjectif  et  comme  tel  tout 
à  fait  distinct  de  la  conquête  objective  de  ia  vérité.  Ce  serait 
par  conséquent  un  travail  qui  se  ferait  à  vide,  en  dehors  et 
indépendamment  de  la  vérité  ;  et  la  vérité  qui  surviendrait 
après  coup  ne  surviendrait  encore  que  comme  quelque  chose 
d'extérieur  et  d'étranger.  Non,  l'objectif  et  le  subjectif  ne  se 
séparent  point  ainsi.  Et  si  les  Pères  ont  fait  une  part  à  la  mé- 
thode d'immanence,  ce  n'est  pas  en  imaginant  une  distinction 
aussi  artificielle. 

Ferdinand  Gavallbra  :  Le  schisme  d'Antioohe  (IV«-V« 
siècle),  xiu-344  p.,  7  fr  50.  Paris,  Picard,  1906. 

L'auteur  de  cette  thèse  a  été  loué  et  critiqué  par  ses  pairs, 
mais  il  semble  bien  que  les  critiques  qui  lui  ont  été  faites  ne 
portent  que  sur  des  points  de  détail.  En  nous  plaçant  à  un 
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point  de  vue  moins  érndit,  et  plus  profane,  nous  le  remercie- 
rons d'aToir  écrit  un  très  beau  livre,  et  d'avoir  éclairé  une  des 
questions  les  plus  compliquées  de  Thistoire  ecclésiastique.  L'au- 
teur 8*e8t  proposé  de  montrer  que  le  schisme  d'Ântioche  resta, 
en  réalité,  purement  disciplinaire.  Jusqu'ici,  on  voulait  voir, 
dans  ces  longues  dissensions,  la  preuve  d*une  dualité  d^  tra- 
dition dans  rJËglise  d'Antioche.  Dans  cette  hypothèse,  le  con- 
flit créé  par  le  schisme  d'Antioche,  ne  serait  que  le  prélude  du 
schisme  photien.  M.  Gavallera  montre  fort  bien  que  Tétude  des 
textes  ne  permet  pas  les  conclusions  de  ce  genre ,  C'est  pour 
nous  un  vif  plaisir  de  saluer  la  première  œuvre  d'un  jeune 
savant  qui  ne  s'arrêtera  pas  sans  doute  en  si  beau  chemin  et 
qui  fera  grand  honneur  à  la  science  française. 

Louis  Bkéhier  :  Les  basiliques  chrétiennes.  Les  Églises 
romaines.  Les  Églises  byzantines.  Les  Églises  gothiques. 

4  vol.  in-16  de  64  p.  (Science  et  Religion),  Ofr.  60  chaque,  Bloud, 
Paris,  1906. 

Ces  quatre  opuscules  forment  un  véritabli^  manuel  d'archi- 
tecture religieuse.  Le  premier,  consacré  aux  basiliques  chré- 
tiennes est  le  plus  neuf  et  le  plus  intéressant.  L'auteur  y  étu- 
die le  problème  si  complexe  de  Torigine  des  églisee.  Elles  ne 
sont  pas,  selon  lui,  des  basiliques  civiles  désaffectée  b,  comme 
on  se  Test  trop  longtemps  figuré,  mais  le  plus  souvent  des 
maisons  particulières  ou  des  constructions  originales.  Il  recon- 
naît que  les  basiliques  civiles  ont  dû  servir  de  modèlea  aux 
architectes  chrétiens,  mais  il  affirme  que  leur  plan  ne  suffît 
pas  à  expliquer  celui  des  églises,  et  que  de  bonne  heure  ou 
s'est  écarté  de  ces  modèles.  Ce  point  éclairé,  M.  Bréhier  décrit 
successivement  les  trois  principaux  types  :1a  basilique  gréco- 
romaine  ;  la  basilique  voûtée  d'Orient,  enfin  les  constructions 
à  plan  central.  Viennent  enfin  deux  chapitres  sur  la  décora- 
tion et  le  mobilier  des  basiliques. 

Dans  les  trois  autres  opuscules,  M.  Bréhier  s'occupe  tour  à 
tour  des  églises  romaines,  byzantines  et  gothiques.  Son  plan 
reste  le  même  :  il  en  explique  d*abord  les  origines,  puis  U  en 
décrit  les  différents  types  dus  à  la  diversité  des  conditions  de 
temps  et  de  lieu. 

Forcé  d'être  court,  l'auteur  tout  en  restant  clair,  a  bu  faire 
une  œuvre  suffisamment  complète,  dont  il  serait  inutile  de 
faire  ressortir  Timportance  et  Tintérét. 
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Reviie  du  clergé  français,  !•'  Janvier.  —  V.  L.  Birnixs  : 
Dieu  est-il  ?  M.  Bernies  a  montré  dans  un  premier  artiole  que 
Tunivers  nous  révèle  le  Dieu  cause.  Il  montre  dans  celui-ci  que 
la  vie  psychologique  et  morale  de  Thomme  nous  révèle  un 
Dieu  postulat.  Psychologiquement  nous  aspirons  à  TinOni  en 
tout  sens.  Mais  il  y  a  c  disproportion  entre  les  aspirations  et  la 
réalité  de  tous  les  jours  ».  En  mettant  en  nous  ces  aspirations 
la  nature  s'est  engagée  vis-à-vis  de  nous,  c  Ily  aurait  paijure 
et  félonie  pour  la  nature  à  ne  pas  satisfaire  un  jour  des  be- 
soins qu'elle  a  fait  naître  et  développer  ».  Notre  désir  dlnlini 
postule  donc  un  infini  réel. Moralement  nous  sommes  soumis  au 
devoir.  Le  devoir  suppose  t  une  volonté  supérieure  capable 
d'obliger  et  de  sanctionner.  Que  Dieu  existe,  et  ces  conditions 
se  réalisent  autant  qu'il  est  désirable...  Dieu  est  le  créateur  de 
l'humanité,  et  partant  notre  maître  et  notre  Roi.  Nous  sommes 
sa  chose,  ses  sujets...  Il  lui  est  loisible,  à  lui,  le  Tout-Puissant, 
de  sanctionner  à  son  gré  l'ordre  qu'il  aura  intimé  ».  Donc  c  nul 
comme  Dieu  ne  peut  fonder  l'obligation  ».— 15  janvier.  —G.  Mi- 
CBELET  :  L'expérience  religieuse  (T après  Williams  James,  c  Notre 
position  vis-à-vis  du  pragmatisme...  i^  Que  toute  direction 
philosophique  qui  tend  à  rattacher  plus  étroitement  la  pensée 
et  la  vie  soit  chose  éminemment  louable.  Voilà  qui  nous  pa- 
ratt  hors  de  conteste...  Ainsi  fit  Socrate,  ainsi  la  philosophie 
chrétienne  dans  sa  bonne  époque  ;  ainsi  le  ferme  bon  sens  d'un 
Bossuet,  d'un  Pascal  et  dans  notre  siècle  cette  école  si  vivante 
de  Gratry,  Ollé-Laprune  ».  2^  Les  conséquences  pratiques  d'un 
principe  contribuent  puissamment  à  l'éclairer...  Et  dans  cette 
tâche  le  pragmatisme  peut  nous  être  un  utile  auxiliaire.  8«  En- 
fin cette  revendication  de  l'humanisme  est  particulièrement 
heureuse  qui  veut  que  la  philosophie,  s'Occupant  de  questions 
qui  nous  intéressent  tous,  soit  accessible  à  tous  dans  son  lan- 
gage... Mais  ces  réels  avantages  ne  doivent  pas  nous  cacher  les 
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dangers  et  les  erreurs  du  système,  i»  D'abord  cette  indépendance 
et  cette  antériorité  des  jugements  de  valeur  à  Tégard  de»  juge- 
ments métaphysiques  n'est  pas  réelle...  Dieu  n'est  utile  pour 
nous  que  parce  quil  est  antérieurement  pour  lui-même... 
2*  L'identification  entre  le  vrai  et  Futile  implique  une  équivo- 
que... Cette  question  n'existe  pas  entre  ce  qui  est  ?rai  et  tie 
qui  est  utile  pour  l'individu  ;...  et  s'il  est  exact  que  le  vrai 
soit  aussi  l'utile,  entendu  dans  un  sens  universel,  il  reste  d 
rendre  compte  de  l'universalité  de  cet  effet.  3<>  L'assimilation 
que  Ton  veut  établir  entre  la  vérité  scientifique  et  la  vérité 
métaphysique  suppose  une  fausse  conception  de  la  vérité  scien- 
tifique... Dire  que  les  faits  vérifient  ou  prouvent  la  vérité  de 
l'hypothèse  signifie  exactement  qu'ils  se  produisent  conformé- 
ment à  la  loi  supposée...  mais  ils  ne  sont  pas  à  eux-mêmes  leur 
propre  principe.  4<>  La  position  moyenne  que  le  pragmatisme 
croit  prendre  entre  le  pur  rationalisme  etTirrationalisme  n'est 
qu'une  illusion. . .  Cette  doctrine  n'est  qu'une  phase  dans  le 
débat  beaucoup  plus  large  de  Tintellectualisme  et  du  volonta- 
risme ».—  Et.Hugubny:  Le  grand  discours  eschatologiquedesÉvun- 
giU$synoptiques.€  On  retrouve  dans  le  discours  eschatolo^ique, 
tel  que  nous  l'avons  maintenant  dans  les  synoptiques»  deux  et 
même  trois  thèmes  distincts  qui  semblent  avoir  appartenu  à 
trois  discours  différents  :  i^  La  ruine  de  Jérusalem  ;  2»  les  con- 
seils aux  apôtres  ;  8*  la  fin  du  monde  et  l'avènement  du  ûls  de 
l'homme...  Aucun  évangéliste  n'a  gardé  à  cet  entretien  son  or- 
donnance originale...  Les  commentateurs  disent  ordinairement 
que  Notre-Seigneur  a  parlé  confusément  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  de  la  fin  du  monde.  Ce  n'est  pas  Notre-Seigneur  qui  a 
parlé  confusément  ;  c'est  dans  le  récit  des  auditeurs  que  la  con* 
fusion  s'est  glissée.  L'inspiration  devait-elle  l'en  bannir  ?  L'Es- 
prit-Saint a  non  seulement  permis,  mais  voulu  cette  obscu- 
rité, réservant  à  son  Eglise  le  soin  de  la  dissiper  et  d'expliquer 
aux  fidèles  le  mystère  des  Écritures  ^  i. 

Revue  pratique  d'apologétique,  !•' Janvier.  —  A.  Lelbiï  : 
Le  Christianisme  et  lajtutice.  Répond  aux  reproches  qu'on  a  fait 


1.  Mais  il  semble  qae  ceci  revienne  à  dire  que  le  rôle  de  J' Esprit- 
Saint  ici  a  été  de  rendre  confus  ce  qui  était  clair  et  d'empÔcher  de 
coniprendre,oe  qui  serait  comme  une  inspiration  à  l'envers;  de  teUe  sorte 
qa*aa  lieu  d'assister  rÉglise  il  travaillerait  à  loi  poser  des  énigmes  qu'elle 
devrait  déchiffrer. 
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à  TÉglise  de  ne  pas  avoir  le  souci  de  la  justice.*  Sans  cesse  on 
Ta  vue,  satisfaite  de  pratiquer  la  charité,  de  soulager  la  misère 
et  de  condamner  l'injustice  actuelle,  rester  conservatrice  des 
formes  sociale^  auxquelles  elle  avait  une  fois  adopté  son  actioQ 
et  d'où  il  a  fallu  en  quelque  sorte  l'expulser  avec  ceux  qui  ne 
faisaient  qu'en  jouir.  Toutefois  lui  en  faire  un  reproche  n'est-ce 
pas  oublier  la  notion  môme  de  TËglise  ?  Puissance  essentielle- 
ment spirituelle  qui  n'agit  sur  les  âmes  que  pour  les  faire  mon- 
ter à  la  cité  d'en  haut,  elle  devait  laisser  à  la  cité  terrestre  le 
soin  immédiat  de  transformer  son  organisation  matérielle  et 
morale.  »  En  réalité  néanmoins  c'est  «  dans  les  grandes  idées 
évangéliques  perpétuellement  annoncées  par  l'Ëglise  »  que  l'état 
social  a  trouvé  son  ressort  et  son  âme.  Le  divin  ferment  que 
le  Christianisme  a  déposé  dans  le  monde  ne  cesse  de  le  tour- 
menter et  le  grand  idéal,  qu'il  a  fait  resplendir  à  ses  yeux,  d'une 
société  où  tous  seraient  des  frères,  où  la  justice  serait  parfaite 
et  l'amour  universel,  continu,  malgré  tant  d'erreurs,  de  ravir 
son  cœur  et  de  soulever  son  élan  ».  —  H.  Lbsétrb  :  Let  Plaies 
d'Egypte,  c  Tous  ces  fléaux  ont  un  caractère  naturel  en  eux 
mêmes  et  Dieu  n'a  rien  créé  de  nouveau  pour  les  déchaîner.  Mais 
comme  il  avait  pour  but  d'effrayer  les  Egj^ptiens  et  de  vaincre 
l'obstination  du  Pharaon,  il  a  mis  dans  ses  fléaux  la  marque 
visible  de  son  intervention,  soit  en  les  produisant  à  une  époque 
insolite  de  Tannée,  soit  surtout  en  leur  communiquant  une  in- 
tensité extraordinaire...  Ces  prodiges  ne  descendaient  pas  du 
ciel,  comme  remarque  Origène,  mais  ils  venaient  manifeste- 
ment de  Dieu  ».  —  15  janvier.  —  Cl.  Piat  :  La  logique  de  C Athéis- 
me, c  Deux  moments  dans  la  logique  de  l'Athéisme  :  l'un  où  l'on 
passe  de  l'affirmation  de  son  moi  à  la  négation  de  Dieu  (M.  Piat 
admet  que  ceci  ne  relève  point  •  de  la  logique  des  choses  », 
mais  «  de  la  logique  du  sujet  »  qui  par  individualisme,  par 
«  exaltation  du  moi  »  glisse  vers  l'athéisme  *)  ;  l'autre  où  l'on 
va  de  la  négation  de  Dieu  à  la  néi^ation  de  tout  le  reste.  Il  en 
existe  un  troisième  qui  est  le  retour  à  l'affirmation  de  Dieu... 
La  folie  du  vide  ramène  au  désir  du  plein.  »  Et  M. Piat  constate 
qu*à  l'heure  actuelle  on  c  reprend  le  problème  religieux  par  son 
côté  mystique  ».  —  Lbbrbton  :  La  notion  du  miracle.  «  Il  n'y  a 
de  miracle  que  par  la  foi  »  nous  dit  M.  Le  Roy.  «  C'est  là  une 
affirmation  traditionnelle.  Mais  comment  faut-il  l'entendre  ?  > 

1.  Ce  qai  veot  dire  qae  TaffirmatioQ  ou  la  négation  de  Dieu  sont  con- 
ditionnées par  les  dispositions  morales  du  sujet. 
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Jusqu'à  présent  on  Tentendait  en  ce  sens  que  la  foi  jouait 
«c  le  rôle  d'une  disposition  morale  préparant  le  sujet  à  être  Tins- 
trument  de  Dieu  ».  Pour  M.  Le  Roy  c  la  foi  n'agit  plus 
comme  une  vertu  surnaturelle  disposant  l'homme  à  servir 
d'instrument  àDieu,mais  comme  une  tension  psychique  Sréa- 
gissant  sur  la  matière  et  se  l'assujettissant...  La  notion  tradi- 
tionnelle du  miracle  est  caractérisée  par  deux  traits  essentiels 
que  je  ne  puis  retrouver  ici  :  Le  miracle  esta  un  titre  privilégié 
l'œuvre  de  Dieu  ;  le  miracle  est  un  signe  donné  par  Dieu  pour 
autoriser  une  doctrine  ou  une  personne.  » 

Revue  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  Novembre- 
Décembre.  —  Cl.  Piat:  La  raison  et  la  croyance  en  Dieu.  — 
Après  un  certain  nombre  de  citations  de  M.  Blondel  et  du  P. 
Laberthonnière,  M.  Piat  interprète  leur  pensée  en  disant  qu'il 
sait  «  qu'on  se  récriera  »  mais  qu'il  en  appelle  «  aux  lecteurs 
attentifs  ».  Selon  lui  a  considérée  en  son  affirmation  fonda- 
mentale, cette  doctrine  constitue  un  retour  à  la  pensée  domi- 
nante de  S.  Augustin,  de  Pascal,  de  Malebranche  et  du  cardi- 
nal Newman  >».  Elle  met  en  avant  c  l'intuition  de  Dieu... 
comme  la  dernière  ressource  de  la  croyance  religieuse  ».  Mais 
c  que  percevons-nous  donc  lorsque  nous  croyons  saisir  l'être 
de  Dieu  ?  l'impression  qu'il  fait  sur  notre  conscience,  rien  de 
plue  ;  nous  n'en  possédons  encore  qu'un  symbole  altéré  et 
comme  la  projection  sur  nous-mêmes  ^  :  considéré  dans  sa 
réalité  il  demeure  inaccessible  >.  Ala  place  de  l'intuitionisme 
de  tout  à  l'heure  on  n'a  plus  ainsi  que  le  relativisme  kantien. 
Laissant  entendre  que  ceux  dont  il  vient  de  parler  veulent  se 
passer  de  la  raison  et  se  refusent  à  penser,  M*  Piat  rappelle 
ensuite  que  «  le  concours  de  la  raison  est  nécessaire  au  déve* 
loppement,  et  même  au  maintien  de  la  vérité  morale...  Ins- 
truisez-moi, je  vous  prie,  puisque  je  suis  un  être  qui  pense... 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  ce  que  l'Eglise  a  toujours  fait...  Qu'est- 
ce  que  l'œuvre  des  Pères  ?  sinon  une  apologie  plusieurs  fois 
séculaire  de  la  foi  par  la  raison. . .  Il  faut  recourir  aux  lumiè- 

1.  M.  Le  Roy  n'a  pas  dit  que  cette  tension  psychique  —  si  tension 
psychique  il  y  a  —  n'était  pas  one  verta  samatnrelle,  tout  au  contraire. 

2.  M.  Piat  aurait  dû  s'apercevoir  que  parler  ainsi  c'est  supposer  que 
Dieu  est  une  sorte  de  <  chose  extérieure  »  qui  envoie  des  «  espèces  » 
dans  notre  esprit.  Or  ceci  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  l'intui- 
tionisme des  ontologistes  pas  plas  qu'avec  le  relativisme  kantien  ;  et  en- 
core moins,  si  c'est  possible,  avec  la  philosophie  de  Taction  ou  le  dog- 
matisme moral. 
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res  de  la  raison  ».  Néanmoins  M.  Piat  ajoute  :  «  La  raison  ne 
suffit  pas, . .  Que  le  môtapiiysicien  s'escrime  autant  qu'il  vou- 
dra il  n'arrivera  jamais  à  se  dire  :  Dieu  existe^  avec  l'assurance 
dont  s'accompagne  cette  autre  assertion  :  2  +  3  =  5  ».  Et  l'ar- 
ticle se  termine  par  cette  formule,  qui  est  la  formule  môme  du 
dogmatisme  moral  :  «  Pour  voir  la  vérité  il  faut  la  vivre  ». 

La  Justice  sociale,  12  Janvier.  —  0.  Parados  :  Réflexions 
sur  la  crise.  I.  Chez  les  autres,  —  €  Qui  donc  nous  hait  le  pre- 
mier? Allons  droit  au  but  :  c'est  l'autorité  publique.  Prenez 
l'histoire  de  l'Église,  des  origines  jusqu'à  nos  jours,  seule  elle 
est  l'irréductible  ennemi...  Tous  veulent  d'une  religion,  mais 
nul  ne  veut  que  d'une  religion  subordonnée  au  pouvoir  poli- 
tique... L'Ëtat,  qui  est  restreint,  puisqu'il  ne  peut  répondre 
aux  postulats  vitaux  de  l'âme  humaine,  veut  se  faire  l'absolu 
de  l'homme.  A  cet  effet  il  doit  restreindre  et  tronquer  Thomme 
lui-même.  Le  vice  radical,  c'est,  sous  le  mot  d'affranchisse- 
ment, l'absolutisme. . .  L'Ëtat  tel  que  le  voilà. . .  devait  se  faire 
maître  d'école...  Or  c'est  là  môme  un  vice  rédhibitoire  par 
excellence.  Enseignement  d'État,  histoire  d'État,  philosophie 
d'État  sont  suspects  par  définition.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  si  l'État,  par  l'Université,  parvient  à  tenir  en  captivité 
l'âme  publique^  qu'il  y  ait  à  se  retourner  simplement  contre 
les  universitaires,  complices  apparents  ou  réels  de  la  norme 
de  vie  qu'il  prétend  imposer  ».  Il  y  a  au  contraire  «  à  nous 
examiner  sur  ces  deux  points  :  Notre  attitude  sous  les  yeux 
des  masses  est-elle  représentative  de  notre  affirmation  méta- 
physique ?  Les  universitaires  sont-ils  dans  un  plein  tort  lors- 
qu'ils dénient  toute  valeur  à  notre  thèse  de  vie  ?  Ces  deux 
questions  sont  solidaires  ».  »  19  janvier.  —  Réflexions  sur  la 
crise,  II.  Chez  nous,  —  11  s'agit  de  savoir  si  nous  nous  condui- 
sons à  l'égard  du  peuple  en  êtres  surnaturels.  Si  oui,  les  aban- 
dons de  tout  un  peuple  sont  inexplicables. ..  Il  s'agit  de  savoir 
si  nous  apportons  au  monde  de  la  pensée,  à  l'élite,  une  apo- 
logétique digne  de  ce  nom.  Si  oui,  l'obstination  des  universi- 
taires est  un  crime  capital. . .  Nous  avons  failli  à  nos  devoirs 
intellectuels  —  allant  à  l'élite  dirigeante  —  parce  que  nous 
avons  failli  à  nos  devoirs  pratiques.  Nul  ne  peut  donner  que 
ce  qu'il  a...  Tous  pressentent  que  la  vie  est  de  notre  cdté,qu'elle 
ne  peut  venir  que  par  nous  et  que  c'est  à  nous  que  l'on  a  des 
comptes  à  demander.  La  vie  transcendante  se  subordonne, 
non  pour  l'asservir,  mais  pour  l'ordonner  et  la  porter  à  sa 
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plénitude,  la  vie  intramondiale.  Elle  se  reconnaît  en  ce  qne 
Ton  se  donne  en  ôtre  qni  ne  court  aucun  risque  de  se  perdre. 
Or,  que  faisons-nous  ?...  Nous  sommes  des  croyants.  Nous 
vivons  en  païens... L'orgueil,  Fégoisme,  stériles  par  définition... 
Qu'un  tel  catholicisme  fût  conquérant,  ce  serait  un  malheur 
et  une  honte...  De  là,  comme  un  normal  équivalent,  l'apolo- 
gétique que  l'on  sait  :  un  Dieu  intersection  de  nos  catégoriefi 
et  de  nos  concepts,..,  une  foi  surnaturelle  à  conditions  natu- 
relles... La  foi  aux  prophètes  amenant  à  admettre  le  Christ  1 
Le  Christ  n'ayant  avec  nous  d'autres  attaches  que  celles-là.,. 
Qae  conclure,  sinon  que  pour  une  grande  part  le  salut  com* 
mun  relève  de  nous  et  que  l'heure  a  sonné  pour  chacun  de  sô 
mettre  à  l'œuvre  dans  le  sens  de  la  foi  intérieure,  seule  capa- 
ble de  justification  aUant  simultanément  aux  simples  et  aux 
intellectuels  ». 

Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses.  —  A.  Loisv  : 
Chronique  biblique,  A  propos  du  livre  de  M.  Houtin,  «  Dans 
son  chapitre  final,  sur  la  vraie  question.  M.  Houtin  aurait  pu 
montrer  comment  se  rattachaient  à  la  critique  des  Évangiles 
le  problème  de  la  personnalité  du  Christ  et  celui  de  ]a  révéla- 
tion chrétienne,  celui  môme  de  la  religion  en  général  et  des 
fondements  de  la  foi.  C'était  la  conclusion  logique  de  son  tra- 
vail, mais  peut-être  aurait-il  dû  la  préparer  autrement  dans 
les  chapitres  antérieurs.  Il  s'est  rejeté  sur  le  merveilleux  des 
Évangiles,  principalement  sur  les  récits  de  la  conception  vir- 
ginale comme  si  cet  élément  était  l'essentiel  du  chrintianisme, 
et  que  tout  fut  dit  sur  une  croyance  quand  on  l'a  classée  dans 
la  catégorie  de  Thistoire  ou  dans  celle  de  la  légende.  Cette  mé- 
thode de  critique  ressemble  fort  à  celle  des  philosophes  du 
xvni*  siècle,  qui  est  déjà  un  peu  ancienne.  On  dirait  que  rien 
n'est  consistant,  dans  l'ordre  de  la  pensée  religieuse,  en  dehors 
du  pur  déisme,  et  que  ce  soit,  au  point  de  vue  d'une  saine 
logique,  un  crime  irrémissible  de  lier  le  problème  de  Dieu  à 
l'histoire  des  religions,  à  la  vie  du  Christianisme,  à  la  mission 
de  Jésus,  à  la  fonction  pédagogique  de  l'Église.  Mai^  qu'est-ce 
que  le  Dieu  du  philosophisme  (je  m'abstiens  délibérémeot  de 
dire  :  le  Dieu  delà  philosophie)  sinon  la  conclusion  abstraite 
de  considérations  purement  intellectuelles,  et  vaut-11  vraiment 
la  peine  de  critiquer  avec  tant  d'amertume  toutes  les  croyances 
religieuses  de  l'ordre  concret,  pour  aboutir  à  radoratioup 
d'ailleurs  toute  platonique,  d'une  idée  qui,  si  on  l'entend  bien, 
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n^est  autre  ohose  qu'un  résidu  de  l'ancieime  théologie  scolasti- 
que,  filtré  d'abord  par  rinteUigence  de  Descartes,  puis  par  celle 
de  Voltaire  î  i> 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,Décembre.—  M.Mai- 
soNNBUVB  :  La  philosophie  religieuse  de  M,  Brunetière.^  L'action 
est  toujours  gouvernée  par  l'idée  ;  l9  morale  dépendra  donc 
d'une  conception  métaphysique...  D'un  seul  mot  :  la  morale  se 
fonde  sur  une  affirmation  de  l'absolu.  » 

Demain,  il  janvier.  —  F.  Lorbttb  :  Religion^  morale  et  science 
d^aprèi  M.  Ferdinand  Btnssan.  —  M.  Lorette  résume  «  dans  tes 
grands  traits,  Tenquéte  de  M.  Buisson  sur  le  conflit  de  la  reli- 
gion, de  la  morale  et  de  la  science.  »  Il  ajoute  :  «  ce  rapide 
exposé  suffira  peut-être  à  faire  voir  où  réside  le  véritable  con- 
flit entre  la  religion  et  la  c  conscience  moderne  »,  et  sur  quelle 
étrange  notion  de  la  dogmatique  chrétienne  il  est  fondé.  On  y 
prendra  un  encouragement  à  redire  pour  le  compte  de  tous 
ceux  qui  se  plaisent  à  opposer  au  christianisme  les  fameuses 
affirmations  de  la  conscience  moderne,  cette  forte  remarque  de 
Pascal  :  «  Qu'ils  apprennent  au  moins  qu'elle  est  la  religion 
qu'ils  combattent  avant  que  de  la  combattre  >.  Nous  n'avons 
que  faire  de  défendre  ici  le  contenu  de  notre  foi  contre  des  atta- 
ques qui  n'atteignent  que  sa  contrefaçon  et  contre  un  émoi  qui 
est  celui  d'enfants  effrayés  par  un  visage  qu'ils  ont  eux-mômes 
barbouillé.  Quant  à  la  religion  de  Tesprit,  qu'on  veut  édifier 
sur  les  ruines  des  religions  d'autorité,  M.  Buisson  lui-môme 
en  sent  la  pauvreté.  En  tout  cas,  nous  savons  de  reste  quelle 
estime  nous  devons  à  cette  religion  de  l'esprit  ou  à  cette  irréli- 
gion de  l'avenir...  » 

La  Qainzaine,16  Janvier.»  GiORaBS  FoNSBaniVE  :  Ferdinand 
Brunetière.  —  Après  avoir  étudié  «  les  idées  maltresses  qui  ont 
dominé  l'œuvre  de  Ferdinand  Brunetière,  et  qui  Pont  conduit 
de  la  libre  pensée  hostile  jusqu'au  dedans  de  l'Église  »,  M.  Fon- 
segrive  conclut  :  <c  II  a  pu  varier  sur  certains  points  secondai- 
res. On  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  varié  sur  l'essentiel.  Ce  sont 
les  idées  mêmes  qu'il  avait  à  ses  débuts  sur  la  méchanceté  de 
la  nature  humaine,  sur  la  vertu  qu'il  définissait  le  triomphe  de 
la  volonté  sur  l'égoisme  de  la  nature,  sur  Texistence  d'un  ordre 
partout  présent  d'où  vient  la  valeur  de  tout,  qui,  peu  à  peu, 
devaient  lui  faire  reconnaître  dans  le  christianisme  des  dogmes 
tout  à  fait  semblables.  La  vie  lui  apparut  toujours  comme  une 
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chose  sérieuse  et  tragique  môme  ;  la  notion  de  Tordre  dans  la 
Yie  et  par  là  même  la  notion  morale  s'imposa  à  lui,  et  ce  germe 
déposé  en  terre  fertile  ne  pouvait  manquer  de  porter  ses  fruits. 
Suivie  du  désir  de  savoir  et  séduit  par  les  rêves  des  plus  hau- 
tes ambitions,  il  sentit  durement  les  limites  étroites  de  la  science 
e^  de  Faction.  Il  vint  à  TËglise  comme  le  navigateur  fatigué 
vient  au  port  qui  lui  offre  des  eaux  calmes.  Et  dans  cette  tran- 
quillité, il  trouva  de  nouveau  la  vie,  la  possibilité  du  dévelop- 
pement, la  réalité  de  Dieu...  » 

La  Revue  du  Mois,  Janvier.  ~  D.  Parodi  :  La  doctrine  poli- 
Hque  et  sociale  de  M,  Maurice  Barrés,  —  Le  grand  public  s'est 
mépris  sur  le  sens  des  attitudes  successives  de  M.  Barrés.  Il  ne 
lui  a  pas  semblé  que  le  dilettante  intellectuel  et  raffiné  du  pre- 
mier moment  pût  se  rejoindre  avec  le  sociologue  traditiona- 
liste et  simpliste  de  la  fin,  et  il  a  crié  à  la  contradiction. 
M.  Parodi  estime  qu'on  eût  dû  bien  plutôt  parler  de  dévelop- 
pement  et  de  progrès,  et  c'est  cette  continuité  dans  la  pensée 
de  M.  Barrés  qu'il  s'attache  à  établir.  Voici  les  ^principa- 
les étapes  de  cette  évolution.  Tout  d'abord  c  conscience  de 

l'universelle   vanité  de  Tillusion  de  la  pensée Mais  si 

tout  est  illusion,  c'est  qu'existe  seul  le  Moi,  source  de  toute 
apparence,  créateur  conscient  de  toute  vérité La  pre- 
mière règle  de  TËthique  sera  donc  de  s'affirmer  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  Moi,  de  se  connaître  et  de  s'aimer  à  Texclusion 
de  tout  le  reste  .»  Assurément  nous  sommes  loin  de  la  thèse 
des  Déracinés  ;  mais  patience.  Voici  qu'en  effet  le  subtil  ana- 
lyste qui  pose  devant  nous  «  fait  une  découverte  importante 
en  lui-même,  c'est  qu'il  lui  est  impossible  d'isoler  son  Moi, 
qu'au  fond  de  ses  nerfs  et  de  son  sang,  constituant  la  trame 
et  la  nuance  même  de  sa  sensibilité,  survivent  les  morts,  et  la 
terre  et  la  patrie. . .  Il  sait  désormais  que  les  expériences  so- 
ciales et  actives,  la  communion  avec  le  passé,  sont  des  instru- 
ment efficaces,  et  même  nécessaires,  pour  qui  veut  se  procu- 
rer les  émotions  les  plus  fortes,  cultiver  son  Moi  le  plus  intime 
et  le  plus  profond...  Le  passage  est  franchi  du  culte  du  Moi 
au  fédéralisme  et  au  nationalisme  de  M.  Maurice  Barrés,  t 
En  dépit  des  apparences.«  c'est  toujours  le  pur  individualisme 
anarchique  et  le  nihilisme  moral  qui  se  sont  exprimés  »  dans 
l'œuvre  du  nouvel  académicien. 

Revue  de  philosophie,  Janvier.  —  Gh.  Boucaud  :  Vétre  et 
l*am(ntr.  —  Quelle  est  la  raison  d'être,  la  source  du  sentiment 
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esthétique  ?  w  N'est-ce  pas  que,  faite  pour  connatfre,  c'est-à-dire 
pour  percevoir  de  l*ètre,  l'intelligence  est  d'autant  plus  satis- 
faite qu'elle  en  découvre  davantage  ?...  Emus  t  par  la  vue  d'un 
objet  qui  nous  fait  voir  l'image  de  nous-mêmes,  tels  que  nous 
voudrions  être,  en  nous  faisant  oublier  l'image  de  nous-mêmes 
tels  que  nous  sommes  i,  nous  nous  reposons,  dans  notre  vol,sur 
toutes  les  supériorités  qui,  nous  élevant  au-dessus  de  nous-mê- 
mes, nous  suggèrent  et  nous  font  pressentir  un  plus  complet 
panorama  de  Têtre  que  nous  cherchons,  une  vue  plus  approxi- 
mative de  cette  terre  promise...  Psychologiquement,  le  beau, 
c'est  donc  ce  qui  satisfait  les  désirs  de  Tintelligence  en  dépas- 
sant ses  données,  le  beau,  c'est  oè  qui  procure  à  l'intelligence 
son  plaisir  propre,  qui  est  de  se  complaire  dans  la  perception 
de  l'être  ». 

La  Revue  des  idées.  Janvier.  —  M.  H.  de  Kbtsbrlino  :  le 
Eant  de  M,  Houston  Stevcart  Chamberlain,—  Le  système  d'un  pen- 
seur ne  se  peut  concevoir  qu'en  fonction  du  penseur  luî-même.Il 
est  absurde,  illogique,  inintelligible,  si  on  prétend  le  détacher 
de  l'être  vivant  qui  l'a  conçu,  porté,  nourri,  et  produit  à  la 
lumière.  «  C'est  l'homme  qu'il  faut  comprendre,  si  l'on  veut 
connaître  sa  pensée.  La  connaissance  la  plus  complète  du 
système  d'un  philosophe  reste  stérile,  tant  qu'on  n'est  pas  ar- 
riTé  à  saisir  sa  manière  de  voir,  le  style  propre,  le  mouvement 
intime  de  sa  pensée.  Voilà  Un  point  de  vue  nouveau  en  ma- 
tière philosophique,  si  familier  qu'il  soit  en  art  et  en  littéra- 
ture. La  prémisse  de  M.  Chamberlain  n'est  donc  ni  le  penseur 
en  tant  que  fait  historique,  ni  la  pensée  en  tant  que  valeur 
détachée  de  toute  réalité  empirique  ;  c'est  l'homme  en  tant 
qu'être  vivant  ;  c'est  donc  la  vie  elle-même  ». 

Revue  philosophique.  Janvier.  —  A.  Batbt  :  Du  nomuUet 
du  pathologique  en  sociologie.'-  M.  Durkheim  prétend  d'une  part 
avoir  découvert  «  un  critère  objectif  qui  permette  de  distinguer 
le  normal  du  pathologique  »  dans  les  faits  sociaux  ;  et  il  esti- 
me d*autre  part  que  ce  critère  étant  donné,  le  principe  de  la 
morale  se  dégage  comme  de  lui-même,  car  pour  chaque  société 
l'idéal  n'est-il  pas  <  de  rechercher  l'état  normal  et  d'éviter 
l'état  pathologique  •  ?  —  M.  Bayet  s'attaque  à  cette  double 
thèse.  Tout  d'abord,  si  l'on  en  croit  M.  Durkheim,Je  normal  se 
reconnaît  à  sa  plus  haute  fréquence,  c  Nous  appellerons  nor- 
maux, dit-il,  les  faits  qui  présentent  les  formes  les  plus  géné- 
rales, et  nous  donnerons  aux  autres  le  nom  de  morbide  ou  de 
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pathologiques  ».  Mais,  objecte  M.  B.,  ce  caractère  c  ne  pré- 
sente-t-il  pas  le  grave  incoiiTénient  de  rejeter,  au  mdme  titrci 
hors  du  type  normal,  les  imperfections  exceptionnelles  et  les 
perfections  exceptionnelles?  Si  moyen  et  normal  sont  termes 
synonymes,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  moyenne  devient 
anormal  an  mdme  degré  que  ce  qui  est  au-dessous.  L'éclair 
de  génie  qui  illumine  le  cenreau  d'un  sage,  ^inspiration  qui 
enflamme  un  poète  sont  des  faits  encore  moins  firéquents  et 
généraux  que  les  crises  de  folie  ou  de  stupidité  >.  Et  cependant 
qui  osera  soutenir  que  tous  ces  faits  sont,  au  point  de  vue 
social,  d'égale  valeur  ?  «  En  se  servant  du  critérium  de  M.  Dur« 
kheim,  on  ne  peut  pas  distinguer  l'ascension  de  la  chute  ».  ^ 
De  plus,  «  ce  type  normal,  dont  la  conception  doit  diriger, 
orienter  notre  activité  »,  comment  le  constituerons-nous?  Une 
seule  voie  nous  est  ouverte  :  procéder  à  une  révision  attentive 
des  différentes  sociétés  qui  ont  existé,  et  en  dégager  le  schéme 
moyen,  la  forme-type,  dont  ensuite  nous  ferons  un  idéal  d*or- 
dre  pratique  pour  la  gouverne  de  notre  vie.  Rien  de  plus  sim- 
ple à  première  vue  ;  mais  aussi  rien  de  plus  tyrannique  et  de 
plus  arbitraire.  Ce  n*est  peut-être  pas  assez  que  le  passé  soit 
le  passé  pour  que  nous  nous  croyions  tenus  de  régler  sur  lui 
le  présent,  et  de  considérer  les  formes  qu'il  a  revêtues  comme 
un  modèle  normatif  s'imposant  aux  générations  de  l'avenir. 
<  Du  reste  qui  nous  garantit  que  le  type  social  n'est  pas  sans 
cesse  en  train  d'évoluer?  Et  quelles  raisons  avons-nous  de 
croire  que  ce  qui  hier  était  pathologique  en  une  société  donnée, 
considérée  en  un  moment  donné,  n'est  pas  normal  aujourd'hui, 
ne  sera  pas  normal  demain  »?  —  Et  enfin  eût-on  réussi  à 
définir  nettement  le  caractère  spécifique  des  faits  normaux,  il 
re8terait,si  Ton  prétendait  fonder  sur  cette  discrimination  une 
règle  de  vie,  à  établir  que  le  normal  est  €  pour  une  société, 
préférable  à  l'anormal  ».  Question  insoluble,  et  à  laquelle  il 
ne  suffit  pas  d'opposer  qu'en  réalité  les  groupements  humains 
ne  manquent  jamais  de  faire  leur  choix,  et  qu'ils  témoignent 
assez  de  l'horreur  que  leur  inspirent  les  inclinations  patholo- 
giques. N'est-il  pas  normal,  au  contraire,  que  les  sociétés  aient 
des  tendances  morbides  ?  Et  alors  c  au  nom  de  quel  principe, 
en  vertu  de  quelle  métaphysique  le  sociologue  interviendra-t-il 
pour  favoriser  les  aspirations  normales  et  contrarier  les  autres  ? 
De  quel  droit,  si  l'anormal  est  quelquefois  préféré,  décrétera- t-il 
qu'en  tout  cas  le  normal  est  préférable  ?»  —  Van  Bibrvlibt  : 
La  p$ifchologie   quaniiiaHve.  c   L'éducation  ou  mieux  l'ortho- 
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pédie  de  rintelligence,  de  Pimagination,  de  la  mémoire  sappose 
la  possibilité  de  mesurer  avec  précision  la  force  de  ces  foicultés 
avant  et  après  les  exercices  d'entraînement;  de  déterminer  par 
là-môme  la  valeur  formative  réelle  de  chacun  de  ces  exercices... 
Toute  science  arrivée  à  un  certain  épanouissement  8*appme 
sur  l'analyse  qualitative  d*abord,  quantitative  ensuite  ;  et  c'est 
Tutilisation  des  données  numériques  qui  assure  les  progrès 
rapides  et  définitifs  »...  Qu'était  la  chimie  avant  Lavoisier  t 
C'est  rintroduotion  de  la  balance,  de  la  méthode  des  pesées 
dans  l'étude  des  corps  qui  ont  fait  de  la  chimie  une  science 
positive  d'un  si  prodigieux  développement  ». 

Revue  de  théologie  et  des  questions  religieuses.  Dé- 
cembre. ~  F.   Lbbnhardt.  le  chrétien  et  la  philosophie.    On 
a  tort  de  croire  qu'il  y  a  opposition  entre  ces  termes.  La  phi- 
losophie part  des    connaissances  immédiates  que   l'hoaime 
trouve  dans  son  expérience  intérieure.  Or  la  Révélation  n'est 
pas  un  moyen  de  connaissance  qui  s'ajouterait  à  l'autre.  Elle 
est  un  ordre  de  faits  qui  éveille  en  l'homme  spirituel  une  dou- 
ble certitude  expérimentale  :  certitude  de  la  réalité  du  péché, 
certitude  de  la  réalité  de  la  délivrance.  Toutefois  le  péché  est 
diSérent  de  ce  que  l'ont  fait  les  religions  autres  que  la  chrétienne 
et  dans  la  chrétienne  le  catholicisme.  Ce  n'est  pas  une  imperfec- 
tion ou  une  faiblesse  ni  môme  une  culpabilité  relative  à  des  actes 
particuliers,  c'est  une  déchéanne  radicale  vis-à-vis  de  la  loi, 
une  impuissance  absolue  à  se  mettre  dans  Tesprit  même  que 
réclame  l'observation  de  la  loi.  Nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'hommes  qui  se  sentent  d'autant  plus  incapables  d'obéir 
à  la  loi,  qu'ils  cherchent  plus  sérieusement  à  le  faire  et  ches 
lesquels  la  conviction  de  leur  responsabilité  va  se  précisant  à 
mesure  que  l'expérience  de  leur  impuissance  se  renouvelle,  en 
sorte  qu'ils  se  sentent  de  plus  en  plus  responsables  de  ce  qu'ils 
se  trouvent  de  moins  en  moins  capables  de  faire.  C'est  aux 
pieds  de  la  croix  que  l'homme  fait  cette  expérience  du  péché 
comme  celle  de  la  délivrance  du  péché.  La  philosophie  de 
l'homme  naturel,  est  donc  non  seulement  incomplète  puisqu'elle 
méconnaît  un  ordre  de  réalités  humaines  ;  mais  elle  tend  à  Ter. 
reur  en  ce  qu'elle  conclut  à  l'ordre  et  qu'elle  aboutit  à  ces  apo- 
logies du  créateur  dont  le  plat  optimisme  de  Leibnis  est  le  plus 
illustre  modèle.  De  plus  ce  problème  de  la  coexistence  du  fini  et 
de  rinflni  dont  la  solution  est  si  difficile  ailleurs,  est  ici  résolu 
dans  le  concret,  puisque  le  sentiment  du  péché  est  perçu  comme 
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une  opposition  de  personne  à  personne.  —  G.  E.  Babut ;  La 
théologie  de  M.  Jalaguier.  —  Préface  écrite  pour  l'ouvrage  pos- 
thume de  P.  F.  Jalaguier  :  Théologie  chrétienne  ou  doctrine  du 
salut.  A  regard  de  Calvin  et  du  calvinisme,  il  faut  le  louer 
d'avoir  su  allier  l'esprit  de  conservation  à  respiil  d'indépen- 
dance. Jalaguier  est  orthodoxe  au  sens  général  et  actuel  du 
mot.  Mais  il  n'est  pas,  à  proprement  parler,  calviniste.  Il  n'est 
partisan  ni  de  l'inspiration  plénière,  ni  de  la  prédestination 
absolue,  ni  du  serf  arbitre  ;  il  combat  expressément  la  doctrine 
de  la  corruption  totale. 

Cœnobium,  Janvier.—  E.  Giban  :  La  croyance  et  lafoi:  t  La 
foi  n'est  pas  la  croyance.  Certes  la  foi  et  la  croyance  ont  de^ 
rapports  étroits  :  elles  font  l'une  et  l'autre  partie  intégrante  du 
sentiment  religieux,  mais  les  écarts  de  la  croyance  ne  doivent 
pas,  ne  peuvent  pas  atteindre  la  foi...  La  fol  est  un  état  d'àme. 
La  croyance  une  opération  de  l'esprit...  La  foi  est  un  acte  de 
confiance,  un  élan  spontané  de  tout  notre  être  moral  qui  ne 
donne,  presque  malgré  lui  ;  la  croyance  est  une  acceptation, 
une  adhésion  volontaire  de  notre  esprit  soit  h  une  hypothèse 
soit  à  un  fait  que  nous  jugeons  suffisamment  démontrés,..  Ré- 
sultat hasardeux  d'une  foule  d'influences  insoupçonnées,  la 
croyance  est  nécessairement  soumise  aux  lois  de  révolu  Lion  : 
elle  natt,  se  précise,  évolue,  puis  s'affaiblit  et  meurt.. .  La  route 
de  l'humanité  est  jonchée  de  croyances  mortes,..  Mais  la  foi 
demeure.  Certes  elle  varie  en  intensité,  mais  elle  garde  iow 
jours  son  caractère...  quel  que  soit  le  milieu  où  elle  se  mani- 
feste, quelles  que  soient  les  illusions  de  ceux  qu'elle  anime,  elle 
aie  môme  objet...  la  môme  réalité  profonde.  Et, qu'on  le  sache 
ou  qu'on  l'ignore,  cette  réalité  profonde  cache  ce  Vivant.,,  que 
les  croyants  appellent  Dieu.  » 
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dont  ils  pourront  être  oitérienrement  Tobjet. 
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Digitized  by  LjOOQ IC 


IiUl4l.iSTllV  TBIME8THIEL  DE  LA  CO^FEUErVCH 
HEl*LiO 


Un  an. 


3  h\     I     Un  numéro* 
87,  rue  d  Assas,  Paris  (vi*]* 


1  fr. 


LA   HE  vue   DU    MOI» 

Un  an.  Taris,  20  fr.;    Dérarlemeiil,  n  fr.f    Uniûa  poalile,  ^5  fr-    » 

Siimois-      10  fr.;  -  ^1  fr,î  -  ti  rr.  W 

Liiïfairie  H.  Le  Souweb.  174-176  Boukvard  SL-Germain,  Uns. 


Dt^llAllW 

PoUiiqae,  SgcUL  lleilijiûax. 

OiBaue  liebdomadaire  de  critique  et  d'aciioti  paraissant  le  Veodredî. 

Ûirecleur  :  Pierre  Jay. 

AboïineiiieTjla  :  France,  10  fr-  Élriiiger,  12  fr.  50. 

Lyon^  2*  rue  Simou-MaupïD, 

REVUE    DE    MÉTAPIIVÎ^IQUE    ET    DE    MQUALB 

Secrétaire  de  la  réaction  ;  Xavieh  LftON 

ftiblicatioD  paraissant  loua  lea  deui   mois  en    faseioules   grand   io-8» 
de  15U  piégea* 

Uit  abunneritëiUs  pûrteïU  du   15  janvier. 

France.     ...•-.    12  (t*  I    tJûion  potjlale  et  Colonies.    15  fr. 

Librairie  Armand  Colin,  5,  me  de  Méiières,  Paria  fvr) 

REVL'E  CATliai-iaUE  DKS    ÉHUSEe 

paraissant  le  25  de  chaque  moia 
imûl  ei  §eplemtn'B  e^cepiéi] . 
ÂBONNKMEMT 

Par  an  ;  Franee»  12  fr.  —  Elfau§er,  15  fr. 
1^  Le  numéro    1  ir.  M 

HédacHùn    :  M.  E.  tà¥£Hî«iElï,  17,  rue  Caasette,  Paris. 

Ad^i^nsiratimi  :  M.  Bloud,  4,  rue  Mddsiine.  Paria, 

U  ^tvue  ciiitwlique  des  Egbsea  a  pour  pbjet  de  putilier,  dma  un 
bot  de  rjpprûcliKifient.  des  Iruvaui  sur  rhialoire.  la  doctrine,  lorgûni- 
BaUun  ei  Tai^tivilé  Ues  dilTé^reutes  Églises,  .   , 

Denombreuï  et  savauiit  eollaUunUeurs.  eccléskîilifues  et  laïques,  ap- 
partenuntaui  différentes  église  mais  animés  d'au  même  ^*f  l>'^* ^^^^^J; 
nenl  à  la  Heme  cathoUgm  dês  ÊffiUis  le  double  caractère  d  une  haute 
faleor  scientiûque  et  d'un  griind  esprit  ciuétîeu, 

Udlrecttou  de  la  «evueesl  cathuUque, 


Digitized  by  LjOOQIC 


SOMMAIRE  DES    DEUX    DERNiEBS    HUMÉItOi 


Lex.  Credeadi.  —  E.  DinmeL 

Esquisse  d'une  apologétique,  11. 

^  A.  Leclére. 

La  modernité  des  pensées  de 

Un  ihéûlagien  moderii6  :  Her- 
maûn  Scluell,  —  ScU.  Mull*?r, 

La  mystique  divine  et  aa  psy- 
chologi&.  -^  t     l.e  Leu. 

Bibliographie,   —   Revue    des 
BoTues.  —  Livre»  reçus. 


Otiohre, 

Essai  sur  la  notion  du  vilTEOle. 
<^  liil.  Le  Roy. 

La  première  syiithèie  des  iàé€m  1 
politîcO' religieuses  deGomtew 

—  nb.  Cilippe. 

La  làchB  de  la  phllosopMe  é*i- 
près  la  philosophie  de  Vûiy- 

tion*  —  lï-  ii<i  SMUy. 

Le  témoignage  des  martyrs.  ~ 

L,  L a ber mobilière* 

Biblio^aphie.    —    Revue    das  j 
Revues.  —  Livres  reçus. 


Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  publieronl 
dans  les  prochains  numéros; 

R.  d'Adhémar.  —  Qu^eslee  que  la  t^cience? 

E,  Beurlier,  —  Le  rîilit>imlisme  inoiul  4e   Kaul  d*après  son 
nouvel  hislorien  {stAitt}, 

tif.  BLrot,  —  Lo  rôle  de  la  philosoiihie  religieuse  au  lempa  pré» 

fïanl  {suitts). 
H,  Bremond.   —   Révélalian  ou  illusion  :  Mgr  Dupanloup  el 

la  voyante  de  Narbotme, 

F.  G.  Charlaix.  —  Le  développement  de  la  personnalité  dam 
l'opiivre  d*3  Muuricfl  BarrtVs*  Pamphrast-  psychobsçique. 

V*  Olraud.  —  Le  legs  religieux  du  xvu»  siècle.  —  LiUêrtiure 

el  phlbïiopbîê. 
P.  Oodat.  —  Kulin  el  TEcole  ealholîq^e  de  Tiibingue, 
Ch.  Huit.  —  Le  platoni&ine  duria  la  France  du    XVI î»  siècit 

[suite] . 
L,  Iiaberthoniuère.  ^  Science  el  croyance. 
P.  d©  Labriolle.  —  Une  épiecnie  de  Thisloire  de  la  morale 

clirétiuiine  ;  Luile  de  TertuUien  conïre  les  secondes  noces. 
O*  Lemarié.  —  Myslique^»  el  «colasUques, 
Ed»  Le  Roy.  -  Ksbiii  sur  la  notiou  du  miracle  (*utfe}« 
F.  Mallet,  --   L^œuvre  du  cardinal  Decliatnps  el  l6S  progrès 

lécenlR  de  Tapologétiquô. 
J-  Martin,  -  Philon. 
Scli.  MtiUor,  —  Hei marin  S<;heîî  (suite). 
B.  de  SaiUy*  —  JlUciis^ioii  critique  sur  la  notion  et  It  rdledu 

niîrnole, 
J,  Second.  —  Lu  raison  el  le  raiioaaliBm**,  d*ftprés  un  livre 

récent. 


""  Inrrp.  J.  Thevcnot,  SôiiiL>Di3Êier^i^Hiï*îë»MornÊJ, 

Digitizedby  VjOO^'^ 


%s    kn^tE 


Hxns  lîifîT. 


N«  ih 


ANNALES 


W  Q  Cbarlaix 
G-.  Deîtour 


FOWÛATEUR     î     AUQUSTIN       BoNNETTY 


Swi-éitiire  ûv  lu  lUMJftfHion  :    L.  LABERTH0NN1ÈRE. 


Cherchons  donc  comme  cherchcTil  ceux  qui  df>i^p(jï 
Irrinvùr,*-!  trouvons»  conime  trouç'**!!!  ceux  qui  doîvenl 
chercher  en  car©  ;  t:^r  tl  est  dit  :  <  l'humme  qui  csl  tr* 
rivé  au  terme  nù  fait  que  commencer  «  [EccL  stv 441-6] 


SOMMAT  RE 

L^aiovre  4u  cardinal  Dechamps  el  les  progrèi  réceuls 

ée  l'irpûiogétique. 
Le  dindoppemêtit  de  b  |»er£t>nuaULé  dans  L  œuvre  du 

yUiirLce  Barrés. 
La  crisa  du  protesianlNme. 


Bibliographie. 

A.  D.  SEnTiLtAKfiES  l  Li  ftimille  et  TÈLiit  d;in»  l'Édue^Uon.  —  G,  Ph^t^i  t  tl  ctps- 
pûsroSfi   dd    fthispH.    —    StiLrv-PRUlHTOM^F      riVi'hotogïe  dïi  tre.    — 

C.  I  \TREïLLEt  Ja^epb  deMaislre  et  ia  tVipauié.—  t:.  Mf.nu:  :  1.  ■  is  et  les 

prodigei,  —  W,   (L  MALtoUi;  The  tecoitatrucïioti  of  belief,    -  ......     iijîmgrîi- 

pîiiques.  —  Chronique  du  motivemejil  ptnlosopliiqut^  et  religiêui  en  Allernsgrie. 

Revue  des  Revues*  —  t-ivres  reçus. 


PARIS 

Librairie    BLOUD    &    C^» 

4,   Il  DE  WADAME  Rt  HfK   lie  tlEKMÉa,   %^ 

BmiêUea  :  Sciiki^rîi».  —  Home  :  Bûca\  ;  Ur^^^^iM  lES'invuE  m  C'r.—  Florence  : 
L<m*ciiBM,  —  BïïUq:  l>iî|ioî.A»fi  —  Gènes:  Ukuk.  —  Hertin,  Vii-nne,  LeiniSg, 
Budapeit:  Ltso^rniish  tT  llfti>c*u^ç^>  -  Fributirg-eti-nnsgau  :  tîmiiEis,  —  Lon- 
(lf«e  '  DcuAU.  —  Cracovie:  MonàwiKi  kt  iiiîiitTfisfi'.h.—  \arsovie  î  UnGELBHANi.  - 
ftrat  :  Mowh.  ^  New*York  :  STiciirnT,  —  ynéhec  :  i><iiiKKi. 

n^vum  «M«M4it«lt#,  |Nir«il#f«lllC/«   4'^ 

Digitized  by  VjOOQlC 


PRINCIPAUX     COLLABORATEURS 


DES 


ANNALES    DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE 


MM. 

AcitEhHA:^^,    lirofef^ïiCiir  on  coD^go  SUni^las^ 
VrcoiuU'  R.  u'AhiitWAn»  profcësetir  à    l'Unl- 

versilé  caUiolique*  Liltc 
ALrAPLC,  prof    on  grand  SHfémîniPiLrCi  Albl- 

BBnri:^,  cnré  de  \  iih\  Oise. 

E.  BEtJRLiEJt,    ]Hulij:i?^fiir  un  Lycée,  Bourges. 

BiHûr.  vii'îilre  gt^iièml  ct'Albi* 

Mgr  Ûlaîii'iùnqn- 

M,  Blùsiiillj  jimfcg^ciu'  &  rEJnîvcfsilâ  d'AU. 

\,  ItûissAjifj.  prof.  Univers*  calhoIkiacrLIlIe. 

Bnu^^ËiLiriï:,  de  rAcodemie  fron^oite. 

B.    OnrMtb*,^   d*rt,'Ctmir   de   t  wli'iervûtoire   du 

Puy-de  Dôme» 
G.  UrEUNiikiSn^  prof,  nu  gmud  âùuitnHOiîre>  D^joni 
J.  But ;su£^,  prof  J  t  Univcrsi  »  Kril)Ouriç,Sutsse. 
P.  Blhnau,  prof*  Il  rinntihit  i;ulii(>îi<iuCtPfli'i». 
tiaii'jii  Caixiia  JjK  V^AL'x,  pi'off!:tS!}eLLr  d  riiiistitul 

ij  fc UL ijjii ,  c u  ri;  de  Mo n  les trtic ,  Gers . 
CAuiiM^tr,  prof,  i^ii  ^raîMÏ  ^ènnii^ilriti  Anileiis, 
■1*  CnEvkLLmn,  n^ivcî^é  de  phitasopUie. 
Oeloû:^,  profcii^^'ur  ù  ta  âûdirjuui^^ 

UEr.^<:    I.  vi'jiruf*  nu  (^raud  î^i^nii nuire, Loudicâ. 

L.   Ul^v  ii.i.EÉi^,  rJoçtettr  en  lUîrologie' 

l>iMXt:i ,  firufr-'^Liir  :9lj  COUège  î^lduîâlfiï* 

P.  Uliii-vè.  I  iirri-.[Mj[MÎanl  de  rinstilut,  pr(>- 
ff!jseur  i*  rLljiivf'iaiiè^  B<]irde<aut. 

A*  Dl^ucjislv,  professeur  h  Waiverstièt  Bor- 
deaux, 

DuftAN,  profeiïJî^i'iti  au  collège  HoMin. 

ËtiliiJ.^LytU'.piijLkjiJi  ■*!  ni.ilt  s'pn  Lde  kiMiîialiea. 

A.  KooAz^^nu,  ÊtiiuiLiu- du  I^>yaume  dlLalfe, 

Fex&Euïtivc*  ilht'clettf  de  It»  Qnhiztiine. 

Pûul  GAULTiEiippiûfe^âeui  ou  Collège  Slétiislas. 

Ai-riieMsE  GEMMÀtN. 

Gïai^flp,  prefi  Colegio  Cant-t,  &ert.ebue. 

V,  GtTuvii,  rtt! acteur  ù  la  Remit  tits   Deux- 

GflûsjEA?i,  eurè    de  St-Raelio,  Saône -et- Loire, 
O.  Haue^iiTi  pt'ûf.  uugreud  âémkiiaLre/  Me«ilx» 


MM. 

HsMUEi^  charge  de  cours   InsU  €«th>t  Paris* 

Beron  F.  de  IIugel^ 

Cm.  lUir,  prof.  hon.  à  l'inst.  c^ilh.,  Tads. 

II.  JoLv,  tiu'mbre  de  l'InsUluL 

Ed.  i(»nDA:Nt  prof,  à   l'Unlver^Hé  de  Reaoc», 

V.  K^.um,  prof,  ù  l'IùsiL  caLh.,  I*firïa.^ 

V-  n^   LABuioLLE,   profeëséur  è  rUnireffill, 

Fri bourg.  Subse*. 
A*  Laii¥>  vkuire  b  Heiitid. 
LA?fi>nY,  à  St'Jeoii^de$-Baj!!iAttLât  Manche- 
G.    Lt^cfMi;A«,    tnguulour*    ODCiea    éJive    de 

de  rEeoItt  Polytechnique, 
A*  Li^cL ère: j  prof*  &  rOolvei^-',  BerDCj  SuIsml 
Ai;o.  LÉûËFt* 

K.  L£  nov.  prefesseyi*  ou  lycée,  VersaiHef. 
M  A  No*  professeur  ou  collèfre  de  Sorrèze» 
Mallei%  prolcâ^eur  nu  collège^  caLb.»  Aik* 
Cb.  MAnécMAL,  pirof    au  îyc^  de  Sl-Omer* 
i.  M^an^,  ounidnîer*  Sommtèresi  Gnr^* 
M.  Ma^sox,  pruLâ  rUniveraTrihoiir^.  Sulsae. 

A,  NotJVELLjî,  anc.  sup.  gêner,  de  I  Or^tûlrQ» 

B.  Pacal'h*  oum^  Ecole  SctinekJer,  Creusol. 
pAiTo:^xii£u,  directeur  du  collage  SLajnlsIss. 
A»  PÉnAié. 

iù.  Pierno^e.  prûf.  à  l'IJ (Rivera Ué>  Naples» 
RjcAUD,  prof,  an  ^ratid  «énittialret  Alx- 
iK  RiFAU^,  Cbalon-âur'3a4[»ne* 
D.  SAriATiKn,  ourii.  Ecole   de   TUe- de-France. 
ÛELii^Aiiu  BE  Sailly,  h  Ifl  Totir  d*Apr4â* 
SALEai-Eâ»  piof.  ti  la  Focutté  de  éetnU  P«Ha« 
J.  Saubu,  prof.  &■  l'Univers,,  Fdhûui^^cA-trif- 

KflU, 

J*-B,  Saulze,  miim  lie  confèfcnœs.WurzlKmTg* 

J.  Stoûsi*.  professeur  ou  lycée,  Touloo^ 

J.  bÉMÉHiA,  Gi^neâ, 

Mao  SortLEV«  Wasbingioii. 

B.Tnoi'VEni£ï,  proL  à  rUniverâiti  et  ToitlOili«. 

TiieicEâAVGi.Eri,  Ecole  ïjchnelder,.  Cr«uâoU 

Ttiiuell,  s.  J.  Bicïimond.  Anff1eleri-«, 

G.  Vi!<cRî<T,  professeur  au  îycéc   Sninl-Loolft. 

VViiFWio  WAno.  DorklDgp  Ancteteire. 

.L  WicufitÉ.  vïciihe  b  St-PbUipaedit  Boule. 

Jt  WiLumiJ»  professeur  1  J 'Ecole  de^  Rocli«lé 

J.  JMi-tta,  proL  ù  l'Uni vffs-,  Fribourg3(tl«i«- 


i 


Cette  liste  n*a  rien  d*exclusif-  Les  Annales  resteront  toujûurs  ouverles 
à  toutes  les  compétences. 


Pour  lout  ce  qui  concerne  la  Rédaction 
s'adiesser  â  M.  Tabbé  L.  LA&EATHONNiÈitE,  23,  rue  Las-Cases,  Paris (VU«)  | 

Pour  tout  ce  qui  concerne  I'AnMiNiSïn\TioN  è  MM.  Blouo  et  C*% 
4j  rue  Madame  et  rue  de  Rennes,  59,  l^aris  (VI*)* 


France 


Les  at»onneiiiiïiilâ  imitent  a'œlolim  et  cravriL 

*    .    .    ,    .       20  fj*«     I     Étrangler 

Le  numéro  :    2  franeft. 

Digitized  by  VjOOQIC 


nrr. 


Vœuvre  du  cardinal  Dechamps 

et  les 
Progrès  récents  de  l'apologétique  * 

«  Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  disait  au  sujet  de  Tœuvre  apo- 
logétique du  cardinal  Dechamps  la  Bibliographie  catholi- 
qtie  de  février  1857  (p.  118),  qu'une  méthode  si  simple  et 
si  sûre  n'ait  jamais  été  complètement  formulée  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  cours  de  théologie.  »  — 11  est  déjà  plus  surpre- 
nant que,  énoncée  avec  une  clarté  et  une  modération  parfai* 
tes,elle  ait  été  si  longuement  critiquée  et  combattue. —  Mais 
ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que,  même  après  avoir 
été  consacrée  par  le  concile  du  Vatican,elleait  été  méconnue, 
négligée,  oubliée  ;  qu'à  part  le  Manuel,  d'ailleurs  générale- 
ment abandonné,  de  M.  Brugère,  renseignement  des  écoles 
n'en  ait  tenu  nul  compte  ;  que  lorsque,  s'inspirant  exacte- 
ment des  mêmes  préoccupations,  M.  Blondel  et  le  P.  La- 
berthonnière  ont  retrouvé  spontanément  les  thèses  et  jus- 
qu'aux expressions  du  cardinal  Dechamps,  ils  aient  été  plus 
violemment  contredits  que  lui,  sans  qu'on  ait  paru  connaître 
rien  de  l'œuvre  du  cardinal, rien  des  traditions  de  «  la  grande 
apologétique  »  à  laquelle  il  se  référait  sans  cesse,rien  des 
déclarations  de  la  Constitution  De  Fide  où  il  avait  résumé 
sa  pensée. 

Il  y  a  donc  ici  un  problème  à  résoudre  :  comment  d'abord 
une  telle  méconnaissance  a-t-elle  été  possible  et  quelles 
causes  expliquent  ce  que  le  cardinal  appelait  «  les  préven- 
tions des  yeux  trop  exclusivement  classiques  »  ?  Par  cette 
recherche,  nous  serons  sans  doute  amenés  à  signaler  les 
lacunes,  les  «  imperfections  »  (XVI,  405)  de  la  plume  ou  de 

l.Voir  les  Annale$  d'octobre  1906,  de  février  el  de  mars  1906. 
4*  SÉRIB,  T.  ui.—  N«  6  1 
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la  pensée  même  de  notre  auteur,  mais  surtout  aussi  les  dé- 
viations et  les  rétrécissements  d'une  tradition  philosophique 
faussée.  C'est  alors  qu'en  terminant  nous  pourrons  utilement 
nous  demander  ce  qu'ajoutent  à  l'œuvre  du  cardinal  De- 
champs  les  essais  récemment  tentés  pour  renouveler,  élar- 
gir et  constituer  l'apologétique  ;  et  nous  constaterons  sans 
doute  que  si  ces  tentatives  ont  été  ardemment  combattues, 
c'est  parce  qu'en  effet  elles  touchaient  au  vif  et  au  fond  des 
questions,  avec  une  précision  technique  qui  élimine  les 
vagues  compromis;  qui  manifeste  les  tenants  et  les  aboutis- 
sants d'une  telle  rénovation  ;  qui  en  montre  les  raisons  pro- 
fondes et  la  portée  considérable  ;  qui  par  là-mème  dérange 
certaines  habitudes  intellectuelles  ou  certaines  attitudes 
morales  ;  qui  provoque  les  contradictions  et  permet  les  dis- 
cussions de  fond  ;  qui  dès  lors  incorpore  tout  ce  débat  d'idées 
au  mouvement  général  de  la  science,  de  la  philosophie  et 
de  la  vie  religieuse  ;  de  telle  sorte  que,  quel  que  soit  le  ré- 
sultat final  de  cet  effort,  on  ne  saurait  le  laisser  retomber 
dans  l'oubli,  et  qu'il  contribuera  certainement  au  progrès 
durable  de  l'apologétique. 

I 

Pourquoi,  d'abord,  l'initiative  du  cardinal  Dechamps, 
même  une  fois  consacrée  par  le  concile  du  Vatican,  a-t-elle 
été  perdue  de  vue  ?  Et,  alors  qu'il  réclamsdt  une  refonte  de 
renseignement  classique,  alors  qu'il  préconisait  une  méthode 
la  plus  ancienne  et  la  plus  efficace  de  toutes,  comment  se 
fait-il  que,  ni  dans  les  écoles,  ni  parmi  les  hommes  de 
science,  on  n'ait  fût  le  moindre  écho  à  sa  parole,  pas  même 
à  ce  texte  qu'il  avait  fait  insérer  dans  la  Constitution  Dei 
Filius  et  dont  on  n'a  pas  exploité  la  riche  signification  ? 

1®  Une  première  cause  de  cette  méconnaissance  réside 
sans  doute  dans  une  sorte  de  défaut  littéraire  ou  d'insuffi- 
sance d'analyse  dont  notre  auteur,  si  humble,  a  eu  lui- 
même  conscience.  Ce  n'est  pas  que  sa  pensée  ne  s'exprime 
avec  clarté,  avec  force  même.  Mais  il  dit  tout  à  propos  de 
tout  ;  il  se  répète  avec  une  insistance  souvent  excessive, 
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alors  qu'on  eût  désiré  une  étude  sériée  des  problèmes  sou- 
levés et  une  analyse  progressive  des  solutions  proposées. 
D*un  tour  d'esprit  synthétique,  homme  de  zèle  et  d'action, 
épris  des  réalités  concrètes,  le  cardinal  Dechamps  n'a  point 
pratiqué  la  dissection  des  idées  ni  l'investigation  psychologi- 
que. Il  avoue  lui-même  (XVI,  405)  que  «  ce  qu'il  a  vu 
clairement  et  pleinement  en  une  seconde  »,  il  se  sent  im- 
puissant «  à  le  décrire  par  la  parole  toujours  discoureuse 
et  par  la  plume  plus  discursive  encore  ».  11  demande  donc 
«  qu'on  refasse  mieux  qu'il  n'a  pu  le  faire  le  grand  tableau 
de  la  vérité,  et  qu'on  s'applique  plus  encore  à  regarder  en 
face  le  fait  vivant  de  cette  vérité  divine  en  nous  et  hors  de 
nous  ».  Et  parce  que  —  goût  du  temps,  ou  tendance  de  son 
esprit,  ou  habitude  de  sa  fonction  —  il  présente  sous  une 
forme  oratoire  une  sorte  de  vulgarisation  d'idées  qui  avaient 
besoin  d'abord  d'une  élaboration  scientifique,  on  peut  lui 
reprocher  une  certaine  insuffisance  dialectique  et  didac- 
tique. 

2»  Ajoutez  à  cette  petite  infirmité  naturelle  ou  acquise 
une  timidité  d'esprit,  une  réserve  de  caractère  qui,  sans 
doute,  contribuent  au  charme  de  sa  physionomie  morale  et 
sont  une  forme  de  sa  vertu,  mus  dont  il  reconnaît  pourtant 
parfois  qu'il  a  à  s'accuser,  «  ayant  cédé  peut-être,  dit-il,  à 
une  sorte  de  respect  humain  »,  pour  échapper  au  reproche 
de  tenter  une  démonstration  trop  rapide  et  peu  sûre  en  de- 
hors «  des  voies  laborieuses  de  l'apologétique  habituelle  » 
(XVI,  24).  Il  craint  donc  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  pen- 
sée, de  choquer  les  habitudes  reçues,  d'encourir  le  moindre 
grief  d'innovation  ou  de  sens  propre.  Et  il  semble  consentir 
parfois  à  s'effacer  modestement  devant  les  prétentions  ad- 
verses et  à  émousser  les  contours  de  sa  propre  pensée  afin 
d'obtenir  la  paix  :  c'est  ainsi  que  tantôt  il  affirme  que  sa 
méthode  a  le  droit  d'aînesse,  qu'elle  est  seule  la  méthode 
même  de  la  Providence  ;  tantôt  il  se  borne  à  demander  pour 
elle  une  petite  place  à  côté  de  «  la  méthode  des  manuels  » 
et  comme  un  strapontin  derrière  la  lourde  machine  classi- 
que, «  appendix  quœdam  ». 

S""  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  chez  lui  cette  hésitation 
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fAt  simplement  affaire  de  prudence,  de  modestie  et  de  res- 
pect. Il  semble  en  effet  que  sa  pensée  n'ait  pas  eu  une  pleine 
possession  d'elle-même.  Par  exemple,  après  avoir  vive- 
ment senti  que  le  motif  de  foi  ne  se  ramène  pas  à  la  con- 
viction purement  intellectuelle  et  naturelle  que  Dieu  a  parlé , 
mais  implique,  sous  la  motion  intime  de  lagrâce,  un  travail 
de  Tâme  entière  et  des  dispositions  morales,  le  cardinal 
Dechamps  est  çà  et  là  retombé  dans  Tillusion  commune  que, 
par  ailleurs,  il  cherchait  à  dissiper  :  il  a  subordonné  par- 
fois ce  motif  de  foi  aux  seuls  motifs  de  crédibilité;  il  a, 
dans  certains  cas,  méconnu  ce  qu'il  avait  dit  du  fait  inté- 
rieur comme  d'une  part  essentielle  et  intégrante  de  la  cer- 
titude religieuse  ;  et  alors  qu'il  avait  marqué  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  estimer  suffisante  une  démonstration  tout  objec- 
tive qui  ne  ferait  appel  «  qu'à  la  lumière  propre  de  la  rd- 
son  pour  prouver  que  Dieu  a  parlé  »,  ne  s'est-il  pas  oublié 
à  soutenir  par  intervalles  que  «  si  les  vérités  de  la  foi  sont 
obscures,  la  vérité  de  la  foi  est  évidente  »  par  les  seuls  mo- 
tifs de  crédibilité  ?  (XVI, 120). 

4"  La  raison  même  de  ces  fluctuations  doit  être  cherchée, 
plus  profondément,  dans  une  certaine  inconsistance  philo- 
sophique. Sans  doute  le  cardinal  Dechamps  s'est  rendu 
compte,  mieux  que  personne  peut-être  avant  lui,  de  ce 
qu'il  a  nommé,  d'un  mot  qui  restera,  «  l'insuffisance  in- 
trinsèque de  la  philosophie  même  la  plus  développée  pour 
résoudre  les  problèmes  essentiels  de  la  pensée  et  de  la  vie 
humaine  »  ;  et  il  a  compris  que  c'est  ce  vide  '  qui  est,en  nous. 


1.  Ce  mot  de  vide^  que  j^emprunte  d'aiUeara  à  Dechamps,  me  semble 
très  otile  pour  écarter  tout  grief  de  semi-rationalisme  et  pour  traduire 
llmpossibilité  où  se  trouve  l^esprit  humain  de  découTrir,  par  lui-même 
et  du  dedans,  aucune  notion  objective  du  surnaturel  (ni  réalité  historique, 
ni  vérité  dogmatique,  ni  nature  de  la  grâce  présente  à  l'Ame).  Mais  ce 
vide  de  la  connaissance  objective  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur  la 
plénitude  relative  de  vie  subjective  qui  est  la  condition  du  sentiment 
que  nous  en  acquérons.  Un  tel  vide  en  effet  n'est  réel  et  senti  comme 
tel  que  parce  qu'il  y  a  déjà  en  nous  des  aspirations  positives,  des  actions 
qui,  exprimant  la  coopération  ou  la  lutte  de  Tàme  et  de  Dieu,  se  tra- 
duisent en  faits  de  conscience,  comportent  une  eipérience  méthodique, 
engendrent  ce  que  nous  appellerons  plus  loin  «  les  idées  de  l'action  t, 
son  ressort  conscient  de  vie  et  deviennent  objet  de  science. 
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la  place  ménagée  à  la  destinée  surnaturelle,  parce  qu'elle 
est  déjà  préparée  et  comme  creusée  par  la  grâce.  Tandis 
que  les  apologistes  s'efforçaient  ordinairement  de  fournir  à 
l'esprit  des  conclusions  satisfaisantes  et  d'étayer  sur  ce 
plein  leur  démonstration,  lui  a  senti  que  par  cette  voie  on 
tournait  en  quelque  sorte  le  dos  aux  voies  divines  qui  ne 
passent  point  par  l'érudition  et  le  raisonnement.  Mais,  en 
même  temps,  il  persiste  à  ne  voir  dans  la  philosophie  que 
Taspect  sous  lequel  elle  est  un  système  dH idées  ;  il  ne  voit 
dans  ce  sentiment  du  vide  creusé  en  nous,  dans  ce  besoin 
d'une  lumière  et  d'une  autorité  religieuse,  que  la  connais- 
sance explicite  que  nous  pouvons  en  acquérir  ;  il  se  borne 
ordinsdrement  à  chercher,  dans   cette  connaissance,  un 
simple  ressort  dialectique  pour  sa  démonstration  encore 
tout  intellectuelle  ;  il  subordonne  toute  l'économie  du  chris- 
tianisme à  ce  qui  en  est  connu  par  révélation  ;  et  quoiqu'il 
parle  souvent  de  cette  grâce  universelle  qui  travaille  toute 
âme  humaine,  il  n'a  pas  su  démêler  que  c'est  plus  encore 
par  les  actes  fidèles  à  la  grâce  secrète  que  par  les  idées 
conformes  aux  manifestations  extérieures  de  la  vérité»  que 
les  âmes  participent  sumaturellement  au  divin  réalisme  de 
la  Médiation  et  de  la  Rédemption. 

5*»  C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  explique  pourquoi  notre 
auteur  n'a  pas  toujours  discerné  la  cause  dernière  des  ré- 
sistances qu'il  a  rencontrées,  pourquoi  par  conséquent  il 
n'a  réussi  ni  à  heurter  à  fond  ni  à  se  concilier  durablement 
ses  contradicteurs  ou  ses  partisans.  Lui-même,  qui  oppo- 
sait ((  son  expérience  de  missionnaire  »  aux  abstractions  des 
théoriciens,  a  souvent  subi  l'influence  d'un  préjugé  intel- 
lectualiste qui  fait  résider  le  ressort  de  la  foi  dans  le  dicta- 
men  de  l'entendement  ;  et  il  n'a  pas  vu  nettement  que  les 
objections  dont  on  l'assaillait  naissaient  pour  la  plupart  de 
ce  qu'on  restait  placé  au  point  de  vue  logique  des  idées, 
sans  se  mettre  vraiment  au  point  de  vue  réaliste  des  faits 
—  fait  intime,  fait  extérieur  —  dont  il  cherchait  à  tirer  un 
motif  de  crédibilité,  alors  qu'il  eût  fallu,en  outre  et  d'abord, 
y  démêler  certaines  des  causes  effectives  de  la  foi.  Aussi, 
à  parler  franchement,  oserait-on  presque  dire  que,  s'il  a 
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eu  un  juste  et  vif  sentiment  d*une  apologétique  conforme 
à  «  la  méthode  de  la  Providence  »,  il  n*a  pas  réussi  à  en 
faire  la  théorie,  non  plus  qu'à  discerner  toutes  les  conditions 
philosophiques  de  son  assertum  principal.  Et  si,  par  là,  il 
a  échappé  au  genre  d'opposition  et  d'exclusivisme  qu'engen- 
dre une  réflexion  systématique,  il  n'a  pu  d'autre  part  pro- 
fiter de  la  force  et  de  la  précision  que  confère  à  une  thèse 
isolée  Tinsertion  laborieuse  qui  en  est  faite  dans  une  doc- 
trine d'ensemble. 

6**.  Nous  touchons  donc  ici  à  la  vraie  raison  de  Féchec 
apparent  et  provisoire  de  l'effort  tenté  par  le  cardinal  De- 
champs  :  le  milieu  intellectuel  où  s'est  proposée  sa  pensée 
ne  lui  permettait  pas  d'y  vivre  et  d'y  devenir  féconde  ;  il 
fallait  donc  ou  que  cette  pensée  y  fût  peu  à  peu  étouffée  et 
oubliée,  ou  qu'elle  contribuât  à  modifier  Tambiance  phi- 
losophique. Or,  non  seulement  notre  auteur  n'obtint  pas 
cette  rénovation  générale,  mais  il  n'en  soupçonna  même 
point  l'utilité  ou  la  possibilité.  Dès  lors,  son  initiative  par- 
ticulière, destituée  de  ses  appuis  profonds  et  nécessaires, 
fut  emportée  comme  une  excroissance  sans  racines,  malgré 
rinsistance  avec  laquelle  il  l'avait  matériellement  rattachée 
à  la  tradition  la  plus  authentique.  Il  faut  même  ajouter  que 
depuis  lors,  loin  de  se  vivifier  au  contact  de  la  psychologie 
religieuse  ou  des  études  historiques,  «  la  méthode  des 
classes  »  n'a  guère  fait  que  se  resserrer  en  des  thèmes  de 
plus  en  plus  exclusifs,  de  plus  en  plus  extrinsécistes  :  si 
bien  que,  trente  ans  après  1870,  le  cardinal  Dechamps, 
pour  les  propositions  mêmes  qu'il  avait  réussi  à  faire  tolérer 
alors  de  ceux  qu'on  a  appelés  «  les  professionnels  de  l'abs- 
traction »,  se  fût  heurté,  étrange  progrès,  à  des  procédés 
de  discussion  et  à  des  résistances  plus  intraitables. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'attention,  c'est  que  cette 
doctrine,  avant  même  qu'on  ait  songé  à  en  faire  la  théorie 
et  à  en  fixer  les  conditions  spéculatives,  s'est  trouvée  en  fait 
consacrée  par  le  concile  du  Vatican  ;  il  est  dans  l'ordre,  en 
pareille  matière,  que  la  pratique  devance  la  théorie  et  que 
soient  affirmées  in  concreto  des  thèses  synthétiques  dont 
la  réflexion  ne  discerne  que  peu  à  peu  toutes  les  exigences 
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logiques.  La  Constitution  De  Fide  a  solennellement  posé  la 
pierre  d'attente,  préparée  sans  doute  par  le  cardinal  De- 
champs,  mais  dont  la  portée  est  infiniment  plus  grande 
que  ne  l'ont  montré  les  commentaires  classiques  dont  elle 
a  été  jusqu'ici  l'objet.  Et  ce  n'est  assurément  pas  on  des 
moindres  services  de  la  philosophie  de  l'action  que  de  con- 
tribuer à  manifester  tout  le  sens  et  toute  la  fécondité  du 
texte  conciliaire. 

Il  nous  reste  donc  maintenant  à  indiquer  ce  que  cette 
philosophie  ajoute  à  la  tentative  du  cardinal  Dechamps  pour 
la  rendre  doublement  féconde,  et  en  redressant  les  dévia- 
tions d'une  doctrine  philosophique  et  religieuse  qui  se  ré- 
clame indûment  de  la  tradition  tandis  qu'elle  en  est  un 
amoindrissement  récent,  et  en  stimulant  les  progrès  d'une 
apol(^étique  intégrale  dans  la  voie  ouverte  par  le  texte  de 
la  Constitution  De  Fide. 

II 

Sans  entrer  dans  tout  le  détail  d'un  examen  qui  nous 
entralnerût  à  reprendre  en  sous-œuvre  les  fondements 
mêmes  de  la  certitude  philosophique  et  de  la  foi  chrétienne, 
nous  nous  bornerons  ici  à  marquer,  sur  trois  points,  en 
quoi  l'œuvre  de  M.  Blondel  et  de  ses  amis  éclaire,  fortifie  et 
étend  la  méthode  et  les  conclusioas  du  cardinal  Dechamps. 
De  ce  rapide  coup  d'œil,  au  triple  point  de  vue  philoso- 
phique, apologétique  et  théologique  ,  nous  verrons  l'apport 
personnel  de  Dechamps  retrouvé,  englobé,  organisé  et, 
pour  ainsi  dire,  universalisé  par  une  initiative  de  pensée 
qui  a  une  tout  autre  envergure  et  une  tout  autre  cohérence. 

Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  seront-ils  tentés 
d'objecter  que  c'est  précisément  cet  «  ajout  »  qui  est  ré- 
préhensible  et  périlleux.  L'objet  de  cette  partie  finale  est 
de  leur  permettre  d'apprécier  eux-mêmes  la  justice  d'un  tel 
grief.  Et  s'ils  admettent  déjà  que  le  cardinal  Dechamps  a 
mis  en  valeur  certaines  vérités  importantes  et  salutaires  — 
concession  d'autant  plus  difficile  à  refuser  que  le  Concile 
du  Vatican  les  a  consacrées  —  il  leur  deviendra  sans  doute 


Digitized  by  LjOOQ IC 


! 


568  MALLET 

moins  malaisé  de  considérer  sans  prévention  ce  sans  quoi 
ces  vérités  sont  demeurées  presque  inutiles,  partiellement 
méconnues,  pratiquement  négligées  et  presque  suspeOes, 
incapables  de  s'incorporer  à  la  pensée  commune  et  à  l'en- 
seignement classique. 

Dans  ce  dessein  ;  —  I.  Nous  allons  rechercher  comment 
quelques-unes  des  thèses  proprement  philosophiques  que 
Dechamps  indique  en  passant,  accessoirement,  fragmentai- 
rement,  sans  les  justifier,  la  philosophie  de  l'action  les 
aborde  de  front  pour  elles-mêmes,  les  établit  méthodique- 
ment, les  relie  entre  elles  et  les  complète.  —  II.  Nous  mon- 
trerons ensuite  comment,  dans  cette  atmosphère  plus  vaste, 
V apologétique,  ne  se  bornant  plus  à  être  un  agglomérat  de 
questions  hétérogènes  et  de  solutions  occasionnelles,  vit  et 
se  constitue  en  une  science  définie  et  intégrale  ;  il  ne  s'agit 
donc  pas  simplement,  comme  le  pensait  Dechamps,  d'une 
méthode  accolée  à  d'autres  méthodes  plus  ou  moins  équiva- 
lentes, mais  du  principe  même  d'organisation  qui  confère 
à  la  science  apologétique  son  homogénéité  spécifique  et  son 
unité  formelle.  —  III.  Nous  indiquerons  enfin  que  cette 
philosophie  et  cette  apologétique ^  harmoniques  à  l'admira- 
ble théologie  du  concile  du  Vatican,  en  favorisent  l'expan- 
sion et  la  fécondité  par  les  perspectives  ouvertes  sur  le  rôle 
essentiel  de  l'Église,  sur  l'économie  de  l'ordre  surnaturel 
et  sur  les  ressorts  profonds  de  la  foi  catholique. 

I.  —  Dans  Tordre  purement  philosophique^  que  De- 
champs  n'a  touché  qu'indirectement  quoiqu'il  ait  maintes 
fois  répété  que  là  est  le  point  d'attache  initiale  de  toute  dé- 
monstration catholique,  quelles  sont  celles  de  ses  vues  qui, 
inspirées  et  comme  requises  par  ses  doctrines  de  théologien, 
ses  scrupules  d'orthodoxie  et  ses  desseins  apostoliques,  sont 
importantes  à  noter  pour  leur  apparente  nouveauté  et  leur 
originalité  relative  ? 

Voici,  sans  doute,  les  trois  principales  :  à)  La  philoso- 
phie même  la  plus  développée,  la  raison  même  la  plus  péné- 
trante ne  peut  aboutir  et  ne  doit  aboutir  qu'à  reconnaître 
son  insuffisance  iptrinsèque  pour  résoudre  les  grands  pro- 
blèmes qui  s'imposent  à  tout  homme  en  face  de  sa  destinée 


Digitized  by  LjOOQ IC 


L  ŒUVRE  DU   CARDINAL   DECHAMPS  569 

réelle  et  actuelle,  b)  Cet  aveu  ne  sent  en  rien  le  scepticisme  ; 
il  ne  conduit  ni  au  fidéisme,  ni  au  traditionalisme,  dont  il 
est  Tantidote  aussi  bien  que  du  rationalisme  ;  loin  de 
constituer  une  attitude  simplement  négative,  il  enferme  un 
sens  très  précis  ;  car,  fondé  sur  la  plénitude  d'une  destinée 
qui  sollicite  notre  être  entier  avant  même  d'être  distincte- 
ment et  nommément  connue  de  nous,  il  est  Texpression  d'un 
besoin  que  Texpérience  morale  et  la  réflexion  philosophique 
peuvent  et  doivent  creuser  de  plus  en  plus  ;  il  est  donc, 
malgré  l'incapacité  où  nous  sommes  naturellement  de  dé- 
terminer sous  forme  de  notions  objectives  les  vérités  néces- 
saires à  la  solution  explicite  du  problème  de  notre  état 
présent,  un  acte  éminemment  intellectuel.  c)En  sorte  que 
la  thèse  suprême  de  la  raison^  celle  à  laquelle  tout  Teffort 
de  la  philosophie  est  suspendu,  celle  qui  est  la  clef  de 
Tapologétique  comme  elle  est  le  ressort  de  la  conversion  a 
parte  hominis^  c'est  non  pas  une  affirmation  objectivement 
définie,  non  pas  la  connaissance  d'une  connaissance,  mais 
la  connaissance  d'un  vide  réel  si  l'on  peut  dire,  d'un  vide 
que  nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes  ni  supprimer,  ni 
remplir,  ni  oublier;  connaissance  qui,  exprimant  les  aspira- 
tions profondes  et  les  posiulaia  de  l'homme  tel  qu'il  est, 
permet  à  chacun  d'orienter  sa  vie  et  de  régler  son  attitude 
d'après  ce  qu'on  peut  appeler,  par  opposition  aux  notions 
de  l'entendement,  les  idées  de  l'action, 

a)  Qu'au  lieu  de  tendre  à  obtenir  par  ses  propres  ressources 
une  solution  théoriquement  suffisante  des  questions  soule- 
vées par  la  pensée  et  la  vie,  «  la  philosophie  doive  tendre 
normalement  à  reconnaître  son  insuffisance  intrinsèque,  à 
déterminer  les  conditions  d'une  solution  réelle  et  à  servir  de 
moyen  partiel  et  subordonné  à  la  réalisation  d'une  destinée 
totale  qui  dépasse  la  portée  de  sa  vue  et  de  ses  forces  ^  »  ; 

1.  Cf.  Bernard  de  Sailly.  Le  rôle  de  la  philosophie  d'après  la  doc- 
trine de  VAction  ;  Annale$  d'octobre  1906,  p.  48.—  S'il  est  vni  qne  la 
précision  technique  et  rorganisatioa  systématiqae  d*0De  doctiine  Tex- 
posent  au  reproche  d'obscarité  ou  deviennent  une  caose  de  résistances 
plus  réfléchies  et  plus  irréductibles,  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il 
s'y  trouve  une  force  de  pénétration  et  une  cause  d'influence  durable. 
Ainsi  que'  le  remarquait  Pascal  {Penséesj  édit.  Havet,  II,  p.  305),  à 
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c'est  là  ce  que,  par  une  longue  enquête  et  une  analyse  mé- 
thodique, a  prétendu  montrer  le  livre  àeV Action.  Le  cardi- 
nal Dechamps  avait  indiqué  cette  thèse  comme  un  corollaire 
de  sa  méthode  apologétique.  M.  Blondel  institue  en  philo- 
sophe une  discussion  systématique  de  ce  problème  fonda- 
mental ;  et  l'attitude  qui  résulte  d'une  telle  invesUgation, 
attentive  à  fermer  toutes  les  échappatoires,  est  d'autant 
plus  efficace  qu'elle  procède  d*une  étude  directe  de  la  pen- 
sée et  de  Faction,  et  que  l'auteur,  complice  en  quelque 
sorte  de  toutes  les  résistances  possibles,  n'arrive  à  ses  con- 
clusions qu'après  avoir  exploré  toutes  les  voies  par  où  on 
espérait  s'y  dérober.  Sur  ce  premier  point,  il  est  inutile 
d'insister,  tant  le  contraste  est  net  dans  la  consonnance 
même. 

à)  De  cet  effort  systématique  de  la  philosophie  de  l'action 
résulte  une  théorie  d'ensemble  de  la  conndssance,  théorie 
faute  de  laquelle  les  autres  thèses  de  Dechamps,  comme 
plusieurs  de  celles  deNewman,  risquent  de  rester  vagues, 
ambigués  ou  même  périlleuses  pour  certûns  esprits. 

Sans  doute,  en  indiquant  «  la  tactique  à  suivre  contre  le 
rationalisme  »,  Dechamps  s'est  soigneusement  défendu  de 
blesser  en  quoi  que  ce  soit  la  raison.  Sans  doute  encore, 
tout  en  insistant  sur  «  cette  intelligence  pratique  »,  sur 
cette  «  conscience  du  genre  humain  »,  sur  cette  «  connais- 
propos  de  Oetcartes  qa*oa  avait  accusé  de  plagier  an  mot  de  S.  Aagat- 
•  tin,  c  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  entre  écrire  an  mot  sans  y 
faire  une  réflexion  plus  longue  et  plas  étendue,  et  apercevoir  dans  ce 
mot  une  suite  admirable  de  conséquences  qui  en  fait  le  principe  ferme 
et  soutenu  d'une  philosophie  entière  t.  Certes,  le  cardinal  Dechamps 
a  dit  plus  qu*un  mot.  Mais  de  la  méthode  qu'il  a  préconisée  avec  insis- 
tance, il  n*avait  pas  montré,  il  n'avait  pasassex  vu  lui-même  qu'elle  est 
en  harmonie  avec  tout  l'ensemble  des  conceptions  philosophiques,  avec  la 
théorie  générale  de  la  connaissance  et  les  méthodes  modernes  de  démons- 
tration, comme  avec  les  besoins  de  plas  en  plus  conscients  de  la  pensée 
religieuse.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  tâchons  de  montrer,  en  ces 
pages  rapides,  comment,  parti  de  sa  méthode,  le  cardinal  Dechamps, 
théologien  et  apétre,  s'avance  vers  les  positions  mêmes  de  la  phi- 
losophie de  l'action  et  en  ébauche  les  lignes  principales  ;  pour  faire 
ressortir  ensuite  comment,  partis  de  la  philosophie  de  l'action,  nos  apo- 
logistes récents,  philosophes  et  prosélytes,  arrivent  i  la  méthode  da 
cardinal,  en  l'aidant  à  prendre  pleine  conscience  d'elle-mêoje,  de  ses 
conditions  et  de  ses  ressources  « 
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sance  par  amour  »  dont,  à  un  autre  point  de  vue,  Newman 
a  été  le  héraut  ;  tout  en  voyant  que,  pour  Timmense  ma- 
jorité des  hommes  et,  en  un  sens  profond,  pour  tous,  les 
grandes  décisions  qui  fixent  notre  éternel  avenir  dépendent 
beaucoup  plus  de  ce  que  la  théologie  mystique  nomme  «les 
actes  directs  »  que  des  idées  réfléchies  et  des  vérités  no- 
tionnelles,  Dechamps  n'a  jamais  cessé  de  réserver  la  part, 
toute  grande,  de  la  pensée  savante,  des  preuves  ration- 
nelles, des  méthodes  objectives.  Mais  enfin,  il  ne  suffit  pas 
de  juxtaposer,  il  faut  composer  ces  affirmations  hétérogè- 
nes dont  il  reste  à  montrer  qu'elles  sont  complémentsûres. 
Et  quand  on  a,  comme  lui,  soutenu  expressément  l'insuffi- 
sance irrémédiable,  l'impuissance  congénitale  et  intrinsè- 
que de  la  philosophie  pour  résoudre  le  problème  vital  de 
notre  destinée,  on  ne  peut  échapper  à  tout  découragement 
sceptique^  à  tout  péril  de  fidéisme  ou  de  traditionalisme, 
que  si  l'on  a  d'abord  une  doctrine  de  la  connaissance  qui 
permette  de  trouver,  dans  cette  conclusion  en  apparence 
négative  qui  semble  laisser  l'esprit  stagnant  en  face  d'un 
vide  indéfinissable,  un  élément  positif,  une  donnée  intel- 
lectuelle et  stimulante. 

Or,  c'est  le  mérite,  semble-t-il,  des  récentes  études  sur 
V Action  et  sur  le  Dogmatisme  moral,  d'avoir  fourni  aux 
communes  thèses  de  Newman  et  de  Dechamps  les  fonda- 
tions et  les  contreforts  philosophiques  qui  en  corrigent  les 
tendances  unilatérales  et  en  assurent  l'équilibre.  De  quoi 
s'y  agit-il  en  effet?  De  rattacher  la  connaissance  à  toutes  ses 
sources  naturelles  et  d'étudier  l'échange  incessant,  la  pro- 
pulsion alternative  de  la  pensée  et  de  l'action,  depuis  les 
formes  les  plus  implicites  de  la  vie  spontanée  jusqu'aux  ac- 
tes les  plus  savants.  Et  de  cette  étude  que  résulte-t-il  ?  Une 
détermination  précise  de  ce  que  les  Scolastiques  nommaient 
voluntas  ut  natura^  une  connaissance  méthodique  du  con- 
tenu de  Faction,  une  science  des  conditions  subjectives  de 
la  bonne  foi  et  de  la  bonne  volonté,  bref,  un  ensemble  lié 
d'idées  tirées  non  plus  de  ce  qui  est  perçu  hors  de  nous, 
mus  de  ce  que  nous  sommes  et  des  exigences  réelles  de 
notre  être  concret* 
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Contrmrenient  au  reproche  souvent  allégué,  cette  philoso- 
phie ne  déprécie  nullement  le  rôle  de  la  réflexion  ou  la 
valeur  objective  de  la  métaphysique  ;  mais  elle  empêche 
qu'on  ne  fasse  dépendre  toute  notre  vie  morale,  toutes  nos 
décisions  imputables,de  ce  qui  est  objectif  et  notionnel  ;  elle 
revendique  très  large  et  très  profonde  la  part  de  cette  con- 
naissance (elle  peut  être  très  explicite  et  très  clairvoyante) 
qu'on  a  nommée  naguère  du  terme  expressif  de  pro^pec/ion, 
pour  l'opposer  à  cette  rétrospection  qui  vit  d'analyse  et  de 
concepts  tandis  que  «  Tintelligence  pratique  »  vit  de  con- 
naissances concrètes,  constamment  subordonnées  à  des  fins 
désirées  ou  voulues.  Par  là,  la  philosophie  de  l'action  se 
tient  à  égale  distance  du  rationalisme  et  du  fidéisme  sous 
toutes  leurs  formes.  Ce  qu'elle  combat,  c'est  d'une  part 
cette  cécité  des  esprits  pour  lesquels  la  science  abstraite 
est  le  commencement  et  le  terme,  pour  lesquels  rien  n'existe 
que  ce  qui  est  réflexion,  ou  réductible  à  la  réflexion,  ou 
converti  en  réflexion.  Mais  ce  qu'elle  ne  combat  pas 
moins,  c'est  d'autre  part  ce  «  probabilisme  »  qui  ne  voit 
dans  la  pensée  implicite  ou  Villative  sensé  que  des  vraisem- 
blances accumulées  et  des  présomptions  aléatoires,  cet 
a  humanisme  »  qui  définit  empiriquement  la  vérité  parles 
services  qu'elle  rend,  cet  «  intuitionisme  »  qui  cherche  dans 
les  données  soi-disant  immédiates  de  la  conscience  l'anti- 
dote des  artifices  intellectuels.  Et  voilà  précisément  la  gran- 
de utilité  d'une  telle  doctrine  :  en  étudiant  le  rapport  de  la 
pensée  et  de  l'action,  elle  montre  la  diversité  légitime  et  la 
solidarité  normale  des  diverses  formes  de  la  connaissance  ; 
elle  fait  voir  comment  «  les  idées  de  l'action  »  nées  de  l'exer- 
cice méthodique  de  la  volonté,  de  même  que  «  les  idées 
de  la  science  »  nées  du  travail  discursif  de  l'entendement, 
contribuent  à  fonder  la  certitude  de  nos  croyances  et  à  en- 
gager notre  responsabilité  sans  Valéa  qui  resterait  lié  à  de 
simples  présomptions  ;  elle  permet  de  donner  un  sens  légi- 
time et  une  précision  rassurante  à  la  thèse  du  cardinal 
Dechamps  ;  «  le  fait  intérieur  »  que  l'effort  suprême  de  la 
philosophieestde  mettre  en  évidence,  «cefaithumain  univer- 
sel de  l'attente  inquiète  et  cependant  confiante  »,  pour  être 
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vide  de  tout  dogme  objectivement  défini,  n'en  est  pas  moins 
«  plein  de  postiUala  réels,  discernables  et  nécessaires  », 

e)  Une  fois  qu'il  a  reconnu  la  réalité  de  ces  «  postulats  », 
qu*il  en  a,  çà  et  là,  indiqué  en  termes  explicites  la  formule 
précise,  quel  usage  en  fait  Dechamps  ?  et  comment  la  phi- 
losophie de  l'action  permet-elle  d'en  tirer  un  parti  plus 
large  ? 

Préoccupé,  comme  il  Tétait  principalement,  de  justifier 
«  le  fait  extérieur  »  de  la  révélation  et  le  contenu  dogmatique 
du  don  surnaturel,  Dechamps  a  montré  à  peu  près  exclusi- 
vement en  quoi  «  le  fait  intérieur  »  est  préordonné  à  la 
divine  autorité  de  l'Église  et  aux  vérités  explicitement  ensei- 
gnées par  elle,  c'est-à-dire  à  une  connaissance  ;  il  n'a  qu'in- 
cidemment indiqué  comment  ces  postulats,  qui  sont  déjà  «  la 
voix  de  Dieu  criant  au  fond  de  notre  conscience  »,  peuvent 
et  doivent  servir  non  seulement  à  penser  et  à  savoir,  mais 
à  être  et  à  agir,  afin  de  nous  rendre  capables  de  participer 
à  l'âme  de  l'Eglise  alors  même  qu'il  nous  serait  impossible 
de  connaître  son  corps  et  d'y  entrer.  Il  a  donc,  par  un  em- 
pressement d'ailleurs  très  naturel,  été  tout  droit  à  ce  qu'on 
pourrait  nommer  «  l'apologétique  du  corps  »,  alors  qu'il 
avait  posé  le  germe  d'une  apologétique  iDtégrale,d'une  «  apo- 
gétique  de  Tâme  et,  par  l'âme,  du  corps  de  l'Église  »• 

Placé  d'abord  et  aussi  longtemps  que  possible  sur  le  ter- 
rain philosophique,  M.  Blondel»  lui,  s'attache  à  parler  «cette 
langue  connue  de  tous  »  qui  doit  retentir  en  toute  conscience 
adulte.  Ces  «  dispositions  morales  »  dont  le  cardinal  De- 
champs  avait  bien  vu  qu'elles  sont  une  condition  intégrante 
de  l'accès  à  la  vérité  catholique,il  s'efforce  de  les  déterminer 
aussi  complètement  que  possible  ;  il  montre  qu'elles  ne  sont 
pas  seulement  préparatoires  et  extrinsèques,  mais  qu'elles 
sont  constitutives  et  permanentes,-parce  qu'on  ne  peut  com- 
mencer ou  continuer  d'adhérer  au  corps  qu'en  participant 
à  l'âme,  comme  on  ne  peut  continuer  de  participer  à  l'âme, 
quand  on  connaît  le  corps,  qu'en  adhérant  au  corps.  Dès 
lors,  si  la  question  de  la  connaissance  reste  souverainement 
importante,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  question  de  la 
fé^aW^^  spirituelle,de  TÂr^,  prime  celle  du  connaître,  et  que 
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Tapologétique  doit  tendre,  non  seulement  à  nous  faire  savoir 
et  croire,  mais,  pour  nous  faire  croire  et  savoir,  à  nous  faire 
aussi  et  d'abord  être  et  agir  plus  et  mieux.  En  un  sens  que 
Ton  voudra  bien  interpréter,  la  philosophie  de  Taction  est 
une  apologétique  anonyme  qui  vaut  déjà  par  elle-même 
substantiellement,  avant  et  afin  de  pouvoir  servir  à  Tapolo- 
gétique  explicite  et  intégrale. 

IL  —  Établir  que  la  raison  la  plus  développée  et  la  plus 
sincère  aboutit  à  connaître  son  insuffisance  et  ses  besoins  ; 
au  lieu  de  fonder  l'apologétique  sur  le  plein  d'une  connais- 
sance objective,  la  fonder  sur  la  connaissance  indme  du 
vide  creusé  en  notre  vie  et  en  notre  pensée,  c'était,  d'un 
trait  de  génie,  montrer  que  la  philosophie  porte  inévitable- 
ment au  cœur  la  blessure  par  où  seule  entre  la  démonstra- 
tion catholique  ;  c'était  préparer  la  place  à  une  science 
autonome,  si  rattachée  que  cette  science  soit  d'ailleurs  aux 
autres,  une  science  spécifiquement  distincte  et  qui  a  son 
champ  propre  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  une 
science  qui  vient,  éclairant  cet  abtme  surnaturellement  ou- 
vert, manifester  quelle  en  est  la  mystérieuse  origine,  et  à 
quelles  conditions,  par  quels  dons,  il  pourra  être  comblé. 

Cette  rencontre  du  «  fait  intérieur  »  avec  le  «  fait  exté- 
rieur i>,  c'est-à-dire  de  Thomme  et  du  Christ,  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  de  la  conscience  et  de  TÉglise,  c'est-à-dire 
plus  profondément  encore,  de  Dieu  qui  creuse  les  abîmes 
du  cœur  au  dedans  et  de  Dieu  qui  offre  au  dehors  les  mer- 
veilles historiques  de  son  impérieux  amour  :  voilà  ce  que 
le  cardinal  Dechamps  n'a  cessé,  sous  mille  formes  concer- 
tantes, de  proposer  comme  «  la  méthode  même  de  la  Provi- 
dence ».  Et  Ton  devine  quelle  joie  dut  être  la  sienne  lors- 
que la  Constitution  De  Fide  eut  solennellement  défim  : 
Ecclesia  per  se  ipsa  magnum  quoddam  etperpetuum  est 
motivum  credibilitatis  et  divinœ  suœ  legationis  testimo* 
ninm  irrefragabile.  Car  c'était  consacrer,  en  une  formule 
décisive,  ses  plus  chères  pensées  qui  convergeaient  en  cette 
vérité  comme  en  leur  centre  géométrique. 

Toutefois,  sans  qu'il  s'en  soit  rendu  compte  lui-même, 
le  cardinal  Dechamps  avait  mêlé,  au  cours  de  son  œuvre 
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personnelle,  deux  points  de  vue  distincts  (tandis  que  le 
Concile  est  resté  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  confusion). 
Cette  confusion,  il  importe  donc  de  la  signaler,  d'autant 
plus  qu'on  verra  mieux  ensuite  comment  le  progrès  récent 
de  l'apologétique  a  consisté  à  s'en  affranchir.  Dechamps 
donc  a  oscillé  constamment  entre  deux  desseins  :  Tun 
plutôt  pratique  :  manifester  la  voie  d'accès  la  plus  directe, 
la  plus  commune,  celle  qui  suffît  aux  simples  et  dont  les 
doctes  ne  se  passent  point,  celle  qui  est  la  voie  ordinaire  de 
la  conversion  (et  en  cela  son  effort  est  irrépréhensible)  ; 
le  second  dessein,  plutôt  théorique  ou  scientifique  :  décou- 
vrir ou  remettre  en  honneur  une  méthode  apologétique, 
équivalente  ou  supérieure  aux  autres  méthodes  courantes, 
pour  justifier  la  foi  (et  sur  ce  point  certaines  réserves  de- 
viennent nécessaires). 

En  effet,  cette  méthode  ne  saurait  prétendre  à  être  com- 
plète en  soi  et  explicitement  suffisante  ;  elle  ne  vaut  jamais 
que  par  un  recours  implicite  aux  préambules  rationnels  et 
aux  fondements  historiques  de  la  foi  catholique  ;  on  n'adhère 
à  la  divinité  de  TÉglise  qu'en  avouant  tacitement  sa  surna- 
turelle origine  et  qu'en  admettant  que  cette  divine  institution 
a  été  et  peut  encore  être  prouvée.  La  méthode  des  doctes, 
comme  Tappelle  Dechamps,  n'est  pas  seulement  riche  en 
ressources  scientifiques  ;  elle  est  enveloppée  ou  supposée 
par  celle  des  simples  eux-mêmes.  Et  si,  effectivement,  le 
raccord  qu*il  a  prétendu  marquer  entre  le  fait  intérieur  et 
le  fait  extérieur,  entre  l'âme  et  TÉglise,  est  légitime,  c'est 
dans  la  mesure  même  où  chacun  de  ces  faits  est  gros  non 
seulement  de  l'expérience  présente,  mais  de  la  métaphysi- 
que et  de  Thistoire,  ou  plutôt  dans  la  mesure  où  ils  expri- 
ment, dans  le  temps,  une  réalité  permanente,  une  vérité 
éternelle. 

Le  Concile,  lui,  n'a  point  distingué  entre  méthode  et 
méthode  ;  il  a  simplement  énoncé  les  preuves  authentiques 
et  décisives,  les  voies  d'accès  à  la  foi,  les  raisons  qui  la 
justifient  et  qui  s'impliquent  l'une  l'autre.  Or,  c'est  cette 
idée  d'implication  des  preuves  qui  est  précisément  l'ins- 
piration première  de  «  Papologétique  intégrale  »  dont  il 
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faut  maintenant  montrer  loriginal  effort,  si  concordant  aux 
définitions  conciliaires. 

Ce  que  Dechamps  n'a  point  nettement  vu,  ce  qui  a  été, 
dès  le  début,  la  préoccupation  de  M.  Blondel,  ce  qui  semble 
être  la  condition  de  la  science  apologétique  comme  science 
une  et  propre,  c'est  ceci  :  il  n'y  a  pas  plusieurs  méthodes 
théoriquement  équivalentes  ni  isolément  capables  d'aboutir 
à  des  conclusions  décisives  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  simple 
somme  de  probabilités  et  accumulation  de  présomptions 
favorables  ;  il  y  a  des  preuves  coordonnées,  des  conditions 
solidaires  et  intégrantes,  des  arguments  qui,  tous,  sont 
diversement  indispensables  à  la  démonstration  catholique 
et  qui,  par  leur  synthèse  même,  produisent  une  certitude 
supérieure  à  toute  autre  ;  car  elle  résulte  du  concours  de 
toutes  les  forces  humaines  viribus  unitis  avec  les  dons 
intérieurs  et  extérieurs  de  Dieu.  Dans  l'économie  surnatu- 
relle du  Christianisme,  rien  n'est  en  vain  ;  point  de  double 
emploi  ;  nul  arbitraire  :  l'apologétique  a  pour  première 
tâche  de  rendre  explicite  cette  divine  systématisation  des 
preuves,  des  raisons  et  des  causes  de  la  foi. 

Elle  a  aussi  pour  tâche  de  mettre  en  évidence  quel  est  le 
principe  synthétique  de  cette  combinaison,  de  chercher  où 
s'allume  l'étincelle  qui  embrase  les  éléments  intégrants 
pour  en  composer  la  vivante  unité.  Et  s'il  est  vrd  que  tous 
les  chemins  mènent  à  Rome,  cependant  on  peut  dire  qu'il 
y  a,  dans  l'œuvre  de  la  foi  et  par  conséquent  dans  le  plan 
de  l'apologétique,  une  marche  normale,  une  organisation 
méthodique.  C'est  parce  qu'il  a  eu  un  très  vif  sentiment  de 
cette  marche  normale,  de  cet  accès  ordinaire  et  même  uni- 
versel à  la  foi  dans  l'Église  et  par  TÉglise,  que  le  cardinal 
Dechamps  a  pris,  â  certains  égards,  la  porte  d'entrée  pour 
l'itinéraire  entier  ^  Mais  quel  gré  ne  faut-il  pas  lui  savoir 

1 .  Ainsi  Dechamps  a  ea  deux  senUments  justes,  mais  qu'il  n'a  pas 
su  démêler  et  coordonner  avec  une  entière  justesse  :  1*  senUment  du 
raccord  ou  du  concours  nécessaire  du  fait  extérieur  et  du  fait  intérieur 
c'est-à-dire,  en  vérité,  de  tous  les  arguments)  ;  S*  sentiment  de  ce 
qu'il  y  a  de  singuUer,  de  décisif,  dans  le  point  où  se  fait  la  rencontre, 
de  ce  lieu  de  convergence  où  s'opère  la  synthèse,  de  ce  principe  d'unité 
que  la  méthode  d'immanence  met  en  luniière,  puisque  de  ces  foits  coor- 
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d'avoir,  somme  toute,  marqué,  pour  la  conquête  de  Tàme 
à  la  foi,  le  point  d'attaque  initial,  le  terrain  vrai  de  la  dé- 
monstration, le  centre  de  convergence  de  toutes  les  voies 
préparatoires  au  pas  décisif,  et  comme  le  seuil  où,  pour 
croire,  nul  n'évite  de  passer,  d'où  qu'on  parte  ou  de  quel- 
que manière  qu'on  procède  ! 

En  fait,  sans  doute,  chaque  esprit  ne  réclame  pas  explici- 
tement toute  cette  élucidation,  non  omnia  exigimus  omnes. 
En  fait  non  plus,  tous  ne  sdsissent  pas  Técheveau  des  preu- 
ves par  le  même  point.  Mais,  en  droit,  la  science  doit  satis- 
fûre  à  l'universalité  des  exigences  légitimes  et  fixer  l'itiné- 
raire normal.  Pratiquement  d'ailleurs,  nul  ne  croit  sans 
résoudre  implicitement  toutes  les  difficultés,  sans  franchir 
moralement  tous  les  obstacles,  sans  passer  per  gradus  de- 
bitos.  Voilà  pourquoi  il  faut  se  mettre  en  état,  par  une 
philosophie  appropriée,  de  tenir  harmonieusement  compte 
des  données  intellectuelles,  des  dispositions  morales,  des 
enseignements  historiques,  des  secours  intimes  de  la  grâce 
et  des  lumières  extérieures  de  la  Révélation.  Etc*est  à  cette 
condition,  ce  semble,  qu'on  «  justifie  »  vraiment  la  foi  ;  car 
au  lieu  de  s'en  tenir  simplement  à  des  motifs  de  crédibilité 
qui  ne  sauraient  par  eux  seuls  être  absolument  démonstra- 
tifs, et  qui  laissent  donc  l'impression  que,  pour  croire,  il 
faut  majorer  les  conclusions  de  l'esprit  par  un  acte  impro- 
visé de  volonté  ;  au  lieu  de  considérer  à  part  les  critères  in- 
ternes, comme  s'ils  se  bornaient  à  encourager  l'examen 

donnés  «  le  témoin  c^est  noos-mème  i.  11  lui  est  donc  arrifé  de  faire 
refluer  le  second  de  ces  sentiments  sur  la  thèse  à  laquelle  s'applique 
seulement  le  premier,  et  de  considérer  que  TÉglise  est  par  elle  seule 
une  démonstration  suffisante.  Le  sens  du  texte  conciliaire  est  autre,  en 
raison  même  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ensemble  de  la  Constitu- 
tion Dei  Fûius  ;  car  il  s'y  rapporte,  non  à  la  justification  objective  de 
la  foi,  mais  au  rôle  indispensable  et  «  irréfragable  »  de  l'Église  qui  vient 
au  devant  de  l'incrédule  et  qui  se  manifeste  telle  que  Tadhésion  de- 
vient, pour  qui  voit  vraiment  ce  qu'est  l'Église,  subjectivement  obliga- 
toire. N'oublions  d'ailleurs  pas  que  nous  ne  croyons  jamais  rien  comme 
il  faut,  si  ce  n'est  en  tant  que  l'Église  le  propose  :  Decbamps  pourrait 
s'étonner  de  constater  qu'on  persiste  malgré  tout,  dans  les  plans  que 
l'on  trace  d'une  apologétique,  à  étager  les  moments  de  la  démonstra- 
tion chrétienne  au  rebours  de  la  méthode  providentielle  et  conciliaire» 
au  rebours  de  Tordre  scientifique  et  pratique. 

4*  staB,  T.  m.—  N»  6  2 
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loyah  ou  à  susciter  du  dehors  et  sur  commande  de  bous  dé- 
sirs, ou  à  nous  faire  aspirer  vers  les  vérités,  satisfaisantes 
pour  nous,  du  Christianisme,  on  peut  et  on  doit  montrer  que 
le  mérite  de  la  foi  ne  consiste  pas  à  se  fier  à  de  simples  pré- 
somptions ou  à  des  preuves  qui  laissent  place  à  on  risque 
intellectuel  ;  il  consiste  à  se  mettre  dans  des  dispositions 
qui  permettent,  sans  risque  intellectuel,  de  percevoir  la 
vérité  des  faits,  des  preuves  et  des  dogmes.  Fac  et  videbis. 
Nous  voici  donc  ramenés  à  la  philosophie  de  Taction.  Si 
Tapologétique  n'est  constituée  scientifiquement  que  du  mo- 
ment où,  au  lieu  de  faire  valoir  des  «  apologies  »  fragmen- 
taires, des  plaidoyers  de  circonstance,  des  arguments 
d'emprunt,  des  méthodes  occasionnelles,  elle  vise  à  dévelop- 
per sur  un  terrain  qui  lui  soit  propre  l'édifice,  étroitement 
assemblé  en  toutes  ses  parties,  de  la  démonstration  catholi- 
que, ce  terrain  il  fallait  le  découvrir,  le  déblayer,  le  bâtir. 
—  Le  découvrir  :  c'est  le  rôle  de  cette  philosophie  qui  a 
manifesté  en  Ihomme  le  vide,  ce  vide  qui  n^est  senti  et  re- 
connu comme  tel  que  parce  qu'il  est  déjà  creusé  en  nous 
par  la  plénitude  d'une  destinée  dans  laquelle  tout  ce  que 
nous  sommes  naturellement  se  perd  comme  un  point  dans 
l'immensité  des  appels  divins  ;  —  le  déblayer  :  c'est  le  rôle 
de  cette  Lettre  sur  C apologétique  dont  le  sens  a  été  si  sou- 
vent mal  compris  et  où  la  critique  porte  non  contre  telles 
ou  telles  preuves  in  se^  mais  contre  la  prétention  d'en  con- 
sidérer aucune  comme  probante  isolément  *  ;  —  le  bâtir  : 

1.  On  a  cru  trop  souvent  que  M.  Blondel  s'était  proposé  de  dresser 
méthode  contre  méthode,  d'exclure  certains  arguments,  de  sacrifier  les 
preuves  objectives  ou  historiques  aux  critères  internes  ou  aux  raisons 
subjectives  et  morales  :  rien  de  pins  faux  qu'une  telle  interprétation, 
comme  on  s'en  rend  aisément  compte  dès  les  premières  pages  de  la 
Lettre.  Il  s'y  agit  uniquement  de  montrer  la  solidarité  des  preuves, 
de  manifester  l'erreur  qu'il  y  a  à  les  isoler,  et  de  faire  voir  comment  le 
problème  se  pose,  de  manière  à  permettre  la  synthèse  de  toutes. 

Il  faut  croire  que  cette  idée  si  simple  est  bien  contraire  aux  habitu- 
des courantes,  puisque  jamais  jusqu'ici,  an  cours  de  longues  polémi- 
ques, les  objections  n'ont  touché  ce  noud  vital  ou  n'ont  même  para  en 
soupçonner  l'existence.  Et  fante  d'avoir  saisi  un  tel  dessein,  on  a  faussé 
tout  le  sens  de  ce  qui  a  été  appelé  «  la  méthode  d'immanence  i.  On  a 
cru  qu'il  s'agissait  de  tirer  exclusivement  du  dedans  les  preuves  et  même 
le  contenu  de  la  Révélation  ;  du  moins  on  s'est  figuré  qu'une  telle  mé- 
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c'est  l'œuvre  immense  de  la  synthèse  à  laquelle,  en  étudiant, 
dansleur  interdépendance  séculaire  et  leursdéveloppements 
solidaires,  Histoire,  Dogme,  Discipline,  Ascèse,  concourent 
tous  ceux  qui  travaillent  aujourd'hui  à  Vinstauratio  de 
l'esprit  chrétien. 

Aussi  longtemps  donc  que  l'apologétique  cherche  à  s'ap- 
puyer sur  des  motifs  isolés,  sur  des  conclusions  intellec- 
tuelles en  quelque  sorte  saturantes,  sur  des  raisons  uni- 
quement objectives  et  spéculatives,  elle  porte  doublement 
à  faux  :  à  faux  d'abord,  parce  qu'elle  donne  comme  satis- 
faisant ce  qui  ne  Test  réellement  pas,  et  parce  qu'elle  emplit 
et  arrête  Fesprit  plutôt  qu'elle  ne  le  rend  humble,  docile 
et  avide  ;  à  faux  ensuite,  parce  que,  même  si  elle  est  ca- 
pable de  susciter  un  mouvement,  ce  mouvementqui  procède 
d'une  connaissance  naturelle  et  de  cette  intelligence  abs- 
traite et  réfléchie  qui  n'est  souvent  qu'  «  une  petite  chose 
posée  à  la  surface  de  Tâme  »,  n'atteint  pas  aux  profondeurs 
de  la  vie  et  ne  conduit  pas  aux  hauteurs  de  la  foi  surnatu- 
relle ;  car  elle  ne  rend  compte  ni  des  causes  réelles,  ni  de 
la  possibilité  psychologique,  ni  de  l'obligation  étroite,  ni  de 
l'éternelle  responsabilité  de  notre  adhésion  vitale  au  catholi- 
cisme. Le  vif  de  la  conscience  et  le  divin  de  la  croyance, 
c'est-à-dire  l'essentiel,  y  échappe. 

C'est  pourquoi  Tinconvénient  d'une  démonstration  dé- 
faillante n'est  pas  seulement  scientifique  :  il  est  pratique. 

thode  se  préoccupait  uniquement  de  manifester  la  convenance  des  as« 
pirations  positives  de  Thomme  avec  les  dogmes  et  les  préceptes  divins  : 
ce  n*est  pourtant  rien  de  cela.  Car  si  elle  étudie  «  le  fait  intérieur  », 
c'est  non  pour  y  découvrir  quelque  chose  du  «  fait  extérieur  »  on  pour 
dégager  des  identités  partielles  entre  les  deux  faits,  mais  pour  nous  ma- 
nifester rimpossibilité  de  tarir  l'inquiétude,  de  fixer  une  religion  natu- 
relle, de  supprimer,  d'expliquer  ou  de  combler  le  vide  besogneux  de 
rftme  ;  c'est  pour  préparer  le  point  d'insertion  de  la  greife  surnaturelle 
et  pour  y  faire  afllaer  toute  la  sève  du  sauvageon. 

On  voit  aussi  combien  une  telle  entreprise  diffère  de  l'attitude  du  car- 
dinal Newman  ;  car  s'il  a  mis  en  évidence  le  caractère  moral  de  VilUH' 
tive  sensûf  U  n*a  pas  réservé  la  place  des  c  raisons  rationnelles  •»  ;  il  n'a 
pas  eu  l'idée  d'une  solidarité  organisée  des  diverses  preuves  qui,  à  cette 
condition,  et  à  cette  condition  seulement,  josUfient  une  certitude  com- 
plète ;  il  est  resté  surtout  préoccupé  d'un  problème  de  connaissance  et 
d'une  grammaire  ou  d'une  logique  de  l'adhésion  spéculative. 
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on  peut  sans  doute  se  contenter,  pour  croire,  de  ramns 
insuffisantes,  (car  alors  on  en  a  d'implicites  qui  sont  meil- 
leures) ;  mais  une  foi  dont  les  fondements  sont  imparfaits 
risque  de  se  détériorer,  de  se  dénaturer  par  des  excès  ou 
des  défauts  humains  ;  et  dès  qu'on  isole  des  preuves  qui 
doivent  se  compléter  et  se  fondre,  on  s'expose  à  mécon- 
naître le  caractère  ou  moral  ou  rationnel  ou  surnaturel  de 
la  foi,  par  suite  aussi  à  faire  dévier  en  un  sens  excluâf  et 
périlleux,  la  pensée  et  la  vie  chrétiennes.Et  s'il  est  vrai  que 
«  l'état  actuel  du  catholicisme  doive  être,  pour  chaque  gé- 
nération, une  raison  suffisante  de  confesser  le  surnaturel 
permanent  »,  on  peut  craindre  réciproquement  que  la  fai- 
blesse de  l'apologétique  n'explique  ce  défaut  de  rayonne- 
ment, cette  sorte  de  stagnation  ou  d'indigence  de  l'esprit 
chrétien,ou  même  ce  recul  dans  l'œuvre  de  la  conquête  apos- 
tolique dont  on  se  plaint  autour  de  nous. 

Ainsi  donc,  tant  qu'on  s'appuie  uniquement  sur  des  con- 
clusions objectives  et  des  arguments  fragmentaires,  l'apolo- 
gétique reste  incapable  de  se  constituer  dans  son  unité  scien- 
tifique, parce  qu'elle  est  incapable  d'envisager  les  conditions 
génératrices,  par  conséquent  de  justifier  la  synthèse  vitale 
et  le  caractère  proprement  surnaturel  de  la  foi  catholique. 
Et  ce  qui  est  en  effet  très  digne  d'attention,  c'est  que  «  l'apo- 
logétique des  classes^  comme  dit  Dechamps,  croyant  avoir 
fait  tout  le  possible  et  tout  le  légitime  quand  elle  a  offert 
les  motifs  de  crédibilité  naturelle  »,  évite  soigneusement 
de  soulever  le  problème  des  causes  réelles  de  la  foi.  Bien 
plus,  elle  étudie  la  foi  à  Fétat  de  «  foi  morte  »  ;  ou  pis 
encore,  ne  pouvant  de  son  point  de  vue  intellectuel  aborder 
le  surnaturel  que  du  dehors  comme  une  notion  fournie  tout 
extrinsèquement,  elle  se  garde,  pour  ne  point  tomber  dans 
un  naturalisme  ou  un  semi-rationalisme  qui  seraient  inévi- 
tables, de  soulever  le  problème  du  surnaturel  concret,  du 
surnaturel  vivant  et  agissant  en  nous,  c'est-à<lire  qu'elle  ne 
touche  pas  à  la  question  qui  domine  et  résout  toutes  les  au- 
tres. Le  mérite  du  cardinal  Dechamps  a  été  de  voir  que 
«  la  grande  apologétique  »,  si  différente  des  manuels  qui 
ont,  depuis  deux  cents  ans,  rétréci  et  défiguré  la  Tradition, 
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conduit  «  à  la  grande  théologie  »  parce  que  d'abord  elle 
s'en  inspire.  C'est  ce  que  nous  allons  considérer  en  termi- 
nant. 

III.  —  Aucune  apologétique  ne  saursût  être  légitime  ou 
bienfaisante  si  les  données  de  la  théologie  ne  sont  respectées 
tout  entières  ;  il  faut  dire  davantage  :  tout  progrès  de  l'apo- 
logétique consiste  à  préparer  une  vue  plus  pénétrante,  un 
emploi  plus  large  des  divines  vérités  qui  doivent  s'incarner 
dans  la  pensée  et  l'action  humaines.  Non  que  l'apologétique 
découvre  des  thèses  théologiques  :  ce  n'est  nullement  son 
rôle  ;  mais,  daxïsle  deposilum  fidei,  elle  contribue  à  mettre 
en  valeur  et  comme  en  activité  certaines  idées  qui  pouvaient 
demeurer  au  repos  ouàl'arrière-plan.L'œuvre  de  Dechamps 
en  est  un  mémorable  exemple. 

Quelles  sont  donc  les  vérités  théologiques  que  «  sa  mé- 
thode »  l'a  amené  à  tirer  plus  particulièrement  à  la  lumière  ? 
Nous  verrons  ensuite  comment  la  philosophie  de  l'action 
s'harmonise  plus  amplement  encore  avec  ces  vérités  fonda- 
mentales. 

Parmi  les  thèses  multiples  qui,  par  rapport  à  la  méthode 
du  cardinal  Dechamps,3ontàla  fois  requises  et  requérantes, 
j'en  énumère  trois  principales  comme  celles  auxquelles  on 
rattachendt  facilement  les  autres. 

1*  Contre  ceux  qui  confondent  «  l'état  de  nature  »  in  abs- 
tracto  avec  «  l'état  naturel  et  actuel  »  de  l'homme,  Dechamps 
ne  cesse  de  protester  qu'en  fait  nous  sommes  tous  visités 
et  pénétrés  d'une  grâce  première,  d'une  vocation  surnatu- 
relle positive,  et  qu'en  un  sens  «  la  foi  est  un  fait  aussi  uni- 
versel que  la  raison  »  (1. 27),  c'est-à-dire  qu'en  nous  étu- 
diant nous  n'étudions  jamais  la  pure  nature^  que  nous  ne 
pouvons  même,  faute  de  données  expérimentales,  en  analy- 
ser utilement  le  concept,  et  que,même  quand  le  surnaturel 
est  absent  de  notre  connaissance  et  de  notre  volonté  ex- 
presses, il  n'est  jamais  absent  de  notre  pensée  et  de  notre 
vie  réelles,  puisque  nous  sommes  dans  un  état  surnaturel. 

2«  Contre  ceux  qui,  confondant  la  connaissance  dénom- 
mée avec  la  réalité  immanente  et  anonymement  consciente 
du  surnaturel,  soutiennent  que  le  surnaturel  n'existe  pour 
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nous  qu'en  tant  qu'il  est  proposé  du  dehors  et  admis  par 
une  volonté  réfléchie,  Dechamps  proteste,  avec  les  Pèâres 
et  les  Docteurs,  que  le  surnaturel  nous  est  d'abord  présent 
comme  un  fait  de  conscience,  qu'il  est  perceptible  non  en 
lui-même  ut  est^  mais  en  ses  e£fets  internes  ut  agit,  non 
pour  être  défini,  mais  pour  être  accueilli^  fût-ce  sous  un 
pseudonyme,  et  que,  si  c'est  du  dehors  qu'il  vient  le  pre- 
mier à  nous  pour  se  faire  explicitement  reconnaître^  c  est 
du  dedans  que  procèdent  la  voix  qui  rappelle,la  lumière  qui 
le  discerne,  Tamour  qui  Tembrasse. 

3»  Contre  ceux  donc  qui  semblent  faire  consister  le  sur- 
naturel dans  le  mode  extrinsèque  et  autoiîtaire  selon  lequel 
il  est  imposé  par  révélation,  qui  par  suite,  sans  contredire 
de  bouche  Texistence  de  «  Tâme  invisible  de  TÉglise  «, 
rendent  impossible  ou  restreignent  à  rien  le  développement 
de  cette  vérité,  Dechamps  proteste  que  le  surnaturel  est 
foncièrement  œuvre  d'amour,  de  rédemption,  de  déifica- 
tion ;  que,  en  dehors  de  la  révélation,  le  salut  reste  acces- 
sible^etque  les  conditions  du  salut,  eaqusesuntnecessaria 
ad  salutem  comme  dit  S.  Thomas  en  des  termes  d'une 
admirable  imprécision,  dépendent  bien  moins  de  connais- 
sances objectives  que  d'une  correspondance  pratique  aux 
attraits  d'une  grâce  indiscernée  ;  que,  dans  la  révélation, 
a  si  les  vérités  théologiques  vont  directement  à  l'âme,  c'est 
que  les  âmes  sont  heureusement  plus  théologiques  qu'on 
ne  pense  j»  (1. 135)  ;  qu'en  un  mot,  «  le  christianisme  n'est 
pas  quelque  chose  de  posé  à  l'écart  et  en  dehors  de  l'his- 
toire du  monde:  non,  il  est  lui-même  l'histoire  de  l'huma- 
nité »  (I.  564). 

Comment  depuis  dix  ou  douze  ans  ces  grands  problèmes 
se  sont  trouvés  renouvelés  par  les  controverses  apologéti- 
ques, c'est  ce  qu'il  est  superflu  de  rappeler.  11  suffira  d'in- 
diquer co4nment  la  philosophie  de  l'action  permet  encore 
ici  de  préciser  les  méthodes  de  discussion  et  de  solution. 

A  la  différence  d'une  philosophie  pour  laquelle  les  seuls 
matériaux  de  la  connaissance  sont  la  perception  distincte 
avec  les  concepts  qui  en  sont  extraits  par  une  immédiate 
appréhension,  la  philosophie  de  l'action  s'attache  à  montrer 
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qu*à  côté  de  ce  champ  de  la  connaissance  explicite  où  les 
actes  dérivent  des  idées,  il  y  a  le  champ  de  la  connaissance 
implicite  et  même  de  la  subconscience  où  les  idées  dérivent 
des  tendances  infuses  et  des  expériences  pratiques.  L'étude 
de  ces  relations  intestines  ouvre  un  domaine  immense  à 
la  psychologie  religieuse  ;  car  c'est  le  lieu  normal  d'échange 
entre  la  théologie  spéculative  et  la  théologie  mystique  et 
ascétique  :  tout  ce  qu'on  pourra  explorer  de  ce  domaine 
contribuera  au  profit  de  Tune  et  de  l'autre. 

Et  c'est  déjà  parce  qu'on  admet  l'idée  d'une  telle  explo- 
ration qu'on  peut  admettre  aussi  l'utilisation  du  «  fait  in- 
terne »  pour  l'apologétique  ;  qu'on  peut  fsdre  correctement 
l'hypothèse  d'un  surnaturel  subjectif  et  anonyme,  lequel 
est  in  naiura  sans  être  ex  natura  ;  qu'il  devient  possible 
de  poser  le  problème  en  ces  termes  :  comment,  alors  que 
le  surnaturel  transcendant  de  la  révélation  est  encore  re* 
poussé  par  l'intelligence  et  la  volonté  réfléchies,  user  du 
surnaturel  immanent  pour  stimuler  le  fait  intérieur  à  rejoin- 
dre le  fait  extérieur, pour  mettre  l'investigation  rationnelle  en 
branle,  pour  susciter  l'inquiétude  et  la  générosité  morale, 
pourconnaitre^vouloir  et  posséder  ce  qu'on  avait  déjà^mais 
ce  qu'on  avait,  si  l'on  peut  dire,  comme  une  présence  d'ab- 
sence et  comme  une  privation  positive  ? 

«  Sophisme  que  ceci  » ,  a-t-on  dit  ^  :  sophisme  de  supposer 
que  l'état  naturel  n'est  pas  le  pur  état  de  nature  ;  et  Ton 
ajoute  :  «  s'agit-il  démener  l'incrédule  à  la  religion  révélée, 
faites  abstraction  du  surnaturel  ;  on  ne  philosophe  qu'à  ce 
prix  ».  Ce  grief  que  nous  ne  rejetterons  pas  contre  l'accusa- 
teur en  une  forme  aussi  vive,  révèle,  en  même  temps,qu'une 
singulière  incompréhension  de  la  thèse  incriminée,  un  pré- 
jugé fondamental  qui  reste  la  cause  inconsciente  des  mé- 
prises et  des  confusions  les  plus  graves.  En  quoi  consiste 
cette  erreur  ?  A  faire  commencer  la  connaissance  à  la  ré- 
flexion ;  à  la  faire  dépendre  des  seuls  objets  explicitement 
perçus  ;  à  croire  que  nous  ne  voulons  et  ne  vivons  qu'en 
fonction  de  ces  perceptions  et  de  ces  notions  ;  à  considérer 

1.  Cr.  Revue  de  Philosopha,  octobre  190(5,  p.  375,  note  1,  article  de 
M.  Baodin  sur  <  la  philoaophie  de  la  foi  chez  Newman  ». 
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par  conséquent  que  le  surnaturel  n'entre  en  nous  que 
comme  une  idée  adventice,  par  révélation  ex  expressis 
verbis  ;  par  suite,  à  admettre  que  non  seulement  nous  ne 
pouvons  le  recevoir  que  du  dehors  comme  une  chose  qui 
est  faite  d'abord  pour  être  connue^  mais  encore  que  nous 
sommes  effectivement  capables  de  le  recevoir  sÛDsi  sans 
avoir  au  dedans  rien  de  ce  qu'il  est.  C'est  par  là  qu'on  est 
entraîné  à  méconnaître  ce  surnaturel  subjectif  et  anonyme 
qui  est  d'abord  un  fait  psychologique,  comme  le  remar- 
quait Dechamps»  et  qui  est  la  condition  de  tout  discerne- 
ment et  de  toute  assimilation  du  fait  extérieur  et  de  la  no- 
tion objective  et  explicite  du  surnaturel.  C'est  par  là  que, 
sans  s'en  rendre  compte,  on  implique  une  erreur  qui,  si  on 
ne  la  corrigeait  avec  un  heureux  illogisme,  serait  délétère 
pour  l'apologétique  et  même  pour  la  foi  ;  car  si  vous  vous 
<n  rsddissez  contre  le  surnaturel  »  en  cherchant  uniquement 
dans  le  fait  extérieur  des  preuves  suffisantes,  votre  apologé- 
tique risque,  pour  les  esprits  clairvoyants  et  conséquents,de 
devenir  une  école  de  doute  et  de  négation  *  ;  et  si  vous  espé- 
rez fonder  le  caractère  surnaturel  de  la  foi  exclusivement 
sur  la  connaissance  et  la  démonstration  du  surnaturel  pro- 
posé dans  les  faits  et  les  notions,  vous  êtes  dupe  d'une 
illusion  que  nous  allons  achever  de  démasquer. 

Non  seulement,  en  effet,  la  philosophie  de  l'action  permet, 
sans  risque  de  naturalisme  ou  de  mysticisme,  de  tenir 


1.  Partir  de  Thypothèse,  non  de  l'ignorance,  mais  de  Tinexistence  de 
tout  sarnaturel  en  l'Ame,  c'est  se  condamner  à  ne  pas  aboutir  à  l'apo- 
logétique, ou  à  n'y  aboutir  qu'en  tombant  dans  le  naturalisme.  Il  est 
étrange  que  ce  reproche  de  naturalisme  qui  a  été  jadis  si  prodigué  à 
M.  Blondel,  on  l'accuse  maintenant  de  ne  pas  l'avoir  mérité  I  Car, 
remarquons-le,  V Action^  comme  M.  Baudin  doit  bien  le  savoir,  ne  pro 
cède  pas  en  posant  d'abord  l'hypothèse  du  surnaturel  ;  on  s'y  raidit 
même  aussi  longtemps  que  possible  contre  l'aveu  et  l'acceptation  des 
dons  divins.  Mais  ce  qui  ressort  de  ce  débat  de  l'âme  avec  Dien^  c'est 
que  nous  sommes  prévenus  pour  pouvoir  venir  à  la  foi  ;  c'est  que. 
avant  de  connaître  le  quid  de  Tordre  surnaturel,  nous  sommes  déjà 
tenus  d'agir  d'après  le  quia  des  forces,  des  lumières  et  des  attraits 
reçus  ;  c'est  que  la  Révélation,  en  faisant  reconnaître  le  mystère  de  la 
grdce  qui  s'accomplit  pour  nous  au  Calvaire  et  sur  l'Autel,  fait  aussi 
connaître  le  mystère  de  grâce  qui  est  ébauché  au  cœur  de  tout  homme 
par  le  rayonnement  universel  de  la  Charité  rédemptrice. 
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compte  de  la  présence  anonyme  et  spontanée  mais  indispen- 
sable du  sarnaturel  immanent  ;  elle  permet  encore  de  jus- 
tifier, avec  tous  ses  caractères,  l'accueil  réfléchi  et  volontaire 
qui,  par  Tacte  de  foi,  opère  la  synthèse  et  comme  le  raccord 
des  dons  extérieurs  et  intérieurs,  de  la  révélation  et  de  la 
grâce,  du  surnaturel  hors  de  nous  et  en  nous  ;  elle  permet 
d^éclairer  cette  question,  toujours  demeurée  obscure,  que 
les  théologiens  nomment  la  spécification  de  Pacte  surnatu- 
rel de  foi  par  r objet  formel^  problème  capital  qui  domine 
toute  l'apologétique  ;  car,  de  l'avis  commun,  ce  n'est  encore 
avoir  rien  de  la  foi  que  de  croire  naturellement  aux  preuves 
de  la  révélation  ;  le  tout  est  de  croire  surnaturellement^ 
propter  auctoritatem  Dei  revelantisy  et  de  confesser  que 
la  foi  est  essentiellement  un  don  de  Dieu. 

Or,  il  ne  suffit  pas  que  l'objet  à  croire  soit  surnaturel 
pour  que  l'acte  de  foi  le  soit  aussi  ;  il  faut  encore  que,  dans 
le  sujet  même  qui  croit,  l'acte  procède,  sous  ses  formes 
naturelles,  du  don  surnaturel.  L'acte  de  foi  n'est  en  même 
temps  humsûn  et  surnaturel  que  si,  dans  des  opérations 
subjectives  en  apparence  normales,  s'est  insinuée  une  grâce 
qui,  inconnue  comme  grâce,  mais  connue  comme  motif  na- 
turel d'action  et  employée  par  la  réflexion  et  la  liberté,  a 
commencé  à  faire  circuler  en  l'homme  une  sève  qui  n'est 
pas  toute  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  à  une  table  rase  que 
l'objet  de  foi  peut  être  utilement  proposé  :  la  sollicitation 
qui  engage  vraiment  la  responsabilité  ne  tombe  pas  sur  la 
nature  nue  et  sur  le  sol  inculte  ;  elle  tombe  sur  des  âmes 
déjà  prévenues,  travaillées  et  ouvertes.  Or,  ce  travail  n'a 
pas  été  tout  inconscient  ;  ces  premières  correspondances 
aux  touches  secrètes  de  Dieu  supposent  l'exercice  de  la 
volonté  ;  ce  sont  ces  idées  de  l'action,  ces  motifs  de  la  vo- 
lonté qui  véhiculent  et  accroissent,  par  un  progrès  métho- 
dique, cette  lumière  intérieure  dont  parle  le  concile  du  Va- 
tican et  au  sein  de  laquelle  seule  sont  accueillies,  en  pleine 
assurance,  les  vérités  révélées.  Aussi,  Dieu  est-il  «  l'auteur 
de  notre  foi  »  non  pas  seulement  en  ce  sens  qu'il  a  constitué, 
hors  de  nous,  dans  les  faits  et  les  dogmes  du  christianisme, 
un  ordre  supérieur  à  l'ordre  même  métaphysique  ;  mais  il 
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l'est  encore  en  ce  sens  qu'il  stimule  nos  énergies,  qu'il  solli- 
cite et  transsubstantie  nos  opérations  et  qu'il  fait  pénétrer, 
à  la  source  et  au  cours  de  nos  actes  les  plus  personnels,  on 
ordre  intérieur  à  Tordre  même  moral,  un  ordre  qui  reste 
mystérieux,mais  qui  a  ses  raisons  et  sa  clarté  indispensables 
à  la  naissance  ou  à  la  vie  de  la  foi  adulte  \  Il  est  aussi  faux 
d'imaginer  que  le  surnaturel  pourrait  être  naturellement 
connu  du  dedans  tel  qu'il  est  et  même  tel  qu'il  y  est  S  que 
d'imaginer  que,  venant  tout  entier  du  dehors,  il  pourrait 
être  accueilli  et  assimilé  par  les  forces  naturelles  de  TespriL 
C'est  là  un  point  de  la  plus  haute  importance,  qae  la 
philosophie  de  l'action  permet  d'éclairer  :  1  élément  suma- 
turalisant  de  l'acte  de  foi  est  réellement  du  côté  du  fait 
intime,  même  anonyme  ;  et  l'objet  surnaturel,  constitué 
hors  de  nous,  est  sans  doute  la  condition  de  la  connaissance 
que  nous  en  acquérons  par  révélation,  et  par  révélation 

1 .  Où  86  manifeste  le  caractère  incomplet  et  même  déce? ant  d'une 
apologétiqae  trop  inteUectaaliste,  c*est  dans  la  prétention,  exprimée  par 
quelques- ans,  de  n'étudier  la  foi  qu'à  l'état  de  c  foi  morte  i,  pour  an 
peu  on  dirait  de  «  foi  objective  i,  sans  songer  que  la  fol  est  toujours 
in  iubjecto  et  qn^originellement  elle  suppose  le  don  réciproque  rie 
l'homme  à  Dieu.  Sous  prétexte  de  ne  pas  confondre  la  foi  arec  la 
charité,  on  risque  de  la  confondre  avec  un  formulaire.  Sans  doute  la 
foi  peut  subsister  dans  une  àme  pécheresse,  devenir  une  foi  morte  sans 
cesser  d'être  une  vraie  foi,  une  c  foi  à  transporter  les  montagnes  »  ; 
mais  la  foi  ne  peut  naître  à  cet  état  de  mort,  elle  n'est  possible  qu'en 
commençant  par  une  étincelle  de  vie,  comme  il  n'y  a  cadavre,  fût-ce 
d'un  mort-né,  qu'où  il  y  a  eu  antécédemment  animation  :  Caritat  forma 
fideij  dit  S.  Thomas.  Une  méthode  est  visiblement  défectueuse  qui  tend 
à  ne  considérer  la  foi  que  dans  un  état  où  elle  ne  peut  naître,  un  eut 
où  elle  ne  se  survit  provisoirement  que  par  une  sorte  de  vitesse  acquise, 
un  état  où  elle  risque  naturellement  de  dépérir  et  de  s'éteindre  tout  à 
fait. 

2.  11  faut  en  effet  se  garder  de  croire  que  la  révélation  du  surnatu- 
rel tel  qu'il  est  se  borne  à  nous  faire  prendre  conscience  du  surnaturel 
tel  qu'il  est  en  nous  par  la  première  touche  de  Dieu  qui  nous  consUtue 
dans  un  «  état  surnaturel  »,  lequel  n'est  pas  du  tout  encore  «  la  vie 
surnaturelle  ».  Déjà  pourtant  c  l'état  surnaturel  »  est  un  premier  don 
indispensable  qui  procède,  comme  toutes  les  autres  grâces  plus  par- 
faites, du  Christ  Médiateur  :  c'est  en  ce  sens  que  pour  obtenir  une  no- 
tion véritable  de  cet  état,  il  faut  que  la  révélation  nous  réfère  à  toute 
Téconomie  surnaturelle,  laquelle  contient  infiniment  plus  que  ce  pre- 
mier don  préalable  et  surbordonné,  de  même  que  «  la  gloire  »  apporte 
an  surcroît  imprévu  à  «  la  grâce  »  :  merces  magna  nimis,  haud  con- 
digna. 
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seulement,  mais  il  est  surtout  la  source  de  la  grâce  qui  nous 
donne  le  moyen  d'adhérer  à  la  réalité  rédemptrice  et,  par 
elle,  à  renseignement  révélé. 

Une  objection  peut-être  s'est  déjà  présentée  à  Tespritdu 
lecteur  :  enfoncer  si  profondément  le  surnaturel  dans  la 
nature,  Ty  mêler  si  intimement  qu'il  paraisse  en  émerger 
comme  quelque  chose  de  naturel,  Tunir  réellement  aux 
opérations  qui,  du  dedans,  sembleront  tout  humaines  même 
quand  il  faudra  avec  les  théologiens  les  nommer  déiformes, 
n'est-ce  point  courir  le  risque  d'une  confusion  irrémédiable  ? 
—  Non  ;  l'examen  de  cette  objection  va  nous  montrer  que, 
loin  de  receler  un  péril  de  naturalisme,  cette  doctrine  nous 
ouvre  (et  ce  sera  notre  dernière  indication)  non  plus  seu- 
lement la  porte  de  «  la  grande  apologétique  »,  mais  l'un 
des  sanctuaires  de  la  plus  haute  théolo^e  traditionnelle. 

Si  le  surnaturel  peut  impunément  se  mêler  in  natura^ 
c'est  d'une  part  parce  qu'il  n'est  pas  simplement  et  d  abord 
une  chose  à  connaître,  c'est  que  d'autre  part  il  est  tel  qu'il 
ne  peut  être  naturalisé  et  confondu  avec  quoi  que  ce  soit 
de  normal  ex  natura. 

Beaucoup  d'esprits,  sans  doute  à  leur  insu,  pensent  et 
parlent  comme  si  le  caractère  surnaturel  de  notre  foi  tenait 
au  mode  extrinsèque  dont  certaines  vérités  et  certains  pré- 
ceptes nous  sont  imposés.  Rien,  par  suite,  de  surnaturel 
à  leurs  yeux  que  ce  qui  est  proposé  explicitement  par  des 
voies  extraordinaires  et  exigé  surérogatoirement  de  nous, 
au-delà  de  la  raison  et  de  la  nature  ;  à  les  entendre,  c'est, 
pour  ainsi  dire,  ce  mode  anormal  de  communication  et  de 
commandement  qui  constitue  la  grande  condescendance 
divine  :  Dieu  a  daigné  nous  dire  un  mot  naturellement 
inaccessible  de  son  secret  et  nous  prescrire  certains  actes 
ultérieurs  à  toute  morale  ou  à  toute  religion  naturelle  ;  c'est 
après  coup  que  la  raison  et  la  volonté  ont  à  se  soumettre 
à  cette  connaissance  supplémentaire,  à  ces  obligations  pos- 
tiches. 

Mais  comment  ne  pas  voir  l'étroitesse,  pour  ne  pas  dire 
la  fausseté,  d'une  telle  conception  ?  Et  n'en  saivsit-on  pas  les 
conséquences  funestes  ?  Aiussi  longtemps,  en  elTet,  qu'on  se 
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figure  que  la  donnée  surnaturalisante  et  salutifëre  est  liée 
exclusivement  àla  notion  de  vérités  objectives  abstraitement 
pensées,  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  point  d'  «  âme  de  l'Eglise  ». 
Il  en  va  tout  autrement  dès  lors  qu'on  admet  que  l'action 
effectivement  surnaturelle  est  liée  plus  encore  aux  dispo- 
sitions et  aux  motifs  de  la  volonté  qu'à  une  sorte  de  simple 
conformisme  intellectuel  et  de  docilité  littérale.  Par là-mème, 
ea  quae  suni  necessaria  ad  saluiemyc'esi  non  pas  unique- 
ment la  connaissance  d'objets  à  penser  et  d'actes  rituels  à 
accomplir,  mais  ce  sont  des  actes  de  conscience  droite  et  de 
fidélité  à  la  lumière  intérieure.  Et  loin  qu'on  atténue  en 
rien  pour  cela  la  valeur,  l'efficacité,  la  nécessité  des  réalités 
dogmatiques  ou  sacramentaires  S  on  en  fait  au  contraire 
mieux  ressortir  le  divin  réalisme  ;  car  ainsi,  au  lieu  de  faire 
dépendre  le  salut  d'une  «  notion  »  ou  d'un  «  rite  »,  on  rat- 
tache toute  âme,  ignorante  ou  consciente  de  la  révélation, 
à  la  réalité  constitutive  de  Tordre  de  la  gràce^  à  la  médiation 
et  à  la  rédemption  qui  sont  in  visiblement  applicables  à  tous. 
Et  quelle  est  cette  surnaturelle  réalité  ?  Si  elle  est  moins 
faite  encore  pour  éire  connue  que  pour  étre^  que  pour  agir 
en  nous  et  nous  faire  agir  en  elle,  c'est  qu'elle  est  essen- 
tiellement une  relation  d'amour.  L'homme  qui,  comme 
toute  créature,  n'est  et  ne  peut  être  naturellement  que  «^r- 
vus  Dei^  est  convié  par  une  condescendance  absolument 
anormale  à  devenir  filins  Dei  ;  coheresy  fraier^  mater 
Christi  et,  comme  dit  S.  Thomas,  tanguant  Deus  Dei.  Et 
c'est  parce  que  cette  adoption  déifiante  surpasse  tout  rap- 

1.  Deeharaps  a  fortement  marqué  quelles  sont  les  eiigences  rigon- 
reoses  qu'entraîne  la  connaissance  de  la  ▼érité  religieuse  :  cette  connais- 
sance ne  permet  plus  à  la  bonne  foi  de  se  fermer  à  la  foi  explicite  et  à 
la  pratique  soumise.  Il  raconte  lui-même  comment,  à  une  Anglaise  qui 
se  prévalait  des  droits  de  la  bonne  foi  pour  se  dispenser  de  douloureux 
sacrifices,  il  eut  le  courage  de  dire,  i  sa  propre  table  :  «  Madame^  tout 
cela  est  vrai,  mais  tout  cela  ne  vous  regarde  plus  »  (I.  804). M.  Blondel 
a  déterminé  avec  précision  ces  exigences  de  la  sincérité  et  ces  obliga- 
tions étroites  dans  une  lettre  à  M.  Tabbé  Péchegut  publiée  par  la  Hevue 
du  Clergé  Français,  15  février  1902,  p.  643.  On  y  peut  voir  aussi  Tim- 
ménse  intérêt  qu'il  y  a  à  connaître  et  à  faire  connaitre  la  Réalité  sur- 
naturelle, pour  en  favoriser  le  rayonnement,  pour  en  permettre  le  plus 
haut  épanouissement,  pour  en  hâter  le  règne  sur  la  terre  comme  au  ciel. 
Car  ce  qni  est,  est  pour  être  connu,  afin  d'être  pleinement  aimé. 
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port  de  nature,  toute  réalité  et  toute  possibilité  métaphysi- 
que, c'est  parce  qu'elle  implique  i'iotimité  mystérieuse 
d'un  cœur  à  cœur  et  d'une  vie  à  vie,  c'est  pour  toutes  ces 
nûsons  profondes  que  le  surnaturel,  sans  craindre  de  dé- 
choir et  sans  risquer  d'être  jamais  dénaturé  en  ses  abais- 
sements puisqu'il  ne  saurait  être  naturalisé,  nous  devient 
plus  intérieur  que  notre  intérieur,  s'immisce  aux  dernières 
racines  de  notre  être,  s'unit  aux  premiers  balbutiements 
comme  aux  plus  hauts  efîorts  de  notre  pensée  et  de  notre 
action,  pour  se  faire  rechercher,  pour  alimenter  Tinquié- 
tude,  pour  obtenir  de  plus  en  plus  l'accueil,  pour  se  rendre 
reconnaissable  quand  il  s'offre  au  dehors  sous  des  traits 
impérieux  et  avec  des  dons  encore  imprévus. 

Il  n'y  a  d'apologétique  égale  à  sa  mission  que  celle  qui 
procède  de  cette  fondamentale  conception  du  surnaturel  et 
qui  y  conduit  les  âmes  ;  car  si  on  ne  les  conduit  pas  à  cela, 
on  ne  les  conduit  pas  au  christianisme  ;  et  il  ne  faut  peut- 
être  pas  chercher  ailleurs  l'inefficacité  pratique  de  ces  dé- 
monstrations défaillantes  qui,  dans  la  mesure  rnème  où 
elles  se  donneraient  comme  complètes  et  exclusives,  de- 
viendraient périlleuses  à  certains  esprits  en  rétrécissant 
une  vérité  qu'on  a  besoin  de  trouver  large  et  bonne  pour  y 
adhérer  ;  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  méconnaît  u  le 
fait  intérieur  ».  Mais  pour  qu'une  telle  apologétique,  vrai- 
ment intégrale,  devint  légitime  et  même  concevable,  il  fal- 
lait une  philosophie  qui,  non  contente  d'étudier  le  champ 
restreint  de  la  réflexion  et  la  relation  des  idées  avec  les 
faits  objectifs,  fût  capable  de  pénétrer  aux  sources  plus 
secrètes  de  la  pensée  et  de  Faction,  là  où  les  idées  ne  sont 
plus  seulement  considérées  comme  l'expression  de  la  réa- 
lité étrangère  au  sujet  et  comme  le  principe  des  décisions 
délibérées,mais  oii,comme  le  remarquait  Dechamps  (1. 1 54) , 
«  elles  sont  elles-mêmes  le  fruit  de  l'action  »  et  l'expression 
des  aspirations  naturelles,  des  attitudes  prises,  des  grâces 
reçues.  Il  fallait  une  philosophie  qui,  non  contente  de  faire 
la  science  de  la  bonne  foi  et  d'analyser  «  le  fait  intérieur  » 
comme  s*il  était  tolum  ex  natura  eliciium^  fût  capable 
de  réserver,  dans  ce  fait  intérieur,  la  part  d'une  donnée 
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déjà  surnaturelle,  d'une  puissance  obédientielle  positive, 
d'un  principe  d'inquiétude,  d'attente  religieuse»  de  foi  im- 
plicite, d^adhésion  ignorante  au  mystère  rédempteur,  d'ad- 
hésion obligatoire  et  sûre  à  la  révélation  connue. 

Si  brèves  qu'elles  soient,  les  indications  qui  précèdent 
suffiront  peut-être  à  faire  entrevoir  comment,  dans  son 
équilibre  complexe,  la  philosophie  de  l'action  emploie  toutes 
les  données  traditionnelles  en  les  organisant  dans  une  unité 
plus  vive  et  plus  féconde.  M.  Blondel  me  citait  un  jour  ce 
mot  que,  dès  1896,  lui  adressait  le  doyen  d'une  de  nos 
Facultés  de  théologie  :  «  On  ne  cessera  de  vous  accuser 
d'être  un  novateur  que  lorsqu'on  vous  accusera  d'être  un 
plagiaire.  »  Puissent  ces  études  sur  le  cardinal  Dechamps 
hâter  cet  heureux  moment  d'une  injustice  plus  bénigne  ! 

Il  est  vrai  que  les  deux  griefs  se  sont  déjà  fait  jour  simul- 
tanément. Mais  peu  importe  :  il  ne  s'agit  ici  d'aucune  ques- 
tion personnelle  ;  il  s'agit  de  donner  du  christianisme  une 
idée  aussi  vraie,  aussi  vivifiante,  aussi  attirante  que  possi- 
ble. Or,  on  ne  saurait  commettre  un  contre-sens  plus  inju- 
rieux que  de  reprocher  aux  doctrines  dont  je  me  suis  fait  le 
rapporteur  impartial  de  minimiser  la  vérité  catholique, 
de  l'adapter  à  la  faiblesse  des  esprits  forts  et  d'en  dissimu- 
ler les  intégrales  exigences.  De  fait  comme  d'intention, 
c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  Et  si  l'on  doit  dire 
en  effet  que  toujours  une  méthode  réagit  sur  les  doctri- 
nes qu'elle  sert  à  établir,  il  faut  reconnaître  que  l'intérêt 
principal  des  tentatives  récentes  est  d'insérer  plus  profon- 
dément les  esprits  dans  la  grande  tradition  catholique,  de 
les  attacher  plus  fortement  à  l'Église,  de  manifester  davan- 
tage les  convenances  internes,  l'universel  rayonnement, 
l'infinie  bonté  de  Tordre  surnaturel.  Ce  qui  doit  en  résulter, 
ce  n'est  pas  seulement  un  système  d'idées,  une  voie  ingé- 
nieuse et  subtile  qui  tenterait  quelques  «  intellectuels  »  ; 
c'est  une  conscience  plus  grande,  chez  les  croyants  mêmes, 
des  richesses  intimes  de  la  foi,  de  ses  assises  humaines  et  de 
ses  condescendances  divines  ;  c'est  la  réalisation  plus  ex- 
pressive de  la  vérité  chrétienne  ;  c'est  une  apologétique  en 
acte  ;  c'est  la  vraie  :  puisque  en  effet  l'état  présent  du  catho- 
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licisme  doit  toujours  être  un  motif  suffisant  de  croire  et 
comme  la  véritable  amorce  de  toute  conquête  spirimelle. 
comment  ne  pas  voir  que  l'expansion  diminue  nécessaire- 
ment à  proportion  de  l'intensité  amoindrie  de  la  vie  inté- 
rieure, que  la  fécondité  croîtra  infailliblement  dans  la  me- 
sure même  où  les  catholiques  sauront,  étant  clairs  et  bons, 
se  faire  comprendre  et  aimer?  Nos  credidimus  carilaii  ; 
sed  ipsam  et  credibilem  et  credendam  ipsi  faciamus. 

Pour  que  «  la  Bonne  Nouvelle  «  retentisse  comm^  une 
nouvelle ktsint  d'oreillesferméesàcdavieillechanson  iï,pour 
que  les  foules  humaines  s'éprennent  encore  d'amour  pour 
Tunique  Sauveur,  que  faut-il  donc?  iNe  faut-il  paa  que,cal- 
mant  des  susceptibilités  qui  ne  sont  pas  toutes  mauvaises, 
contentant  des  aspirations  qui  cherchent  vainement  à  se  sa- 
tisfaire hors  du  Christ  puisqu'elles  procèdent  secrètement  de 
lui  et  n'ont  pour  raison  d'être  que  de  nous  conduire  à  lui,l*on 
fournisse  aux  hommes  de  ce  temps  les  réponses  idéales  et 
pratiques  dont  ils  ont  besoin  ?  Et  ce  sont  celles  prt'icisément 
que,  sans  compromettre  aucune  des  thèses  traditionnelles, 
sans  atténuer  aucune  des  exigences  de  la  foi,  de  la  pratique 
ou  de  la  discipline,  permet  de  déployer  largement  la  doctrine 
dont  on  vient  de  rappeler  les  lignes  principales  :  montrer 
dans  la  Religion  un  problème  d'âme,  une  question  de  vie  qui 
surgit  des  profondeurs  de  la  conscience  et  réclame  tout 
l'être  ;  satisfaire  au  désir  de  justice  universelle  qui, au-dessus 
de  tout  particularisme,  réclame  un  salut  accessible  à  toute 
bonne  volonté  et  ne  subordonne  point  l'application  de  la  vertu 
rédemptrice  à  la  connaissance  explicite  de  la  vérité  révélée, 
car,  «  plus  que  jamais,  pour  attirer  les  hommes  au  corps 
de  l'Église,  il  devient  nécessaire  d'abord  de  leur  ouvrir  son 
âme  »  ;  manifester  enfin,  dans  son  intégrité,  le  dessein  sur- 
naturel, la  grande  merveille  méconnue,  celle  qui  fait  accep- 
ter tous  les  mystères  et  aimer  tous  les  sacrifices,  celle  qu'il 
faut  rapprendre  aux  peuples  :  l'adoption  de  Thomme  par 
Dieu. 

F.  Mallbt. 
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Le  développement  de  la  personnalité 

dans  Tœuvre  de  Maurice  Barrés 

PARAPHRASE   PSYCHOLOGIQUE 

Quiconque  cherchera  à  sauver  son  âme 
la  perdra  et  quiconque  la  perdra  la  fera  vi- 
vre. 

(Luc,  XVU,  33.) 

Peut-être  paraîtra-t41  irrévencieux  d'avoir  mis  en  exer- 
gue sur  une  vie  très  -profane,  où  les  ferveurs  mystiques 
elles-mêmes  s'imprègnent,  la  plupart  du  temps,  de  trou- 
blantes réminiscences.  les  paroles  sacrées  par  lesquelles  le 
Christ  promulgua  la  valeur  divine  du  sacrifice.  Il  m'a  sem- 
blé qu'avant  de  prendre  un  sens  proprement  chrétien,dans 
la*  réalité  surnaturelle,  ces  paroles  expriment  avec  énergie 
la  loi  centrale  de  l'activité  humaine.  De  part  et  d'autre,  il 
s'agit  d'une  inversion  d'attitude,  dans  l'inévitable  égoîsme, 
de  cette  logique  mystérieuse  qui  mène  à  la  plénitude  inté- 
rieure par  le  dévouement,  d'une  sorte  d'équivalence  des 
contraires  par  quoi  l'on  se  possède,  en  se  renonçant.  Dans 
les  deux  ordres,  c'est  la  même  nécessité  où  se  trouve  le 
moi  de  se  renouveler,  de  se  surmonter,  dirait  Nietzche  pour 
rencontrer  de  quoi  se  suffire  et  pour  se  réaliser  ;  nécessité 
qui  le  conduit,  s'il  ne  se  contente  pas  d'une  idéologie,  à  la 
manière  d'Outre-Rhin,  à  découvrir  et  à  ratifier  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  social  et  de  religieux,  à  dépouiller  ce  je  ne  sais 
quoi  d'arrogant,  d'inhospitalier,  d'exclusif,  qu'il  avait  eu 
tout  d'abord  en  s'affirmant  et  qui,  bientôt,  ne  s'accorde 
plus  au  besoin  qu'il  a  de  se  comprendre,  de  s'expliciter  et 
de  s'accroître. 

Cette  évolution  a  été  souvent  décrite  et  elle  est  mainte- 
nant, au  moins  dans  ses  lignes  essentielles,  matière  de 
science  ;  sans  avoir  la  prétention  d'ajouter  rien  aux  conclu- 
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sions  ni  même  aux  hypothèses  des  philosophes,  il  demeure 
iotéressanl  delà  saisir  sur  le  vif,  au  moment  où  elle  est  ro- 
man et  drame,  avec  les  précisions,  les  particularités,  les 
inflexions  qu'une  théorie  générale  laisse  nécessairement  de 
côté  ;  et  cela  permet  de  contempler  en  acte  ce  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  lire,  sous  forme  de  dissertation,  où  il  peut  arri^ 
ver  que  Texpérience,  en  se  systématisant,  ait  perdu  quel- 
que chose  de  sa  force  probante  et  de  son  évidence  immé- 
diate. L'œuvre  de  M.  Maurice  Barrés  esL^  à  ce  point  de  vue, 
caractéristique,  parce  queridée  s'y  présente  toujours  con- 
crète et  vivante,  émergeant  d'une  synthèse  esthétique  ou 
morale  qui  ne  ressortit  pas  entièrement  à  la  dialectique. 
C*est  de  l'érudition  *  passionnée  ;  lorsque  les  doctrines  n'y 
sont  pas  des  faits,  elles  y  deviennent  des  symboles,  ne  pou- 
vant pas  être  conçues  dans  I  abstrait  par  une  intelligence 
qui  se  fait  des  certitudes  avec  de  la  nécessité  et  de  Té  mo- 
tion. 

La  façon  la  plus  objective  d'interpréter  de  telles  œuvres, 
c'est  de  les  attirer  en  nous-mêmes  par  une  sympathie  qui, 
à  force  d'exactitude  et  de  sujétion,  deviendra  presque 
physiologique,  et  de  les  refaire  en  nous  y  mêlant,  comme 
si  c'était  notre  destin  propre  qui  y  fût  en  jeu.  Pour  tenir 
compte  de  toutes  les  intuitions  et  de  tous  les  rêves  qui  pré- 
cisent ou  accélèrent  le  déploiement  d'une  activité,  il  faut 
consentir,  un  instant,  à  être  disciple,  suivre  la  courbe  de 
la  pensée,  depuis  ses  premiers  symptômes  dans  des  préfé- 
rences encore  ambiguës  et  lorsqu'elle  se  confronte  aux  cir- 
constances, jusqu'à  fies  aboutissants  pratiques,  prendre 
parfois  les  paroles  comme  évocalnces  plutôt  que  comme 
expressives,  communier  à  lame  en  ce  qu'elle  a  de  quotidien 
et  ne  conjecturer  qu'avec  prudence  les  aventures  où  il  est 
plausible  que  son  orientation  Fentraîne.  Ce  ne  sera  pas  une 
indiscrétion  :  M.Barrès  se  prêta  lui-même  à  ces  sortes  de  com- 
mentsdres,  lorsqu'il  fit  profession  de  «  sagesse  éducative  >ï  : 
«  Jamais  je  ne  me  suis  soustrait  à  rambition  qu'a  exprimée 

1.  M.  BarréB  dit  :  idéologie.  Le  mot  éruditiûii  répond  mieux  à  ce  ca- 
ractère d'être  anecdoUqne  et  somme  toata  réaliste  qu'a  toujoara  sa  mé^ 
taphysique. 

*•  SÉRIE,  T.   UI.  —  N*  6  E 
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un  poète  étranger  ;  toute  grande  poésie  est  un  enseigne- 
ment ;  je  veux  que  Ton  me  considère  comme  un  maître  ou 
rien  »  *.  On  est  donc  autorisé  à  dire  quelles  clairvoyances 
on  a  eu  sur  soi-même  en  lisant  ses  livres  et  ce  témoignage 
leur  composerait  un  épilogue. 

Du  même  coup,  on  discerne  Teffort  de  toute  une  jeunesse 
qui  en  lui  reconnaît  un  chef,  pour  se  reconstituer  une  raison 
d'être,  après  une  éducation  déconcertante.  Partie  d'une 
métaphysique  où  Ton  élimine  les  dogmes  *  en  les  vidant  de 
leur  contenu  expérimental,  il  était  indispensable  qu'elle  refit 
en  abrégé  l'immense  travail  qui  les  inspira  ;  exilée  de  ses  de- 
meures traditionnclles,elle  chercha  à  se  définir  une  situation 
dans  le  monde  ;  frustrée  de  ses  vertus  fondamentales,  elle 
hésita  devant  les  conceptions  allemandes  du  devoir;  lasse  des 
abstentions  élégantes  et  de  s'éparpiller  avec  de  studieuses 
mélancolies,  sur  tous  les  a  peut-être  »  que  prônait  Renan, 
elle  s'employa,  plus  hardie,  à  s'organiser  une  vie  intellec- 
tuelle et  sentimentale,  où  la  curiosité  pût  trouvera  se  satis- 
faire par  l'intensité  et  non  plus  par  la  dispersion  de  ses 
recherches. 

Depuis  la  trilogie  idéologique  jusqu'aux  Bastions  de  l'Est, 
enverra  se  créer  peu  à  peu,  dans  une  conscience  type, 
cettehiérarchie  des  joies  et  cet  enchaînement  de  découvertes 
que  dirige,avec  des  moyens  tourmentés,  le  sens  méthodique 
d'une  sincérité  vigoureusement  personnelle. 

Ici  et  là  quelques  formules  et  des  remarques  générales 
devancent  l'analyse,  comme  si, par  une  sorte  de  psychologie 
appliquée,  il  s'agissait  de  vérifier  sur  les  données  particu- 
liëresy  des  principes  déjà  connus  ;  il  a  paru  trop  difficile 
de  résumer  autrement  des  pages  chargées  et  concises,  où 
les  documents  s'enchevêtrent  et  où  il  est  impossible  qu'on 
écourte  rien.  Les  points  de  repère  établis  au  préalable  ne 
traduisent  donc  que  la  préoccupation  souvent  maladroite, 
trop  technique  et  un  peu  pédante,  de  rendre  l'exposition 

1.  Examen  de  sous  l'œil  des  Barbares  (noavelle  édiUon). 

3.  Le  mot  dogme  eit  pris  ici  en  dehors  de  toate  précision  théologique 
pour  désigner  les  connaissances  dont  la  genèse  implique  des  éléments 
moraux  et  dont  la  vérification  n'est  pas  exclusivement  logique^dans  le 
sens  où  Ton  dit,  par  exemple  :  le  dogme  de  la  patrie. 
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plus  claire  et  plus  brève.  En  vérité,  c'est  une  simple  para- 
phrase, où  interviennent  des  souvenirs,  quelques  textes  de 
TÉvangile  et  un  espoir  que  la  foi  inspire. 

I 

c  Le  premier  point  c'est  d'eiister  ;  quand 
ils  se  sentiront  assez  forts  et  possessears 
de  leur   ftme,  qu'ils  cherchent  une  voie 
commane  où  s'orsaniser.  » 
Le  ciule  du  moi. 

Avant  tout  raisonnement  la  connaissance  instinctive  se 
réduisait  à  deux  phénomènes  : 

1^  identification  du  moi  et  du  non-moi,  dans  une  existence 
circonscrite,  incapable  de  se  dépasser  elle-même  et  d'at- 
teindre comme  distinctes  les  choses  dont  elle  profite  ; 

2<>  réaction  du  moi  par  le  dépit,  la  crainte  ou  la  haine 
contre  les  manifestations  deTêtre  qui  empiéteraient  sur  lui  ; 
et,  s'il  y  en  a  qui  ne  lui  sont  ni  assimilables  ni  hostiles,  il 
est  probable  qu'il  les  ignore  *. 

Nous  avons  débuté  par  là,  lorsque  les  couleurs  se  confon- 
daient avec  nos  regards,  nos  jouets  avec  nos  joies  et  la  bonté 
de  DOS  mères  avec  nos  sourires.  Au  sortir  de  l'inconscience, 
lorsque  nous  revenons  sur  nos  premiers  étonnements  avec 
le  pouvoir  d'abstraire  et  le  désir  de  nous  isoler,  ayant  gardé 
l'habitude  de  cet  égotisme,  nous  chercherons  autour  de 
nous  quelque  prétexte  à  nous  émouvoir,  des  contrastes  pour 
nous  mettre  en  relief  ou  même  une  lutte  et  des  risques  pour 
essayer  notre  puissance  ;  le  sentiment  d'être  quelqu'un 
accapare  toute  l'attention.  «  Il  est  probable,  dit  William 
James,  qu'un  crabe  se  sentirait  indignement  outragé,  s'il 
savait  avec  quelle  désinvolture  nous  le  rangeons  une  fois 
pour  toutes  parmi  les  crustacés.  Vous  vous  trompez  tout  à 
fadt,  dirait-il,  je  suis  moi-même,  moi-même  vous  dis-je  et 
rien  d'autre  ^.  »  Nous  lui  serions  parfaitement  semblables, s'il 
n'y  avait  déjà  dans  notre  orgueil  quelque  chose  d'intelli- 
^le  et  de  doctrinal. 
Amsi,  à  peine  avions-nous  acquis,  en  réfléchissant,  le 

1.  Voir  an  témoignage  de  Proadhon,  cité  dans  V Examen. 
3.  Vexpérienee  rtligi&tise.  Traduction  Fr.  Abauzil,  p.  8. 
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droit  de  nous  opposer  aux  autres,  que  nous  commencions  à 
camper  avec  arrogance  en  face  des  «  Barbares  ».  C'est  toute 
la  genèse  des  romans  idéologiques,  avec,  en  plus,  ce  que  la 
haute  culture  ajoute  aux  méthodes  naturelles. 

La  jeune  fille  des  cr  premières  tendresses  », anonyme  ou 
plutôt  qui  porte  le  nom  de  son  amant  (car  n'est-ce  pas  l'his- 
toire d'une  âme  avec  ses  deux  éléments  féminin  et  mâle  ?) 
paratt  inventée  pour  que,  par  sa  bouche,  il  puisse  se  don- 
ner la  réplique.  Un  jour  de  fièvre  où  le  dialogue  réellement 
impliqua  deux  voix,  Philippe  *  s'interrompant  d'être  seul 
s'étonna  :  «  est-ce  que  vous  existez  donc»vous,mon  amie?  » 
première  concession  que  valut  à  la  jeune  fille  le  prestige 
d'avoir  été  consolante  ;  mds  elle  dit  :  «  cela  dépend  ». 

C'est,  avec  moins  d'apprêt,  le  même  égoïsme,  au  début 
des  stations  de  psychothérapie  :  «  Le  vœu  que  je  découvre  en 
moi  est  d'un  ami  avec  qui  m'isoler  et  me  plsdndre  et  tel 
que  je  ne  le  prendrais  pas  en  grippe  ...Je  lui  trouverais  de 
l'autorité  et,pour  tout  dire,  il  serait  à  mes  côtés  moî<même 
plus  vieux...  •» 

Des  paysages  de  Tolède  et  des  spectacles  qu'il  eut  à 
Venise,  des  peintres  qu'ij  aima  en  Italie,  des  maîtres  dont 
il  implorait  l'intercession  dans  son  étrange  ermitage,  de  la 
musique  enfin,  où  bruissent  les  éveils  les  plus  déliés  du 
subconscient,  Philippe  tire  les  lois  de  la  méditation  et  de 
l'amour,  de  la  douleur  et  de  l'héroïsme  ;  il  les  saisit  par  leur 
aptitude  à  organiser  le  moi  et  c'est  la  façon  même  dont  il 
les  admire,  absolument  différente  d'un  exercice  de  psycho- 
logie fait  après  coup  sur  des  émotions  disparues  ^. 

Le  moi  qui  s'arc-boute  et  lutte  «  pour  se  maintenir  au 
milieu  des  Barbares,  qui  veulent  le  plier  à  leur  image  », 
pour  se  protéger  lui  et  ce  qu'il  a  fait  sien,  c'est  l'envers  du 
même  état  d'âme.  Faut-il  y  voir  autre  chose  que  l'ordinaire 
intransigeance  des  adolescents,  rehaussée  de  métaphysique 
et  d'ambition,  mais  qui  reste  querelleuse  et  défiante  ?  La 

1.  Examen^  p.  36. 

2.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  M.  Barrés  avait  choisi  ce  nom  pour 
lai-même,  avant  de  le  donner  à  son  fils  ? 

3.  Réplique  d*ane  méditation  qui  termine  «  Sons  rœil  des  Barbares  ». 

4.  Voir  Le  jardin  de  Bérénice,  p,  205. 
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recherche  de  Tartificiel  et  le  plaisir  d'imaginer  des  contra- 
dictions jusqu'à  supposer^  dans  Tadversaire,  «  des  vices 
fictifs  »  contre  lesquels  on  puisse  protester,  traduisent  ici 
Tefifort  d'un  esprit  inquiet  et  qui  répugne  au  parasitisme, 
pour  être  distinct. 

En  même  temps  que  le  moi  se  découvre  et  se  développe 
en  chaque  beauté  qui  le  sollicite,  s'incorporant  les  formes  et 
les  symboles,  auxquels  il  fournit  une  valeur  psychique, il 
«  aspire  à  dominer  le  monde,  pour  mépriser  tout  et  tous  et 
queson  mépris  soit  évident  w.Ces  deux  façons  extrêmes  d'uti- 
liser le  non-moi  pour  se  définir  soi-même,constituent  le  rudi- 
ment de  la  vie  et  elles  se  retrouvent  diversement  combinées, 
à  chaque  démarche  de  l'activité  consciente.  D'une  part,  des 
tendresses,  compliquées  d'allégorie  et  de  «  casuistique  », 
où  pénétrèrent  les  leçons  de  plusieurs  maîtres  à  la  mode, 
mais  dont  le  principe  n  a  rien  d'utopique  ni  d'emprunté  ; 
de  l'autre,  des  paradoxes,  ou  les  réminiscences  même  ont 
paru  céder  à  l'attrait  de  contredire,en  s'associant  au  rebours 
de  toute  prévision.  Sous  sa  forme  la  plus  complexe  et  la 
plus  savante,  c'est  Tinstinct  de  conservation,  à  l'origine  du 
sentiment  personnel,  dans  une  sensibilité  à  haute  tension, 
servie  par  une  intelligence  précoce  et  surmenée.  Philippe 
«  se  crée  un  univers,  conformément  à  lui-même  ». 

L'expérience  Idsse  après  elle,  dans  l'esprit,  un  résidu 
dogmatique  ;  nécessairement  on  donne  un  sens  aux  réalités 
que  rencontrent  les  mains  et  le  cœur  ;  on  dresse  sa  vie  de- 
vant soi,  comme  un  paradigme.  C'est  pourquoi  à  cet  état 
d'une  sensibilité  qui  se  condense  et  se  délimite  correspond 
une  théorie  individualiste,  où  se  coordonnent  tous  les  dé- 
sirs et  toutes  les  idées,  par  lesquels  on  a  pris  possession  de 
soi.  Système  hautain  dont  les  conclusions  ont  gardé  de  leurs 
prémisses  psychologiques  un  air  de  provocation  et  d'imper- 
tinence ;  c'est,  transcrite  en  formules,  au  moment  où  elle 
passe  de  l'activité  dans  l'intelligence,  cette  même  passion 
de  conquérir  et  de  régner  qui  paraissait  tout  à  l'heure  un 
jeu  de  l'instinct.  «  Sous  Cœil  des  Barbares  JJnhomme  libre. 
Le  jardin  de  Bérénice  »  ;  voilà  des  expériences  dont  le  titre 
descriptif  indique  ce  qu'elles  ont  de  spontané,  d'intérieur  et 
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de  concret  ;  lisez  plus  haut,  comme  une  ac<^lade  et  qui 
commande  les  trois  romans,  ces  mots  qui  sont  à  la  fois  un 
r&umé  et  un  commentaire  :  le  culte  du  moi  ;  voilà  une  phi- 
losophie. 

M.  Barrés  nous  avertit  quelque  part  «  qu'il  y  là  de  petits 
traités  d'individualisme  »  ;  la  vie  s'y  donne  à  elle-même 
une  expression  rationnelle  et  Ton  y  relève  des  aphorismes 
très  didactiques  : 

«  C'est  nous  qui  créons  l'univers.  » 

«  La  seule  réalité  tangible  c'est  le  moi  et  l'univers  n'est 
qu'une  fresque  qu'il  fait  belle  ou  laide  *,  » 

«  Alienus  !  étranger  au  monde  extérieur,  étranger  même 
à  mon  passée  étranger  à  mes  instincts,  connaissant  seule- 
ment des  émotions  rapides  que  j'aurais  choisies  ;  véritable- 
ment homme  libre  '.  » 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  ton  péremptoîre  de 
ces  aphorismes  :  ils  correspondent  à  une  phase  de  l'effort 
individuel  où  le  besoin  de  se  dépasser  n'est  pas  encore 
conscient,  où  l'orgueil  ne  s'est  pas  encore  engagé,  dans  les 
problèmes  quo  ses  propres  exigences  poseront  plus  tard  ; 
mais  ils  ne  seraient  irréformables  que  dans  la  mesure  où 
ils  prétendraient  imposer  au  mouvement  psychologique 
leur  signification  intellectuelle,  où  étant  résultats  et  résultats 
relatifs ,  ils  seraient  utilisés  comme  principes  et  comme 
principes  absolus  ;  où,  projetés  en  dehors  des  tâches  et  des 
surprises  quotidiennes,  ils  les  dirigeraient,  au  lieu  d'en  re- 
cevoir leur  complément  et  leur  exégèse  pratique.  On  peut  être 
dupe  de  la  consistance  que  revêtent  les  premiers  rêves, 
lorsqu'ils  deviennent  une  doctrine  et  s'en  tenir  là  :  tout  ce 
que  la  vie  offre  ou  demande  qui  semble  contredire  cette 
doctrine,  ou,  simplement,  qui  la  déborde,  on  en  préjuge  et 
on  l'évincé  ;  ayant  décidé  de  l'avenir,  elle  n'acceptera  pas 
les  amendements  qull  propose.  Il  est  impossible,  désormais 
étant  réduite  à  se  dérouler  logiquement,  qu^elle  se  trans- 
forme et  s'enrichisse  ;  c'est  l'affirmation  du  moi  et  du  moi 
seul  qui  fait  les  frais  des  majeures  et  des  mineures;  en  bonne 

(1)  Examen^  p,  45. 

(2)  Un  homme  libre,  p.  231-23S. 
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forme  sylIogistique,c'est  par  le  moi  et  par  le  moi  seul  qu'on 
pourra  conclure. 

Ainsi,  d'une  attitude  initiale  où  il  y  avait  une  force  d'ex- 
pansion et  une  méthode,  on  a  fait  un  système  clos  ;  d'un 
mouvement  illusoire  on  y  tournera,  sans  changer  de  place, 
comme  un  écureuil  en  cage.  Si  M.  Maurice  Barrés  avait 
été  individualiste  de  cette  façon,  on  aurait  eu  raison  de 
dire  qu'il  s'est  rétracté  en  devenant  un  patriote,  fidèle  à  ses 
ascendants,  soucieux  de  sa  fonction  sociale,  qui  écrivait 
pour  la  France  et  qui  demandait  un  mandat. 

De  fait,  si,  des  «  Romans  idéologiques  »  on  passe  aux 
«  Scènes  et  doctrines  du  nationalisme  »  ou  au  «  Deux  no- 
vembre en  Lorraine,  »  les  antinomies  se  manifestent  et  il  y 
en  a  de  violentes  : 

«  Ceux  qui  ne  se  connaissent  pas  avec  respect,  avec 
amour  et  avec  crainte,  comme  la  continuité  de  leurs  pa- 
rents,comment  trouveront-ils  leur  direction  »  ? 

«  Epouvanté  de  ma  dépendance,  impuissant  à  me  créer, 
je  voulus  du  moins  contempler  peu  à  peu  les  puissances 
qui  me  gouvernent  *.» 

Toute  tentative  pour  concilier  ces  assertions  et  les  pré- 
cédentes aura  Tair  d'être  une  gageure,  si  l'on  oublie  le  tra- 
vail d'âme  qui  les  relie  ;  le  moins  rigide  des  logiciens  y 
trouverait  de  quoi  protester,  mais  M.  Barrés  se  montra 
peu  enclin  à  établir,  d'un  point  de  vue  qu'il  n'adoptait  pas, 
l'unité  foncière  de  ses  découvertes  successives  :  «  Je  crois 
qu'avec  plus  de  recul,  Doumic  trouvera  dans  mon  œuvre 
non  pas  des  contradictions,mais  un  développement;  je  crois 
qu'elle  est  vivifiée  sinon  par  la  sèche  logique  de  l'Ecole,  du 
moins  par  cette  logique  supérieure  d'un  arbre  cherchant  la 
lumière  et  cédant  à  sa  nécessité  intérieure  '  .» 

Pour  se  convaincre  que  cette  déclaration  n'est  point  pos- 
tiche, esquisse  d'un  plan  rétrospectif  plaqué  trop  tard  sui- 
des  disparates,  c'est  plus  de  proximité  qu'il  faut  et  non  pas 
plus  de  recul,  plus  de  proximité,  jusqu'à  saisir  ce  dévelop- 


(i)  Scènes  el  doctrines,  p.  11  et  12. 
(3)  Ibid.,  p.  1S  et  14. 
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pement,cette  logique,  cette  nécessité,  dans  leur  mécanisme 
invisible. 

Au  moment  où  le  moi  s'affirme,  si  exclusive  de  toute  an- 
tre réalité  que  soit  cette  affirmation,  peut-être  même  ûui- 
drait-il  dire,  par  l'intransigeance  avec  laquelle  il  s'affirme, 
Il  pose  d'emblée,  avec  le  désir  qu'il  a  d'exister  pleinemeot 
le  désir  aussi  de  tout  ce  qui  le  soutiendra  dans  FètrcEn  s  ex- 
plicitant, en  allant  à  la  rencontre  des  subsides  qui  loi  yi&k- 
dront  de  l'extérieur,  pour  en  être  riche  et  'plus  vigoareoi, 
il  garde  ce  qui  était  la  vérité  fondamentale  de  son  ambitioii, 
à  savoir  le  besoin  de  se  renforcer  et  de  s'affermir,  ou,  si 
l'on  veut,  de  se  «  cultiver  »  et  il  rejette  ce  qui  en  avait  été 
la  forme  naïve,  à  savoir  l'illusion  de  se  suffire.  «  Le  moi 
est  la  seule  réalité  tangible  »,et  c'est  en  s'y  attachant  qu'on 
découvre  les  autres  réalités,  dont,  pour  ne  pas  s'amoindrir 
ou  se  renier,  il  faut  qu'on  tire  parti.  On  travaille  à  s'abs- 
trsdre  de  ses  instincts  ct,du  même  coup,on  obéit  à  l'instinct 
d'indépendance  et,  en  y  obéissant,  on  s'aperçoit  qull  de- 
meure une  révolte  vaine,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  satisfait,  par 
l'acceptation  volontaire  des  contraintes  inévitables.  La  so- 
lidarité et  l'adoration  s'élaborent  dans  l'activité  subcons- 
ciente, mais  souverainement  réelle  qui  sous-tend  le  primi- 
tif égoïsme  et  c'est  précisément  parce  que  les  formules  in- 
tellectuelles n'ont  pas  atteint  cet  inconnu  où  tient  Tavenir, 
qu'elles  restent  fixes  et  stériles,  à.  on  les  en  détache  une  fois 
pour  toutes. 

M.  Barres,  malgré  l'intérêt  qu'il  fprend  au  jeu  des  idées, 
n'est  pas  un  théoricien  :  il  a  laissé  mûrir  dans  son  âme  les 
axiomes  où  il  condensa  ses  expériences  de  jeunesse,  en 
telle  sorte  qu'ils  y  ont  subi  les  réactions  et  le  contrôle  cons- 
tant de  la  vie.  On  en  exagère  la  portée  essentielle  qui  est  de 
donner  une  forme  absolue  k  des  états  transitoires  assez  in- 
tenses pour  avoir  paru  décisifs,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  re- 
placés dans  leur  contexte.  Dans  leur  contexte  verbal,  où  il 
est  dit  que  le  moi  est  «  un  terrain  d'attente  »,  où  viennent 
affleurer  çà  et  là  des  aveux  profonds  :  «  je  tendais  à  me  dé- 
gager de  moi-même  »  ;  où  éclatent  des  invocations  :  «  ô 
maître,  maître,  où  es-tu  que  je  voudrais  servir,  aimer^  en 
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qui  je  me  remets  ;  »  où  perce  le  soupçon  de  «  n'avoir  connu 
que  des  enfantillages  ».  Dans  leur  contexte  psychologique, 
surtout,  où  Ton  sent  bien  que  la  satiété  n*est  pas  du  rassa- 
siement» où  pointent  à  travers  les  lassitudes  des  essors 
nouveaux,  où  je  ne  sais  quelle  effervescence  soulève  et 
gonfle  les  mots.  Il  y  a  là  quelque  chose  à  la  fois  de  frémis- 
sant et  de  rigoureux,  de  personnel  et  de  général  ;  la  sensa- 
tion et  la  pensée  y  sont  indiscernables  ;  on  ne  sait  pas  où 
le  frisson  s'arrête  ni  où  le  concept  commence.  «  L'intelli- 
gence quelle  petite  chose,  à  la  surface  de  nous-même  »  ! 
Disons  aussi  :  ces  axiomes  quelle  petite  chose  à  la  surface 
d'une  vie  complexe  et  si  inquiète  ! 

Soliloques  troublés  et  troublants  où  le  w  je  »  et  le  «  mien  » 
résonnent  d'une  façon  â  pleine  et  si  ample  qu'on  les  in- 
terprète comme  si  c'était  «  nous  »  et  «  notre  »  et  l'on  se 
prend  à  dire  comme  Dante,  lorsque  l'aigle  lui  apparut  les 
ailes  ouvertes  : 

«  Ch'  io  vidi  ed  anco  udi*  parlar  lo  rostre 
E  sonar  nella  voce  ed'  «  io  »  e  t  mio  » 
Quand*  era  nei  concetto  e  c  noi  »  e  <  nostro  >»  ^ 

Il  n'est  pas  suffisant  d'avoir  entrevu  que  la  vie,  en  se  dé- 
veloppant, revise  peu  à  peu  les  formules  qu'elle  s'était 
données  ni  même  d'avoir  dit  que  la  philosophie  individua- 
liste de  M,  Barrés  portait  en  elle  un  ressort  caché  qui  lente- 
ment la  déplia.  En  vérité  il  y  a  un  moment  où,  étant  indivi- 
dualiste par  conviction,après  l'avoir  été  par  instinct,  il  s'isole 
volontairement  et  réalise  à  l'état  réflexe  les  principes  d'é- 
ducation personnelle  que  son  expérience  lui  enseigna.  L'é- 
gotisme  systématique,  en  retombant  dans  la  vie  dont  il  est 
né,  s'y  manifeste  par  trois  attitudes  psychologiques  :  la  mé- 
lancolie, ledilettantisme,rironie*;  et  il  peut  se  faire,oubien 

i.Paradiso^XlX. 

2.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  monographie  d*examiner,  an 
point  de  Tue  de  la  psychologie  générale,  la  réfraction  de  Tindividnalisme, 
dans  la  viOf  sons  forme  de  mélancolie,  de  dilettantisme  et  d*ironie  :  en 
face  des  réalités  auxquelles  il  ne  vent  pas  se  mêler  par  l'action  et  dont 
néanmoins  c'est  impossible  qu'il  ne  tienne  pas  compte,  le  moi  se  cons- 
titue une  attitude  ;  on  bien  il  s'en  afflige,  ou  bien  il  s'en  amuse^  on 
bien  il  s'en  moque.  Ainsi  il  se  tient  à  l'écart,  il  s'abstrait  des  relations 
morales  qui  l'auraient  pour  ainsi  dire  socialisé.  L'histoire  littéraire  du 
dernier  siècle  en  témoigne. 
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qu'il  s'yconfirme,sî  ces  attitudes  épuisent  pratiquememles 
ressources  du  moi,  ou  qu'il  s'y  corrige,  si  elles  restent  en 
deçà  de  la  plénitude  qu'il  requiert.  C'est  par  leur  retonr 
à  l'acte  psychique  après  qu'elles  en  sont  sorties  que  les 
certitudes  peuvent  se  modifier  et  s'étendre  ;  c'est  au  sein 
même  de  ce  pessimisme,  de  ce  dilettantisme,  de  cette  iro- 
nie, fruits  de  l'individualisme,  que  l'individualisme  se  traifâ- 
forme.  Dans  l'œuvre  de  M.  Barrés,  on  constate  qu'ils  ten- 
daient dès  l'origine  à  se  dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  d'hos- 
tile, de  léger  ou  d'amer,  par  quoi  se  dévoile  leur  inaptitude 
à  entretenir  l'énergie. 

Il  est  devenu  à  peu  près  impossible  à  un  écrivain  de  ne 
pas  être  romantique  ;  M.  Barrés  le  fut  à  sa  mode.  Aux  pâ- 
leurs et  aux  nonchalances  des  élégiaques  en  redingote,  il 
substitua,  dans  une  sincérité  plus  concise,  un  pathétique 
circonstancié,  subtil,  réaliste,  une  faconde  se  plaindre  mo- 
tivée et  moins  oratoire  :  un  crépuscule,  des  fleurs  fanées, 
«  la  première  fêlure  d'amour...»  impressions  sobres  et  den- 
ses, mélancolies  concentrées,  pizzicatî  sur  les  nerfs.  Ce 
n'est  plus  ces  impalpables  dégoûts  faciles  à  scander  qui 
tenaient  lieu  de  verve  aux  oisifs  et^jui  fournirent  de  lyrisme 
les  littérateurs  en  panne,  mais  d'authentiques  défaillances, 
où  chaque  heure  a  mis  sa  teinte  et  qui  sont  les  vrsds  len- 
demains de  l'illusion.  Ainsi  la  tristesse  bien  située  dans  la 
vie  comporte  une  part  de  résolution  et  comme,  au  lieu  de 
se  perdre  en  redondances,  elle  se  double  d'analyse  et  de 
perspicacité,  c'est  un  examen  de  conscience,  où  «  le  besoin 
de  force  et  de  fécondité  spirituelle  »  se  révélera,  où  se  con- 
firme l'intention  «  d'être  ardent  et  clairvoyant  )).Le  rêve  des 
hommes  de  1830  arrivait  au  jeune  poète,  à  travers  Alfred 
de  Vigny  et  surtout  à  travers  Leconte  de  Lîsie,  mais  ni  la 
résignation  acerbe  et  farouche  de  celui-ci,  ni  la  «  pW'^^' 
Sophie  héroïque  et  morne  »  de  celui-là  ne  rendent  comp^ 
de  son  état  d'âme  ;  il  transforma  ce  qu'elles  avaient  toutes 
deux  d'inutile,  de  guindé,  de  boudeur  en  un  enthousiasme 
où  la  souffrance  se  fait  comprendre  par  la  secousse  quelle 
donne  à  la  sensibilité.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  s'assimila  Bau- 
delaire, en  l'assainissant  :  «  cette  sensation  d'éphémère  » 
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dont  il  imprègne  son  bonheur  et  cette  menace  de  mort  qui, 
mêlée  au  soleil,  planait  sur  les  cîgarièresà  Séville,  sont  ai- 
mées moins  pour  ce  qu'elles  mettent  de  macabre  dans  la  joie 
que  comme  stimulant  de  Texaltation,  qui  la  contraint  à  se 
condenser  toute  dans  l'infini  du  désir.  «  J*ai  trouvé  une 
discipline  dans  les  cimetières  où  nos  prédécesseurs  diva- 
goiaienl  »  *  ;  voilà  le  prélude  d'une  rénovation  ;  la  poésie 
des  ruines  et  des  tombeaux,  d'élégie  qu'elle  étdt  est  deve- 
nue drame  ;  au  lieu  de  se  sublimer  en  une  stérile  médita- 
tion du  passé,  elle  sert  d'initiation  à  la  vie  collective  et  elle 
organise  l'avenir  :  «  surtout,  Philippe,  qu'il  plaise  à  nos 
seigneurs  les  morts  que  tu  sois  un  homme  actif  et  quelque 
peu  rude*.  » 

Qu'on  se  rappelle  la  rencontre  de  Philippe  avec  «  le  bon- 
homme système  sur  la  bourrique  pessimisme  »  ;  «  le  maître 
parla  »  :  on  eût  dit  que  tout  à  la  fois,ayant  beaucoup  voyagé, 
il  avait  connu  les  brahmanes,  fréquenté  le  cénacle,pratiqué 
la  vie  en  détail  et  qu'en  fin  de  compte  il  confiait  à  la  philo- 
sophie allemande  la  direction  de  ses  souvenirs,  V  «  adoles- 
cent »  se  présentait  ainsi  à  lui-même,  dans  un  raccourci 
symbolique,  les  systèmes  qui  l'avaient  tenté,  «  et  son  âme 
demeura,  parmi  tant  de  débris,  solitaire  au  fossé  de  son 
premier  chemin  •  ».  On  voit  comment  cette  mélancolie  a 
évolué  depuis  dans  le  sens  de  l'effort  vital. 

Entre  les  premières  nausées  d'ennui  ou,  comme  il  dit, 
«  le  bâillement  universel  »  et  ce  *  Chant  de  confiance  en 
la  vie  »  qu'entonnait  en  lui  l'amour  paternel,  M.  Barrés 
essaya  d'éliminer,  sans  rien  méconnaître,  l'angoisse,  en  ne 
retenant  des  choses  que  leurs  tournoyantes  facettes  par  où 
elles  se  prêtent  â  des  visions  rapides  et  d'émousser  la  part 
de  sensibilité  qui  s'en  inquiète,  en  sauvegardant  celle  qui 
en  jouit  :  «  l'essentiel  est  de  se  convaincre  qu'il  n'y  a  que 
des  manières  de  voir,  que  chacune  d'elles  contredit  l'autre 
et  que  nous  pouvons,  avec  un  peu  d'habileté,  les  avoir  tou- 
tes sur  un  même  objet.  Ainsi  nous  amoindrissons  nos  mor- 

1.  Amori  et  Dolori  $aerumt  VIL 

2.  Le$amUié$  françaises. 

3.  Sous  Cœil  des  Barbares,  p.  98. 
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tificâtions  à  penser  qu'elles  sont  causées  par  rien  du  tout 
et  nous  arrivons  à  souffrir  très  peu  *  ».  Comme  un  sorti- 
lège, rinfluence  de  Renan  tomba  sur  lui,  au  moment  où, 
pensant  se  libérer  par  d^adroits  sourires  qu'il  combinerai! 
avec  une  méthode  mystique, il  était  prêt  à  la  recevoir.  Faut- 
il  en  conclure  qu'il  voulut  seulement  réagir  contre  un  goût 
inné  de  prendre  la  réalité  au  sérieux,  de  traiter  les  ques- 
tions graves  avec  pa8sion,comme  si  elles  n'étaient  nullement 
fictives  et  que,  sous  les  combinaisons  d'un  jeu  inconsistant, 
se  cachait  une  propension  foncière  à  ne  pas  tourner  la  rie 
en  ridicule  ?  Peut-être  ;  et  néanmoins  le  dilettantisme  ne  fat 
pas  pour  lui  un  simple  calcul  ;  les  points  sont  nombreux  par 
où,  s'insérantau  vif  de  sa  pensée,  il  s'incorpore  à  ses  hai>i- 
tudes  d*esprit. 

L'application  aux  états  intérieurs  de  la  critique  philoso- 
phique, inaugurée  par  Stendhal,  manifeste  des  obscurités 
et  des  insuffisances,  au  point  de  vue  rationnel,  dans  les 
croyances  les  plus  spontanées  ;  à  force  de  raffiner  sur  leurs 
sensations,  d'alambiquer  leurs  idées  et  d'aiguiser  leurs 
audaces,  avant  qu'une  assez  longue  expérience  sût  consolidé 
en  eux  les  affirmations  traditionnelles,  les  jeunes  gens  en 
vinrent  à  ne  plus  rien  découvrir  de  sûr  dans  leur  destinée 
ni  de  plausible  dans  leurs  relations  avec  l'univers  et  ils  se 
résolurent  à  sauter  de  système  en  système,  sans  y  trop 
croire.  Devant  eux  les  Barbares  passaient  en  chantant  : 
«  nous  sommes  les  convaincus,  nous  avons  donné  à  chaque 
chose  son  nom  *,»  et  de  voir  combien  la  puissance  d'affir- 
mer distance  ordinairement  celle  de  comprendre,  ils  s*auto- 
risaient  à  ne  savoir  plus  que  douter.  Enfin,  intelligence 
svelte  et  qui  hume  lestement  ce  qui  lui  agrée  dans  une  doc- 
trine,sensibilité  prompte  et  qui  épuise  vite  ses  joies,  M.  Bar- 
rés, pour  se  renouveler  et  que  «  tout  lui  soit  un  début  w, 
devait  aimer  le  mouvement  et  les  variantes.  D'ailleurs,  c'est 
plus  qu'un  passage  de  sensations  à  travers  son  âme,  dont 
il  ne  resterait  rien  et  qui  serait  en  lui,  comme  une  succes- 
sion de  personnalités  sans  lien.  Cetc  qualis  artifex  pereo  » 

1.  Un  homme  libre,  p.  %  et  3. 
2«  Sous  Vœil  dos  Barbares,  p.  257. 
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qu^il  pensa  donner  pour  titre  à  son  troisième  volume,  l'im- 
pression de  se  défaire  avec  Témotion  qui  meurt  pour  se  ré- 
créer avec  celle  qui  naît,  de  n'être  qu'une  pensée  vibrante, 
au  moment  précis  où  elle  vibre  est  un  phénomène  de  sur- 
face. Sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  s'en  doute,  tous  ses  rêves 
retombent,  lorsqu'il  en  est  las,  au  fond  de  lui-même  et  y 
constituent  les  assises  secrètes  de  sa  sensibilité  ;  il  se  res- 
sentira toujours  d'avoir  erré  sur  les  lagunes  de  Venise. 

Même  lorsqu'il  se  joue  de  la  pensée  pure,  son  scepticisme 
se  mélange  d'une  singulière  âpreté  :  ce  n'est  pas  le  désin- 
téressement joyeux  qu'on  voit  à  certaines  pages  de  Jules 
Lemaltre,  où  les  solutions  se  multiplient  pour  qu'avec  un 
égal  sourire  sur  leur  vraisemblance  et  leur  vanité,  on  ait 
mieux  le  droit  de  s'abstenir  ;  où  les  problèmes  se  posent 
en  foule  pour  qu*en  se  réjouissant  de  l'incertitude  on  ait 
l'ingéniosité  de  ne  rien  résoudre  ;  il  y  a,  en  plus,  de  l'agita- 
tion, de  rinquiétude,  une  enquête  véritable  et  qui  voudrait 
aboutir,  je  ne  sais  quoi  de  haletant,d'affairé,  de  fantasque, 
un  étrange  amalgame  d'artifice  et  de  vérité.  Ses  doutes, 
comme  il  dit,  sont  très  vifs  ;  le  zèle  n>n  est  pas  exclu,  ni 
le  désir  de  lutter,  avec  ses  dehors  cassants,  incisifs  et  bru- 
taux ;  c'est  surtout  par  cette  juxtaposition  de  badinage  et  de 
hardiesse  que  ses  livres  d'adolescence  sont  à  la  fois  signi- 
ficatifs et  déconcertants  ;  c'est  les  deux  moitiés  d'une  même 
franchise,  dont  l'habitude  de  classer  les  esprits  empêche 
qu'on  voie  la  soudure  ;  on  s'en  apercevra  mieux,  si  en  déli- 
mitant le  domaine  où  il  s'est  prévalu  d'être  dilettante,  on 
saisit  pourquoi  le  meilleur  de  son  activité  en  déborde. 

Rien  de  ce  qui  le  prend  aux  moelles  ne  lui  paraîtra  risible, 
ni  contestable  :  <c  Ma  poitrine,  mes  sens  sont  largement 
ouverts  à  celui  que  j'aime,  l'enthousiasme  »  *.  C'est  la  su- 
prême réserve  :  croire  à  l'émotion.  N'est-ce  pas  aussi  un 
point  de  départ  et  le  plus  personnel,  le  plus  authentique, 
pour  une  reconstitution  de  la  certitude  ?  Car,  au  bout  «  des 
expériences  sentimentales  »  des  conclusions  se  dessinent 
et  l'enthousiasme  dépose  au  fond  du  cœur  la  vérité  qu'il 
vivifia.  En  suivant  la  transformation  des  choses  le  long  de 

1.  Un  homme  libre. 
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ses  nerfs,  on  apprend,  sinon  le  dernier,  du  moins  le  pre- 
mier mot  du  mystère  *  ;  le  doute  sans  issue  est  pour  ceux- 
là  qui  donnent  à  leurs  pldsirs  eux-mêmes  un  air  de  déria» 
et  de  parodie,  mais  si  une  âme  ardente,  éprise  de  fécon- 
dité, veut  «  mettre  Hartmann  en  action  )),elle  en  fournira  la 
contre-partie. 

Quelque  part,  M.  Barrés  ratUchait  sa  façon  de  senûrà 
la  psychologie  du  xviii*  siècle  ;  c'est  vrsd  d'un  certain  lais- 
ser-aller  qu'elles  ont  en  commun,  msds  qui  est  pour  loi 
moins  prolixe,  sans  fadaise,  plus  articulé  ;  c'est  la  différeûcc 
qull  y  a  entre  une  chose  qui  se  désagrège  et  une  chosequi 
se  reconstruit,  au  moment  même  où  elles  se  ressemblent 
par  leur  désarroi.  Progressivement,  le  culte  de  rémotion,efl 
s'élargissant,  appellera  à  la  rescousse  les  puissances  pro- 
fondes, secouera  de  sa  torpeur  Tinconscient,  provoqoeri 
les  contacts  qu'il  faut  prendre  avec  la  réalité  et  les  autres; 
est-il  une  seule  chose  qui  nous  importe  et  où  Ton  puisse 
direqu'Un'ya  pas  d'amour?  De  là  cette  habitude qu eut 
toujours  M.  Barrés  de  considérer  les  hommes,  les  événe- 
ments, les  paysages  comme  «  sources  d'émotiviié  »  et  T" 
lui  permit  de  découvrir  dans  Tart,  dans  les  mœurs,  eu 
les  foules,  les  secrètes  poussées  de  la  vie  et  d  invisu) 
soubresauts  :  métaphysique  objective  et  prenante  qu^^i 
tend  pas  d'avoir  élucidé  l'incompréhensible,  pourTaccep 
tel  qu'il  s'offre.  C'est  comprendre  avec  son  cœur,  aurai 
Pascal,  ou  bien  c'est  aimer  avec  son  esprit,  ^^"^"J^^^iyg 
dans  l'Evangile  :  «  Ainsi  la  meilleure  dialectique  et  lesp  ^^ 
complètes  démonstrations  ne  sauraient  pas  me  fixer  ;  » 
que  mon  cœur  soit  spontanément  rempli  d'un  8^^!^.^^^ 
joint  à  de  l'amour.  C'est  dans  ces  minutes  d'émotivité  g^ 
raie  que  mon  cœur  me  désigne  ce  que  je  ne  laisserai  p^ 
mettre  en  discussion  »  *.  ^^ 

Le  miroitement  que  crée  sur  la  pensée  et  sur  '*  P  .  ji 
cette  oscillation  du  dogmatisme  à  la  raillerie,  P^r  ^^ 
semble  que  le  doute  pénètre  au  sein  même  de  '  ^^'T^kUnit 
a  donné  à  croire  à  certains  critiques  que  M.  Barrés  s 


1.  Voir  Un  homme  libre,  p.  H\. 

2.  Scène t  et  Uoclrinei,  p.  11. 
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lui-même  et  que,  dupe  de  sa  propre  ironie,  il  ne  sait  plus 
s'il  est  sérieux  ou  s'il  ne  Test  pas.  En  vérité,  il  sait  très  bien 
qu'il  Test  ou  qu'il  ne  Test  pas  et  dans  quelle  mesure  il  faut 
simultanément  qu'il  le  soit  et  ne  le  soit  pas.  Il  a  saisi  la  réa- 
lité d'une  seule  vue  et  sans  avoir  à  dédoubler  sa  sensation 
par  ce  qu'elle  a  qui  empoigne  et  par  ce  qu'elle  a  qui  décon- 
certe, ce  qui  porte  à  s'attendrir  et  ce  qui  prête  à  plaisanter. 
Il  sait  fort  bien  que  ce  dont  il  rit  comporte  une  part  de  né- 
cessité et,  à  ce  titre,  n'est  pas  entièrement  rîsible  ;  il  se  plaît 
à  combiner  dans  un  même  plaisir  de  philosophie  et  d'art 
deux  attitudes  qui,  par  miracle,  coïncident  sans  s'être  en- 
tamées l'une  l'autre.  Ce  qui,  pour  d'autres,  aurait  coupé 
court  à  l'émotion  ne  fait  que  transformer  la  sienne  et  lui 
donner  un  reflet  spécial,  comme  ces  moires  où  c'est  la 
même  étoffe  qui  varie,  selon  l'incidence  delà  lumière.  Dans 
une  sorte  de  positivisme  poétique,  il  se  fait  un  mélange  de 
l'analyse  à  qui  rien  n'échappe  et  de  la  synthèse  où  tout  se 
fond.  Plus  tard,  l'importance  du  détail,  et  du  détail  qu'on 
est  convenu  d'appeler  trivial,  dans  la  nature  ou  dans  la 
psychologie  sera  marquée  avec  le  même  soin,  mais  d'une 
façon  plus  réfléchie  et  didactique.  Le  ridicule  n'est  proba- 
blement qu'une  relation  méconnue,  l'air  de  naïveté  ou  d'im- 
pudence que  prennent  un  fait  ou  une  idée,  lorsqu'on  n'en 
discerne  pas  le  rôle.  A  mesure  que  l'on  comprend  mieux 
le  rire  cède  sa  place  au  commentaire  et  c'est  ce  que  résume 
brièvement  le  titre  :  «  Anecdotes  chétives  et  larges  clartés  ». 
Enfin  et  c'est  par  là  que  l'ironie  barrésienne  prend  sa 
forme  la  plus  subtile,  la  plus  caractéristique  et  qui  cédera 
aux  nécessités  de  la  vie  active,  il  semble  qu'elle  soit  une 
contrainte  imposée  à  des  émotions  naturellement  tournées 
vers  l'extérieur,  par  la  discipline  individualiste  de  la  con- 
templation. Retenue  au  seuil  de  l'âme,  alors  que  son  élan 
l'entraînait  au  dehors,  l'émotion  trépigne  sur  place,  puis 
revient  en  quelque  sorte  sur  elle-même,  sans  avoir  atteint 
son  objet  comme  il  aurait  fallu  qu'elle  latteigne,  c'est-à-dire 
pour  lui-même,  en  s'y  donnant,  par  un  double  phénomène 
de  sensibilité  et  d'intelligence  où  le  moi  serait  sorti  de  sa 
réserve  et  de  son  isolement  :  courbe  rentrante  qui  dessine 
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sur  la  pensée  un  geste  d*impatience  et  de  sarcasme.  C'est 
une  fusée  qui  éclate  au  départ,  en  éclaboussant  Tartificier 
d'étincelles  ;  c'est  le  «  sans  but  »,  dans  une  activité  qui  en 
exige  un  et  qui,  détournée  de  son  mouvement  instioctif, 
s'emploie  au  dedans  à  d'étroites  besognes  de  réflexion  et 
de  rêverie,  dont  elle  a  le  loisir  de  s'amuser,  parce  qu'elles 
ne  répuisent  pas. 

N'est-ce  pas  pour  cela  que  cette  ironie,  clairsemée  ou, 
plus  exactement,  moins  directe,  plus  réductible,  dans  Sous 
l'œil  des  Barbares,  où  le  moi  a  assez  à  fdre  de  se  chercher, 
règne  dans  Un  homme  libre  où  il  s'insurge  contre  Tinstinct 
de  se  répandre,  puis  de  nouveau  faiblit  dans  le  Jardin  de 
Bérénice,  dès  qu'il  s'est  ouvert,  en  agissant,  des  plaisirs 
plus  drus  et  plus  larges. 

En  pleine  mêlée,  au  milieu  des  faits  et  des  hommes  ce 
ne  sera  plus  qu'une  manière  de  se  défendre  contre  les  in- 
discrétions, une  façon  altière  encore  mais  très  sympathique 
de  comprendre  et  d'esquiver  les  bonnes  naïvetés  que  char- 
rie la  passion  populaire  ou  bien,  après  la  lutte  et  les  argu- 
ments, de  la  colère  : 

«  Alors  ?  alors  laissez-moi  rire,  imbéciles  ou  pharisiens,  t  ' 

En  définitive,  après  qu'on  a  fait  la  part  des  influences 
philosophiques  et  des  élégances  littéraires  où  perce  la  joie 
d'étonner,  la  trilogie  idéologique  témoigne  d'une  rare  per- 
sonnalité, où  l'orgueil  déjà  est  une  science,  où  Terreur 
même,pour  reprendre  une  expression  des  «  Scènes  et  doc- 
trines »,sert  de  base  à  la  vérité;  où, comme  sur  une  balance 
encore  folle,  le  don  de  l'attention  et  celui  de  l'énergie,  le 
désir  de  comprendre  et  celui  de  dominer,  la  perspicacité  et 
la  passion  essaient  de  s'équilibrer. 

D'autres,  dans  les  formules  de  leurégoïsme,  se  dessè- 
chent ;  ils  n'ont  pas  mis  en  rapport  toute  leur  puissance 
d'être  et  d'agir  ;  leur  arrogance  et  leur  tristesse  ne  recou- 
vrent que  du  dénuement  ;  ils  se  méconnaissent  et  leur  moi 
se  tarira.  «  A  ceux  qui  n'ont  pas,  il  sera  ôté  même  ce 
qu'ils  parsdssent  avoir.  »  Ici,  des  expériences  mieux  con- 


1.  Scène$  et  doctrinsi,  p.  250. 
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daites  et  plus  concluantes,  franchissent  la  zone  stérile  de 
la  mélancolie,  du  jeu,  de  la  raillerie  ;  «  possesseur  de  son 
ânae  »  et  de  ses  ressources  intérieures,  conscient  de  ses 
exigences  et  de  ses  besoins,  M.  Barres  est  préparé  à  ac- 
cueillir les  subsides  que  l'action  fournit  au  rêve  et  la  société 
à.  rindividu. 

II 

«  A  interroger  son  moi»  dans  son  accord 
avec  des  groupes,  Philippe  en  prit  le  vrai 
sens.  U  Taperçot  comme  l*effort  de  l'ins- 
tinct pour  se  réaliser.  » 

Examen. 

L'illusion  de  se  créer  soi-même  et  de  façonner  Tunivers, 
alors  que,  réellement,  c'est  lui  qui  nous  façonne  et  que  les 
choses  s'organisent  en  nous,  selon  des  lois  dont  la  direction 
nous  échappe  était  nécessaire,et  c*est  le  procédé  que  la  na- 
ture a  mis  à  notre  disposition,  pour  que  nous  puissions  at- 
teindre d'une  façon  plus  personnelle^  j*allais  dire  plus  cen- 
tralisée, à  la  conscience  d'un  moi  distinct.  Les  influences 
que  nous  avons  subies,  les  aptitudes  qui  nous  sont  trans- 
mises par  le  passé  et  par  le  milieu  resteraient  un  amoncelle- 
ment de  matériaux  inutilisables,  quelque  chose  d'inarticulé 
et  d'anonyme,  si  nous  n'apposions  sur  elles  notre  sceau,  si 
nous  n'en  faisions,  en  nous  les  appropriant  par  un  orgueil 
instinctif  d'abord,  puis  par  une  connaissance  à  la  fois  spé- 
culative et  pratique,  de  la  substance  incommunicable.  U 
faut  qu'elles  se  groupent  autour  de  ce  foyer  mystérieux  que 
nous  sommes  par  le  principe  irréductible  de  notre  existence 
individuelle. 

Après  cette  initiation  à  la  vie  personnelle  et  lorsqu'on 
peut  résolument  se  percevoir  et  s'énoncer  en  disant  moi,  il 
n'y  a  plus  à  craindre  que  le  sentiment  de  la  responsabilité 
psychologique  fléchisse  et  tâtonne,  lorsqu'on  viendra  à  dé- 
couvrir les  éléments  qui  y  ont  pris  part,  les  précédents  dont 
elle  s'est  servie,  tout  ce  qui  a  concouru,  en  dehors  de  nous, 
à  lui  donner  une  orientation. 

Outie  que  sa  fierté  naturelle  et  la  confiance  qu'il  eut  tou- 
jours en  son  instinct  l'y  prédisposaient,  M.  Barres  fut  aidé 

4*  steiB,  T.  u.  —  N*  6  4 
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parles  philosophies  issues  de ridéalisme  kantien,  où  la^a- 
leur  de  Tindividu  et  la  consistance  de  la  personnalité  soot 
énergiquement  affirmées,à  prendre  sur  lui-même  et  sur  les 
données  de  Texpérience  une  autorité  irrévocable.  Il  recon- 
naîtra, sans  courir  le  risque  de  se  décentrer,  les  emprunts 
qu'en  vivant  il  fit  au  climat,à  l'ambiance  et  à  la  coutume  et 
qui  se  sont  répartis  régulièrement  dans  son  rêve. 

En  même  temps  que  les  doctrines  de  Fichte,  fournissant 
une  formule  métaphysique  à  Tégotisme  sentimental,  auto- 
risaient les  jeunes  philosophes  à  se  mettre  en  scène,  comme 
de  petits  absolus,  capables  de  se  suffire,  souverains  et  dis- 
pensateurs, autour  d'eux,  de  toute  réalité,  l'attention  était 
attirée  par  Taine,  sur  le  mécanisme  des  interférences  psy- 
chiques que  produisent  nécessairement  l'action  collective 
et  l'hérédité.  En  remontant,  à  travers  Auguste  C!omte, 
jusqu'à  de  Maistre,  c'était  Tanalyse  des  conditions  positives 
qu'impose  à  chacun  le  fait  d'être  né  dans  une  famille,  dans 
une  patrie,  sur  un  sol  déterminé  et  parmi  des  institutions 
qui  le  précédèrent,  pour  décrire  le  fonctionnement  concret 
de  l'être  individuel,  dans  les  circonstances  où  il  est  placé. 

De  la  tradition  conçue  comme  transmission  d'idées,  d'in- 
telligence à  inteiligence,et  d'une  sociologie  où  l'idéal  du  droit 
et  du  devoir  demeure  à  Tétat  abstrait,  on  passait  peu  à  peu 
à  une  sorte  de  biologie  de  la  race  et  de  la  solidarité  où  les 
influences  ancestrales  aussi  bien  que  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux  sont  étudiés  du  dedans,  comme  réalités  vi- 
vantes, habitudes  de  sensibilité,  procédés  de  raisonnement, 
nécessités  pratiques,  au  point  de  vue  des  échanges  organi- 
ques et  moraux,  par  lesquels  nous  participons  les  uns  aux 
autres. 

Avant  qu'il  la  vérifiât  explicitement,  dans  les  monogra- 
phies des  Déracinés, M,  Barrés  s'assimila  cette  philosophie, 
en  y  saisissant  sur  le  fait  les  conclusions  que  lui  suggérait 
une  connaissance  de  plus  en  plus  approfondie  de  soi-même, 
comme  la  paraphrase  authentique  et  littérale  de  ses  propres 
expériences.  Sans  se  départir  d'une  vision  personnelle  et 
soigneuse,  il  se  situe  dans  cet  ensemble  de  concordances  et 
d'affinités  qu'un  univers  préalable  lui  imposa. 
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m  Suis-je  né,  me  suis-je  créé  ?  »  C'est  d'abord  ea  descen- 
dant plus  profond  en  lui-même,  par  cette  analyse  qu'il  com- 
pare avec  insistance  à  un  travail  de  forage,  qu'il  découvre 
comme  réunies  en  «  nappes  souterrsdnes  »  les  certitudes 
que  ses  aïeux  ont  acquises.  Le  jeune  écrivain  a  vu,  em- 
preintes sur  les  pages  où  il  se  mirait,  les  fortes  pensées  de 
sa  race  et  il  reconnaît  sur  le  visage  de  ses  rêves  ce  qui  mar- 
que les  physionomies  lorraines  et  qu'il  nous  décrit  :  de  la 
précision,  le  sens  du  réel,  avec  une  pointe  d'aigreur  et  de 
moquerie.  Et  en  même  temps,  chaque  fois  qu'il  risquait 
de  faire  schisme  avec  son  passé,  il  se  sentait  averti  par 
une  sorte  de  malaise  intérieur,  comme  une  impression  de 
déséquilibre  et  de  gaucherie. 

Le  plaisir  d'exaltation  qui  porte  à  croire  qu'on  vient  d'in- 
venter une  nouvelle  façon  de  comprendre  ou  quelque  re- 
cette inédite  pour  s'émouvoir  ne  serait-il  que  le  bonheur 
d'avoir  rencontré  ce  qui  convient  le  mieux  à  notre  tempéra- 
ment, ce  qui  se  réalise  en  nous-mêmes,  lorsqu'un  cicérone 
inconnu  nous  le  désigne  7  «  Or  tous  les  morts  qui  m'ont 
bâti  ma  sensibilité  bientôt  rompirent  le  silence.  Vous  com- 
prenez comment  cela  se  fit  :  c'est  une  conversation  inté- 
rieure que  j'avais  avec  moi-même  ;  les  vertus  dont  je  suis 
le  son  total  me  donnaient  le  conseil  de  chacun  de  ceux  qui 
m'ont  créé  à  travers  les  âges.  »  * 

C'est  bien  déjà  ce  culte  de  la  tradition  terrienne,  cette 
soumission  au  pays  natal,  ce  déterminisme  par  lequel  l'his- 
toire se  prolonge  qui,  indiqués  un  peu  partout,  se  préci- 
seDt,au  soird'Haroué,  dans  «  Un  homme  libre  )),et  au  cha- 
pitre de  la  vallée  mosellane,  dans  V Appel  au  soldat. 

Du  même  coup,à  force  de  se  ressasser  et  de  se  connaître 
toujours  le  même,  de  tourner  et  de  retourner  ses  sensa- 
tions comme  les  feuillets  écornés  d'un  livre  quHl  a  trop  lu 
et  qu'il  sait  par  cœur,  la  conscience  qu'il  a  prise  d'être  in- 
suffisant et  de  rester,  malgré  soi,  en  deçà  de  son  propre 
désir ,se  développe  jusqu'au  besoin  de  s'appuyer  à  quelque 
chose,  de  se  compléter  par  je  ne  sais  quoi  qui  serait  réno- 
vation, surprise,  effervescence  et  apaisement  ;  voici  poin- 

1.  Un  homme  librcy  p.  164. 
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dre  avec  les  premiers  indices  d'une  réciprocité  des  «fe 
la  notion  tout  humaine  d'un  prochain  qu'on  puisse  ma 
et  j'en  veux  voir,  au  risque  d'exagérer  une  simple  bou- 
tade, le  manifeste,  dans  cette  petite  phrase  que  mon  attoi- 
tion  détache  du  texte  :  «  Avec  le  soir,  la  voiture  du  cbenii 
de  fer  arriva  et  j'eus  le  cœur  serré  que  personne  n'endes^ 
cendlt  pour  me  serrer  dans  ses  bras  »  ^ 

C'est  d'abord  par  la  communauté  d'origine,  par  la  persis- 
tance d'anciennes  sympathies,  on  peut  dire  par  les  Tentés 
de  famille  que  les  «  autres  »  prennent  place  dans  ses  pié- 
occupations  :  <c  De  rares  paysans —  mes  frères,  car  nos  aïeoi 
communs  combattaient  auprès  de  nos  ducs  — passaientiK 
saluant  d'un  geste  grave  dans  ce  crépuscule.  Tristemcfli 
je  les  aimais  »  *.  Puis,  «  l'âme  populaire  »  se  révéla  à  loi 
au  cours  d'une  campagne  électorale,  et  par  rintcnnédiaiw 
de  Bérénice,  durant  les  journées  d'Aigues-Mortcs  ;  désor- 
mais il  aimera  à  suivre,  dans  la  foule,  les  remous  profond 
qui  lui  composent  un  élan. 

Ainsi  le  moi  se  voit  affilié  de  naissance  et  par  ses  meil- 
leures tendresses  à  ceux  qui  sont  morts  et  à  ceux  qui  vivent; 
spontanément  le  phénomène  social  émerge  de  la  culture 
individuelle.  La  double  découverte  qu'il  a  fsdte,  en  secnl- 
tivant,  de  ses  origines  et  de  ses  expansions  l'investit  d'ofl 
double  devoir  que  M.  Barrés  concevra  d'une  façon  plutôt 
psychologique  que  morale,  non  pas  comme  un  coaunandc- 
ment  qu'on  puisse  exécuter  ou  enfreindre  en  quelque  sorte 
par  l'extérieur,  mais  comme  la  réalisation  d'une  logique 
interne  faite  de  nécessité  et  d'acceptation.  Envers  ceux  dont 
il  hérite,  par  lesquels  il  se  sent  porté  et  dont  il  reç^i'  '^ 
impulsions  qui  le  meuvent,  le  devoir  d'être  sciemment  et 
avec  entrain  «  leur  continuité  »  et  le  transmetteur  de  leors 
vertus  à  Tavenir,  bref  de  prendre  à  la  maturation  desaracÇ 
la  part  que  lui  traceront  son  génie  et  les  circonstances, 
envers  ceux  qui  vivent,  le  devoir  de  partager  avec  eux  j^ 
enthousiasmes  opportuns,  d'accepter  une  responsaton^ 
dans  leurs  affaires,  de  collaborer  à  la  prospérité  collectite- 


1.  /6irf.,  p.  161. 

2.  Un  homme  libre,  p.  161. 
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«  Penser  solitairement,  c'est  s'acheminer  à  penser  soli- 
dairement »  *  ;  au  lieu  de  penser,  il  faudrait  dire  :  vivre.  En 
effet  l'analyse  par  laquelle  M.  Barrés  se  recompose  comme 
il  dit,  ne  fait  que  constater,  au  fur  et  à  mesure,  le  dérou- 
lement de  sa  spontanéité  ;  elle  ne  s'isole  jamais  des  réactions 
vitales  et  c'est  à  cela  qu'elle  a  dû  d'être  coordonnée  et  pro- 
gressive. C'est  un  4c  yvcoôt  aeauTov  »  où  l'action  alimente  et 
soutient  la  contemplation  :  loin  de  dissocier  les  éléments 
de  chaque  état  d'âme  et]  de  les  fixer,  impropres  désormais 
à  fructifier,  dans  la  conscience  fragmentaire  et  transitoire 
qu'à  un  moment  donné  il  a  eu  de  soi,  il  est  prêt  d'avance 
à  y  discerner  l'éclosion  de  l'avenir.  Le  repliement  sur 
lui-même  ne  ralentit  pas  le  cours  de  ses  expérience^}  et  la 
signification  qu'il  donne  à  son  activité  s'amplifie  en  même 
temps  qu'elle. 

J'ai  dit  que  M.  Barrés  avait  respiré  dans  l'air  ambiant 
une  philosophie  sociale,  mais  qu'il  ne  l'avait  faite  sienne 
qu'après  l'avoir  comprise  dans  son  âme  ;  ce  n'est  pas  trop 
de  le  dire  deux  fois,  car  cela  explique  et  justifie  la  période 
de  sa  vie  dont  les  critiques  malveillants  pourraient  tirer  le 
meilleur  parti,  en  y  soulignant  des  incertitudes,  des  revi- 
rements, des  contradictions.  Lorsqu'on  a  été  amené  par  une 
argumentation  logique  à  modifier  ses  concepts  et  à  changer 
ses  positions,  le  partage  entre  ce  qu'on  a  cru  et  ce  qu'on 
croit  s'opère  d'une  façon  tranchante  et  définie  ;  entre  ceci  et 
cela  il  y  a  un  «  donc  »,  un  «  par  conséquent  »,  un  «  ce  qu^il 
fallait  démontrer  »,  sur  lesquels  l'esprit  n'hésite  pas.  Bans 
une  vérification  poétique,  au  contraire,  oii  interviennent  des 
sentiments  imprécis,  des  présages  encore  incertalnsi  des 
convoitises,  des  lassitudes,  l'artifice  même,  il  n'y  a  pas  de 
décision  rigide  qui  fasse  cloison,  en  telle  sorte  qu'on  puisse 
dire  à  quel  point  psychologique  une  attitude  fait  place  à 
l'autre.  Il  faut  escompter  l'épreuve  et  la  contre-épreuve,  de 
faux  départs,  des  retours  en  arrière,  les  mots  qui  biaisent. 
Au  lieu  de  s'étonner  de  cette  inconsistance  et  de  ces  ater- 
moiements, on  comprendra  que  la  vérité  vivante  de  cet 
intermède  réside  précisément  en  ce  qu'il  est  confus  et  à 

1.  Scènes  et  doctrines. 
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double  entente.  Nous  adoptons  les  formules  que  nous  four- 
nît la  sagesse  de  nos  devanciers  ou  notre  réflexion  person- 
nelle, au  moment  où  elles  expriment  le  sens  intime  de  nos 
œuvres  et,tant  que  notre  expérience  y  tient  à  Tsûse,  par  suite 
de  raccord  entre  la  vie  et  la  pensée,  tout  est  clair  ;  plus  tard, 
nous  les  rejetterons  comme  des  coques  vides  et  là  non  plas 
il  n'y  aura  pas  d'équivoque.  Mais,  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
états  d'âme  bien  élucidés,  il  se  fait  une  transition  imprédse 
et  trouble  où,  en  même  temps  que  l'on  continue  d'y  temr 
par  habitude  intellectuelle  et,  en  quelque  sorte,  par  vite^e 
acquise,  l'activité  s'y  trouve  à  l'étroit  et,  avant  de  s'en  dé- 
barrasser, fait  effort  contre  elles  et  les  entr'ouvre,  pour 
s'étendre  au  delà  de  leur  teneur  littérale. 

Par  exemple  :  le  désir  de  jeter  les  émotions  sociales 
«  comme  du  charbon  sous  sa  sensibilité  »,  lorsqu'elle  «  com- 
mence à  foncUonner  mollement  »  est-il  différent  de  «  Té- 
goïsme  sublime  qui  embrasse  tout  »  ?  et  peut-on  parler  des 
autres  à  un  point  de  vue  objectif,  lorsqu^on  est  seul  à  se 
mettre  en  cause  ?  Ne  reconnatt-on  pas  dans  «  le  Jardin  dt 
Bérénice  »  la  réalisation  du  programme  que  le  moi,pré- 
voyant  ses  appétits,  s'était  tracé  :  «  S'il  a  faim  encore^donne 
lui  l'action  (recherche  de  la  gloire,polilique,industrie,  finan- 
ces *  »  ?)  Sans  doute  ;  mais  sur  quoi  donc  pouvait  se  greffer 
le  souci  d'une  vie  commune,  sinon  sur  cet  égotisme  qui 
accapara  d'abord  toute  l'attention  et  en  dehors  duquel  il  n'y 
avait  rien  de  voulu  ni  de  consenti  ?  Il  suffit  de  noter  que  le 
moi  s'enquiert  avec  loyauté  et  constance  des  satisfactions 
qui  lui  sont  offertes,selon  sa  nature  ;  car  cela  pose  le  prin- 
cipe psychologique  d'une  transformation  morale  ;  il  a  com- 
mencé par  considérer  le  monde  comme  son  jouet  et  ceux  qui 
l'entourent  comme  des  occasions  d'émotivité,  dont  toute 
l'importance  est  qu'il  en  profite  ;  c'est  en  pratiquant  cette 
philosophie  qu'il  en  découvre  l'étroitesse  ;  ses  meilleures 
réserves  n'y  ont  pas  d'emploi.  Après  des  répugnances,  il 
faudra,  pour  se  contenter,  qu'il  se  dévoue,  qu'il  atteigne 
autrui  comme  un  objet  auquel  il  se  donne,  digne  d'être  re- 
cherché pour  lui-même,  dans  lequel,  en  s'y  perdant  il  se 

1.  Examen, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE   DÉVELOPPEMENT    DE   LA    PERSONNALITÉ  615 

trouve;  et  la  logique  de  cette  évolution  vajusqu'au  point  où 
l'exaltation  et  le  désintéressement  se  confondent. 

Et  ailleurs  :  «  J'ai  renoncé  à  la  solitude  ;  je  me  suis  dé- 
cidé à  bâtir  dans  le  siècle,  parce  qu*il  y  a  un  certain  nom- 
bre d'appétits  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  que  dans  la  vie 
active  *  ».  Voilà  un  ingénieux  renoncement  ;  qu'importe  ; 
cette  expérience  entreprise  avec  des  intentions  restreintes 
fournira  de  larges  conclusions,  parce  qu'elle  porte  en  soi  le 
germe  de  ses  accroissements  futurs  ;  il  suffit  qu'il  s'y  mêle 
de  la  sincérité  et  du  courage,  en  telle  sorte  qu'on  ne  pré- 
juge  rien  de  ce  qu'elle  doit  être  et  qu'on  ne  veuille  éluder 
aucune  des  responsabilités  qu^elle  entraîne. 

«  Peut-être  qu'ayant  tout  avoué  dans  ces  pages,  il  me 
faudra  tenter  une  nouvelle  évolution  d'âme  pour  que  je 
prenne  encore  du  goût  i  moi-même  »  ;  il  ne  cherche  à  s'ou- 
vrir une  nouvelle  source  d'informations  que  pour  rafraîchir 
son  dilettantisme,  mais  l'automatisme  profond  de  sa  volonté 
utilise  cette  curiosité  pour  le  conduire  à  son  but.  M.  Barres 
est  resté  un  grand  artiste,  en  devenant  un  homme  d'ac- 
tion ;  il  est  tout  cela  sans  dédoublement  et  d'une  vie,  comme 
il  disait  de  la  mer,  unisonante,  à  dater  du  jour  où  il  orga- 
nise sa  complexité. 

L'impression  la  plus  documentée  que  laisse  une  lecture 
souvent  reprise,  c'est  qu'au  lieu  de  synthèses  successives, 
où  le  moi  habite  et  dont  il  s'évade  selon  son  caprice,  il  faut 
parler  d'une  synthèse  mouvante  que  commande  un  déter- 
minisme de  plus  en  plus  manifeste.  Synthèse  mouvante, 
c'est-à-dire  développement  de  la  vie  qui  se  complète,  sans 
se  renier,qui  se  contrôle  à  chaque  pas,  qui  est  à  elle-même 
sa  méthode  et  sa  vérité,  dégageant  au  fur  et  à  mesure  des 
points  fixes,  des  nécessités  qui  demeurent  acquises  et  sur 
lesquelles  elle  ne  reviendra  que  pour  les  mieux  comprendre 
et  les  interpréter  d'une  façon  plus  compréhensive,  en  fonc- 
tions de  données  nouvelles.  On  s'en  apercevra  mieux,  si 
l'on  voit  comment  les  certitudes  capitales  où  se  résuma  Fin- 
dividualisme  persistent  remaniées  ou  simplement  accrues 
dans  la  philosophie  sociale. 

1.  Un  homme  libre^  p.  280. 
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De  ce  que  le  moi  s'affirme  maintenant  comme  <y  la  somme 
de  tout  ce  qu'il  voit  »,  comme  résultante  ou  continuité,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  doive  abdiquer  la  valeur  qu'il  a  comme 
individu,  ni  qu'il  déroge  à  ce  qu'il  est  par  lui-même,  ni  qu'il 
se  disperse,  ni  qu'il  s'effrite  ;  ce  qu'il  est  que  rien  n'expli- 
que>  qui  a  été  sa  naissance  et  qui  ne  lui  survivrait  pas,  que 
la  métaphysique  appelle  le  principe  d'individuation  et  la 
psychologie,  le  «  je  »  ou  «  le  moi  »,  sans  que  ni  Tune  ni 
l'autre,  malgré  le  langage  et  la  vie,  ait  pu  en  rendre  raison, 
se  fond  avec  ce  qu'il  est  de  communiqué  et  de  commuoi- 
cable  ;  tous  ces  éléments  venus  du  dehors,  à  un  moment 
de  leur  durée,  entre  leur  passé  et  leur  avenir,  s'englobent 
dans  une  conscience  inaliénable  qui  n'est  ni  héréditaire  ni 
transmissible,  dans  le  moi  qui  est  né,  malgré  qu'il  soit  so- 
lidaire des  siècles.  Et  ce  n'est  pas  tout,  car  ces  éléments  ne 
sont  pas  seulement  détenus,  pour  quelques  années  ;  ils  sont 
possédés  ;  il  faudra  les  mettre  en  travail  et,  en  devenant  le 
point  vif  de  sa  race,  se  donner  à  soi-même  l'expression  la 
plus  adéquate.  «  Je  voudrais  me  développer  en  profondeur 
plutôt  qu'en  étendue  »  *.  Au  lieu  d'une  activité  par  disper- 
sion où  c'est  soit  le  hasard  soit  une  curiosité  intellectuelle 
qui  fait  le  discernement  des  doctrines  et  des  émotions,pour 
éviter  un  dilettantisme  amer  qui  à  la  longue  userait  Tesprit, 
c'est  un  effort  dlntensité  et  de  pénétration  en  soi-même 
qu'il  faut  fournir.On  découvre  tout  un  héritage  dont  il  reste 
à  prendre  la  propriété  et  la  gestion  ;  des  matériaux  de  rêve 
et  d'action  en  quelque  sorte  bruts,  qui  ont  besoin  de  notre 
pensée  pour  s'organiser  et  qui,  lorsque  la  conscience  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  les  a  informés,  sont  vraiment 
nôtres,se  refont  dans  notre  physiologie  une  autre  existence  ; 
des  silences,  si  je  puis  dire,  qui  ont  besoin  de  notre  parole  et 
dont  la  signification,  quoique  empruntée,  nous  appartiendra, 
lorsque  nous  les  aurons  traduits.  C'est  se  particulariser  et 
donc  se  restreindre,  puisque  c'est  faire  un  choix  et  préférer 
ceci  à  cela  ;  c'est  se  spécialiser  dans  sa  tradition,  en  place 
de  s'ouvrir  à  tout  comprendre,  mais  c'est  aussi  la  naturelle 
éducation  du  moi,  puisque  nous  avons  une  sensibilité  qui 

1.  Voyage  de  Sparte,  p.  10. 
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n'est  pas  destinée  à  détenir  l'universel  et  que  Tamour  dont 
il  est  impossible  qu'on  se  passe  n'est  rien  s'il  n'est  pas  l'é- 
lection de  quelque  chose,  au  détriment  d'une  autre,  parfois 
au  mépris  d'une  autre. 

Et  d'ailleurs,  par  le  fait  même  que  le  moi  se  possède  et 
se  connaît  mieux,  s'étant  assimilé  tout  ce  qui  s'accorde  à 
son  organisme,  il  se  prépare  à  comprendre  par  contraste 
ou  même  par  luUe  ce  qui  le  limite.  Par  contraste  et  c'est 
sans  doute  le  conseil  que  la  Grèce  donnait  au  voyageur  lor- 
rain :  «  Demeure  à  l'orient  de  la  France,  avec  ta  petite  na- 
tion, à  combattre  pour  ma  beauté  que  tu  n'es  pas  prédestiné 
à  vivre  »  '.  Par  lutte,et  nous  voyons  comment  M.  Barrés  re- 
nouvelle,en  l'élargissant,  dans  les  Bastions  de  l'Est,  le  main- 
tien qu'il  se  composait  sous  l'œil  des  Barbares  ;  il  se  déve- 
loppe contre  «  l'adversaire  >  de  sa  patrie,  comme  il  se  dé- 
veloppait contre  son  propre  adversaire  ;  ce  n'est  qu'un  reçu 
de  frontière.  L'égotisme  s'est  métamorphosé  en  nationalisme; 
le  point  de  vue  personnel  en  point  de  vue  ethnique  ;  c'est 
toujours  le  moi  inféodé  à  des  groupes,  objectivé  dans  des 
groupes,  qui  s'oppose  à  d'autres  groupes.  La  discipline  in- 
dividuelle et  individualiste  reste  entière;  le  haut  sentiment 
que  le  moi  a  pris  de  lui-même  et  de  sa  valeur  en  tant  que 
moi,  n'est  pas  entamé. 

III 

«  Qaand  tout  est  perda,  hélas  I  sauf  le  dé- 
sir, heareaz  qui  sait  encore  le  chemin 
des  antiques  autel8,ménageons-nou8  celte 
réserTe.  » 

Lês  amitiés  françaises,  p.  232. 

Amori  et  dolori  sacrum  !  M.  Barrés  reconnaîtra-t-il  qne 
cette  dédicace  où  de  divins  souvenirs  se  mêlent  à  l'émotion 
humaine  n'est  bien  à  sa  place  qu'au  fronton  des  temples  ? 
Sera-t-il  invité  un  jour,  par  la  vigoureuse  sincérité  avec  la- 
quelle il  proclame  tout  ce  qu'il  reconnaît  en  lui  de  néceg- 
sûre,  à  se  poser  d'une  façon  plus  immédiate  et  plus  détail- 
lée les  problèmes  religieux  ?  Dans  la  portion  d'elle-même 

1.  Voyage  de  Sparte,  p.  2H3. 
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OÙ  elle  s'appartient  le  plus  étroitement,  c'est-à-dire  où  elle 
réalise,  sous  une  forme  personnelle  et  intraduisible,  les 
lois  générales  de  Tactivité  psychique»  chaque  vie  comporte 
un  drame  dont  il  est  impossible  que  le  dénouement  soit 
prévu,  une  métaphysique  dont  il  n'est  pas  permis  qu'on 
préjuge.  Aussi  bien  il  ne  s'agit  pas,  en  concluant  cette 
étude,  de  prédire  ce  que  deviendra  la  pensée  de  M.  Barres, 
mais  simplement  de  prolonger  un  peu  la  route  qu'on  a  sui- 
vie avec  elle  et  de  rech  archer,  en  utilisant  les  méthodes 
qu'elle  préconisa  et  les  certitudes  qu'elle  a  atteintes  si  le 
moi,  dans  l'action  collective,  trouve  à  s'employer  tout  et  à 
s'expliquer  pleinement. 

De  même  que  le  besoin  de  vivre  avec  intensité  et  de  s'é- 
panouir autour  de  soi,  dans  un  système  déterminé  de  rela- 
tions, passa  peu  à  peu  à  travers  la  chrysalide  de  l'indivi* 
dualisme  pour  s'exalter  dans  le  lyrisme  social,  le  désir  qu'on 
a  de  s'assurer  une  consistance  absolue  et  une  survie,stimulé 
plutôt  que  satisfait  par  l'expérience  de  la  solidarité,  doit 
aboutir  à  l'adoration.  Peut-être  bien  ne  sera-ce  d'abord, 
comme  on  l'a  vu  une  fois  déjà,  qu'une  curiosité  mêlée  de 
divination,  une  façon  légère  ou  même  irrespectueuse  d'in- 
terpréter le  mystère  ;  en  se  pénétrant  d'une  religiosité  mal 
définie,  une  aspiration  vers  je  ne  sais  quoi  de  tutélaire  et 
d'amical,  de  paisible  et  d'enveloppant  qui  flotte  au-dessus 
de  l'amour  et  dont  la  présence  n'est  pas  encore  assez  pré- 
cise ni  assez  poignante.  C'est  très  distant  d'un  culte  et  d'une 
foi,  mais  c'est  une  préparation  de  la  conscience  à  accepter 
les  révélations  essentielles,  une  inquiétude  où  se  défait  ce 
qu'il  y  a  d'anticipé  dans  la  négation  et  où  Tàme  s'établit 
pour  ainsi  dire  en  état  d'accueil  et  de  réceptivité  ;  peu  à 
peu,  à  l'usage,  la  valeur  ontologique  de  la  vie  religieuse 
s'impose,  comme  s'impose  la  valeur  psychologique  de  la 
vie  sociale  et  cela  finit  par  un  assentiment  où  la  nécessité 
tient  lieu  d'évidence  et  provoqué  par  l'accord  de  renseigne- 
ment qui  vient  du  dehors  avec  l'exigence  interne,  dans  l'ex- 
périence. C'est  le  point  où  le  réel  et  l'idéal  coïncident  et 
l'on  peut  se  demander  avec  quelle  clairvoyance  et  quelle 
ardeur  se  consommerait  cette  rencontre  dans  un  génie  à  la 
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fois  positif  et  passionné  dont  Toriginâlité  est  qu'il  donne  au 
réalisme  le  plus  minutieux  une  envergure  d'hymne.  Les 
effusions  ne  manquent  pas  qui  autorisent  cette  conjecture  et 
l'on  peut  voir  ici  et  là  que  le  lyrisme  social  tend  à  se  dépas* 
ser  comme  avait  fait  le  lyrisme  individuel,  qu'il  laisse  en 
friche  une  partie  féconde  de  la  sensibilité,  qu'il  est  impuis- 
sant à  fournir,  dans  un  équilibre  définitif,le  sens  total  de  la 
destinée  et  qu'en  dévoilant  tout  ce  qu'il  est  il  sert  d'initia- 
tion à  ce  qu'il  ne  peut  pas  être. 

Par  le  développement  en  profondeur,  dont  nous  avons 
parlé»  on  est  descendu  jusqu'à  une  région  de  soi-même  où 
ne  parviennent  pas  les  influences  sociales  ;  où,  de  nouveau, 
Ton  se  trouve  seul  et  pourtant  où  l'on  voudrait  se  sentir 
étreint  par  une  puissance  amie  et  s'enrôler,  sans  perdre 
la  conscience  de  son  être  propre,  dans  une  réalité  dont  la 
protection  soit  immanente  et  indéfectible. 

«  Il  est  tropcertain  que  la  vie  n'a  pasde  but  et  que  l'homme 
pourtant  a  besoin  de  poursuivre  un  rêve.  »  *  Comment  va  se 
résoudre  cette  antinomie  intérieure  entre  l'affirmation  qui 
exclut  du  monde  une  raison  supérieure  ordonnatrice  et  l'iné- 
vitable désir  qu'on  en  a  ?  L'insistance  que  le  rêve  mettra  à 
se  prolonger,  en  dépit  de  la  certitude  qu'on  lui  oppose  ne 
fera-t-elle  pas,  à  la  longue,  plier  le  doute  et  la  négation, 
aussi  bien  que  l'expansion  sociale  a  fait  fléchir  les  axiomes 
individualistes  ?  Et  si,  parmi  les  contingences  journalières, 
le  divin  se  manifeste,  faisant  de  la  joie  avec  ce  qui  avait  été 
de  la  souffrance,  mettant  de  la  plénitude  là  où  il  y  avait  du 
vide,  comme  autrefois,  sur  le  rivage,  lorsque  les  pêcheurs 
travaillaient,  ce  sera  fini  des  questions  vaines  :  «  Personne 
d'entre  les  disciples  n'ossût  lui  demander  :  qui  es-tu  ? 
sachant  que  c'était  le  Seigneur.  »  * 

Le  moi,  pour  triompher  du  temps  qui  le  restreint  et  pour 
égaler  sa  vie  à  son  rêve,  s'enorgueillit  d'être  le  passé  qui 
survit  et  d'être  l'avenir  qui  se  prépare  :  «  C'est  tout  un  ver- 
tige délicieux  où  l'individu  se  défait,  pour  se  ressaisir  dans 
la  famille,  dans  la  race,  dans  la  nation,  dans  des  milliers 

1.  Voyage  de  Sparte,  p.  241. 

2,  Jean.  XXI,  12. 
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d'années  que  n*annule  pas  le  tombeau  »  *.  Pour  se  ressû- 
sir  rien  n'a  pu  fsûre  que  le  moi  abdiquât  cette  prétention 
qu'il  eût  d'emblée,  à  être  pour  lui-même^  en  tant  que  moi  ; 
et  cette  immortalité  inconsciente  que  lui  ménage  la  pos- 
térité, qu'elle  soit  selon  la  chair  ou  selon  l'esprit,  ne  suffit 
pas  à  le  contenter  ;  il  faut  que  s*appuyant  à  l'absolu,  dont 
il  avait  paru  qu'il  usurpât  les  prérogatives  dans  sa  première 
vanité,  il  reconnaisse  la  dépendance  suprême  qui  le  fait 
souverain  et  par  laquelle  il  participe  de  Tétemité. 

Le  mysticisme  hégélien,avec  sa  doctrine  de  l'écoulement 
des  choses  emportant  et  dissolvant  les  formes  passagères 
dans  le  tourbillon  universel,  heurte  de  front  la  loi  primaire 
de  l'activité  individuelle  qui  est  qu'on  se  perd  pour  se  trou- 
ver et  qu'on  se  défait  pour  se  ressaisir  ;  quel  consentement 
serait- il  possible  qu'on  donnât  à  cet  avenir  posthume  qui 
équivaut  au  néant,  puisque  la  conscience  par  laquelle  gra- 
duellement nous  nous  identifions  à  notre  être  propre,  n'y 
persiste  pas  ?  tout  ce  qu'on  aspire  à  fixer  qui  vient  de  soi 
ou  qui  vient  des  autres  nous  échapperait  et  nous  ne  réussi- 
rions pas  à  nous  posséder  nous-mêmes,  par  un  acte  qui 
ne  peut  être  que  décisif,  si  nous  n'étions  soutenus  et  comme 
portés  par  une  réalité  dont,  en  y  participant,  on  ne  reladve 
pas  la  consistance,  par  un  Dieu  dont,  en  l'ûmant,  on  ne 
rétrécit  pas  le  mystère.  Notre  existence  conçue  en  dehors 
de  Dieu  se  contredit  elle-même,  parce  qu'elle  pose  des  exi- 
gences qu'ainsi  isolée  elle  est  incapable  de  satisfdre,et  cha- 
cun peut  atteindre,  en  traversant  les  diverses  phases  de 
l'expérience  et  de  la  pensée,  le  point  où  son  être  personnel 
implique  et,  pour  ainsi  dire,  circonscrit  l'être  de  Dieu. C'est 
là  que,  par  l'adoration  et  les  vertus  théologales,nous  nous 
saisissons  en  Dieu  qui  se  donne  et  cette  magnifique  certi- 
tude peut  aller,  agrandie  par  la  grâce,  jusqu'à  l'extase  où 
Ste  Thérèse  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Cherche-toi 
en  moi.  » 

Si  loin  de  l'état  d'âme  de  M.  Barrés  que  soit  cette  con- 
ception religieuse,  elle  parait  être  le  prolongement  normal 

1.  Amori  et  dolori  sacrum^  p.  238. 
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de  la  ligne  selon  laquelle  il  se  développe,dans  une  psycho- 
logie où  se  constitue,  intérieure  et  concrète,  la  métaphysi- 
que du  moi.  Qu'on  relise  ce  qu'il  écrivait,  en  terminant 
«  Sous  Tœil  des  Barbares  *>  :  «  Toi  seul.ô  mon  maître,m'ayant 
fortifié  dans  cette  agitation  douloureuse  d'où  je  t'implore, 
tu  saurais  m'en  entretenir  le  bienfait  et  je  te  supplie  que, 
par  une  suprême  tutelle,  tu  me  choisisses  le  sentier  où 
s'accomplira  ma  destinée.  Toi  seul,  ô  maître,  si  tu  existes 
quelque  part,  axiome,  religion  ou  prince  des  hommes  ïï\ 
Suffit-il  d'avoir  reconnu  des  paroles  qui  avaient  cours  et 
dont  la  jeunesse  s'était  engouée,  pour  dire  que  c'est  de  la 
littérature  où  le  sentiment  se  subordonne  à  l'effet  ?  ceux 
qui  savent  que,  dans  les  formules  apprises,  on  peut  loger 
son  âme  à  soi  et  toute  sa  perplexité  discerneront  à  l'into- 
nation et  à  un  certain  tremblement  des  mots  sous  l'ordre 
plastique  une  inquiétude  qui  n'est  pas  feinte. 

Peut-être  même  cette  tendance  à  n'envisager  la  vérité 
que  sous  des  aspects  relatifs,  comme  liée  au  sol  et  entourée 
de  frontières,  qui  semble  s'opposer  au  caractère  universel 
des  affirmations  dogmatiques,  prépare-t-elle  pratiquement 
à  la  certitude  religieuse.  C'est  au  milieu  des  habitudes  fa^ 
miliales  et  des  paysages  fraternels  que  notre  âme  s'initie  ie 
mieux  au  secret  du  monde  et  de  l'au  delà  ;  c'est  comme  si» 
à  force  d'accoutumance  et  d'intimité,  le  mystère  s'apprivoi- 
sait autour  de  nous;  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  sauvage  et 
d'maccessible  dans  la  destinée  est  devenu  en  quelque  sorte 
domestique  et  maniable. 

Puisque  la  personnalité  se  développe  en  réalisant  les 
puissances  qui  lui  sont  transmises,et  puisque  Tcxpansion 
du  moi  n'est  que  le  déroulement  progressif  de  ses  origines, 
ne  faudra-t-il  pas,  continuant  l'acte,  où  Dieu,  pour  râtiHer 
l'amour  et  la  fécondité,  créa  l'âme,  qu'on  découvre  en 
soi-même,  mêlées  au  rêve  des  ancêtres  et  au  sourire  des 
aïeules,  les  pensées  divines  qui  nous  rattachent  à  Tin  fini  ? 

F. -G.  Charlaix, 


1.  Sous  Vœil  des  Barbares,  p.  304. 
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La  crise  du  protestantisme 

et  les  théologiens  de  Cambridge 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT  * 


Nul  u'ignore  par  quelle  crise  douloureuse  passent  cer- 
tains de  nos  contemporains,  adeptes  fervents  et  loyaux  du 
protestantisme,  mais  savants,  adonnés  aux  études  de  criti- 
que,d'histoire  et  de  philosophie.  Us  voudraient  se  persuader 
que  le  protestantisme  n'a  rien  à  craindre  de  la  critique. 
Mais  religion  de  liberté  et  de  libre  examen  le  protestantisme 
est  bien  plus  exposé  à  ses  coups  que  le  catholicisme.  Nod 
certes  que  le  catholicisme  enlève  toute  liberté  à  ses  adeptes. 
Ses  formules  dogmatiques  aident  la  vie  religieuse  sans 
supprimer  la  personnalité  ;  ce  sont  autant  de  jalons  qui 
empêchent  d'errer  et  donnent  du  fait  religieux  une  exacte 
notion.  Pour  le  catholique,  la  formule  dogmatique  est  un 
moyen,  un  moyen  sans  doute  puissant,  mais  ce  n'est  pas 
un  but.  Et  chaque  jour,  de  plus  en  plus,  on  sent  son  ex- 
trême utilité,  sa  nécessité  même  dans  l'économie  de  la  ré- 
vélation, quand  on  voit  nombre  de  protestants  contempo- 
rains ne  pas  trouver  dans  une  science  éminente  le  moyen 
d'asseoir  une  foi  religieuse,  mais  bien  plutôt  le  chemin  qui 
conduit  au  scepticisme. 

Les  théologiens  de  Cambridge  ont  voulu  arrêter  ce  mal. 
Ils  se  sont  recueillis  pour  montrer  à  leurs  contemporains 
l'attitude  d'un  croyant  en  face  des  principaux  dogmes  chré- 
tiens. On  peut  discuter  leurs  arguments  et  leurs  conclusions. 

1  Essayi  on  sorae  theological  questions  of  the  Oay  by  members  of  tbe 
Qoiversity  of  Cambridge  édited  by  Henry  Barclay  Swele,  regias  profes- 
ser of  Divinity»  London,  Macmillan  and  C%  1905,  in-S»,    pp.  XIII-599. 
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Le  point  de  vue  protestant  n'est  pas  le  point  de  vue  catho- 
lique, msds  on  ne  peut  lire  sans  émotion  ces  pages  écrites 
avec  foi  et  loyauté.  Le  but  de  l'ouvrage,nous  dit  la  préface, 
est  apologétique.  On  a  compris  à  Cambridge,  que  notre 
époque  de  culture  scientifique  intense  avait  besoin  d'une 
nouvelle  apologétique. 

Je  ne  puis  analyser  en  détail  toutes  ces  études,  déjà  très 
condensées.  Je  me  contenterai  d'insister  sur  quelques-unes 
qui  touchent  à  des  problèmes  d'une  actualité  plus  vivante. 
Je  me  bornerai  ordinairement  à  une  simple  exposition. 

M.  W.  Cunningham  examine  la  légitimité  du  point  de  vue 
chrétien.  Il  connaît  la  méthode  d'immanence,  et  il  aime  à 
citer  les  Essais  de  Philosophie  religieuse  du  P.  Laberthon- 
nière.  Je  trouve  dans  son  essai  cette  définition  de  la  Bible  : 
«  La  Bible  est  Thistoire  du  développement  de  la  conscience 
religieuse  d'un  peuple  ».  Elle  mérite  de  retenir  l'attention 
et  des  philosophes  et  des  exégètes. 

Puis  MM.  R.  Tonnant  et  A.  Caldecott  parlent  de  Texis- 
tence  de  Dieu,  l'un  en  savant,  Tautre  en  philosophe.  Le  sa- 
vant conclut  que  la  science  pour  chasser  Dieu  doit  cesser 
d'être  elle-même,  et  abandonner  le  domaine  de  la  consta- 
tation des  faits  pour  passer  à  celui  de  la  métaphysique 
(p.  73).Le  philosophe  interprète  les  faits  de  conscience  avec 
la  méthode  de  Hégel  un  peu  transformée.  Il  nous  conduit 
ainsi  à  l'existence  de  l'être  suprême  par  Tobjectivité  des 
concepts  d'infini,  de  nécessaire,  de  parfait,  facteurs  indis- 
penssÂles  de  notre  vie  intellectuelle  et  de  notre  expérience, 
qui  ne  sauraient  être  dépourvus  d'objectivité. 

£n  biologiste  éclairé,  M.  H.  Duckworth  parle  de  l'ori- 
gine de  l'homme,  de  sa  place  dans  la  nature.  Ce  n'est  pas 
par  ses  qualités  physiques,  mais  par  ses  qualités  psychi- 
ques, que  l'homme  est  au-dessus  des  autres  êtres.  L'au- 
teur affirme  avec  raison  que  l'histoire  du  passé  de  l'homme 
n.'apporte  aucune  preuve  scientifique  de  la  chute. 

Abonnent  alors  deux  études  par  trop  systématiques  de 
M.  H.  Askwith  sur  le  péché  et  le  besoin  de  rédemption  et 
de  M. M.  Wilson  sur  l'idée  de  révélation 

M.  Askwith  a  voulu  parler  du  péché  et  de  la  rédemption 
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sans  recourir  à  Thistoire  des  dogmes.  Il  a  eu  grand  tort, 
mais  je  passe  !  Les  notions  de  péché  et  de  rédemption 
sont  naturellement  corrélatives.  En  quoi  consiste  donc  d'a- 
bord le  péché  ?  Est-ce  une  dérogation  à  une  loi  qui  vient  de 
nous,  ou  bien  est«ce  la  méconnaissance  des  préceptes  d'un 
législateur  étranger,d'un  Dieu  comme  dans  ]aGen.(Gh.III). 
Là  est  le  nœud  de  la  question.  Aux  yeux  du  catholique, 
le  christianisme,  qui  veut  faire  vivre  Tâme  religieuse,  se 
sert  pour  atteindre  ce  but  d'une  loi  promulguée  par  la  Divi- 
nité, mais  dont  les  principaux  articles  font  écho  à  la  cons- 
cience de  l'homme,  à  ces  devoirs  qui  découlent  du  jeu 
normal  des  activités  naturelles.  Au  contrsdre,  aux  yeux 
de  M.  Askwith,  le  christianisme  n'est  que  la  manifestation 
d'une  vie.  Pécher  pour  lui,  ce  sera  refuser  de  correspondre 
à  Tamour  de  Dieu,  qui  nous  est  manifesté,  ce  sera  refuser 
de  communier  à  la  divinité.  La  tentation  au  mal  n'existera 
que  parce  qu'il  y  aura  au  même  moment  la  tentation  au 
bien.  Un  acte  nous  apparaîtra  dans  une  circonstance  don- 
née, comme  seul  digne  de  nous  :  ne  pas  l'accomplir,  ce  sera 
pécher.  Le  péché  consistera  donc  dans  l'acte  qui  pourra 
empêcher  notre  communion  bénissante  avec  TEtemel. 

Et  dès  lors,  puisque  le  péché  aura  détruit  l'amitié  avec 
Dieu,  le  rôle  de  la  rédemption  sera  de  rétablir  cette  com- 
munion avec  Dieu,  de  réconcilier  l'homme  et  Dieu,  et  non 
pas  Dieu  avec  l'homme.  Jésus-Christ  a  opéré  cette  récon- 
ciliation !  Il  nous  a  révélé  Dieu,  nous  a  manifesté  en  lui  le 
vrai  bien,  nous  a  fait  connaître  notre  filiation  divine  et  ainsi 
Il  nous  a  rachetés.  La  rédemption  et  la  mort  du  Christ  ne 
sont  donc  pas  unies  par  une  relation  de  cause  à  effets  et 
le  péché  fut  pardonné  uniquement  par  pitié  pour  le  débi- 
teur, qui  ne  put  solder  sa  dette,  sans  que  le  Christ  eût  payé 
une  rançon. 

La  conception  du  péché,  exposée  par  M.  Askwith  écarte 
toute  idée  de  loi,  d'autorité,  de  châtiment.  Elle  enlève  à  la 
mort  du  Christ  toute  valeur  pénale,  mais  comment  la  conci- 
lier avec  la  doctrine  de  l'apôtre  S,  Paul  ?  11  me  semble 
pourtant  que  pour  un  protestant  libérai, l'opinion  de  S.  Paul 
mériterait  bien  quelque  considération. 
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En  disciple  de  Sabatier,  M.  M.  Wilson  vient  nous  dire  au 
nom  des  exigences  de  la  philosophie  moderne  quelle  doit 
être  ridée  de  révélation  pour  trouver  grâce  devant  nos  con- 
temporains. Il  lui  faut  ne  dégager  de  tout  concept  impli- 
quant communication  d'une  vérité  extérieure,  et  se  borner 
à  être  l'éveil  du  sens  moral  et  religieux  dans  l'individu, ou  l'é- 
volution de  la  vie  de  Dieu  et  de  la  connaissance  de  sa  nature 
dans  la  race  humaine.  Notre  vieille  idée  anthropomorphi- 
que  de  la  révélation  a  pour  seul  soutien  l'ignorance  popu- 
laire, qui  bientôt  va  s'évanouir  devant  les  progrès  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  £t  dès  lors,  on  comprendra 
que  la  révélation  ne  peut  être  objective  :  d'abord  parce 
qu'elle  est  trop  imparfaite  ;  ensuite  parce  qu'elle  contredit 
l'histoîrcjla  théologie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
la  méthode  d'enseignement  du  Christ  lui-même,qui  fut  une 
méthode  toute  d'éducation  et  non  dHnstruction  ;  mais  sur- 
tout parce  qu'elle  contredit  une  loi  de  la  pensée,  la  loi  de 
continuité,  qui  nous  montre  les  idées  s'éveillant  dans 
l'homme  peu  à  peu  sous  l'influence  de  son  propre  esprit. 
Une  révélation  subjective,  au  contraire,  porte  son  évi- 
dence en  elle-même.  Ses  fruits  :  amour,  joie  et  paix  sont 
le  critérium  de  sa  divinité,  et  la  divine  raison  se  manifeste 
en  illuminant  Thumaine  raison.  L'Eglise,  dès  son  origine  et 
daps  la  suite  des  âges  fut-elle  autre  chose  qu'une  révélation 
bien  plus  subjective  qu'objective.  Son  rôle  s'est  borné  â  for- 
tifier notre  pouvoir  de  vision,  cette  puissance  d'éveil  et  d'il- 
lumination que  nous  portons  au  dedans  de  nous-mêmes, 
bien  plus  qu'à  nous  révéler  une  vérité  objective  et  éternelle. 

On  ne  saurait  être  plus  systématique  et  plus  radical.  Aus- 
si bien  que  M.  Wilson,  les  catholiques  protestent  contre 
une  conception  purement  anthropomorphique  de  la  révéla- 
tion, qui  rendrsdt  incompréhensible  l'évolution  morale  et 
religieuse  du  peuplehébreu,et  ferait  du  mouvement  pro- 
phétique une  énigme  insoluble  en  face  des  progrès  de  la 
critique  littéraire  et  historique  :  mais  ils  tiennent  â  affirmer 
que  réveil  de  la  conscience  humaine  se  fit  sous  Pinfluence 
de  Dieu  qui  travailla  dans  l'homme  et  avec  l'homme,  et 
sans  cette  divine  influence,cette  coopération  toute  d'amour, 
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bien  des  vérité  que  rhumanité  possède  lui  auraient  été 
pour  longtemps  ou  même  à  tout  jamais  cachées  ^ 

MM.  W.  Robinson  et  F.  Murray  traitent  ensemble  de  la 
prière  et  du  miracle. 

L'homme  prie,  c'est  un  fait  !  et  sa  prière  n'est  pas  seule- 
ment adoration  ou  contemplation,  souvent  aussi  elle  est  de- 
mande. Comment  la  concilier  alors  avec  Tidée  de  Loi  ?  On 
accorderait  encore  à  la  prière  des  effets  moraux  multiples, 
étonnants  ;  mais  peut-on  lui  accorder  des  effets  physiques 
comme  la  cessation  d'une  sécheresse,  par  exemple?  En 
1872,  dans  une  célèbre  controverse,  Tyndall  répondit  par  la 
négative.  Au  nom  de  la  corrélation  des  causes  et  des  effets, 
il  refusa  à  un  antécédent  spirituel  la  production  d'un  eon- 

1.  A  ce  propos,  je  crois  a  la  fois  intéressant  et  utile  de  remettre  mot 
les  yeux  des  lecteurs  des  Annales  quelques-unes  des  lignes  qu'écrÎTaît 
le  l*'  janvier  1900  l'apologiste  Pirrain  (Loisy)  dans  la  Bévue  du  cler^ 
français^  au  sujet  des  théories  de  Sabalier  sur  Tidée  de  révélation. 

«  Si  la    révélation  est,  par   un  côté,    lorsqu'on    la    considère   dans 
rhomme,  la  conscience  que  Thomme  prend  de  Dieu,  non  pas  la  cons- 
cience que  Dieu  prend  de  lui-même  dans  l'homme...  d'autre  part,  et 
considérée  en  elle-même,  dans  sa  cause  et  dans  son  but,  la  révélatioi 
n'est  pas  autre  chose  que  la   manifestation  de  Dieu  à  l'homme,  fiien 
qu'elle  se  réalise  dans  l'homme,  et  qu'elle  soit,  ainsi  que  Dieu  même, 
immanente  à  l'homme,  cette  manifestation  ne  laisse  pas  d'être  Irant- 
cendante  k  l'homme  par  son  origine,  son  contenu  et   sa  destination  » 
{loc.  ci^,  p.  251).   «  û\  l'on  admet,  que  du   fond   de   Tâme  religieuse 
au  contact  du  divin.  Jaillit  pour  Tintelligence  une  lumière  vivante,  com- 
municable  à  d'autres  âmes,  on  admet  que  la  révélation  est  la  produc- 
tion, divinement  effectuée,  d'une  vérité  substantiellement  divine,  quoi- 
que toujours  humainement  perçue  et  formulée.  11  n'en  faut  pas  davan- 
tage  pour  sauvegarder  l'idée  vraiment  traditionnelle  de  la  révélatloD 
(loc,   cit.,  p.   258).   «  La  Révétalion  est  un  enseignement  divin  pro- 
portionné à  la  condition  intellectuelle  des  hommes,  à  qui  il  a  été  des- 
tiné d'abord,  et  qui  leur  aurait  été  inutilement  proposé,  s'il  nVivait  pu 
être  entendu  par  eux  •  (loc.  ciL^  p.  265).  —  Ce  travail,   qui  aboutit  à 
un  résultat  de  plus  en  plus  parfait  dans  la  religion  Israélite,  puis  dans 
la  religion  chrétienne  c  c'est  d'abord  et  principalement   le  travail  de 
Dieu  dans  l'homme,  ou  de  Thomme  avec    Dieu...  c'est  l'homme  qui 
cherche,  mais  c'est  Dieu  qui  l'excite  ;  c'est  l'homme   qni   voit,  nuis 
c'est  Dieu  qui  l'éclairé.  La  révélation  se  réalise  dans  l'homme  ;  mais 
elle  est  l'œuvre  de  Dieu  en  lui,  avec  lui  et  par  lui.  La  cause  efficiente 
de  la  révélation  est  surnaturelle,  comme  son  objet,  parce  que  cette 
cause  et  cet  objet  sont  Dieu  même  ;  mais  Dieu  agit  dans  l'homme,  et  il 
est  connu  par  l'homme  »  (loc,  ciL^  p.  266).  Cf.  Revue  du  Clergé  fran- 
çais, !•'  janvier  1900.  «  L'idée  de  la  révélation,  par  A.  Firmin.  »  Tout 
l'article  est  à  lire. 
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séquent  physique.  De  nos  jours,  ce  serait  plutôt-au  nom  des 
lois  invariables  qui  régissent  le  cours  des  choses  physiques 
qu'on  refuserait  toute  efficacité  à  une  prière  de  demande. 
Néanmoins,  M.  Robinson  admet  son  efficacité  théorique.  Il 
fait  remarquer  à  Tyndall  Imfluence  indéniable  du  physique 
sur  le  moral,  et  il  démontre  à  nos  contemporains  que  si 
nous,  nous  pouvons  amener  de  petites  modifications  dans 
la  nature,  d /or/iori le  créateur  a-t-il  ce  pouvoir?  D'ailleurs 
avec  G.  Stok,  il  est  bon  de  noter  qu'il  n'est  peut-être  pas 
exact  de  donner  aux  lois  de  température  la  même  stabilité 
qu'aux  lois  de  gravitation. 

Au  sujet  du  miracle,  M.  F.  Murray  donne  une  réponse 
analogue.  Certes  pour  le  savant  et  pour  le  théologien,  le 
miracle  est  quelque  chose  d'étrange,  de  mystérieux  ;  mais 
il  n'exige  en  rien  la  violation  des  lois,  le  mépris  des  con- 
nexions entre  la  cause  et  l'effet.  Une  fois  constaté,et  sa  cons- 
tatation n'exige  pas  une  évidence  diflFérente  en  l'espèce  de 
celle  requise  pour  les  autres  événements,  il  doit  être  admis 
et  par  le  savant  et  par  le  théologien.  Le  savant  qui  refuse 
à  Dieu  une  action  directe  dans  les  phénomènes  physiques 
essaiera  de  trouver  au  miracle  une  place  dans  le  cours  des 
choses  ;  et  le  théologien  appréciera  le  caractère  miraculeux 
du  fait  constaté,  &  la  lumière  qu'il  projette  sur  la  divinité. 
M.  Murray  applique  sa  théorie  du  miracle  au  grand  fait 
historique  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Les  études  suivantes  consacrées  à  la  Bible  présentent  le 
plus  haut  intérêt.  M.  E.  Bames  attribue  au  messianisme  la 
valeur  permanente  de  l'Ancien  Testament,  et  le  rôle  pré- 
parateur qu'il  joua  à  l'égard  du  christianisme.il  examine  en 
détail  quelques-unes  des  prophéties  messianiques  les  plus 
classiques  (Jbr.  xxiii,  5,  6,  xxxiu,  45, 16  ;  Is.  ix,  1-7,  xi, 
1-10,  Lui,  13,  Liv,  12).  Il  ne  s'attache  pas  à  la  lettre  de  la 
prophétie  il  évite  ce  tort,  qui  fut  trop  longtemps  celui  de 
l'apologétique  chrétienne,  et  qui  maintenant  encore  cause 
son  désarroi  en  face  des  conclusions  de  l'exégèse  contempo- 
raine. 

Le  Mesffle,  dit-il,  nous  apparaît  ou  comme  divin,  ou 
comme  une  personne  sur  qui  repose  la  divinité.  Le  Fils  de 
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David,  le  Messie  apparaît  d'abord  très  près  de  Jahvé,  c'est 
rinstrument  spécial  choisi  de  Dieu  pour  une  grande  œuvre  ; 
mais  tandis  qu'avec  le  premier  Isaïe  il  est  divin,  et  avec 
Jérémie  rejeton  de  David,  il  n'est  déjà  plus  dans  Ezéchiel, 
que  David  mon  Serviteur  ;  et  ainsi  nous  sommes  conduits 
insensiblement  à  la  conception  du  second  Isaïe,  qui  prévoit 
la  Croix  pour  son  Messie  souffrant. 

Avec  ses  idées  religieuses  imparfaites,  l'Ancien  Testa- 
ment a  encore  l'avantage  de  nous  initier  aux  méthodes  de 
révélation  de  Dieu.  Il  nous  prouve  que  le  Dieu  de  l'Ancien 
Testament  ne  laissa  pas  sans  lumière  tous  les  peuples 
païens,  et  qu'il  donna  à  toutes  les  nations  un  peu  de  lu- 
mière. 

M.  H.  Chase  étudie  les  Évangiles  et  la  critique  moderne  ; 
c'est  sans  contredit  l'esssd  le  plus  important  et  le  plus  inté- 
ressant de  ce  volume. 

La  critique,  on  ne  saurait  en  être  surpris,  s'est  exercée 
sur  les  Evangiles.  Beaucoup  s'en  sont  effrayés,  mais  à  tort  I 
Issus  de  l'effusion  de  vie  religieuse  apportée  par  le  Christ, 
les  Évangiles  ne  sont  pas  les  témoins  les  plus  anciens  du 
ministère  évangélique  du  Christ  et  de  l'impression  qu'il 
laissa.  Avant  eux,  nous  avons  les  Épitres,  et  par  elles,  nous 
pouvons  vivre  la  vie  des  communautés  naissantes. 

La  critique  historique  a  scruté  le  problème  synoptique 
sans  le  résoudre  complètement. Plus  généralement,e]le  a  fait 
de  Marc  le  premier  de  nos  synoptiques,et  elle  a  donné  à  Ma- 
thieu et  à  Luc  pour  sources  les  <t  Logia  Jésu  »  et  le  fondde  no- 
tre Marc  actuel.  Lesévangélistes  travaillèrent  naturellement 
sur  leurs  matériaux,  qui  déjà  avaient  subi  quelques  modi- 
fications dans  leur  transmission  orale»  ou  plutôt  écrite  sous 
forme  de  documents  séparés.Le  quatrième  Évangile  tranche 
sur  les  autres,  et  tandis  que  les  synoptiques  furent  com- 
posés dans  les  dix  premières  années  qui  précédèrent  ou 
qui  suivirent  la  prise  de  Jérusalem,  l'évangile  de  Jean  l'Apô- 
tre ne  fut  écrit,  que  vers  la  fin  du  !•'  siècle.  Certes,  on  ne 
saurait  nier  que  l'évolution  chrétienne  ne  nous  paraisse 
idéalisée  dans  le  quatrième  Évangile  ;  mais  l'idéalisadon 
n'est-elle  pas  parfois  une  condition  nécessaire  pour  conser- 
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ver  dans  la  mémoire  le  souvenir  d'une  crise  spirituelle  im- 
portante. De  même  les  paroles  du  Christ  furent  groupées 
arbitrairement  en  discours  et  souvent  des  éléments  allégori- 
ques vinrent  se  joindre  dans  le  quatrième  évangile  aux  faits 
historiques. 

Ainsi  les  Évangiles  contiennent  donc  et  des  «  Logia  »  et 
des  Fsdts.  Comment  la  critique  doit-elle  envisager  et  les  uns 
et  les  autres  ? 

Dans  leur  transmission  les  «Logia  Jésu  »  eurent  à  subir 
Finfluence  des  mémoires  orientales,  d'une  traduction  hâ- 
tivejaite  par  des  gens  inhabiles,etdequelques  modifications 
dues  à  l'éditeur  définitif.  Aussi  en  comparant  les  récits 
analogues  des  synoptiques  se  rend-on  compte,  combien  il 
est  difficile  d'affirmer  qu'une  parole  en  particulier  et  prise 
isolément  ait  été  proférée  par  le  Sauveur,  telle  qu'elle  nous 
est  rapportée.  Les  théologiens  eurent  le  tort  de  croire  le  con- 
traire ;  d'ailleurs  les  Apôtres,  et  c'est  un  fait  digne  de  re- 
marque, ne  s'appuyaient  pas  tant  sur  leurs  souvenirs  per- 
sonnels, ou  la  tradition  vivante  des  paroles  du  Christ,  que 
sur  l'esprit  du  Christ.  Les  Évangiles  nous  offrent  donc  des 
citations  toujours  véridiques,  non  toujours  littérales,  et 
l'approximation  doit  être  déterminée  selon  les  cas. 

Et  maintenant  si  l'on  examine  les  faits,  on  constate,dit 
M.  Chase,  que  certains  d'entre  eux  sont  agrandis  ou  passés 
sous  silence  dans  le  seul  but  d'augmenter  le  pouvoir  du 
Christ.  Ainsi  Mathieu  (viii,  16)  fait  guérir  à  Jésus-Christ 
tous  les  malades  présentés,  alors  que  Luc  (iv,  40)  ne  lui 
en  fait  guérir  que  quelques-uns  ;  ainsi  Marc  (xi,  12.  20) 
ne  fait  dessécher  que  le  lendemain  le  figuier  maudit,  alors 
que  Mathieu  (xxi,  18)  le  voit  se  dessécher  immédiatement. 

M  Chase  fait  ensuite  l'examen  critique  de  trois  faits  im- 
portants de  la  vie  de  Notre-Seigneur  :  résurrection,  miracles 
naissance  virginale.  11  trouve  des  difficultés  historiques  à 
admettre  la  naissance  virginale,  à  concilier  les  récits  de 
la  résurrection,  mais  il  met  en  grande  lumière  l'unanimité 
des  témoignages  synoptiques  sur  le  tombeau  trouvé  vide, 
et  leur  accord  pour  l'ensemble  des  faits  avec  les  témoi- 
gnages plus  anciens  de  Paul  (Cf.  épitres  aux  Thessalon- 
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nîcîens  et  aux  Corinthiens).  D'ailleurs  la  résurrection  An 
Christ  doit  être  examinée  dans  son  milieu, dans  ses  antécé- 
dents et  dans  ses  conséquents.  Elle  nous  apparaît  alors 
comme  la  seule  explication  de  Texistence  de  l'Église  [chré- 
tienne .  Qu'importe  que  nous  ne  puissions  expliquer  le  pour- 
quoi divin  du  tombeau  trouvé  vide,  si  nous  sommes  sûrs  do 
fait  dûment  constaté  de  Tabsence  de  cadavre  dans  ce  tom- 
beau! 

Dans  son  essai  sur  le  miracle,  M.  Murray  avait  tiré  sem- 
blable conclusion.  La  résurrection,  disait-il,  est  un  fait,  un 
fait  historique  indéniable.  Les  lois  physiques,  qui  y  ont 
présidé  nous  sont  inconnues,  et  nous  le  seront  peut-être 
toujours.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  croissance  de  notre 
conviction  et  de  notre  science,  nous  ne  pouvons  nier  que 
les  témoins  du  fait  de  la  résurrection  y  virent  le  doigt  de 
Dieu. 

M.  J.  Mason  consacre  une  étude  à  lachristologieduNou* 
veau  Testament.  Avec  lui,  nous  voyons  la  divine  physiono- 
mie du  Christ,  tout  d  abord  imparfaite,  se  préciser  avec 
S.  Paul  et  les  synoptiques,pour  aboutir  au  portrait  vivant 
tracé  par  S.  Jean. 

S.  Paul  dépeint  la  plus  ancienne  impression  laissée  par  le 
Christ.  Nulle  allusion  à  ses  miracles  et  peu  de  références 
à  sa  doctrine.  On  sent  que  l'apôtre  veut  nous  apprendre  à 
vivre  avec  le  Christ,  dans  le  Christ  et  par  le  Christ,  plutôt 
que  nous  tenir  au  courant  de  ses  paroles  et  de  sas  actes. 
Mais  pour  lui,  sans  aucun  doute,  le  Christ  est  d'origine 
divine,  c'est  Timage  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  antérieur  au 
monde  qui  lui  doit  son  origine.  Par  la  croix,  il  réconcilie 
le  monde  et  Dieu,  et  les  hommes  entre  eux-  Ainsi  se  trouve 
dans  le  même  ouvrage  la  réfutation  delà  thèse  de  M.  Ask- 
with  sur  ridée  de  rédemption.  D'ailleurs,  et  M.  Mason  le 
fait  justement  remarquer,  cette  conception  du  Christ  dans 
Paul  s'accorde  de  tout  point  avec  celle  de  Pierre  ou  de  l'é- 
pi tre  aux  Hébreux. 

La  croyance  au  Christ  va  se  développer  rapidement  dans 
la  première  génération  chrétienne,  et  le  plus  surprenant 
sera  de  voir  combien  peu  seront  influencés  par  la  théologie 
de  l'époque  les  souvenirs  évangéliques  sur  le  Sauveur. 
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S.  Marc,  dit^M.  Mason,  ne  nous  donne  pas  du  Christ 
une  biographie  complète.  Il  restreint  son  œuvre  à  son  mi- 
nistère actif  et  à  sa  mort.  Pour  lui,  Jésus  est  un  homme  ap- 
prouvé de  Dieu.  Il  est  accessible  aux  émotions  et  peut  su- 
bir les  tentations  (  Cf.  le  Christ  à  l'agonie,  au  désert).  11  se 
sert  pour  enseigner  d'une  méthode  nouvelle  :  la  Parabole  ! 
Les  foules  accourent.  Elles  sentent  le  prédicateur  d'une 
religion  nouvelle,  dans  ce  thaumaturge,  qui  guérit  les  mala- 
des, absout  les  pécheurs,  attaque  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, agit  avec  les  hommes,  comme  un  souverain  et 
un  maître,  et  leur  prescrit  de  tout  quitter  pour  le  suivre. 
n  se  dit  «  Fils  de  l'homme  »,  c'est-à-dire  un  être  au-des- 
sus du  commun  pour  représenter  l'humanité,  la  sau- 
ver par  l'effusion  de  son  sang.  Par  ce  titre,  Jésus  indique 
aussi  combien  il  se  sent  en  une  relation  unique  et  spéciale, 
non  seulement  avec  l'homme,  mais  aussi  avec  Dieu.  Il  se 
dit  également  «  Fils  de  Dieu  ».  Certes  le  Roi  d'Israël  se  di- 
sait (Y  Fils  de  Dieu  »  ;  mais  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ 
l'expression  a  une  portée  bien  plus  haute,  elle  dit  même 
plus  que  «  Messie  »  au  sens  judaïque  du  mot.  Pour  com- 
prendre cette  expression,  il  suffit  de  contempler  le  Christ 
à  l'agonie,  et  d'entendre  en  quels  termes  II  parle  à  son 
Père.  Il  est  utile  dénoter  que  la  christologie  de  Marc  est 
moins  avancée  que  celle  de  Paul  ;  et  pourtant  Marc  écrivit 
après  Paul. Il  ne  se  laissa  donc  pas  influencer  par  la  théologie 
postérieure.  Cette  remarque  a  son  importance  pour  mettre 
en  pleine  lumière  la  véracité  de  l'évangile  de  Marc. 

S.  Jean  l'Apôtre  nous  donne  de  Jésus-Christ  un  aspect 
différent.  Il  a  voulu  compléter  les  synoptiques  et  donner 
une  esquisse  du  développement  de  la  Foi  et  de  Tincrédulité 
juive.  Il  a  voulu  prouver  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu.  La  préexistence  du  Christ,  à  peine  effleurée  dans 
Marc,  est  souvent  alléguée  par  Jean,  et  selon  lui,  l'Ascen- 
sion n'est  que  le  retour  du  Christ  à  sa  condition  primitive. 

Après  une  étude  sur  le  Christ  dansle  Nouveau  Testament, 
et  sur  la  première  génération  chrétienne  vient  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  le  Christ  dans  la  vie  de  l'Église  et  à  travers  les 
liges. 

M.  J.  Foakes-Jackson,  chargé  de  cet  essai,  a  suivi  avec 
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amour  l'influence  de  plus  en  plus  grande  4e  la  personne 
du  Christ.  La  conversion  de  Paul  lui  a  fourni  l'un  des  plus 
grands  exemples  de  ce  pouvoir  transformateur.  Chose  cu- 
rieuse cette  puissance  de  transformation  ne  fut  pas  linûtfe 
aux  apôtres  ou  aux  disciples  immédiat8.LesGnostiques,Mar- 
cîon,  la  «  nurctç  aocpta  »  en  saluent  l'ascendant.  Au  m*  siècle, 
les  sectes  adverses  purent  expliquer  diversement  la  divinité 
du  Christ,  msds  toutes  la  reconnurent.  Et  M,  Foakes-Jack- 
son  a  suivi  Tinfluence  de  la  personne  du  Christ  sur  les  ci- 
vilisations païennes,  sur  le  monachisme,  sur  les  mission- 
naires, durant  le  Moyen- Age.  Avec  la  Réforme  il  est  devenu 
injuste  pour  cette  Église  ^  séculière,  riche,  diplomate  et 
cruelle  ».  a  De  nos  jours,  dit-il  en  terminant,  il  s'agit  de 
redonner  au  monde  le  Christ  primitif,  TÉvangile  original, 
débarrassé  de  toute  addition.  La  leçon  de  Thistoire  nous 
apprend  que  le  Christ,  depuis  son  incarnation  et  par  son 
incarnation,  est  présent  à  l'humanité  de  tous  les  temps  ». 

Les  deux  dernières  études  de  M.  F.  Béthune-Baker  sur 
le  dogme  chrétien  et  sa  valeur  morale ,  de  M.  M.  Butier  sur 
Tidéal  chrétien  et  Tespérance  chrétienne  donnent  à  tout 
l'ouvrage  son  digne  couronnement. 

Pour  terminer,je  me  permettrai  d'emprunter  à  M.  Lebre- 
ton  les  remarques  suivantes  par  lesquelles  il  terminait  l'in- 
téressant compte  rendu,  qu'il  consacra  aux  essais  de  Cam- 
bridge dans  la  Revue  pratique  dApologétique  (15  msd, 
1906,  p.  186  et  187)  : 

c<  Dans  presque  tous  les  essds,  je  regrette  de  ne  pouvoir 
dire,  dans  tous,  on  est  heureux  de  sentir  la  foi  sincère  et 
profonde  en  Jésus-Christ  ;  par  là,  les  théologiens  de  Cam- 
bridge sont  tout  proches  de  nous.  Mais  il  faut  reconnaître 
aussi  qu'ils  en  sont  très  éloignés,  par  leur  conception  de 
rÉglise  et  de  son  rôle  dans  la  transmission  de  la  vérité  chré- 
tienne. Des  catholiques  ne  pourraient  entreprendre  une 
œuvre  comme  celle-ci  sans  consacrer  une  ou  plusieurs  étu- 
des  à  l'autorité  de  l'Église  ;  ici  il  n'en  est  point  question.  Ce 
silence  est  l'indice  d'une  position  théologique  et  apologétique 
toute  différente  de  la  nôtre.  » 

G*  Deltour. 
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La  famille  et  l'État  dans  TÉducation,  par  A.  D.  Sbrtil- 
LàNOBs,  1  vol.  in-12, 240  p.  ;  Lecoffre,  Paris,  1906. 

Notre  époque  a  d*autant  plus  besoin  de  précisions  qu*elle 
s*en  passe  plus  volontiers.  Rationaliste  d'étiquette,  elle  est,  en 
fait, sentimentale  et  âdéiste.  Le  nouveau  livre  de  M.  A.D.  Sertil- 
langes  est  un  rappel  de  principes.  N'eût-il  que  ce  mérite  (et 
personne  ne  le  pensera)  qu'il  conviendrait  de  l'en  louer  gran- 
dement. Et  sans  doute  les  principes  peuvent  être  contestés.  11 
en  faut  cependant,  et,  une  fois  admis,  il  les  faut  rappeler 
pour  redresser  les  esprits  et  les  empêcher  de  lier  à  une  thèse 
des  conséquences  qui  lui  sont  étrangères  ou  contradictoires. 
Cette  attitude  n'est  que  trop  fréquente  et  peu  de  questions  en 
offrent  un  exemple  aussi  démonstratif  que  celle  de  la  famille 
et  de  l'Ëtat  dans  l'Éducation. 

Que  ceux  dont  Tidéal  politique,  renouvelé  des  anciens,  et 
fourni  par  une  philosophie  matérialiste,  ne  viennent  pas,  s'ils 
veulent  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  chercher  ici  la  règle 
de  leur  action,  c'est  ce  dont  Tau teur  conviendra  volontiers  ;  ses 
conclusions  ne  valent  —  il  le  sait  — qQe  pour  ceux  qui  se  ré- 
clament d'une  philosophie  de  liberté  et  de  vie,  en  religion  pour 
les  chrétiens,  en  politique  pour  tous  ceux  qui  procèdent  légiti- 
mement du  christianisme,  comme  les  hommes  de  89,mais  que 
divisent  des  opinions  dont  la  confusion  est  due  à  roubli  des 
principes.  Aussi  bien  est-ce  entre  eux  que  se  pose  actuelle- 
ment la  question  :  A  qui  sera  l'enfant  ?  A  la  famille  ?  Ou  à 
l'État  ? 

C'est  celui  qui  a  devoir,  qui  a  droit,  répond  M.  Sertillanges. 
£t  comme  c  toujours  les  droits  dépendent  des  devoirs,ceux-ci  des 
destinées  et  celles-ci  de  la  nature  des  choses  »,  ce  qu'il  faut  con- 
naître c'est  la  nature  et  la  fin  des  deux  forces  qui  se  disputent 
l'enfant  :  la  famille  et  l'État. 

Si  la  famille  est,  selon  l'excellente  définition  de  l'auteur, 
l'homme  au  complet,c'est-à-dire  €  le  couple  et  le  couple  fécond. 
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pore,  môre  et  enfant  t,  Tenfant  lui  appartient  ;  et  si  sa  fin  est 
de  faire  de  l'enfant  un  homme,  et  de  Tinsérer  dans  la  société, 
il  en  résulte  pour  elle  le  devoir  d'éducation  et  le  droit  d*7 
pourvoir.  Il  apparaît  donc  que  le  droit  de  la  famille  vis-à-vis 
de  Tenfant  n*est  qu'une  extension  du  droit  que  puise  Thomme 
dans  sa  personnalité  morale,  et  ce  droit,  c'est  d*étre  libre. 

Mais  si,  d'autre  part,  à  raison  de  son  insertion  dans  la  so- 
ciété, l'enfant  relève  de  l'État,  comme  l'Ëtat  est  c  Tonsemble  des 
pouvoirs  qui  président  à  Tadministration  et  au  gouvernement 
suprêmes  du  pays  »,  comme  il  a  pour  fin  d'assurer  rintérêt 
commun,  il  a  le  devoir  de  pourvoir  à  l'éducation  de  l'enfant  et 
par  conséquent  sur  ce  point  le  droit  d*ètre  obéi. 

Droit  d'être  libre,  droit  d'être  obéi,  ces  droits  paraissent  an- 
tinomiques. Mais  ils  se  résolvent  dans  leur  source  :  l'idée  du 
devoir  commun  qui  est  d'assurer  la  vie  intégrale  sous  le  dou- 
ble rapport  de  l'individuel  et  du  social.  Et  ce  devoir  mdme  se 
conditionne  par  les  postulats  qu'impliquent  la  nature  et  la  fin 
des  deux  puissances  antagonistes,  c'est-à-dire  par  la  liberté  de 
Tune  et  l'autorité  de  l'autre. 

En  fait,  cette  communauté  de  droits  a  donné  lieu  à  des  par- 
tages alternatifs  ou  simultanés.  Ce  dernier  cas  est  le  ndtre. 
Entre  la  famille  dont  le  droit  est  immédiat  et  TÉtat  dont  le 
droit  est  médiat,  des  conflits  surgissent,  et  c'est  ici  que  se  fait 
sentir  la  nécessité  du  fil  d'Ariane. 

Monopole  ou  désintéressement  ?  Ni  Ëtatisme,  ni  indlTidua- 
lisme,  dira  avec  l'Ëglise  M.  Sertillangas. 

Obligation  scolaire?  Gratuite?  C'est  selon.  Latci  té  ?  Non,  li- 
berté ?  Liberté  soit  1  — -  Mais  8lor8,dira-t-on,  respectez  celle  de 
l'enfant  dont  vous  faussez  l'intelligence  avec  l'enseignement  re- 
ligieux.— C'est  le  vieux  sophisme  L'auteur  le  réfute  au  nom  de 
la  nature  de  l'enfant,  être  enseigné,  dirait  Lacordaire,au  même 
titre  qu'être  vivant,ajoute  M.  Serlillanges.  Gomme  il  dépend  de 
ses  parents  dans  son  être, il  n'a  de  liberté  que  celle  de  ses  au- 
teurs, jusqu'à  ce  que  sa  conscience  formée  lui  en  confère  une 
qui  lui  soit  propre.  Certes,  si  la  religion  était  une  superfétatioo, 
quelque  chose  à  part  de  la  vie,  la  famille  ne  pourrait  pré- 
tendre au  droit  de*  l'inculquer  à  l'enfant,  puisque  son  de* 
voir,  qui  régie  son  droit,  se  limite  à  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  à 
l'État  d'en  décider,  c'est  à  l'homme,  personne  morale  et  libre. 
A  lui  de  juger  ce  qu'il  veut  faire  de  sa  liberté  :  s'y  arrêter  pour 
en  mourir,  ou  la  dépasser  pour  rechercher,  par  delà,  ce  qui 
fonde,  ce  qui  achève,  ce  qui  enveloppe  la  vie  humaine. 
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Et  si  Ton  se  rabat  sur  la  neutralité  scolaire,  M.  Sertillan- 
ges  dira  avec  Pascal  :  «  Noas  sommes  embarqués  »,  avec 
J.  Simon  :  «  École  neutre,  école  nulle  «.  £t  il  fera  remarquer 
que  le  corollaire  accoutumé  de  Técole  neutre,  c'est  Tunité  mo- 
rale, en  concluant  :  «  Arrangez  cela  •. 

Mais  il  a  une  autre  conclusion  plus  grave,  impérieuse,  et 
bientôt  peut-être,  impraticable.  Le  devoir,  c'est  l'école  libre  et 
l'école  religieuse.  Impraticable  oui,  car  de  plus  en  plus  la  \U 
berté  est  menacée.  On  s'y  est  arrêté  comme  à  un  but  et  c'est 
pourquoi,  en  attendant  d'en  mourir,  on  fait  en  son  nom  mou* 
rir  les  autres.  Le  salut  est  dans  la  justice  qui  sait  reconnaîtra 
à  chacun  ses  droits  et  ne  pas  méconnaître  la  vérité  mâme  et 
surtout  lorsqu'elle  nous  vient  de  l'adversaire. 

Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'esprits  comme  celui  de  M.  Ser- 
tillanges  pour  apaiser  les  conflits  et  préparer  les  solutions 
rénovalrices.Ët  ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  la  philo- 
sophie et  de  la  méthode  de  l'auteur. 

L'idée  de  nature,  si  chère  aux  humanistes  et  à  leurs  mo- 
dernes héritiers,  est  sa  pensée  niaitresse.  Mais  il  la  complète 
et  l'amplifie  en  y  faisant  rentrer  le  tout  de  l'homme  et  le  tout 
de  la  société.  C'est  par  la  nature  de  l'homme  et  par  celle  de 
l'Etat  dont  il  fait  un  être,  une  unité  fonctionnelle,  qu'il  jus- 
tifie les  démarches  de  la  liberté  et  celles  de  l'autorité.  Et  c'est 
en  les  limitant  au  devoir  qui  s'ordonne  aux  fins  des  natures, 
qu'il  équilibre  la  liberté  et  l'autorité.  Partant  de  l'homme,  il 
le  suit  à  travers  les  formes  successives  que  réclame  l'exteiKsion 
de  son  action,  et  l'amène  jusqu'à  la  religion  en  qui  s'intèj3[ié, 
par  un  acte  de  volonté  libre,  cette  avide  nature  qui  nous  pousiie 
sans  que  nous  sachions  où.  Ainsi  la  méthode  de  l'auteur,  psy- 
chologique en  son  point  de  départ,  va  rejoindre  en  son  point 
d'arrivée  les  conclusions  métaphysiques  et  religieuses  d'où 
d'autres  aiment  à  partir.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  dialec- 
tique, c'est  encore  et  surtout  l'esprit  thomiste  rejailli  de  ses 
sources  qu'il  met  au  service  de  l'esprit  et  de  la  vie  de  son 
temps.  Cet  accord  n'étonnera  que  ceux  qui  se  représentent  la 
vérité  en  un  point,  qui  ignorent  que  si  elle  vient  d'en  haut 
elle  va  en  bas,etque8i  elle  émerge  d'en  basc'est  pour  remonter 
en  haut.  D'où  que  vous  partiez  vous  la  pouvez  rencontrer, 
c'est  affaire  de  position  :  partez  d'où  vous  êtes. 

Nous  savons  bien  que  de  ce  libéralisme  politique  et  philoso- 
phique, de  ce  déploiement  d'espace,  quelques-uns  seront  offus- 
qués et  que  leur  déplaira  ce  petit  livre  où  il  fait  clair  et  où 
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soaffle  an  vent  du  large.  Il  paraîtra  c  guelfe  aux  gibelins  et  gi- 
belin aux  guelfes  ».  Mais  ceux  qui  aiment  à  enlever  les  ques- 
tions à  la  politique  pour  les  restituer  à  la  sérénité  de  la  vraie 
philosophie,  diront  en  le  fermant  ce  que  Montaigne  écrivait  en 
tète  de  ses  Essais  :  <  Ceci  est  un  livre  de  bonne  foy  ». 

C.  M. 

n  cresposcolo  dei  fllosofl,  par  Giovanni  Papini,  in-i2, 
280  p.,  3  fr.  ;  Librairie  lombarde.  Milan,  1906. 

Dans  son  dernier  chapitre  qui  est  «  la  synthèse  de  ses  ré- 
flexions durant  ces  trois  dernières  années  >  (4903-1905),  l'auteur 
déclare  qu'il  veut  se  donner  tout  entier  à  Faction. 

Il  recherche  et  critique  les  instruments  du  pouvoir  hu- 
main. Ce  sont  Fart,  la  religion,  la  science,  la  philosophie.  Leur 
but  à  tous  est  c  la  création  d'un  monde  imaginaire  capable  de 
servir  à  changer  le  monde  réel,  car  aussi  bien,  Taotion  consiste 
à  opérer  quelque  changement.  Or  pour  ce  faire,  aucun  des  qua- 
tre instruments  énumérés  n'est  suffisant,  et  même  la  philoso- 
phie ne  sert  à  rien  du  tout.  Comment  pourrait-elle  augmenter 
le  pouvoir  de  l'homme,  puisqu'elle  procède  de  la  science  par 
force  d'inertie,  puisque  le  concept  qu'elle  universalise  a  perdu 
par  cette  opération  toute  signification  et  toute  portée  pratique? 
Aussi,  au  rebours  de  Lucien,  Giovanni  Papini  dit  adieu  à  la 
philosophie  ;  et  c'est  pour  se  justifier  devant  le  public  qu'il  a  ra- 
conté dans  les  six  premiers  chapitres  les  déceptions  qu'il  a  ren- 
contrées dans  la  lecture  de  six  philosophes  modernes  :  Kant, 
Hegel,  Comte,  Schopenhauer,  Spencer,  Nietzsche. 

Dans  la  préface  que  l'auteur  veut  qu'on  lise,  il  nous  avertit 
que  son  livre  est  un  ouvrage  de  passion  et  d'injustice  :  il  a 
voulu  faire  un  livre  vivant,  et  mettre  sous  les  yeux  une  auto- 
biographie intellectuelle  plutôt  qu'une  histoire  de  la  philoso- 
phie moderne  ;  il  a  voulu  c  faire  une  liquidation  générale  de 
cet  équivoque  avorton  de  l'esprit  humain,  de  ce  monstre  à 
sexe  indécis,  qui  ne  veut  être  ni  science  ni  art,  mais  un  mé- 
lange des  deux,  et  qui  n'arrive  pas  à  être  un  instrument  d'ac- 
tion et  de  conquête  ».  £t  c'est  pour  faire  ce  procès  d'une  ma- 
nière plus  frappante  qu'il  a  pris  au  concret  les  représentants 
vantés  de  la  philosophie  au  xix*  siècle,  «  les  saisissant  à  bras- 
le-corps  et  les  secouant  de  toutes  ses  forces  sans  le  moindre 
sentiment  de  respect  ».  Sa  méthode  est  la  même  dans  les  six 
études  :  il  décrit  tantôt  brièvement,  tantôt  avec  détail  le  carac 
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tère  de  rhomme  et  les  influences  auxquelles  il  a  été  soumis  : 
éducation,  famille,  profession,  etc.,  puis  il  montre  que  la  phi- 
losophie de  chacun  devait  être  ce  qu'elle  est.  Il  montre  sur- 
tout qu'aucun  de  ces  philosophes  ne  fut  homme  d'action. 

Kant,  par  exemple,  est  un  bourgeois  honnête  et  bien  réglé. 
Ce  n'est  ni  son  père  qui  était  sellier,  ni  sa  mère  piétiste,  ni  la 
petite  cité  prussienne  qui  ont  pu  lui  donner  le  sens  des  grandes 
choses.  Il  parle  d'art  et  d'esthétique  sans  connaître  Shakes- 
peare, sans  avoir  visité  une  galerie  de  tableaux,  et  il  préfère  la 
musique  militaire  à  toute  autre  ;  à  part  ses  manies  de  mo- 
ralité et  de  régularité,  l'on  ne  saurait  trouver  en  lui  rien  de 
fort  que  l'orgueil.  C'en  est  assez  pour  conclure  qu'il  ne  nous 
donnera  pas  une  de  ces  belles  métaphysiques,  une  de  ces  fan- 
taisistes et  grandioses  cosmologies  qui  ont  fait  la  gloire  des 
présocratiques  et  des  cartésiens.  «  Car  le  philosophe  est  homme 
avant  d'être  philosophe,  et  l'homme  ne  se  laisse  pas  expulser 
avec  cette  complaisance  qu'imaginait  le  bon  Taine  ».Ët  la  phi- 
losophie, loin  d'être  quelque  chose  d'indépendant  de  Thomme, 
est  précisément  l'expression  rationnelle  de  ce  qu'il  y  a  en  lui 
déplus  profond. 

Dans  Hegel,  que  l'on  a  comparé  au  Christ,  à  Alexandre,  à 
Dante,  à  Napoléon,  bref  à  tout  le  monde  sauf  à  celui  avec  qui 
il  a  le  plus  de  rapports  :  Merlin,  le  magicien  ;  car  en  vérité  sa 
philosophie  est  d'un  nécromancien  et  sa  doctrine  d'un  sorcier  ; 
dans  Hegel,  le  bourgeois  est  doublé  d'un  romantique.  C'est  le 
type  de  l'opportuniste,  c'est  l'homoduplex.  Par  sa  logique  à 
lai,  par  son  romantisme  qu'il  a  su  rendre  réel,  il  défie  tous  les 
MerUns  ;  son  édifice  est  superbe,  mais  d'une  beauté  absurde,  et 
construit  tout  entier  avec  des  mots.  Sa  philosophie  ne  contient 
rien,  ne  dit  rien. 

Arthur  Schopenhauer  est  l'incarnation  de  cette  Allemagne 
désillusionnée  et  sceptique,  mélancolique,  grognarde,  fati- 
guée, vieillie,  qui  réclame  une  philosophie  triste,  résignée, 
prudente,  qui  succéda  à  la  brillante  jeunesse,  aux  aspirations 
romantiques  dont  Fichte,  Schelling  et  Hegel  furent  les  chefs. 
Il  ne  fut  jamais  jeune,  et  il  fut  triste  avant  sa  patrie.  Ses 
auteurs  furent  La  Rochefoucauld  et  Chamfort,  les  pessimistes 
de  la  morale,  et  Kant,  le  pessimiste  de  la  métaphysique  ;  11 
vécut  lui-même  au  sein  de  l'immoralité  italienne,  de  l'excen- 
tricité anglaise  et  de  l'ironie  française.  Sa  philosophie  est  l'ex- 
pression fidèle  de  ce  tempérament  de  vieillard  tranquille  et 
prudent,  sceptique  et  pratique,  le  chef-d'œuvre  du  sénilisme. 
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Sa  philosophie  est  originale,  bien  que  ce  soit  on  musée  de 
vieilleries,  at  ses  idées  ont  été  fécondes,  mais  plutôt  en  tant 
qu'elles  ont  été  niées.  Il  a  choisi  la  volonté  comme  explication 
du  monde,  par  jalousie  devoir  les  métaphysiques  intellectuelles 
en  ruine,  mais  il  se  trouve  fort  embarrassé  avec  l'intelligence 
et  avec  le  monde  même  qu'il  n'explique  pas  du  tout. 

Comte  apparaît  après  la  Révolution.  On  cherche  à  la  clore, 
tout  en  répudiant  tout  retour  à  l'ancien  régime.  Il  faut  donc 
trouver  un  régime  stable,  et  chacun  propose  sa  solutioa 
pour  opérer  la  conciliation  des  esprits.  Comte  aussi  va  propo- 
ser la  sienne.  Mathématicien,  compagnon  de  Saint-  Simon, 
il  est  tout  naturel  qu'il  cherche  dans  les  sciences  exactes 
le  principe  de  sa  solution.  Aussi  peut-on  bien  le  définir  :  Un 
Messie  qui  a  étudié  les  mathématiques.  A  l'amour  de  Dieu 
il  substitue  l'amour  des  hommes,  et  à  la  foi  en  la  révélation 
la  foi  en  l'induction.  Il  haïssait  la  Révolution,  la  critique 
et  le  rationalisme,  mais  il  voulut  garder  at  systématiser 
leurs  résultats.  Sa  philosophie  se  résume  en  quatre  mots  ;  hu- 
manitarisme, unitarisme,  positivisme,  mysticisme.  Mais  il 
part  de  deux  principes  indémontrables  et  aboutit  à  des  consé- 
quence dangereuses  qui  sont  précisément  l'opposé  de  ce  qu'il 
recherchait,  et  son  humanitarisme  en  particulier  n'est  que  le 
mot  de  la  paresse. 

Spencer  est  un  ingénieur  qui  se  livra  à  la  philosophie  quand 
le  travail  lui  manqua.  Sa  philosophie  s'en  ressent  ;  on  y  aper- 
çoit surtout  le  but  pratique.  C'est  un  conciliateur  à  outrance 
qui,  lorsque  deux  hommes  sont  aux  prises,  se  présente  avec  sa 
face  de  maître  d'hôtel,  s'assied  entre  eux  deux  et  cherche  le 
tertium  quid  qui  pourra  les  accorder. 

Nietzsche  enfin  n'est  qu'un  faible.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  voir  avec  quelle  ardeur  il  loue  et  appelle  la  force  : 
ce  sont  les  malades  qui  louent  la  santé. 

Telles  sont  les  idées  principales  contenues  dans  ce  livre.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  les  critiquer,  ce  serait  trop  long.  Je  les 
signale  comme  marquant  une  orientation.  On  reconnaît  là  l'œu- 
vre d'un  jeune.  S'il  manque  de  respect  pour  certaines  idoles 
de  la  génération  qui  nous  a  précédés,  il  ne  manque  certaine- 
ment pas  de  talent.  Mais  il  a  besoin  de  préciser  ce  qu'il  entend 
par  action.  Et  il  faut  qu'il  prenne  garde  qu'usant  envers  lui  du 
procédé  dont  il  use  envers  Nietzsche,  on  ne  lui  demande  si  sa 
façon  de  préconiser  l'action,  ne  serait  pas  la  marque  que  faute 
de  savoir  que  faire,  il  souffre  de  son  impuissance  d'agir.  C'est 
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que  pour  agir  en  effet  il  faut  croire  que  quelque  chose  est  à 
faire  qui  en  vaille  absolument  la  peine. 

F.  J.  M. 

Psychologie  du  Libre  .Arbitre,  suivie  de  Définitions  fon- 
damentales, vocabulaire  logiquement  ordonné  des  idées  les 
plus  générales  et  des  idées  les  plus  abstraites,  par  Sully-Pru- 
BHOMMB,  de  l'Académie  Française,  i  vol.  in -16,  175  pages, 
2  fr.  50,  Alcan,  Paris,  1906. 

I.  —  c  N'est'il  pas  surprenant,  si  tout  est  nécessité  dans 
rUnivers,  qu'un  état  mental  y  trouve  de  quoi  représenter, 
même  illusoirement,  la  non-nécessité  ?  De  quelle  combinaison 
de  facteurs  nécessaires  peut  donc  sortir  une  image,  vraie  ou 
fausse,  de  quelque  cbose  qui  n'implique  absolument  rien  de 
leur  nécessité  et  môme  en  représente  le  contraire?  » 

Pour  résoudre  ce  problème,  M.  SuUy-Prudbomme  en  dis- 
tingue à  bon  droit  l'aspect  métaphysique  et  l'aspect  psycho- 
logique. La  métaphysique,  considérant  la  notion  de  libre  ar- 
bitre comme  contradictoire,  la  rejette.  Mais  la  spéculation 
n'atteint  pas  l'essence  de  l'être,  qui  est  activité,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'a  nul  accès  sur  le  terrain  propre  de  la  liberté.  C'est 
donc  à  l'expérience  de  répondre.  La  liberté  apparaît  à  la  cons- 
cience comme  un  fait,  un  phénomène  analogue  aux  autres  ; 
elle  est  une  «  idée  »  de  notre  monde  interne,  semblable  aux 
idées  dont  nous  faisons  le  monde  externe.  Elle  est  une  donnée 
de  l'expérience,  et  partant,  elle  est  objet  possible  de  science 
positive. 

II.  —  Sous  le  titre  de  définitions  fondamentales,  M.  Sully- 
Prudhomme  nous  propose  un  essai  de  terminologie  philoso- 
phique. Naturellement  ce  n'est  pas  un  répertoire  complet,  mais 
l'explication  claire  et  méthodique  des  principaux  termes  de 
la  technique  actuelle  des  philosophes. 

OCT.   LEMA.RIÊ. 


Joseph  de  Maistre  et  la  Papauté,  par  C.  Làtribllb  ; 
1  vol.  in-16.  Hachette,  Paris,  1906. 

Dans  une  première  partie,qu'il  intitule^  la  Genèse  du  Pape  •, 
M.  L.  montre  comment  cet  ouvrage  tient  à  toute  1  œuvre» 
à  toute  la  pensée  de  J.  de  M.,  puis,  dans  un  chapitre  d'un 
extrême  intérêt  (ch.  II),  comment  le  séjour  en  Russie  pré- 
cisa dans  l'esprit  de  J.  de  M.  la  notion  des  moyens  propres 
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à  restaurer  le  principe  d'autorité  dans  l'Église,  et,  par  là.  Tu- 
nité  de  TËglise.  J.  de  M.  avait  observé  la  travail  du  pro- 
testantisme en  Russie,et  les  afûnités  des  schismes  de  formes 
différentes,  comme  l'anglicanisme  et  la  religion  orthodoxe  ;  il 
avait  aussi  collaboré  au  mouvement  de  renaissance  catholique 
favorisé  par  la  diffusion  du  mysticisme  des  illuminés  ;  il  avait 
commencé,  pour  éclairer  certaines  âmes  bien  disposées  (no- 
tamment celle  de  M*  Swetchine  )  les  lectures  qui  furent  le 
fondement  de  son  travail  historique  sur  le  Pape.  M.  L.  nous  a 
donné  jusqu'ici  la  plus  haute  idée  de  l'œuvre  qu*il  étudie  : 
œuvre  d'une  opportunité  que  seul  un  fort  génie  pouvait  sentir 
et  rendre  sensible.Nous  arrivons  à  l'étude  des^ources  du  Pape; 
un  orage  imprévu  éclate  ;  les  critiques  pleuvent.  J.  de  M.  a 
d'immenses  lectures,  très  mêlées,  tantôt  excessives,  tantôt  in- 
complètes ;  sa  mémoire,  pour  tenace  qu'elle  fût,  l'a  parfois 
desservi  ;  —  il  a  dû  souvent  avoir  recours  aux  ouvrages  de  se- 
conde main  ;  —  il  a  utilisé  des  réflexions  partielles  détachées 
de  systèmes  qui  dans  l'ensemble  étaient  hostiles  à  sa  thèse  ;  il 
«  ne  semble  pas  avoir  eu  le  goût  ou  le  scrupule  des  références 
exactes  »  p.  82.  Ces  critiques  partent  d'observations  justes  ;M.L. 
se  répond  à  lui-même  —  timidement  —  que  J.  de  M.  n'a  pas 
voulu  faire  un  livre  d*érudition,  mais  saisir  Topinion  publique 
d'une  grande  question  que  l'érudition  n  avait  pas  pu  lancer,  La 
grande  affaire  serait  ici  de  savoir  si  les  inexactitudes  et  le  genre 
de  partialité  de  J.  de  M.  ont  faussé  pour  lui  et  pour  ses  lecteurs 
les  données  du  problème  ;  nous  ne  le  pensons  pas,  pour  notre 
part  ;  et  nous  voudrions  savoir  plus  nettement  ce  que  M.  L. 
en  pense  «  J.  de  M.,  nous  dit-il,n'a  été  qu'un  éru dit  médiocre, 
mais  sa  philosophie  est  de  qualité  supérieure.  »  p.  95.  Le  vrai 
—  M.  L.  lui-même  le  sait  —  le  vrai  est  que  J.  de  M.  n'est  pas 
et  n'avait  pas  à. être  un  érudit  ;  et  ce  qu'on  appelle  la  philoso- 
phie de  J.  de  M.  ne  peut  se  séparer  de  ses  vues  historiques,  de 
son  intelligence  pénétrante  des  grands  événements  et  du  progrès 
de  rhistoire  ;  c'est  précisément  cette  relation  qu'il  était  inté- 
ressant d'étudier. 

Mais  nous  arrivons  à  Guy-Marie  de  Place  ;  cette  fois,  M.  L. 
a  trouvé  son  homme.  Il  faut  vous  dire  que  G.  M.  de  Place  a  été 
le  collaborateur  de  J.  de  M.  11  avait  ce  qu'il  faut  pour  un  bon 
érudit  ;  et  de  plus,  beaucoup  de  modestie.  Ses  connaissances 
et  son  dévouement  ont  beaucoup  amélioré  dans  le  détail  Toa- 
vrage  de  J.  de  M.  comme  le  montre  M.  L.  par  une  étude  qui 
est  nouvelle,  minutieuse  et  intéressante.  On  doit  regretter  avec 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BIBLIOGRAPHIE  ôH 

lui  qae  les  notes  de  G.M.  de  Place  n'aient  pas  été  plus  complè- 
tement utilisées.  La  portée  du  livre  n*eût  pas  été  modifiée, 
mais  la  thèse  eût  moins  prêté  aux  contestations  sur  des  points 
accessoires. 

ML.  passe  ensuite  à  Tezamen  des  idées  c  du  Pape  »  ;  cette 
partie  est  moins  neuve,  sans  être  moins  minutieuse  que  la 
précédente  ;  elle  ne  nous  renseigne  guère  moins  sur  les  opinions 
de  M.  L/  que  sur  celles  de  J.  de  M.  —  La  quatrième  partie 
nous  montre  ce  que  fut  Tinfluence  de  ces  dernières  ;  elle  pré- 
sente un  grand  intérêt,  et  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  superficiel, 
on  ne  regretterait  pas  de  la  voir  plus  développée.  Cette  in- 
fluence profonde,  décisive, montre  bien  Textraordinaire  valeur 
de  cet  esprit,  que  M.  L.  après  les  quarante  premières  pages  de 
son  livre,  avait  failli  nous  faire  méconnaître. 

M.  L. 

L'Imagination  et  les  Prodiges,  par  Mgr  ëlir  Mêric,  2  vol. 
chez  Douniol,  Paris.—  Après  un  exposé  de  la  théorie  tradition- 
nelle de  rimagination,  d'après  Descartes,  Bossuet  et  le  P.  Lon- 
giorgi  S.  J.,  l'auteur  étudie  les  phénomènes  psychiques  et  l'hyp- 
notisme. Il  rappelle  l'opinion  de  Wundt  repoussant  cet  asser- 
vissement intellectuel  de  l'hypnotisé  à  l'hypnotiseur.  Suit  une 
longue  énumération  des  rôves  prémonitoires  ou  simultanés,  ra- 
contés parles  auteurs  spéciaux.  En  cherchant  leur  explication, 
Mgr  Méric  réponse  la  fiction  du  t  corps  astral  »  comme  ne  repo- 
sant sur  aucune  expérience. Une  autre  explication  :  la  dualité  de 
notre  âme  en  deux  parties  :  l'une  qui  sert  nos  besoins  matériels, 
nos  besoins  animaux  (mens)^  l'autre  nos  aspirations  spirituel- 
les (spiritus)  ne  lui  semble  pas  plus  satisfaisante.  L'auteur 
pense  justement  que  les  deux  tendances  contraires,  matérielle 
et  spirituelle,  peuvent  fort  bien,  sans  aucun  dédoublement 
coexister  dans  la  môme  àme.  Toutefois  il  ne  donne,  pour  lui- 
môme,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  aucune  explication  spéciale  des 
rôves  prémonitoires  ou  simultanés  dont  cependant  il  ne  met 
pas  en  doute  l'existence.  Pour  les  rôves  prophétiques  auxquels 
il  passe  ensuite,  il  les  justifie  par  l'intervention  des  Anges  et 
nous  trouvons  non  sans  surprise  dans  ce  chapitre  et  à  l'appui 
de  cette  thèse  S.  Thomas  et  M.  Goron  cités  fort  près  l'un  de 
l'autre.  C'est  sans  doute  la  première  fois  qu'ils  avaient  Téton- 
nement  de  se  rencontrer.  Le  critérium  que  Mgr  Méric  recom- 
mande pour  distinguer  les  rôves  vraiment  prophétiques,  c'est- 
à-dire  causés  par  l'intervention  des  Anges,  est  celui-ci  :  le  rôve 
4»  sArib,  t.  m.  —  n«  6  6 
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est  prophétique,  c*e8t-à-dire  d'un  caractère  BumatuFel»  lorsque 
les  faits  prédits  ne  sont  pas  contenus  en  puissance  dans  les 
causes  existantes,  mais  rentrent  dans  ces  futurs  possibles  que 
rhomme  n*a  pas  par  lui-môme  le  pouvoir  de  déterminer.  Les 
pressentiments  succèdent  aux  rôves.  L'auteur  n'admet  pas  leur 
explication  par  l'automatisme  (dédoublement  de  l'individu  en 
un  moi  supérisur  et  un  moi  inférieur^  celui-ci  percevant  obscu- 
rément des  symptômes  qu'il  ne  transmet  pas  immédiatement 
au  moi  supérieur)  ;  mais  ici  non  plus  il  n'en  donne  pas  lui-même 
la  clef.  Le  chapitre  consacré  à  la  télépathie  (fiait  que  Mgr  Mëric 
explique  aussi  par  Fintervention  des  Anges),  les  exemples  et  les 
récits  sont  extrêmement  nombreux,  mais  ne  diffèrent  pas  très 
sensiblement  de  ceux  qui  étaient  rapportés  sous  les  titres  pré- 
cédents. Examinant  le  problème  des  sueurs  de  sang  et  des  stig- 
mates, après  avoir  cité  l'opinion  de  nombreux  auteurs  et  après 
avoir  reconnu  que  ces  phénomènes  peuvent  être  parfaitement 
naturels,  Mgr  Méric  déclare  que  le  signe  auquel  on  doit  recon- 
naître que  ces  faits  sont  surnaturels,  doit  résider  dans  la  valeur 
morale  et  dans  le  degré  de  perfection  du  sujet.  Il  faut,  en  pareil 
cas,  examiner  la  vie  du  sujet,  l'origine  des  symptômes,  leur  évo- 
lution et  leur  durée.  Réfutant  le  système  de  M.  Ledo8,Mgr  Méric 
nie  que  les  stigmates  puissent  s'expliquer  par  l'action  du  corps 
astral  et  s'oppose  une  fois  de  plus  à  reconnaître  Texistence  de 
ce  corps  qu'aucune  expérience  n'a  jamais  pu  atteindre  ni  saisir 
et  dont  le  besoin  ne  se  fait  nulle  part  sentir.  —  A  propos  du 
fantôme  humain  —  du  corps  astraiy  que  d'autres  apppellent  le 
double,  d'autres  encore  le  corps  odique  —  Mgr  Méric  accumule 
les  opinions  de  M.  de  Rochas,  de  son  disciple  M.  Sage,  d'AUan 
Kardec,  etc.—  Il  les  corrige  et  les  commente  par  des  textes  de 
S.  Thomas  et  de  Suarez.  Il  conclut  pour  sa  part  à  l'existence 
d'un  fluide  vital  que  dégage  notre  personne,  c'est-à-dire  notre 
corps  matériel  vivifié  par  notre  àrae,mais  en  niant  que  ce  fluide 
puisse  se  fixer  en  un  corps  éthéré,  en  une  forme  particulière  de 
notre  être  qui  aurait  son  existence  en  dehors  des  deux  autres. 
—  Ces  deux  volumes  nous  promènent  dans  le  pays  assez  mal 
délimité  et  obscurément  éclairé,  du  spiritisme.  Ils  peuvent  être 
d'une  lecture  agréable  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  histoires 
extraordinaires.  Ils  manquent  un  peu  d'unité  et  on  ne  saisit 
pas  très  nettement  le  lien  qui  relie  entre  eux  tous  les  phéno- 
mènes étudiés.  Beaucoup  d'anecdotes  difficilement  vérifiables, 
beaucoup  d'opinions  extraites  d'auteurs  tantôt  d'une  science 
prudente, tantôt  d'une  fantaisie  hasardeuse,  assez  peu  de  choses, 
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somme  toute,  qui  puissent  servir  d'enseignement  et  pénétrer  au 
delà  de  la  simple  curiosité  du  lecteur. 

L.  G. 

The  Reconstruction  of  belief,  by  W.  H.  Mallogk,  author 
of  «<  h  life  worth  living  w.  —  London^  Ghapman  and  Hall,  1905, 
xii-dl3  pp. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Mallock  ne  répond  pas  tout  à  fait 
aux  ambitieuses  promesses  du  titre  :  Reconstruction  de  la  foij 
mais  c'est  une  œuvre  intéressante  et  significative.  L'attitude 
de  M.  Mallock  en  face  du  problème  religieux  est  moins  origi- 
nale qu'il  ne  le  suppose.  Ce  tirailleur  indépendant  reflète  in- 
consciemment Tétat  d'esprit  des  philosophes  contemporains* 
Quand  il  nous  dit,  avec  beaucoup  d'insistance,  que  l'apolo- 
gétique (c  cléricale  »  fait  fausse  route  en  s'attaquant  directe- 
ment aux  conclusions  acquises  de  la  science,  il  répète  un 
truisme  que  personne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  ;  et,  quand 
il  montre  dans  Tordre  pratique,  dans  l'action,  et  dans  la  vie, 
un  moyen  de  vaincre  Tobjection  scientifique,  il  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  imprévu.  Peut-être  aurait-il  bien  fait  de 
montrer  plus  nettement  ce  qu'il  doit  aux  pragmatistes  anglais 
et  en  quoi  il  se  sépare  d'eux.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'un  peu 
superficiel  dans  tous  ses  livres.  Pour  montrer,  par  exemple, 
que  la  croyance  à  un  principe  de  bonté  est  un  des  iosiinctB 
primordiaux  de  la  nature  humaine,  il  fait  appel  à  la  prière 
des  enfants.  Pour  que  cet  argument  ait  une  portée,  il  faudrait 
pousser  beaucoup  plus  avant  l'analyse  de  cette  prière.  Quand 
il  nous  dit  que  les  difficultés  d'ordre  scientifique  ne  prouvent 
rien  parce  qu'elles  se  basent  uniquement  sur  l'expérience 
claire  et  immédiate  du  monde,  et  parce  qu'elles  ignorent  le 
contenu  de  notre  expérience  inconsciente,  il  se  contente  d'affir- 
mations un  peu  rapides.  Une  page  du  livre  suffira  à  en  mon- 
trer l'intérêt,  la  demi-originalité  et  les  lacunes  c  Hœckel  sUma- 
gine  que  sa  philosophie  est  anti-théiste  ;  tout  au  contraire 
c'est  une  théologie  en  train  d'être  couvée.  Au  lieu  de  hâter 
l'éclosion  du  petit  poulet,  l'apologétique  religieuse  se  borne 
jusquUci  à  essayer  de  casser  Tœuf.  Ou  si  l'on  veut,  cette  phi- 
losophie conduit  à  la  théologie  comme  un  pont  immense  qui 
manquerait  de  sa  dernière  arche.  Le  clergé  au  lieu  de  s'em- 
ployer à  construire  cette  arche,  perd  son  temps  à  renverser 
les  autres...  La  science  donc,  non  seulement  nous  permet, 
mais  encore  nous  oblige  de  reconnaître  une  premièpe  cause, 
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une  pensée  directrice...  Reconnallre  cette  âme  intelligente  da 
monde,  c*est  déjà  une  théologie  rudimentaire,  ce  n'est  pas 
encore  une  religion.  Pour  devenir  une  religion,  il  faut  que  oe 
principe  8e  supplémente  de  deux  autres  croyances,  la  croyanoe 
à  la  bonté  de  Tâme  du  monde  et  à  la  liberté  humaine.  Ces 
deux  croyances  rencontrent  des  difficultés  qu'il  faut  loyalement 
reconnaître  comme  insolubles...  Mais  c  la  pure  raison  qui  ne 
peut  les  résoudre,  nous  autorise  à  les  négliger,  puisque  It 
raison  pratique,  dont  les  conclusions  sont  impératives  en  k 
matière,  nous  ordonne  de  les  négliger.  Cette  raison  pratique 
est  faite  de  deux  éléments,  Timpulsion  religieuse  qui  nous  esH 
naturelle^  et  le  bon  sens  doublé  de  toutes  les  forces  de  la 
civilisation.  » 

John  Willy. 


Notes  bibliographiques 


Ferd^and  Brumbtbièb,  Honoré  de  Balzac.  —  i  vol.  in- 
16  ;  Paris,  Galmann-Lévy. 

Le  Balzac  de  M.  Brunetière  est  avant  tout  la  monographie 
littéraire  la  plus  complète,  la  plus  approfondie  et  la  plus  ori- 
ginale qui  ait  encore  été  consacrée  au  grand  romancier.  Il 
intéressera  les  philosophes  à  divers  titres.  D*abord,  par  les 
questions  de  méthode  qu'il  soulève  ;  jamais  encore,  à  notre 
connaissance,  on  ne  s'était  efforcé  de  définir  avec  autant  de 
rigueur  et  de  précision  ce  qui  constitue  roriginalité  propre, 
le  nescio  quid  proprium  d*un  grand  écrivain,  de  son  génie,  de 
son  œuvre  et  de  son  action.  D'autre  part,  en  essayant  de  re- 
mettre à  son  rang  Balzac  dans  le  mouvement  intellectuel  de 
son  temps,  ce  volume  fournit  une  importante  contribution  i 
l'histoire  des  idées  au  xix*  siècle.  Et  enûn,  les  philosophes 
ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  la  façon  dont  certains 
problèmes  d'esthétique  et  de  philosophie  générale  sont  posés 
et  discutés  dans  cette  étude.  Nous  leur  signalons  à  ce  sujet, 
entre  autres  choses,  l'important  et  curieux  chapitre  sur  ia 
Moralité  de  rçsuvre  de  Balzac. 

FoRTONAT  Strowskc,  professcur  à  l'Université  de  Bordeaux  : 
Les  essais  de  Michel  de  Montaigne  publiés  d'après  l'exem- 
plaire de  Bordeaux,  avec  les  variantes  manuscrites  et  les 
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leçons  des  plas  anciennes  impressions,  des  notes,  des  no- 
tices et  un  lexique.  —  i  vol.  in-4»,  tome  1,  Paris,  Hachette. 

La  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  possède  un  exem- 
plaire unique  des  Essais  de  Montaigne,  dans  l'édition  de  1588, 
a.Tec  toute  sorte  de  corrections  et  d'additions  manuscrites  et 
autographes.  Cet  exemplaire  de  c  bonnes  feuilles  »  que  Mon- 
taigne avait  sans  doute  préparé  pour  Tédition  définitive  de 
son  grand  ouvrage,  avait  été  souvent  consulté  ;  jamais  encore 
il  n*avait  été  déchiffré  et  publié  intégralement.  C'est  ce  travail 
considérable  que  notre  collaborateur,  M.  F.  Strowski,  sous 
les  auspices  de  la  Commission  de  publication  des  Archives 
municipales,  a  entrepris  de  mener  à  bonne  fin.  Et  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  reproduire  toutes  les  leçons  et  toutes  les  va* 
riantes  imprimées  ou  manuscrites,    d'annoter  excellemment 
son  auteur  ;  il  a  distingué  par  un  artifice  typographique  les 
enrichissements  et  comme  les  apports  successifs  de  la  pensée 
et  du  texte  de  Montaigne  dans  les  éditions  successives  de  son 
œuvre.  Et  ainsi,  cette  Edition  municipale  des  Essais  dont  nous 
avons  ici  le  premier  volume  forme  comme  rillustration,  admi- 
rablement imprimée,  de  l'étude  si  intéressante,  si  curieuse  et 
si  pénétrante  que  M.  Strowski  vient  de  publier  simultanément 
sur  Montaigne  dans  la  collection  des  Grands  Philosophes. 

Ubnri  Lbngband  :  Épieure  et  VÉpicurisme.  1  vol.  72  p.  0  fr.  60 
(collection  Science  et  Religion),  Bloud,  Paris,  1906. 

Excellent  résumé,  clair,  méthodique  et  intéressant.  L'auteur 
a  condensé  en  quelques  pages  d'un  style  simple  et  vivant  une 
érudition  considérable.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  que  les 
limites  qu'il  s'est  imposées  nous  aient  privés  de  trois  chapitres 
importants.  Nous  aurions  aimé  un  chapitre  sur  l'histoire  de 
répicQrisme  et  ses  démêlés  avec  les  autres  sectes,  notamment 
le  stoïcisme  ;  un  autre  nous  donnant  le  portrait  du  sage  (c'était 
un  des  thèmes  de  la  morale  antique)  ;  un  dernier  nous  mon- 
trant la  fin  de  Tépicurisme,  sa  position  en  face  du  christianisme 
et  sa  survivance.    ' 

Albbrt  Subur  :  Intellectualisme  et  catholicisme.  1  vol.  54  pages^ 
0  fr.  60  (collection  Science  et  Religion),  Bloud,  Paris,  1906. 

L'auteur  réunit  sous  ce  titre  un  certain  nombre  d'articles 
parus  dans  la  Revue  Idéaliste  ;  c'est  une  suite  de  petits  tracts 
8imples,clairs  et  justes:  I.  Intellectualisme  et  intellectuels;  II. Le 
rationalisme  contemporain  ;  III.  Les  morales  intellectualistes  \ 
IV.  Humanitarisme  et  Patrie  ;  V.  Le  Déisme  ;  VI.  Le  Vollairia- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


646  ANNALES    DE    PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE 

nisme  ;  VII.  Le  Renanisme  ;  VIII.  Le  Positivisme  et  le  Kantisme; 
IX.  L*espnt  de  la  Révolution  et  le  Jacobinisme;  X.  Le  Ratio- 
nalisme protestant  et  Tesprit  protestant  dans  le  catholicisme  ; 
XI.  Les  lacunes  de  la  philosophie  intellectualiste. 
Nous  cueillons  à  la  première  page  cette  citation  : 
€  J'entends  par  intellectualisme  cette  tendance  générale  i 
considérer  les  sentiments  comme  des  modes  de  la  connaissance 
à  les  réduire  à  des  idées  ou  représentations,  et  ainsi  à  les  ap- 
pauvrir en  les  vidant  de  plus  en  plus  de  leur  contenu  émoticm- 
nel.  L'intellectualisme  ne  fait  pas  à  la  sensibilité  sa  part.  II 
repose  sur  une  illnsion  fondamentale  :  la  croyance  à  la  toute 
puissance  des  idées,  c'est  là  une  base  fragile.  S'il  y  a,  en  effet, 
une  vérité  psychologique  incontestable,  c'est  que  lldde  pure 
n'est  pas  motrice... 

Si  les  sentiments  ont  cette  puissance  d'action,  c*est  qu'ils 
sont  liés  aux  tendances,  aux  instincts  profonds  de  la  nature  hn- 
maine.  » 

Auguste  Lehmkuhl  S.  J.:  Probabilismus  vindicatus.  In-i2, 
124  p.  ;  2  fr.  25.  Herder,  Fribourg-en-Brisgau,  1906. 

Le  décret  d'Innocent  XI  (26  juin  1680),  même  après  avoir  ëté 
publié  sous  sa  forme  authentique  le  21  avriH902,  a  encore 
fourni  matière  à  des  attaques  et  à  des  accusations  contre  le 
probabilisme.  Et  ces  attaques  sont  venues  moins  des  ennemis 
de  l'Église  que  des  théologiens  catholiques  eux-mêmes.  Elles 
étaient  au  surplus  dirigées  de  telle  sorte  contre  les  écrits  des 
probabilistes  qu'elles  semblaient  éveiller  contre  eux  la  vigilance 
de  l'autorité  supérieure. 

L'auteur  a  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  montrer  l'inanité  de 
ces  objections.  C'est  à  y  répondre  qu'il  consacre  cet  opuscule. 
On  connaît  la  thèse. 

F.  J.  M. 
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Chronique  du  mouvement  philosophique 

et  religieux  en  Allemagne 

U  n*e8t  pas  facile  en  Allemagne  —  et  c'est  un  grand  éloge  — 
de  suivre  exactement  la  courbe  du  mouvement  des  idées,  ni 
mdme  des  courants  philosophiques.  Toute  Tannée  il  y  a  sur  le 
marché  abondance  luxuriante  de  livres,  brochures,  publica- 
tions à  intention  philosophique.  «  Nous  sommes  un  peuple  de 
poètes  et  de  penseurs  »,  cette  conviction  glorieuse  explique  la 
richesse  et  —  mes  amis  d'Outre-Rhin  me  le  pardonnent  !  —  la 
superfétation  des  productions  philosophiques.  Chaque  prosa- 
teur débute  —  c'est  la  tradition  —  par  un  volume  de  poésies  ; 
de  môme,chaque  barbouilleur  de  papier  se  croit  de  taille  à  ma- 
nier les  plus  hauts  problèmes  philosophiques,  c  Chacun  n*a-t-il 
pas,  vers  trente  ans,  m'assurait  un  simple  instituteur,  sa  con- 
ception de  Tunivers  ?  »  En  fait,  si,  arrêtant  dans  la  rue  le  pre- 
mier ouvrier  venu,  on  lui  demandait  ce  qu'il  pense  de  la  vie, 
de  la  religion,  il  serait,  je  le  crois,  moins  embarrassé  de  répon- 
dre que  bien  des  professeurs  attitrés  de  philosophie. 

On  m'excusera  peut-être,  dans  ces  conditions,  de  revenir  sur 
ma  dernière  causerie  et  d'en  retoucher  un  détail.  J'ai  avancé 
qu'à  70  ans  M.  Wundt  avait  laissé  mourir  sa  célèbre  revue 
pour  se  consacrer  à  son  laboratoire  :  ce  n'était  déjà  plus  exact. 
Peu  de  temps  après  avoir  abandonné  à  son  ancien  élève,  le  pro- 
fesseur Meumann,le  soin  de  continuer  par  sa  revue  les  traditions 
de  son  écologie  maître  s'était  repenti  de  sa  confiance.  UArchiv  f. 
ges.  Psyck.  lui  paraissait  donner  trop  d'importance  à  la  péda- 
gogie, même  expérimentale.  Aussi  s'est-il  empressé,  pour  bien 
marquer  sa  volonté  de  maintenir  la  tradition  psychologique, 
de  fonder  une  nouvelle  revue,  dont  le  titre  est  une  enseigne  : 
Psychologische  Studien. 

Elle  publie  presque  exclusivement  les  travaux  et  les  thèses 
de  ses  élèves  actuels.  L'école  de  Wundt,  en  effet,  n'est  plus 
qu'un  concept  historique  :  parmi  les  disciples,  aujourd'hui 
maîtres  à  leur  tour,  il  s'est  formé  des  groupes,  sinon  des  schis- 
mes, assez  bien  caractérisés.  C'était  fatal  :  pour  se  spécialiser. 
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il  faut  8*i8oler.  Or,  on  s^est  spécialisé  ;  chaque  laboratoire  tra- 
vaille dans  une  ou  deux  directions  déterminées.  Le  profes- 
seur distribue,  au  commencement  du  semestre,  les  tâches  & 
ses  candidats  au  doctorat  en  philosophie  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  de  Tensemble  des  dissertations  résulte  le  défri- 
chement d'une  province  de  la  psychologie,  de  Testhétiqne,  de 
la  théorie  de  la  connaissance  ou  de  la  pédagogie.  Nous  disons 
défrichement  à  dessein  :  ces  études,  en  effet,  sont  d'ordinaire 
neuves,  au  moins  par  la  méthode  strictement  expérimentale, 
et  plus  physiologique  que  psychique  et  subjective. 

C'en  est  bien  fait  de  Funité  de  doctrines  dans  l'école  de  psy- 
chologie expérimentale.  Seul  le  caractère  du  maître  n'est  pas 
mis  en  discussion.  Sans  nier  leur  dépendance  originelle,  et 
tout  en  confessant  même  l'incomparable  universalité  de 
Wundt,  plusieurs  chefs  de  laboratoire  critiquent  tout  haut 
ses  tendances  actuelles  :  ils  lui  reprochent  de  se  confiner,  sans 
résultats  évidents,  dans  le  perfectionnement  d'instruments  de 
mesure,  compliqués  et  chers.  L'âge  ne  serait  pas  sans  influence 
sur  cette  unilatéral! té.  D'autre  part,  nous  l'avons  signalé, 
bon  nombre,  sinon  la  plupart,  se  défient  de  sa  métaphysique 
qui  en  effet  serait  un  monisme  idéaliste.  Wundt  résout  le 
problème  de  la  matière  dans  un  sens  mi-leibnitzien,  mi- 
hégélien  :  le  psychique  serait  le  seul  réel. 

Si  c'est  là  en  effet  le  dernier  mot  de  son  système,  on  conçoit 
que  ce  Credo  philosophique  trouve  peu  d'adeptes.  Par  contre, 
les  intéressés  pullulent.  Le  problème  du  réel,  soulevé  par  Kant 
et  repris  récemment,  sur  une  base  scientifique  et  psychologique, 
par  Bradley,  est  au  premier  plan  de  la  pensée  philosophique 
allemande.  Rarement  se  lit,  dans  le  monde  pensant,  unanimité 
si  complète.  Il  y  a  convergence  sur  cette  question  en  France, 
en  Allemagne  et  dans  les  pays  anglo-saxons.  Chaque  race,  il 
est  vrai,  en  pose  les  termes  un  peu  différemment,  et  les  co- 
lore de  ses  préoccupations  dominantes.  Chez  les  Anglais  do- 
mine, avec  la  forme  pragmatique,  le  besoin  immédiat  de  don- 
ner un  sens  à  la  vie  et  d'atteindre  l'absolu  par  l'effort  moral. 
Chez  les  Français  il  s'agit  du  problème  de  la  certitude  scien- 
tifique, comme  chez  les  Allemands,  avec,  toutefois,  des  nuan- 
ces. Ainsi  qu'au  siècle  de  Descartes,  les  premiers  se  demandent 
avec  M.  Poincaré  :  Qu'est-ce  qui  est  certain  ?  ou  avec  M.  Blon- 
del  :  Y  a-t-il  vraiment  irréductibilité  entre  la  science  et  la  foi  ? 
Les  compatriotes  de  Kant  se  posent  la  question  d'un  point 
de  vue,  plus  limité  et  plus  psychologique  :  Comment  la  science 
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esU^Ue  possible  ?  Apparemment,  la  question  est  bien  au  fond 
la  même. 

c  Singulière  question,  objecteront  peut-être  certains  intel- 
lectualistes à  courte  vue  ;  c^est  le  scepticisme  de  Descartes  et 
de  Eanty  le  doute,  auquel  on  ne  fait  Jamais  assez  sa  part.  • 
Ils  oublientydans  leur  zèle  in  transigeant, que  le  problème  de  la 
certitude,  constitue  toute  la  métaphysique  ;  et  ils  ne  refuse- 
ront pas,  j*espère,de  convenir  avec  nous  que  le  développemeût 
inespéré  des  sciences  a  mis  au  jour  des  arguments  nouveaux, 
a  modifié  bien  des  aspects  du  problème,  depuis  Descartes  et 
môme  depuis  Kant. 

Précisément  parce  que  le  dogme  luthérien  a  été  pulvérisé  par 
Kant  et  par  la  critique  textuelle,  la  croyance,  au  sein  du  protes- 
tantisme libéral,  est  devenue  plus  difficile  et  pourtant  plus 
nécessaire.  D'autre  part,  les  conquêtes  de  la  psychologie  expé- 
rimentale et  morbide  nous  ont  permis  de  jeter  un  coup  d'œil, 
rapide  si  i*on  veut  et  superficiel,  mais  réel  dans  le  mécanisme 
complexe  de  Tesprit.  Les  réflexions  des  meilleurs  maîtres  sur 
la  pratique  des  méthodes  mathématiques  et  physiques  ont 
donné  enfin  des  résultats  conrergeant,  dans  Tensemble,  avec 
ceux  des  psychiatres  et  des  psychologues  de  profession. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  à  moins  de  croire  que  depuis 
S.  Thomas  tout  est  dit,  tout  est  su  et  que,  depuis  lui,  il  n'y 
a  plus,  nulle  part,  d'ombre  ni  de  problème.  Mais  surtout,  il  ne 
eaut  pas  se  donner  le  ridicule  de  s*aigrir  et  d*ignorer  de  haut 
ces  subtilités...  Ces  subtilités  conduisent  la  pensée  moderne, 
forment  ou  déforment  la  mentalité  des  peuples,  mènent  l'opi- 
nion et  entraînent  le  monde.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre  la 
métaphysique  ?  Il  n'y  a  que  les  femmes  peut-être,  dont  on  ait 
écrit  tant  d'horreurs.  En  dépit  de  tout,  la  métaphysique,  ou 
théorie  philosophique  à  base  plus  ou  moins  scientifique,  de- 
meure la  clef  de  voûte  de  la  civilisation,  comme  la  femme 
reste  l'éducatrice  de  l'espèce  humaine.  L'homme  est  un  ani- 
mal métaphysique  et  religieux  :  il  est  difficile  de  le  refondre. 

Je  ne  vois  point  de  mouvement  critique  dans  le  domaine  de 
la  foi.  Il  y  a  bien  Eucken  ;  mais  ses  considérations,  dignes  de 
respect  évidemment,  restent  trop  indécises,  trop  entre  ciel  et 
terre,  si  j'osais  dire\  Les  philosophes  allemands  sont  indiffé- 

1.  Nos  réserves  ne  portent  que  sar  la  méthode  et  le  mode  d'expoii- 
tion(Voir  d'aillears  des  jugements  analogues  dans  J.  Margreth,  Bulle- 
tin de  litt,  ecel,  de  Toulouse,  avril  1906,  p.  114  et  s.)*  Ponr  le  fond 
nous  professons  envers  le  rénovateur  de  l'idéalisine  allemand  une  admi- 
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renls,  pour  l'iostant,  aux  points  de  contact  et  de  frottement 
entre  la  science  et  la  foi,  entre  la  religion  et  la  vie  pratique. 
Peut-être  la  vivacité  des  polémiques  populaires  intraconfes- 
sionnelles  contribae-t^lle  à  en  éloigner  les  théoriciens,  habi- 
tués des  tempUi  serena.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  préoccupe  trop 
peu  du  fossé  béant  entre  illettrés  et  intellectuels,  entre  gens 
cultivés  et  classes  populaires.  J*entends  bien  que  les  conflits 
entre  le  credo  d'un  protestant  libéral  et  le  mouvement  sdenti- 
fique,  sont  moindres  qu'entre  celui  d'im  vicaire  catholique  el 
ce  que  Hseckel  et  consorts  voudraient  nous  donner  pour  la 
science  ;  néanmoins  la  philosophie  religieu8e,au  sein  du  clergé 
protestant,  est  bien  faible,  pour  ne  pas  dire  insignifiante.  Les 
professions  de  foi  monistes  (au  sens  matérialiste  du  mot)  se 
multiplient.  Le  socialisme  marxiste  gagne  du  terrain  :  presque 
chaque  année  nous  voyons  des  esprits  distingués  —  tel  Ealdbofif 
pour  ne  parler  que  des  morts  —  déclarer  ne  pouvoir,  en  Jésus- 
Christ,  voir  autre  chose  que  le  fondateur  du  socialisme.  Le 
radicalisme  de  Harnaclc  et  de  son  école  laisse  un  vide  que  les 
esprits  non  sentimentaux  comblent,  comme  ils  peuvent,  par 
les  théories  des  Weltràtsel,  par  celles  de  Karl  Marx  ou  par  une 
mixture  des  deux.Ije  pasteur  Ealdhoff  n'était-il  pas  le  président 
de  la  ligue  athée  des  monistes,  dont  Hseickel  est  le  fondateur  1 

Et  dans  le  clergé  catholique,  que  fait-on  ?  que  penae-t-on  de 
notre  mouvement  intellectuel  ?  Les  doctrines  du  dogmatisme 
moral  sont  trop  théoriques,  trop  loin  des  préoccupations  ac- 
tuelles pour  déterminer  une  action  puissante.  Loisy  a  été  lu 
avec  passion  :  son  autorité  de  critique  est  montée  singulière- 
ment, malgré  les  attaques  et  les  réserves  des  Jésuites.  Son  sys- 
tème est  resté,  semble-t-il,  sans  écho.  11  a  le  tort  d'être  un 
système,  et  ce  qu'on  en  voit  naître...  et  mourir  de  systèmes 
dans  ce  pays  I 

Le  goût  est  à  Thistoire  et  à  l'exégèse.  Sur  ce  terrain  Loisy, 
Lagrange,  Chevalier,  etc.,  suscitent  Timitation.  On  a  d'abord 
fait  grise  mine,dans  les  milieux  conservateurs,  aux  idées  venues 
de  France.  Mais  le  P.  Hummelauer,  s'en  est  prévalu,  les  a 
adoptées  et  a  fini,  malgré  ses  incohérences  et  grâce  à  sa  qua- 
lité de  Jésuite,  par  rallier  les  suffrages  \  Les  gros  mots  de  son 

ration  véritable.  Noas  croyons  môme  que  bon  nombre  de  ses  idées  ont 
chance  d'entrer  dans  les  philosophies  religieuses  de  l'avenir. 

l.Depais  une  vingtaine  d'années  A.  Scholi,  l'exégéle  de  Wartzbonrg, 
soutenait  sans  grand  succès,  on  système  d'interprétation  allégorique, 
dont  on  commence  à  peine  sous  la  poussée  de  la  nouvelle  ezégè^,  à 
reconnaître  les  avantages  et  les  mérites. 
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confrère,  le  P.  Fonck,  et  aussi  les  avertissements  de  certains 
dignitaires  très  élevés,  empourprés  même,  assurant  devant 
leurs  séminaristes  que  jamais  plus  rien  de  bon  ne  pouvait  ve* 
nir  de  France,  ont  été  vains.  Oh  )  le  livre  méchant  qu'on  pour- 
rait écrire  sur  le  byzantinisme  dans  le  clergé  catholique,  surtout 
le  haut  clergé,  et  qu'il  couronnerait  bien  ceux  déjà  parus  !  Les 
flagorneries  des  prélats  envers  Napoléon  ne  sont  rien,  compa- 
rées à  celles  prodiguées  à  la  face  de  Guillaume  II,  c  Tidéal  de;^ 
princes  ». 

Pour  se  dédommager,  on  a  dit  que  notre  science  après  tout^ 
nous  l'avions  puisée,  après  1870,  ici  môme,et  on  laissait  enten- 
dre que  nous  n'avions  pas  choisi  la  meilleure  (c'est-à-dire  celle 
des  catholiques),  mais  celle  des  protestants.  Injustice  et  jalou- 
sie I  Je  persiste  à  croire  que  la  méthode  de  Loisy  est  tout  en- 
tière dans  Richard  Simon.  A  Tapparition  de  VHistoire  de  VAntkn 
Testaments  Spanheim  disait  que  ce  livre  renfermait  un  abrégé  île 
toute  une  bibliothèque.  Après  plus  de  deux  cents  ans,  celte 
œuvre  n'a  presque  pas  vieilli  et  reste,  de  l'aveu  universel,  In 
plus  complète,  la  plus  pénétrante,  la  plus  scientifique  des  In- 
troductions à  l'étude  de  la  Bible. 

Alors  qu'un  trop  grand  nombre  de  catholiques  s'absorbent, 
—  j'allais  dire  s'enterrent  —  dans  l'érudition  minutieuse,  la 
compilation  ou  Te  acribie  t ,  comme  on  dit  ici,  les  historiens  et 
exégètes  du  protestantisme  libéral  en  arrivent  à  nier  tranquil- 
lement, non  pas  seulement  la  divinité,  mais  l'existence  même 
de  Jésus  '.  A  égale  distance  de  ce  nihilisme  historique  et  du 
conservatisme  étroit,  dénonciateur  et  stérile,  s'avancent  ta 
plupart  des  chercheurs  consciencieux  de  l'Allemagne.  Ils  sont 
légion  et  leurs  chefs  sont  bien  connus  en  France  '. 

£n  biologie,  science  hélas  I  trop  souvent  soustraite  à  la  pen- 
sée catholique,  nous  sommes  heureux  de  signaler  un  bel  exem- 
ple d'initiative  intellectuelle  :  celui  du  R.  P.  Wassmann, 
S.  J.  évolutionniste  déterminé,  ingénieux  mais  loyal,  et  d'autre 
part,anti-darwinlste  résolu.ll  n'est  ilestvrai,spécialiste  appréci'^ 
que  dans  la  science  des  fourmis,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
parasites  ;  mais  ses  connaissances  générales  en  biologie  lui 
permettent    de  suivre  et  de   critiquer,  avec  compétence,  la 

i.  Voir  le  livre  d'Alb.  Schweitzer,  privat-docent,  à  Strasbourg,  sar  le^ 
travaux  allemands,  touctiant  la  vie  de  Jésas,  de  Reimarus  à  Wrede, 

2.  Dernièrement  la  librairie  Kirchheim,  de  Mayence,  a  inauguré  tino 
série  de  monographie?,  intitulée  Ctt;i7isa/ton  e/  catholicisme,  dont  deux , 
Deutinger  et  Rosmini^  se  recommandent  à  l'attention  des  phîlosopht?^. 
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mouyement  général  des  sciences  de  la  vie.  Il  serait  vivement  à 
souhaiter  ponr  les  philosophes  et  les  apologistes,  qu'on  tradui- 
sit ses  livres  ^  en  français  :  le  P.  Wassmann,  à  rencontre  de 
beaucoup  d'auteurs  allemands,  a  un  style  clair  et  sans  dif- 
ficulté. 

Pour  terminer  il  me  reste  à  saluer  la  place  considérable,  prise 
parmi  les  périodiques,  par  la  récente  et  unique  revue  générale 
catholique,  le  BocMand  (Munich,!.  Eoesel).  Jusqu'à  ces  dernières 
années  les  catholiques,riches  en  revues  spéciales  et  techniques, 
n'avaient  pas  de  grand  périodique,coinparable  au  Corrtspondahi 
ou  à  la  Quinzaine.  Ils  étaient  obligés  de  recourir  aux  revues  pro- 
testantes, hostiles  ou  réservées,  tel  le  Turmtr  édité  à  Stuttgardt 
Le  directeur  du  HoeMand  est  un  littérateur  de  talent  et  d'idées, 
et  le  rédacteur  de  la  partie  philosophique,  le  O**  Etlinger,  un 
psychologue  très  informé.  Ce  périodique  a  Toeil  ouvert  sur  tous 
les  courants  de  la  pensée  allemande  :  il  est  vraiment,dan8  le  boa 
sens  du  mot,  éclectique.  Cette  largeur  de  vues  ne  va  pas  sans 
froisser  parfois,  dans  la  masse,  des  lecteurs  timorés.  Le  sim- 
plisme est  si  commode  t  Avec  lui  toutes  les  difficultés  sont  évi- 
tées, ou  mieux  éludées.  Nous  qui  savons  qu'un  des  principaux 
efforts  de  l'homme  fait,doit  être  de  conserver  intacte  la  faculté 
d'apprendre,  force  et  grâce  de  la  jeunesse,  *  dont  il  faut  tou- 
jours être...  du  moins  par  l'esprit  —  nous  ne  pouvons  que 
répéter,  en  toute  sincérité,  à  la  jeune  revue  catholique  le  vœu 
traditionnel  :  Vivat,  floréal  et  creseat  1 

Fritz. 

1.  Edité!  chez  Herder,  Priboorg-eii-Brisgau. 
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Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  Janvier.  —  Harald 
HOffdimg  :  Le  concept  de  la  volonté.  M.  HôfiTding  se  range  du 
côté  de  ceux  pour  qui  c  la  volonté  dénote. . .  le  point  de  vue 
le  plus  fondamental  d*où  considérer  la  vie  consciente  ».  L'ana- 
lyse des  psychologues  n'est  pas  exhaustive,  c  Ce  qui  est  vrai- 
ment donné  n'est  pas  un  chaos  d'éléments  isolés,  mais  des 
groupes  et  des  ensembles,  dirigés  toujours  d'une  manière  plus 
ou  moins  claire  vers  un  but  certain.  La  direction  est  l'élément 
historique  de  la  vie  psychique...  La  volonté  est  intimement 
liée  à  toute  la  nature  de  la  vie  consciente.  >  Par  volonté  ici  est 
désigné  à  la  fois  ce  qui  est  besoin  obscur  sans  but  conscient, 
désir  avec  objet  qui  le  suscite,  volition  avec  décision  person- 
nelle. Le  terminologie  introduit  ici  une  confusion  puisque, 
par  le  même  mot  volonté  on  exprime  ce  qui  est  dit  d'autre  part 
involontaire  et  volontaire.  «  Mais  abstraction  faite  de  cette  diffi- 
culté, nous  voyons  naître  un  problème  psychologique  :  com- 
ment se  fait-il  que  quelque  chose  devienne  but  pour  nous,  ou 
en  d'autres  termes,  comment  s'opère  le  passage  de  Tin  volon- 
taire au  volontaire  ?  t  Selon  Fichte,  c  c'est  un  miracle,  une 
transcendance  qui  se  produit  à  la  conception  du  premier  but. 
...  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  ici  une  rupture  de  con- 
tinuité... On  aurait  tort  de  diviser  les  phénomènes  de  la  vo- 
lonté en  deux  catégories  dont  l'une  exclut  l'autre.  En  effet» 
non  seulement  le  passage  de  l'involontaire  au  volontaire  se 
fait  involontairement,  mais  dans  les  actions  soi-disant  volon- 
taires une  abondance  plus  ou  moins  grande  de  moments  invo- 
lontaires s'ajoutent  toujours...  L'involontaire  peut  exister  sans 
le  volontaire,  mais  pas  le  contraire  t .  —  Â.  Lalandb  :  Sur  une 
fausse  exigence  de  la  raison  dans  la  méthode  des  sciences  morales. 
Cette  fausse  exigence,  c'est  de  mettre  en  cause  la  moralité  elle- 
même.  €  La  vraie  méthodologie  éthique  me  parait  demander 
d'abord  et  avant  tout  qu'on  tienne  compte  des  faits,  c'est-à- 
dire  dBS  jugements  d'appréciation  et  d'obligation  que  nous  ob- 
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servons  en  nous  et  chez  les  autres,  qui  jaillissent  avec  une  éTh 
dence  incontestable  en  présence  de    certaines   situations  i. 
—  G.  AiLLST  :  La  responsabilité  objective»  c  Le  droit  civil  toat 
entier  nous  apparaît  comme  un  effort  progressif  pour  assurer 
la  réparation  des  dommages  avec  une  certitude  de  plus  eui^iu 
grande,  pour  la  rendre  de  plus  en  plus  indépendante  de  l'état 
subjectif  de  leur  auteur,  c*est-à-dire  pour  rendre  la  responsa- 
bilité effective  de  plus  en   plus  indépendante  de  la  liberté  in- 
dividuelle. >  L^auteur  voit  dans  cette  espèce  d'organisation 
mécanique  de  la  responsabilité  une  condition  de  développe- 
ment pour  la  personnalité.  «  Plus  la  propriété  collective  s'or- 
ganise, plus  Thomme  peut  se  payer  sur  les  choses  les  risques 
qui  lui  viennent  d'elles  :  au  lieu  d*y   être  asservi  il  les  domi- 
ne. »  —  L.  Brdssghvigo  :  La  philosophie  pratique    de  Kani- 
€  L*ouvrage  de  M.  Delbos  montre  d'une  façon  péremptoire 
qu*aucun  des  grands  ouvrages  de  Eant,  à  commencer  par  la 
Critique  de  la  Raison  pure,  n'est  parfaitement  homogène  a?ee 
lui-même,  à  plus  forte  raison  complètement  concordant  afee 
les  autres.  Aucune  partie  de  l'œuvre  peut-être  n'est  entière- 
ment purgée  de  ce  dogmatisme  métaphysico-religieux  dont  la 
dialectique  transeendentaU  avait  pourtant  dénoncé  le  fondement 
ruineux...  Amis  et  adversaires  manifestement  plus  préoccupés 
du  problème  religieux  que  du  problème  propre  de  la  moralité 
ont  été  surtout  frappés  par  «  le  mouvement  tournant  »  qui» 
après  les  paralogismes  de  la  Psychologie  rationnelle  et  les  sophis- 
mes  de  la  rAA)togie,ramenait,à  titre  de  postulats  de  l'ordre  pra- 
tique, l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  de  Dieu.  Les  uns  y 
ont  vu  un  moyen  de  restaurer  sur  la  base  de  la  certitude  mo- 
rale les  thèses  classiques  du  spiritualisme...  ;  les  autres  un  acte 
de  foi  dans  une  puissance  mystérieuse  devant  laquelle  doit 
sincliner  la  faiblesse  de  la  créature,  un  retour  au  Dieu  juif  qw 
a  dicté  le  décalogue.  Il  semble  malgré  tout  que  les  uns  et  les 
autres  méconnaissent  l'intention   profonde  de  Kanl.  D'une 
part,  la  méthode  critique  a  trop  minutieusement  discerné  la 
fonction  du  savoir  et  la  fonction  de  la  foi...  pour  admettre  ^« 
les  rôles  puissent  s'intervertir...  D'autre  part,il  suffit  de  médi- 
ter la  religion  dans  les  limiles  de  la  simple  raison  pour  y  ^^^^^ 
—  réserve  faite  pour  le  symbole  de  la  chute  originelle  —  ^ 
exclusion  rigoureuse  de  ce  qui  rappelle  la  filiation  judaïqoe 
christianisme...  La  Religion  de  Kant  doit  être  à  cet  égard  con- 
sidérée comme  l'antithèse  des  Pensées  de  Pascal;  les  ^^"^% 
vrages  sont  séparés  par  la  Profession  de  foi  du  vicaire  ssx)oy 
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qui  dénonce  Fantinomie  de  la  foi  morale  et  de  la  religion  po- 
sitive ».  —  F.  Challaye:  Le  syndicalisme  révolutionnaire. 
Expose  en  historien  cette  théorie  sociale  nouvelle,  c  Que  le 
bourgeois  aime  sa  patrie,  soit,  c'est  la  reconnaissance  du  ven- 
tre. Mais  l'aime-t-il  ?  Sa  patrie  c^est  son  coCfre-fort.  Pour  placer 
leurs  capitaux,  les  capitalistes  ne  connaissent  point  de  fron- 
tières ;  les  travailleurs  aussi  ne  doivent  plus  tenir  compte  de 
ces  divisions  anciennes.  Aujourd'hui  les  préoccupations  politi- 
ques cèdent  aux  préoccupations  économiques  :  Tère  des  Etats 
est  finie,  Tère  des  classes  commence.  Plus  de  devoir  patrioti- 
que ;  à  la  place  le  devoir  de  se  dévouer  à  sa  classe...  Il  ne  s'a- 
git pas  d'anéantir  Tesprit  guerrier,  mais  de  le  transposer  ;  à  la 
guerre  nationale,  d'Etat  à  Ëtat,  se  substitue  la  guerre  sociale, 
de  classe  à  classe...  Les  militants  vont-ils  attendre  pour  agir 
d^avoir  rallié  à  leurs  idées  l'unanimité  ou  la*  majorité  des  ca- 
marades de  la  corporation  ?  Ils  ne  se  laissent  pas  prendre  au 
sophisme  démocratique  de  Tégalité  de  tous  les  hommes...  Ils 
dédaignent  les  opinions  des  <  inconscients  »...  L'homme  li- 
bre même  tout  seul  a  raison  contre  la  foule  esclave  ;  son  droit 
à  la  révolte  est  imprescriptible.  » 

Revue  phUosophique,  Février.  —  H.  Robet  :  Un  métaphy- 
sicien américain  contemporain:  J,  Royce,  c  L'ambition  de  la 
doctrine  ne  va  à  rien  moins  qu'à  prouver  que,  si  le  mot  réalité 
n^est  pas  un  mot  absolument  vide  de  sens,  il  faut  qull  existe 
une  totale  vérité  vivante,  consciente  d'elle-même,  satisfaite 
d'elle-même,  pour  laquelle  la  signification  vivante  de  l'uni- 
vers est  pleinement  transparente,  devant  qui  ne  reste  dans  les 
choses  ni  énigmes,  ni  caprices,  ni  lacunes...  Une  méthode,  trop 
souvent  adoptée  par  ceux  qui  se  sont  donné  le  même  but, 
consistait  à  remonter  à  Dieu  comme  à  la  cause  du  monde. 
Royce  nous  prévient  qu'il  n'est  pas  de  pire  erreur...  La  notion 
de  cause  n'est  pas  seulement  une  notion  obscure,  c'est  une  no- 
tion secondaire.  Antérieurement  à  la  causalité  d'un  être  par 
rapport  à  un  autre,  il  y  a  au  moins  l'être  de  tous  les  deux. 
Montrer  en  Dieu  la  cause  —  en  admettant  que  ce  soit  un  attri- 
but qxii  lui  convienne  réellement  —  ce  ne  serait  arriver  à  lui 
en  tout  cas  que  par  un  chemin  détourné,  oblique.  Mais  analy- 
ser la  signification  des  mots  «  réels  •  et  «  vrai  »  ;  faire  voir  qu'ils 
sont  vides  de  sens  à  moins  que  les  objets  auxquels  nous  les 
appliquons  ne  soient  présents  à  une  pensée  pleinement  satisfaite 
par  ce  qu'elle  pense  ;  trouver  en  Dieu  par  conséquent  le  seul 
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fondement  de  toute  réalité,  ce  serait  atteindre  Tattribat  qui  le 
définit  :  «  Je  suis  celui  qui  est  ».  Il  pourra  d'ailleurs  arriver 
qu*en  procédant  ainsi  on  s'aperçoive  que  la  catégorie  de  cause 
est  sans  application  à  la  suprême  réalité  ;  qu'il  n'y  a  de  cause 
que  dans  le  monde  des  phénomènes.  C'est  ce  qui  arriverait  par 
exemple  si  Ton  constatait  —  comme  fera  Royce  —  que  l'toe 
véritable  et  définitif  est  nécessairement  individuel  dans  son  tout 
comme  dans  ses  dernières  parties  ;  ce  qui  est  unique  échappe 
comme  tel  à  Texplication  causale.  Et,  dans  ce  ceis,  ceux  qui 
auront  prouvé  Dieu  par  la  causalité  n'auront  pas  seulement 
méconnu  la  hiérarchie  logique  des  concepts,  interverti  Tordre 
des  idées  ;  ils  auront  commis  un  véritahle  non-sens.  Non-sens 
qui  retombe  lourdement  ensuite  sur  les  métaphysiques  qui  l'ont 
commis.  C'est  ici  qu'on  devine  l'arrière-pensée  de  Royce  et  qu'on 
saisit  la  raison  pour  laquelle  il  revient  avec  tant  d'insistance  sur 
cette  question  de  méthode.  C'est  qu'en  mettant  la  notion  de  cau- 
se au  cœur  de  la  métaphysique,  on  s'oblige  à  opter  entre  le 
destin  ou  i'ininlelligibilité...  Royce  s'évite  ce  choix  en  refusant 
d'attribuer  &  la  notion  de  cause  la  place  centrale  qu'on  lui  don- 
ne ordinairement  en  métaphysique  ;  bien  plus,en  ne  lui  recon- 
naissant que  la  fonction  d'une  catégorie  du  monde  phénoménal. 
GrAce  à  cette  précaution,  il  espère  nous  amener  à  une  concep- 
tion de  l'être  dans  laquelle  la  souveraine  intelligibilité  est  com- 
patible avec  la  liberté. 

Revue  de  philosophie,  1*'  Février.  —  J.  Garda.ir  :  La  trans- 
cendance de  Dieu.  Continuation  de  la  discussion  avec  le 
P.  Sertillanges.  M.  Gardair  résume  ainsi  la  thèse  de  celui- 
ci  :  «  Ce  que  nous  appelons  une  créature  demande,  postule 
quelque  premier  principe  transcendant.  Cest  tout  ce  que  nous 
pouvons  savoir.  Contentons-nous  de  lui  accorder  un  tel  prin- 
cipe à  titre  de  postulat  :  toute  prétention  plus  ambitieuse  serait 
illusoire.  Cette  thèse  philosophique  n'est,  certes,  pas  blas- 
phématoire, car  elle  affirme  la  transcendance  du  principe  que 
réclame  l'univers.  Mais  elle  est  insuffisante,parce  qu'elle  ne  re- 
connaît pas  la  réalité  positive  de  ce  principe.. .il  est  dangereux  de 
diminuer  la  vérité...  Je  ne  reproche  pas  à  M.  Sertillanges  de 
rajeunir  le  thomisme,  mais  de  le  rajeunir  trop,  c'est-à-dire 
avec  l'intention  excellente  de  le  présenter  sous  une  forme  re- 
nouvelée, de  l'altérer  en  l'adaptant  à  certaines  idées  am- 
biantes ».  —  Â.  D.  Sertillanges:  Réponse  à  M,  Gardair, 
u  M .  Gardair  m'accorde  que  Dieu  est  transcendant  à  l'ôtre  créé 
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à  rôtre  que  divisent  les  catégories,  ce  qui  veut  dire  sans  doute 
ainsi  que  je  le  déduisais,  qu'il  est  inconnaissable  en  fonction 
des  catégories  ;  ce  qui  veut  dire  enûn  —  puisque  nous  ne  dis- 
posons pour  penser  que  des  catégories  ~  qu*il  est  inconnais- 
eable  tout  court,  je  dis  en  soi,  sous  préjudice  d'une  connais- 
sance par  écho,  laquelle  toute  positive  qu'elle  est  comme 
visant,  sous  de  multiples  formes,  le  postulat  suprême  du  réel, 
n'en  est  pas  moins  négative  et  relative,  en  tant  que  valeur  de 
définition  de  cet  objet...  J*  €  élargis  »  le  thomisme,  c'est  vrai, 
en  tout  cas  c'est  possible  ;  mais  l'arbre  aussi  s'élargit  en  pous- 
sant, M.  Gardair  croit-il  que  S.  Thomas,  avec  Tactivité 
effrayante  de  son  esprit...  eût  traversé  sept  siècles  sans  enri- 
chir nullement  sa  doctrine,  sans  l'adapter  aux  c  ambiances  • 
sans  cesse  traversées;  et  qu'enfin  aujourd'hui,  en  Tan  de  grâce 
1907,  il  ne  pourrait  t  approuver  •  encore  que  ce  qu'il  disait 
lui-môme  de  1248  à  1273  aux  étudiants  de  Bologne  ou  de  Pa- 
ris?! 

La  Revue  du  Mois,  10  Février.  —  D.  Parodi  :  Note  sur  la 
pensée  catholique.  «  On  ne  saurait  nier  sans  parti  pris  le  sérieux 
mouvement  d'idées  qui  se  manifeste,  depuis  plusieurs  années, 
dans  un  groupe  assez  restreint,  mais  très  vivant,  de  prêtres 
ou  d'écrivains  catholiques.  »  M.  Parodi  signale  spécialement 
les  Annales  de  Philosophie  chrétienne. ^  On  s'y  efforce  de  com- 
prendre les  difficultés  pour  les  résoudre,  d'entendre  les  adver- 
saires que  l'on  veut  réfuter,  de  connaître  les  faits  et  l'histoire 
avant  de  les  Interpréter  ;  on  y  évite  les  iiyures,  les  indigna- 
tions faciles  et  les  procès  de  tendances  ;  et  le  dédain  pour  ces 
pratiques,  assez  fréquentes  dans  les  recueils  similaires,  se 
manifeste  à  chaque  page  chez  les  rédacteurs  des   Annales.  » 

Mais  après  avoir  remarqué  que  pour  le  catholique  la  foi  est 
un  don  gratuit  M.  Parodi  ajoute  :  t  Or,  s'il  faut  toujours  en 
venir  là,  ne  semble-t-il  pas  que  tout  ce  grand  effort  de  raison 
dans  la  foi,  si  respectable  d'ailleurs,  si  noble  et  si  frappant,  de- 
vienne comme  inutile,  de  pur  luxe,  et  singulièrement  périlleux  ? 
Pourquoi  la  grâce  ne  serait-elle  pas  comme  une  lumière  écla- 
tante, mais  extérieure,  qui  s'Impose  et  triomphe  de  haute  lutte, 
sans  avoir  rien  à  craindre,  ni  à  emprunter,  de  la  psychologie 
ou  des  sciences,  ou  de  l'histoire  ?  Qui  pourrait,  sans  danger,  les 
contredire  ou  les  ignorer,  ou  les  considérer  comme  non  ave- 
nues, à  la  manière  de  la  théologie  d'hier  encore  ?  Puisqu'on 
admet  que  les  raisons  de  l'apologétique  sont,  en  tant  que  rai- 

*•  SÉRIB,  T.  m.  —  N»  6.  '' 
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sons,  sans  efficace  pour  qui  n*a  pas  la  foi,  ne  suffisent  à  rien 
prouver,  et  ne  permettent  qu'une  défensive  malgré  tout  un  peu 
hésitante  et  équivoque,  pourquoi  s'en  servir,  —  sinon  par  ua 
scrupule  de  sincérité  individuelle,  très  haut  sans  doute,  mais 
qui  voisine  de  bien  près  aussi  avec  l'orgueil  de  la  pensée  libre 
et  personnelle?  Aussi  M.  Turinaz  ne  veut-il  pas  que  la  nature 
humaine  aspire  déjà  par  elle-même  à  Dieu  et  à  la  foi,  ni  que  U 
raison  nous  y  incline  déjà  à  elle  seule  :  tout  nous  vient  du  de- 
hors«  de  la  grâce  et  du  miracle.  Car  les  hardiesses  d'exégèse  oa 
les  savantes  analyses  de  philosophie  scientifique  ont,  à  tout  le 
moins,  cet  inconvénient,  de  forcer  le  croyant  à  se  servir  des 
mêmes  méthodes  que  le  savant  incrédule,  à  en  admettre  les 
postulais  et  les  exigences,  à  les  manier,  à  s'y  habituer,  à  s'y 
complaire,  et  à  risquer  dès  lors>  sinon  d*en  subir  soi-même  les 
atteintes,  au  moins  d'y  exposer  la  foi  de  croyants  moins  rom* 
pus  aux  subtilités  dialectiques,  plus  faciles  à  déconcerter  ou  è 
scandaliser.  11  est  donc  permis  de  se  demander  qui  triomphera 
au  sein  du  catholicisme,  de  la  tendance  libérale  et  rationalisle 
ou  de  la  tendance  dogmatique  et  autoritaire  ;  s'il  n'est  pas  con- 
damné à  devenir  de  plus  en  plus  dansTavênir,  au  point  de  vue 
intellectuel  comme  au  point  de  vue  politique,  la  religion  da 
Syllabus,  contrainte  de  se  développer  au  rebours  de  tout  le 
mouvement  de  la  pensée  moderne  :  et  un  tel  doute  semble  plus 
que  jamais  légitime  au  moment  où  nous  sommes.  Peut-être 
est*ce  une  raison  de  plus  pour  s'intéresser  à  un  recueil  comme 
les  AHHolit  de  Phiioeopki^  chrétienney  et  pour  saluer  la  sinoéritè 
courageuse  de  ses  collaborateurs.  » 

La  pensée  contemporaine,  25  Janvier.  —  Le  miracU. 
Examen  d'une  nouvelle  explication  fondée  sur  la  théorie  de  la 
matière  interspirituelU  et  celle  du  subliminal.  Il  s'agit  des 
articles  publiés  ptx  M.  Le  Roy  dans  les  Annales.  On  reproche 
à  M.  Le  Roy  de  donner  une  théorie  du  miracle  où  Ton  ne 
retrouve  plus  «  la  causalité  divine  qui  pourtant  est  essentielle 
au  miracle  ••  Mais  après  avoir  formulé  ce  reproche,  on  recon- 
naît cependant  que  M.  Le  Roy  déclare  que  €  Dieu  est  seul 
cause  efficace  du  miracle,  si  le  miracle  est  un  acte  de  la  foi  et 
si  la  foi  qui  Tengendre  est  surnaturelle,  c'est-à-dire  suppose 
le  concours  de  la  grâce  » . 

Revue  pratique  d'apologétique,  15  Janvier,  i^  Février,  15 
Février.—  J.Lebrbtdn  :  Chronique  de  t/iéoto^te;  communications 
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de  MM.  FaANOM  el  DiiiMBT.Dans  la  première  partie  de  la  chro- 
nique» M.  L.  se  ralliait*  avec  quelque  hésitation,  aux  conclu- 
sions de  l'étude  de  M.  Baudin  sur  Newman,et,  sans  hésitation, 
aux  conclusions  de  M.  de  Grandmaison.  Or,  ces  deux  critiques 
reconnaissaient  comme  exacte  l'interprétation  du  newmanisme 
donnée  par  les  newmanistes  français,  et  M.  Lebreton  estime 
au  contraire,  que  les  newmanistes  Avançais,   et  notamment 
M.  Bremond,ont  dénaturé  la  doctrine  de  Newman.  Il  invoque 
contre  eux  un  récent  discours  de  Mgr  Bourne  qui  condamne 
formellement  tous  ceux  qui  prêtent  à  Newman  des  idées  dan- 
gereases,et  donc,MM.  Baudin  et  de  Grandmaison.  M.  Lebret  en 
donne  aussi,  comme  témoignage  très  important,  un  article  de 
M.  Wilfrid  Ward  où  il  est  dit  que  M.   Bremond  ne  comprend 
rien  à  Newman.  MM.  Baudin  et  de  Grandmaison  ayant  au  con- 
traire repris  pour  leur  compte  les  interprétations  données  par 
M.  Bremond  et  ayant  été,  le  second  surtout,  loués  par  M.  Le- 
breton, il  devient  extrêmement  difficile  de  préciser  la  vraie 
pensée  de  ce  dernier.  Même  difficulté  en  ce  qui  concerne  l'opi- 
nion du  chroniqueur  sur  M.  Tyrrell.  Après  avoir  rappelé  que 
M.  Tyrrell  répudie  catégoriquement  le  pragmatisme,  il  achève 
son  article  en  condamnant  le  pragmatisme  de  M.  Tyrrell  :  c  II 
est  superflu  de  discuter  longuement  cette  théorie...  tout  catho- 
lique sait  ce  qu'il  doit  en  penser  ».  Mis  en  cause  incidemment, 
M.  Fbamon  tient  à  rappeler  que  loin  de  travailler  à  la  propa- 
gande tyrrélienne,  il  a  été  le  premier  à  dénoncer  ces  idées 
c  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  condamne  et  qu'alors  personne 
ne  désapprouvait  ».  De  son  côté,  M.  Dimnkt  insiste  sur  la  dis- 
tinction fondamentale  qui  s'impose  entre  Newman  et  le  netoma- 
nisiMy  entre  la  doctrine  consciente  du  maître  et  les  conséquen- 
ces logiques  de  cette  doctrine.  En  fait,  il  est  certain  que,  sur 
l'ensemble  des  dogmes,N6wman  c  n'a  jamais  eu  que  des  doutes 
notionnels,  c'est-à-dire,  au  regard  de  ses  certitudes  profondes, 
des  musem  volitantes^  qui  lui  faisaient  le  môme  effet  qu'à  nous 
les  antinomies  mathématiques  ».  Pour  lui,  ces  doutes  ne  sont 
jamais  devenus  réels.  •  Ils  le  seraient  devenus  si,  au  lieu  de 
rester  dans  le  domaine  de  la  pure  logique,  Newman  s'était  ini- 
tié davantage  à  la  philosophie,  à  son  histoire,  à  celle  des  reli- 
gions, à  e^e  des  origines  chrétiennes.  »  M.  Lebreton  se  dé- 
clare extrêmement  satisfait  de  ces  observations  qui  confirment, 
dit-il,  tout  ce  que  lui-même  a  soutenu. 
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La  Revae  da  clergé  français,  15  FéTrier.  —  E.  Vacandard  : 
Encore  la  question  du  pouvoir  coercitif  deVÈglise,  —  t  Ce  qui  se 
justiûait  par  les  mœars  et  les  idées  d*une  époque  n'appartient 
peut-être  pas  essentiellement  à  la  mission  éternelle  de  rÉgiise. 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  à  tous  les  siècles  un  système  théo- 
logique qui  ne  convenait  qu'au  Moyen- Age.  Si  Benoit  XIV, 
Pie  VI,  Pie  IX  ont  essayé  de  la  maintenir,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  faire  à  l'idée  que  le  Moyen-Age  fut  à  jamais  fini.  Ils  le 
prolongeaient  ainsi  par  une  suite  ininterrompue  de  revendica- 
tions. Mais  leurs  efforts  n'ont  pu  arrêter  le  cours  des  choses. 
Le  droit  pour  l'Église  de  contraindre  les  violateurs  de  ses  lois 
par  la  force  matérielle  et  le  système  théologique  dont  ce  droit 
faisait  partie,ne  sont  plus  qu'une  relique  du  passé  ».  —  F.  Du- 
bois :  Chronique  du  mouvement  théologique  en  France  (à  propos  d^ 
livres  de  M.  Pourrat  (Théologie  sacramentaire),  de  M.  Janssbns 
(Phil.  et  Apolog.  de  Pascal).  «  L'idée  maltresse  de  la  théorie 
du  développement  selon  Newman,  c'est  la  priorité  de  l'ex- 
périence religieuse,  de  la  vie  sur  les  formules  dogmatiques.  » 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  expérience  religieuse  ne  se  rat- 
tache pas  originairement  à  une  révélation  divine. ..  mais,  à  l'o- 
rigine,cette  révélation  se  manifeste  chez  le  croyant,  plutôt  sous 
la  forme  €  d'une  impression  religieuse  »  produite  par  t  certains 
faits. ..  f  que  sous  la  forme  d'une  adhésion  intellectuelle  à  ane 
proposition  révélée*  ».  c  Pour  bien  saisir  la  suite  du  dévelop- 
pement de  la  théologie  sacramentaire,  il  est  donc  nécessaire 
d'étudier  de  près  le  progrès  du  dogme  de  l'efacacité  objective 
des  sacrements  qui  est  le  moteur  interne  du  développement,  t 
A  propos  du  second  ouvrage,  M.  D.  montre  dans  Pascal  «  l'un 
des  pères  de  l'apologétique  d'immanence  ».  €  Nous  avons  dit 
nous-mêmes,  à  maintes  reprises,  trop  de  bien  du  procédé  apo- 
logétique préconisé  par  M.  Janssen8,pour  ne  pas  nous  féliciter 
de  voir  ces  vues  rallier  de  plus  en  plus  les  esprits  les  moins 
suspects  d'hétérodoxie  t. 

I-  Qu'on  nous  permette  de  formuler  ici  ane  réserve.  S'il  s'agit  de  dé- 
finir ainsi  la  pensée  de  Newman  dans  ses  conséqaences  logiqaes,  le  dis- 
cours d'Oxford  auquel  M.D.  se  réfère,  représente  assez  exactement  cette 
pensée,  et  se  rattache  logiquement  à  la  doctrine  de  VUlative  sensé.  Il 
importe  cependant  de  remarquer  que,  en  ce  qui  concerne  Tapplication 
de  cette  doctrine  générale  à  la  question  du  développement,  Newman  a 
changé  d'attitude.  L*«««at  de  1845  corrige  manifestement  les  implications 
du  discours  d*Ozford  sur  le  même  sujet.  Cf.  la  préface  de  la  4«  édition 
du  livre  de  M.  Bremond  et  la  récente  controverse  dans  la  Revue  prati- 
que d'apologtique  (!•'  mars). 
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ReTue  augnstinieime.  ^  15  Janvier.  A  propos  du  eommen- 
taire  de  la  Somme  par  le  R.  P.  Pêgues.  c  Son  œuvre  aidera  à  ra- 
mener les  lettrés  à  la  métaphysique  et  à  la  dogmatique  que 
malheureusement  ils  ont  fuies  pour  s'attacher  à  l'étude  facile  de 
rhistoire  et  aux  recherches  disparates  de  la  critique  ».  — 
!•'  Février.  —  Ph.  Martain  :  One  conversion  au  V*  siècle  : 
yo/usten.c  Fait  éclatant  qui  condamne  ceux  qui  voudraient 
faire  de  la  foi  la  conclusion  d'un  syllogisme.  » 

Demain,  8  Février.  —  Antonio  Foqazzaro  :  Les  idées  reli- 
gieuses de  Giovanni  Selva,  €  Le  groupe  de  catholiques  que  je 
désigne  par  un  nom  collectif  ne  compte  pas  seulement  sur  la 
force  irrésistible  des  idées  ;  il  commence  de  compter  aussi  sur 
la  force  du  nombre. Aujourd'hui,  le  nombre  des  catholiques  pro- 
((ressistes  n'est  peut-être  pas  grand,et,  du  reste,nulle  statistique 
ne  l'enregistre.car  il  n'existe  pas  entre  eux  d'association  formel- 
le ;  cet  ordre  secret  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  dont  on  s'est 
effrayé  en  Italie,  n'est  qu'une  fable,  ils  ne  sont  liés  que  par  le 
lien  idéal  d'une  pensée  commune,  peu  d'entre  eux  se  connais- 
sent même  seulement  de  nom.  Mais  tous  ont  la  sensation  des 
sympathies  silencieuses  qui  les  entourent  et  se  multiplient, 
cette  sensation  qui  devient  enivrante  lorsqu'on  lutte  et  qu'on 
souffre.  Ils  sont  persuadés  que  chaque  jour  leur  apporte  l'élite 
des  générations  nouvelles  des  croyants,  les  meilleurs  cœurs 
et  les  meilleurs  talents  d'une  jeunesse  ardente,  de  sentiment 
chrétien,  et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  de  foi  catholique.  Oui, 
il  est  dû  à  ces  hommes  dont  je  parle  à  un  auditoire  qui,  pro- 
bablement, n'en  partage  pas,  dans  sa  majorité,  les  croyances 
religieuses,  de  proclamer  bien  haut  qu'ils  ne  sont  et  ne  seront 
jamais  ni  des  hérétiques  ni  des  schismatiques.  Ils  ne  consenti- 
ront jamais  à  se  séparer  de  l'Église  qui  est,  en  quelque  sorte 
la  patrie  de  leurs  aspirations  religieuses,  comme  ils  ne  con- 
sentiraient jamais  à  se  séparer  des  patries  terrestres  dont  ils 
sont  les  enfants  dévoués.  Ils  savent  qu'en  tant  que  membres 
de  l'Ëglise,  comme  en  tant  que  citoyens,  ils  sont  soumis  à  des 
lois  ;  que  les  lois  de  la  société  religieuse,  comme  les  lois  de  la 
société  civile,  peuvent  parfois  ne  pas  répondre  à  leurs  opinions, 
mais  que  leur  devoir  est  de  prêter  à  la  loi,  au  prix  des  plus 
grandes  amertumes  et  des  plus  grands  sacrifices,  cette  obéis- 
sance qu'elle  exige  ;  qu'un  tel  devoir  n'a  pour  limites  que  les 
droits  inviolables  et  sacrés  de  la  conscience.  Ils  savent  tout 
cela  en  théorie, parfois  aussi  par  des  expériences  douloureuses, 
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et  ils  n'en  sont  point  ébranlés.  Ils  aiment  leur  Église  comme 
ils  aiment  leurs  nations. . .  » 

Btude,  20  Février.  *-  Pierre  db  Vrégillb  :  GcUUée  et  Us  Je- 
8uite$.  Galilée  fut  d'abord  en  excellentes  relations  avec  les 
Pérès.  L'accueil  triomphal  que  lui  fait  le  Collège  Romain  en 
1611  ;  peu  après,  les  Dominicains  le  dénoncent,  et  il  n'est  pas 
juste  de  redire  avec  le  condamné  que  c  si  Galilée  avait  su  ss 
concilier  l'affection  des  Pères  du  Collège  Romain,  il  »  aurait 
vécu  «  glorieux  et  tranquille,  et  il  aurait  pu  écrire  comme  bon 
lui  eut  semblé  t.  Bn  1614  le  jésuite  Grienbeyer,  bien  disposé  i 
regard  de  Galilée.s'excusait  «de  ne  pas  parler  plus  franeliemeal 
en  faveur  du  savant  florentin,  parce  que,disait-il,je  suis  obligé 
de  respecter  Aristoie  auquel,  par  ordre  de  leur  général,  les  Jé- 
suites ne  peuvent  pas  faire  d'opposition  ^  .  —  H.  PrAlot  :  U 
déelarution  dê$  évêquês.  c  Qu'on  ne  dise  plus  que  les  évoques  de 
France  se  laissent  absorber  et  comme  annihiler  par  la  papauté. 
Ce  sont  les  évoques  qui  parlent,  qui,  de  leur  propre  et  seule 
initiative,  prennent  la  responsabilité  d'une  grave  décision.  » 
i  Aucune  signature  ne  manque  à  l'acte  épisoopal.  » 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  Janvier.  —  Notes  et 
critiques.  Sur  la  Théorie  sacramentaire  de  M.  Pour  rat.  c  M.  P. 
met  en  évidence  le  principe  du  développement  essentiel  au 
chrislianisme.Et  ce  développement  présente  ceci  de  particulier, 
que  la  pratique  a  précédé  la  théorie:  la  vie  sacramentelle  a  sou- 
tenu et  préparé,  guidé  et  parfois  rectifié  la  doctrine  des  sacre- 
ments... Peut-être  cependant  y  a-t-il  quelque  exagération  dans 
ce  qui  suit:  «  La  doctrine  de  la  composition  binaire,  les  dogmes 
du  caractère,  du  nombre  septénaire  et  de  l'intention  du  ministre 
ont  été  déduits  de  la  vie  sacramentelle  de  l'Eglise,  comme  on 
déduit  une  conclusion  desprémisics  qui  la  contiennent  ».  Le  déve- 
loppement dogmatique  est  si  peu  un  travail  de  pure  logique 
que  M.  P.  lui-même  discerne,  outre  les  multiples  tàtonnemeots 
des  docteurs,  plusieurs  cas  où  une  intervention  surnaturelle 
vient  aiguiller  l'évolution  dans  un  sens  tout  contraire  aux 
vraisemblances  humaines  (p.  112,  243, 854-355).  Mais,à  son  tour 
celte  solution  mystique  ne  serait-elle  pas  inquiétante  pour 
l'historien  ?  » 

Revue  des  sciences  philosophiques  et  théologiques.  Jan- 
vier. —  B.  Allô  o.  p.  :  «  Germe  y»  et  t  Ferment  ».  «  Du  mo- 
ment qu'on  admet  la  portée  objective  de  l'expérience  religieuse, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


REVUE  DES    REVUES  663 

la  question  de  la  valeur  des  dogmes  se  pose  ainsi  :  !<>  Le  fait 
a-t-il  pu  ôtre  dûment  observé  dans  des  conditions  suffisam- 
ment bonnes  pour  que  les  affirmations  qui  ont  suivi,  quoique 
dépassant  les  constatations  historiques,  ne  doivent  pas  se 
heurter  à  une  fin  de  non-recevoir  du  côté  des  historiens  ?  2^  la 
«  traduction  t  a-t-elle  été  bien  faite,  ou  bien  a-t-elle  faussé  le 
donné  primitif  en  le  combinant  avec  des  idées  systématiques 
hétérogènes  à  ce  fait  et  de  valeur  incertaine.»  A  cette  question, 
plusieurs  modernes  répondent  par  la  métaphore  vincentine  de 
<  germe  ».  Mais  la  théorie  qui  développe  cette  métaphore 
reste  lâche  et  confuse.  «  On  ne  nous  donne  pas  de  criténum 
assez  net  pour  distinguer  dans  la  masse  organique  ce  qui 
provient  vraiment  de  la  semence,de  ce  qui  ne  serait  qu'excrois- 
sance ou  débris.»  Harnack  ou  Loisy.Les  deux  solutions  propo- 
sées sont  également  ruineuses.  Le  H.  P.  propose  de  substituer 
à  la  métaphore  du  <«  germe  >,  la  métaphore  du  c  ferment  ». 
La  doctrine  chrétienne  <  n'est  pas  un  germe,  parce  qu'elle  n*a 
pas  évolué,  ne  s'est  pas  perfectionnée  intrinsèquement,  et 
qu'elle  existait  déjà  pleinement  en  acte  dans  l'Âme  des  premiers 
prédicateurs  de  notre  foi  ».  «  Gomme  Harnack  nous  mettons 
toute  la  plénitude  aux  origines  ;  mais  cette  plénitude  nous 
l'entendons  autrement  qu'il  ne  fait.  »  Gomment  s'acquiert  la 
connaissance  religieuse.  «  En  partie,  je  le  veux  bien,  par  des 
raisonnements,  mais  des  raisonnements  simplistes,  au  mode 
plus  ou  moins  instinctif,  qui  ont  pour  matière  le  monde  des 
expériences  intimes,  des  besoins  vagues  et  profonds,  des 
pensées  indicibles,  presque  inconscientes,  des  révélations  que 
nous  apporte  la  vie  du  cœur,  et,  dans  les  meilleurs  cas,  des 
inspirations  d'êtres  invisibles,  supérieurs  à  nous  ».  L'objet 
précis  de  la  connaissance  chrétienne  «  est  un  fait  contingent, 
accessible  à  Thistoire  dans  sa  seule  enveloppe  matérielle,  et 
rien  qu'à  la  foi  dans  sa  mystérieuse  profondeur  ».  €  Il  était  et 
il  demeure  constatable...  autrefois,  en  Palestine,  par  la  vue 
combinée  des  yeux  et  du  cœur...  ;  aujourd'hui  encore  pour 
nous,  à  travers  les  témoignages  présents  ou  passés  de  la  so- 
eiété  chrétienne  ».  Le  fait  s'exprime  en  trois  mots  :  <  Verbum 
caro  faclum  est  9,  c  Christianisme  t  peut  vouloir  dii'e  soit 
l'ensemble  de  la  civilisation  chrétienne  sortie  de  l'Ëvangile, 
dogmes,  idées,  institutions,  mœurs;  soit  seulement  «la  con- 
naissance religieuse  »  qui  est  la  source  de  tout  cela,  V  «  essen- 
ce »,  comme  dirait  Harnack.  »  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  eu 
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évolution,  dans  le  second,  il  n*y  a  pas  eu  évolution,  mais  fer- 
mentation . 

Revue  Thomiste,  Janvier,  Février,  —  R.  P.  René  Hbddb: 
Naminalisme  et  réalisme.  —  Le  R.  P.  ramène  la  plupart  des  dis- 
cunsions  contemporaines  à  la  querelle  des  universauz.   L*apo- 
logétique  dite  moderne  serait  une  renaissance  du  nominalisme 
Tapologétique  dite  traditionnelle  aurait  les  mérites  et  les  dé- 
fauts des  réalistes.Vuïk  et  l'autre  système,   d*aiileurs,  poussé  à 
ses  conséquences  ultimes,  conduirait  à  la  même  erreur,  dé- 
truirait toute  distinction,  et  ramènerait  tous  les  êtres  à  Tiden- 
tité.Mais  il  est  injuste  «  de  taxer  un  système  d'après  les  consé- 
quences ultimes  qu'on  prétend  en  tirer.  La  Providence  ayant 
départi  aux  philosophes  «  la  faculté  de  s'arrêter  à  mi-côte  de 
leurs  déductions,  et  le  pouvoir  de  se  contredire  »,  il  serait  in- 
juste 4  de  les  juger  par  les  précipices  qu'ils  côtoient  '>.  A  l'heure 
présente,  les  deux  écoles  existent  c  non  comme  doctrines, 
mais  comme  tendances.  Remarquons  en  passant  ce  caractère 
dynamique  qui  a  remplacé  le  calme  et  superbe  statisme  des 
anciens  jours  ».  En  histoire,  le  nominaliste  s'absorbe  dans  la 
recherche  du  fait  ;  le  réaliste  «  domine  les  temps  ;  il  est  pro- 
phète, à  chaque  instant  on  l'entend  répéter  :ce  fait...  je  l'avais 
bien  prédit,  voyez  comme  il  découle  de  mes  prémisses  ». 
Ceux-ci  aujourd'hui  ne  sont  guère  écoutés,  mais  il  y  a  du  bon 
dans  leur  attitude  et  on  leur  reviendra.  Est-il  oiseux  de  se 
demander  c  combien  il  faut  d'années  ou  de  siècles  de  désor- 
dre pour  ressusciter  un  Bonaparte».  En  théologie,  on  peut  rat- 
tacher au  nominalisme  «  cette  préoccupation  première  des 
textes,  des  faits...  cette  défiance  de  toute  formule  t.Et  au  con- 
traire, nous  serons  réalistes  si  «  nous  ne  prêtons  qu'une  atten- 
tion lointaine  à  ce  solennel  défilé  des  siècles,  pour  nous  atta- 
cher irrémédiablement  aux  formules...   pour  les  considérer 
comme  adéquate  et  définitives  ».  Pour  l'apologétique,  même 
contraste,  «  les  uns  décrivaient  cette  science,  comme  elle  leur 
paraissait  agir  sur  les  esprits  de  leur  temps,  accentuant  avec 
amour  les  traits  dont  ils  avaient  reconnu  l'efficacité  ;  les  au- 
tres condamnaient  une  forme  nouvelle  peu  conforme  à  des 
principes  certains  ou  du  moins  respectables.  Caractériser  ces 
deux  tendances  par  les  points  extrêmes  auxquels  elles  condui- 
sent, c'est  faire  soi-même  œuvre  de  résdisme  ;  si  j'y  cède,  c'est 
par  mode  d'exposition,  et  je  reconnais  volontiers  que  chacun 
des  principaux  polémistes  ne  perdait  jamais  complètement  de 
vue  ni  le  spectacle  des  exigence  de  notre  époque,  ni  les  droits 
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logiques  de  la  raison.  »  Ainsi  de  Topposition  entre  ceux  qui 
proclament  la  banqueroute  ,  et  ceux   qui  exaltent  le  triomphe 
de  la  science.  Exemple  :  la  définition  de  la  force  ;  pour  les 
uns,  c*est  une  réalité  nettement  circonscrite,  pour  les  autres, 
une  définition  nominale,  un  coefficient  qu'il  est  commode  d'in- 
troduire dans  les  calculs.  Le  conflit  des    deux  tendances  se 
ramène  à  la  théorie  du  concept.  Pour  les  uns  «  le  concept  est 
nul  ou  se  réduit  à  une  image  floue  ;  pour  le  réaliste,  la  hié- 
rarchie des  formes  ou  des  concepts.,  existe  réellement  ».  «  Il 
peut  en  être  ainsi   pour  certains  concepts    privilégiés    qui 
forment  les  exemples  constamment  employés  par  les  auteurs 
scolastiques.  Mais  essayez  de  changer  l'exemple,  vous  verrez 
que  la  règle  ne  s'y  applique  plus  ;  elle  était  moins  générale 
que  ne  le  faisait  croire  l'exemple  typique  qui  l'avait  inspirée.  » 
L'auteur  essaie  .alors  la  synthèse  de  ces  deux  tendances  ^ 
Le  conflit  est  moins  irréductible  qu'on  ne  croirait.   Car  enQn 
il  serait  puéril  de  supposer  que  pour  les  nominalistes,  les  mots 
n'ont  pas  de  sens.  Tout  le  monde  reconnaît  qu*il  existe  des 
-  individus  distincts,  plus  ou  moins  semblables.  Pour  les  réa- 
listes «  les  espèces  et  les  genres  existent  réellement  :  il  n'y  a 
qu'une  façon  de  ranger  les  êtres  en  genres  et  espèces,  on  doit 
chercher  la  bonne  ».  Fort  bien.  Mais,  c  le  réaliste  espère  décou- 
vrir l'essence  des  choses  comme  on  trouve  une  amande,  en  cas- 
sant l'enveloppe  des  conditions  individuantes...  Il  se  représente 
le  concept...  comme  quelque  chose  de  parfaitement  isolable... 
Toute  question  devra  forcément  se  résoudre  par  un  oui  ou  par 
un  non,  comme  si  la  nature  pouvait  s'épuiser  par  simples  divi- 
sions dichotomiques».  Or,  le  problème  est  autrement  complexe. 
Est-il  évident  que  la  recherche  de  l'essence  n'est  pas  illusoire  ? 
«  La  table  de  Porphyre  reste  inachevée...  on  doit  reconnaître  que 
les  efforts  des  réalistes  n'ont  pas  été  couronnés  par  le  succès  i 
Les  groupements  par  essences  «  sont  toujours  plus  ou  moins 
superficiels,  plus  ou  moins  arbitraires...  toujours  essentielle- 
ment provisoires  ».  «  Mais,  la  Science  est  impossible  t...  Loin 
de  ma  pensée  un  tel  blasphème  !  Il  n'y  a  de  Science  que  de 
l'objectif.  La  Science  est  intellectualiste.  Mais  malheureuse- 
ment, nous  ne  découvrons  la  Science  qu'en  l'amalgamant  de 
nos  décrets  conscients  ou  inconscients  :  l'alliage  n'est  pas  de 

i.L'aatear  ne  semble  pas  se  douter  que  précisément  toute  la  Phitoso- 
phie  de  Vaciion  est  aassi,  non  pas  la  consécration  de  l'une  de  ces 
tendances,  mais  la  transposition  du  problème  et  la  synthèse  des  deux. 
tendances 
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l'or,  mais  il  en  contient.  »  «  Notre  science  n*est  pas  la  Science... 
le  réalisme  qui  confond  toute  science  avec  la  Science,  conduit 
au  nominalisme  qui  nie  la  Science  c  —  Conclusion  :  <  La  vé- 
rité est  entre  les  deux  parce  qu'elle  évite  tout  exclusivisme.  La 
chaîne  de  montagnes  est  discontinue  lorsqu'on  admire  son  profil 
sur  le  bleu  du  ciel,  mais  elle  vient  puiser  le  principe  de  sa 
continuité  dans  les  profondeurs  du  sol  qui  la  porte.  Ainsi 
en  est-il  de  nos  concepts ,  en  lesquels  nous  essayons  de 
morceler,  en  bouchées  moyennes  et  impersonnelles,  Tunilô 
de  r£tre,  objet  et  aliment  de  notre  esprit.  «> 

La  Quinsaine,  16  Février.  —  AsBâ  Morien  :  Examen  deeou- 
cience.  «...  Le  temps  a  marché,  et,  avec  le  temps,  les  attitu- 
des se  sont  modifiées.  Par  l'éveil  intense  et  l'évolution  de  la 
raison,  par  le  développement  de  toutes  les  énergies  humaines 
et  surtout  par  le  progrés  continu  de  toutes  les  sciences,  on 
moment  est  arrivé  où  la  religion  a  dû  subir  l'épreuve  de  la 
critique  et  se  soumettre  au  contrôle  de  la  raison.  Nous  sommes 
précisément  à  cette  heure.  La  critique  a  pris  possession  des 
esprits,  elle  a  tout  envahi  et  prétend  exercer  ses  droits  dans 
tous  les  domaines.  Elle  ne  consentira  jamais  à  se  taire  ni  ^ 
abdiquer  aucun  de  ses  droits.  On  peut  s'attrister  de  cette  mar- 
che envahissante,  mais  il  n'est  plus  permis  de  la  dédaigner 
ou  de  s'en  désintéresser.  Dans  ces  conditions,  il  eût  fallu  insis- 
ter plus  que  jamais  sur  le  côté  rationnel  de  la  religion,  il  eût 
fallu  asseoir  la  croyance  sur  des  bases  inébranlables,  il  eût 
été  urgent  de  mettre,  par  une  apologélique  forte  et  méthodique, 
les  fidèles  en  état  de  résister  à  tous  les  assauts  du  doute,  et  de 
repousser  toutes  les  objections.  Cela,  on  ne  Ta  pas  fait.  » 

Bulletin  de  la  semaine,  80  Janvier.  —  J.  Dbloutrs  :  X^'^a^* 
cice  de  Vautorité.  M.  Deloutre  constate  la  divergence  de  vues 
qui  existe  depuis  longtemps  entre  catholiques.  •  Les  uns 
étudient  avec  une  sympathie  réelle  le  mouvement  delapens^ 
et  de  la  vie  modernes  ;  avant  de  le  juger  ils  essayent  de  le  bien 
comprendre.  A  la  condamnation  immédiate,  acerbe  et  féhé- 
mente,  englobant  dans  une  réprobation  qui  n'admet  ni  distine- 
tions,  ni  atténuations,  toutes  les  revendications  sociales  et 
toutes  les  affirmations  de  la  libre  recherche  inteliectaelJe,  i|> 
préfèrent  le  cri  judicieux  de  celui  qui  sait  qu'il  n'y  a  jamais 
d'erreur  sans  parcelles  de  vérité,  ni  de  soubresauts  véhéments 
sans  cause  légitime....  Les  autres,  préoccupés  avant  tout  des 
droits  imprescriptibles  de  la  vérité,  soumis  à  une  disdpUo^ 
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étroite  et  rigoureuse,  se  barricadent  dans  leurs  positions  qu'ilg 
défendent  toutes  ayec  un  égal  acharnement.  Leur  quiétude 
de  beati  possidênles  les  empêche  d'apprécier  à  leur  juste  mesure 
la  sincérité  de  certaines  aspirations,  la  légitimité  de  certaines 
revendications,  la  fécondité  d'un  élan  dont  ils  ne  calculent  que 
la  hardiesse  et  la  témérité. . .  > 

La  revue  des  Idées,  15  Février.  —  Théodorb  Durbt  :  Saint 
François  d'Assise  et  le  mysticisme  au  Moyen-Age  —  A.  propos  de 
l'ouvrage  de  M.  Paul  Sabatier,  et  d'une  traduction  des 
Fioretii  de  Saint  François  d'Assise,  M.  Th.  Duret  tente  de  dé- 
gager les  causes  qui  ont  produit  le  mysticisme  au  Moyen-Age. 
C'est,  dit-il,  le  meilleur  moyen  de  m  comprendre  la  vocation  et 
la  carrière  des  grands  mystiques  »...  et  de  s'expliquer  en  par- 
ticulier... <  celles  de  Saint  François  d'Assise».  Depuis  lors^ 
conclut*il,  tf  les  conceptions  qui  avaient  produit  Tétat  d'esprit 
mystique,  au  lieu  d'être  partagées  par  tous,  ne  sont  restées  plus 
ou  moins  puissantes  que  chez  un  nombre  d'hommes  de  moins 
en  moins  grand.  D'autres  conceptions  sur  la  nature  du  monde 
se  sont  développées,  qui  ont  gagné  de  plus  en  plus  d'adhérents 
Après  cela,  le  mysticisme,  où  les  hommes  pénétrés  des  ancien- 
nés  croyances,  ont  continué  à  voir  un  état  parfait  de  l'huma- 
nité, une  manière  surnaturelle  et  miraculeuse,  n'a  en  général 
paru  aux  autres  qu'une  déviation  morbide,  une  sorte  d'état 
contre  nature  et  artificiel. L'historien  ne  saurait  admettre  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  jugements,  il  ne  peut  être  question  pour  lui 
de  déviation  de  l'ordre  surnaturel.  A  l'historien  qui  sait  se  re- 
porter aux  dififérentes  époques  pour  les  expliquer,  le  myticis- 
me  du  XIll*  siècle,  alors  qu'il  était  le  résultat  d'une  concep- 
tion du  monde  qui  n'avait  encore  vu  se  produire  de  doute  sur 
sa  valeur,  ne  peut  apparaître  que  comme  une  forme  aussi 
normale  que  les  autres,  occupant  sa  place  légitime  au  cours 
ininterrompu  de  l'histoire  >. 

Le  Correspondant,  25  janvier.  —  Le  Crépuscule  du  lu- 
théranvme,  «  Le  protestantisme  subit  en  Allemagne  une  crise 
redoutable  ;  ses  ennemis  sont  de  la  maison.  Beaucoup  de  pas- 
teurs réclament  le  droit  de  prêcher  l'irréligion  du  haut  de  la 
chaire.  Le  surnaturel,  le  mystère,  le  miracle,  le  dogme,  le  sa- 
crement sont  niés  par  ce  que  les  Universités  envoient  de  plus 
instruits  à  la  tête  des  communautés.  La  morale  elle-même 
s'oblitère  et  on  préconise,  dans  les  semaines  religieuses,  les  re- 
cettes malthusiennes  en  prônant  le  livre  du  D'  Forel  sur  la  ques* 
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tion  sexuelle,  u  Lorsque,  sans  possibilité  de  sauvegardes,  une 
Église  se  profane  par  toutes  les  erreurs  :  nietzchéi8me,kantisme, 
monisme,  ici,  représentants  d'une  politique  purement  alimer 
taire  ;  là,  termites  de  toute  religion  ;  plus  loin,  fondateurs 
bouffons  d*un  paganisme  recuit  ;  lorsque  du  rivage,  Tobser^a- 
teur  ému  assiste  au  clapotement  de  cette  mer  morte  où  sombre 
toute  vie,  il  ressent  une  commotion  indéfinissable,  et  se  rappelle 
involontairement,  devant  ces  atteintes  homicides,  rinscription 
du  cadran  d*Urugne  :  Vulnerant  omnes^  ultima  necaL  t 

Fol  et  vie,  !•*  février.  —  Ernest  Chazel  :  L'atUicléricali$m 
de  M.  Faguci,  Soutient  contre  M.  Faguet  qu'anticléricalisme  et 
irréligion  ne  sont  pas  synonymes,  que  le  peuple  français  n*est 
pan  nécessairement  irréligieux,  que  Tan ti cléricalisme  dérive 
parfois  de  ce  qu'il  reste  de  chrétien  dans  la  nation,  tandis  que 
le  catholicisme  par  une  véritable  régression  canalise  les  héri- 
tages païens  de  la  race.  Regrette  que  la  logique  française  ne 
voie  pas  de  milieu  entre  catholicisme  et  libre-pensée,  le  protes- 
tantisme existant.  Cite  pour  les  combattre  ou  pour  s'y  apP°7®^ 
kï^  témoignages  de  M.  V.  Giraud,  de  M.  Lanson,  de  M.  Fouil- 
lée et  prend  son  arme  la  plus  puissante  dans  le  Syllabus  de 
Pie  JX. 
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